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JUSaU’A  LA  RESTAURATION 

PAlî  lÆ  CHS*  J.  MEIlCïER 

CURÉ  DE  SAIKT-M  AURICE  D'aNKECY, 


Ex  aliis  rcbusqufc  mgeiiio  cxerceniur, 
in  prinn^  lEiagno  usui  est  memoria  re- 
rum  gesiaruiiL 

iSall.  Juj^urt.t  c.  4.} 
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AN’CIEXXE  EIBRAIKIE  UL'BDET 
FRANÇOIS  ASRY,  successeur 
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cS  a  (^ttiuDetit  ou <501  plient  c^lCa^niti 


Evêque  u’Annecv. 


Je  viens  (Técrive  les  Souvenirs  historiques  d’Annecy. 
C’est  Votre  Grandeur  qui,  en  m’appelant  en  celle  ville, 
m'a  placé  à  la  source  des  documenls.  Avanl  de  les  rédi¬ 
ger,  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  en  soumettre  le  projet,  non- 
seulement  comme  à  mon  supérieur  hiérarchique,  mais 
surtout  comme  à  un  maître  et  à  un  modèle  pour  ce  genre 
de  composition.  Fos  encouragements ,  vos  conseils,  vos 
exemples  m'ont  secondé  dans  ce  travail;  et  quand, 
après  son  achèvement ,  j'hésitais  à  le  livrer  à  la  publi¬ 
cité,  c’est  encore  Votre  Grandeur  qui  a  fixé  mes  irré¬ 
solutions.  Ainsi,  Monseigneur,  en  vous  en  offrant  la  dédi¬ 
cace,  c'est  en  quoique  sorte  votre  ouvrage  que  je  vous 
présente. 

Il  ne  vous  apprendra  rien,  à  vous  dont  les  travaux 
historiques  sont  si  justement  appréciés;  mais  il  vous  rap¬ 
pellera  que,  si  cette  ville  n'a  jamais  possédé  que  des 
évêques  du  premier  mérite,  à  leur  tour  nos  évêques  ont 
toujours  trouvé  dans  cette  ville  une  population  digne  d’eux. 
S'il  est  vrai  que  les  Evêques  aient  fait  la  France,  il 
n’est  pas  moins  vrai  que  toujours  nos  Prélats  ont  fait  la 


l’ROSI’ÉniTÉ  ET  LA  GLOIRE  d’An'NECY,  et  VOtî'G  épîSCOpUt, 

Monseigneur,  n'est  encore  que  la  confirmation  de  cette 
heureuse  eA'/JCTience. 

Sans  doute,  la  plus  grande  illustration  d’Annecy  lui 
vient  de  saint  François  de  Sales,  àlais  cotte  ville  sait  tout 
ce  que  vous  avez  fait,  pendant  votre  fécond  épiscopat,  pour 
rehausser  encore  la  gloire  de  votre  saint  prédécesseur. 
Héritier  de  sa  houlette,  gardien  de  son  tombeau,  émule 
de  ses  vertus  et  de  sa  science,  vous  en  ôtes  encore  péirmi 
nous  l'image  vivante,  et  c’est  celle  riche  succession  que 
la  ville  et  le  diocèse  d'Annecy  se  plaisent  à  saluer  en 
vous. 

Permettez  donc  (pie,  au  faible  hommage  de  ce  livre, 
Je  Joigne  celui  de  la  vénération,  de  la  vive  reconnaissance 
et  de  f  affection  toute  filiale  avec  lesquelles  J'ai  f  honneur 
d'ütre, 

Monseigneur, 

De  Votre  Grandeur 


Le  très  humble  et  obéissant  serviteur  et  prêtre, 


J.  Mercier, 

Curé  de  Siùni-Mimrice  d' Ameci}. 
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Annecy,  le  20  mai  1878. 


MOXSIEUII  lÆ  ClIANOlXIÎ, 


Je  n'ai  pu  que  parcourir  les  Souvenirs  iiistoriüues 
d’Annecy^  dont  vous  m’oITreii  la  dédicace  ;  mais  ce  rapide 
coup  d’œil  m’a  suffi  pour  en  apprécier  tout  le  mérite. 

Vous  avez  voulu,  mon  cher  Archiprôtre,  montrer  à  la  gé¬ 
nération  contemporaine  les  grands  exemples  de  foi  catholi¬ 
que  et  de  dévouement  à  la  patrie  que  nous  ont  laissés  nos 
ancêtres.  V^os  persévérantes  recherches  ont  pu  réunir,  à 
cet  effet,  un  grand  nombre  de  documents  précieux,  dont 
plusieurs,  tout  à  fait  inédits,  jettent  un  grand  jour  sur 
plusieurs  points  de  fhistoire  religieuse  de  notre  pays,  et 
spécialement  sur  quelques  faits  de  la  vie  de  saint  Fran¬ 
çois  de  Sales. 

.  Je  vous  félicite.  Monsieur  le  Chanoine,  de  cet  intéres¬ 
sant  travail.  Il  était  digne  rf'occf///e/’  les  rares  loisirs 
que  vous  laisse  votre  ministère,  et  il  nous  sera  d'autant 
plus  précieux  que ,  dans  f  étendue  que  vous  lui  avez 
donnée,  il  manquait  à  notre  histoire  et  à  notre  litté¬ 
rature  . 

Puisse  le  succès,  qui  ne  peut  manquer  d’entourer  cette 
publication,  vous  encourager  à  donner  un  plus  grand  dé¬ 
veloppement  au  tableau  déjà  si  riche  et  si  vivant  que 
vous  présentez  à  vos  lecteurs.  Nul,  mieux  que  vous,  mon 
cher  Archiprôtre,  ne  saurait  cueillir  dans  le  vaste  champ 


de  notre  histoire,  où  tant  de  faits  intéressants  attendent 
encore  le  grand  jour  de  la  publicité  et  de  la  vérité,  pour 
l'honneur  de  notre  pays. 

Je  demande  à  Dieu  de  hâter  ce  jour ,  objet  de  mes 
vœux,  et  de  bénir  vos  travaux. 

Annecy,  le  &0  mai  1878. 

t  C.-MARIE,  Evêque  d'Annecy. 


jVV  A.  N  T-PRO  FO  s . 


Une  cité  ne  doit  pas  vivre  au  jour  le  jour  :  c’est  par 
l’expérience  du  passé,  autant  que  par  le  bon  usage  du  pré¬ 
sent,  qu’elle  prépare  son  avenir.  Il  lui  importe  donc  de 
connaître  ses  origines,  les  conditions  et  les  phases  de  son 
existence  passée,  les  belles  actions,  les  fautes  mêmes  de 
ses  principaux  magistrats  ou  citoyens,  parce  que  c’est  dans 
ces  souvenirs  que  la  génération  présente  trouve  tour  à  tour 
des  leçons  ou  dos  exemples,  des  stimulants  ou  des  freins.  Les 
traditions,  il  est  vrai,  en  conservent  quelque  temps  la  mé¬ 
moire  ;  mais,  par  le  laps  des  siècles,  elles  finissent  elles- 
mêmes  par  s’altérer  et  s’effacer.  Il  faut  donc  les  fixer  par 
écrit,  et  il  avait  raison,  rhistorien  d’Amiterne,  quand  il 
disait  ;  Retracer  le  souvenir  du  passé,  c’est  une  des  plus 
utiles  occupations  de  l’esprit. 

Il  est  vrai  qn’ Annecy  a  déj.à  produit  et  rencontré  plu¬ 
sieurs  écrivains  do  mérite  qui  se  sont  occupés  de  diverses 
branches  de  son  bistoire.  Qui  ne  connaît,  parmi  les  auteurs 
disparus,  les  travaux  des  Uurdet,  des  1  leplal,  des  Despi- 
nes,  etc.,  et,  parmi  les  écrivains  encore  vivants,  les  écrits 
de  Mgr  Magnin,  de  M.  le  chanoine  Poncet,  de  M.  l’archi¬ 
viste  Ducis,  de  M.  J.  Philippe,  etc.?  Mais  ces  travaux, 
parus  isolément,  clans  des  brochures,  dans  des  publications 
périodiques  ou  dans  des  livres  devenus  rares,  ne  forment 
point  un  tout  homogène.  Go  sont  de  précieux  matériaux 
pour  une  histoire  d’Annecy,  mais  ils  no  sont  pas  encore 
l’histoire  d’Annecy. 

Sans  songer  d’abord  à  une  pareille  entreprise,  j’ai  con¬ 
sacré  depuis  six  ans  mes  loisirs  et  mes  veilles  à  celle  élude 
qui,  chaque  jour,  me  captivait  davantage.  Feu  M.  Rurdallet, 
de  précieuse  mémoire,  non  content  d’encourager  mon  travail, 
a  mis  encore  à  ma  disposition  les  nombreuses  notes  qu’il 


VI 

avait  extraitGs  dei5  Archives  de  la  ville  pendant  de  longues 
années.  Le  lecteur  reconnaîtra  la  justesse  de  cette  obser¬ 
vation  du  savant  Ménabréa  :  Les  registres  des  délibérations 
consulaires  surtout,  dit-il,  son^  pleins  de  faits  curieux, 
dont  les  conséquences  atteignent  souvent  à  une  hauteur 
qiéon  n'aurait  Jamais  soupçonnée  (1). 

Grâce  à  d’autres  bienveillants  correspondants,  j’ai  pu 
enrichir  mon  répertoire  de  nombreux  documents  inédits  qui, 
au  milieu  même  des  ténèbres  du  moven-âge,  projettent  un 
jour  tout  nouveau  sur  Annecy.  Les  archives  de  l’évêché,  du 
département,  de  la  ville,  de  la  Visitation,  de  Saint-Maurice, 
m’ont  été  ouvertes  et,  sans  les  avoir  épuisées,  j’y  ai  abon¬ 
damment  puisé.  De  la  fusion  de  ces  divers  documents  sont 
sortis  les  Souvenirs  iiistoriques  d’Annecy,  que  des  amis 
ont  jugés  susceptibles  de  supporter  la  lumière.  Je  conviens 
sans  peine  que  je  n’ai  pas  exploité  en  plein  ce  vaste 
champ  ;  mais  j’ai  élargi  et,  quelquefois,  rectifié  le  sillon 
que  mes  devanciers  y  avaient  déjà  tracé.  D’autres 
meilleurs  ouvriers  viendront,  qui  achèveront  le  défriche¬ 
ment. 

On  peut  dire  de  l’histoire  d’Annecy  ce  que  le  touriste  dit 


de  nos  délicieux  environs  :  Elle  mérite  d'être  mieux  connue. 


Quoiqu'elle  présente  un  intérêt  spécial  pour  l’Annécien,  cet 
intérêt  s’étend  encore  à  tout  l’ancien  Genevois,  qui  pendant 
six  siècles  a  eu  son  existence  à  part  dans  la  Savoie;  à 
tout  diocésain  d’Annecy,  qui  n’y  retrouvera  pas  sans  profit 
nos  origines  chrétiennes  et  notre  histoire  religieuse,  formant 
un  patrimoine  commun  ;  enfin,  à  tout  pèlerin  de  nos  saints 
Tombeaux,  qui  aimera  à  connaître  le  milieu  où  rayonnèrent 
les  deux  grandes  tigures  do  saint  François  de  Sales  et  de 


sainte  de  Chantal. 

A  mesure  qu’on  approche  des  temps  modernes,  les  faits 
se  multiplient  et  les  personnage.s  apparaissent  de  plus  prés 
avec  leurs  noms  et  leur  figure.  11  en  surgit  un  double  écueil 
à  éviter  :  la  minutie  et  Y  esprit  de  parti. 

Qu’il  ne  faille  rien  tlire  d’inutile,  tout  le  monde  en  con- 


(1)  la  Marche  des  Etudes  hist..,  p.  113. 
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vient.  Mais  rhistoire  d’une  petite  cité  ne  se  compose  pas 
que  de  faits  éclatants  ;  ce  sont  les  détails  et  les  menus  traits 
qui  peignent  le  mieux  sa  vie  intime.  D’ailleurs,  dirai-je 
avec  le  prince  des  historiens  romains  :  «  Il  n’est  point  sans 
utilité  d'étudier  ces  petits  faits  qui  paraissent  de  prime 
abord  minutieux,  mais  qui  sont  souvent  féconds  en  qrands 
enseiqnements  (1).  »  Puis,  le  lecteur  ne  doit  jamais  oublier 
que  rhistoire  est  un  vrai  théâtre  qui  retrace  à  ses  yeux  le 
jeu  de  la  liberté  et  des  passions  humaines  aux  prises  avec 
la  religion  et  la  raison,  et  s’agitant  sous  l’action  invisible  de 
la  Providence,  qui  sait  tirer  les  plus  grands  effets  des 
causes  souvent  les  moins  apparentes. 

Ensuite,  il  ne  faut  dire  que  la  vérité.  Mais  une  fois  qu’on 
la  tient,  il  faut  la  dire,  s  En  fait  d’ histoire,  a  dit  S.  E.  le 
cardinal  Billiet,  il  faut  dire  le  bien  et  le  mal  ou  no  pas 
écrire,  »  Avant  lui,  Fénelon  écrivait  à  l’Académie  fran¬ 
çaise  :  K  Le  bon  historien  évite  également  le  panégyrique 
et  les  satires  ;  il  ne  mérite  d'être  cru  qu’ autant  qu'il  se 
borne  à  dire,  sans  (laiterie  et  sans  malignité,  le  bien  et 
le  mal.  »  Selon  Tacite ,  l’historien  a  non  seulement  le 
droit,  mais  encore  l’obligation  de  raconter  le  bien  et  le  mal. 
«  C'est  un  hommage  dû  à  la  vertu,  dit-il,  c’est  une  flétris¬ 
sure  que  mérite  le  vice  aux  yeux  des  contemporains  et  de 
la  postérité  (2).  »  Sans  doute,  l’historien  ne  doit  pas  ou¬ 
blier  que  nul  n’endosse  que  la  responsabilité  de  ses  actes  ; 
il  ne  voudra  pas  être  plus  juste  que  Dieu  lui-même,  qui 

Ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère, 

Sur  un  lils  Innocent  l'Iniquité  du  père. 


Il  s’abstiendra  donc  de  généalogies  et  d’allusions  offen¬ 
santes;  il  ne  puisera  jamais  de  la  boue  dans  une  tombe, 
pour  la  jeter  au  front  des  survivants.  Mais,  après  ces  réser¬ 
ves,  le  passé  lui  appartient  en  tout  ce  qui  touche  aux  actes 
publics. 

En  matière  d’appréciations,  le  premier  devoir  de  l’histo- 


{!)  Tacite  Amial.,  I.  4,  c.  32. 
(2)  Ib.,  lib.  3,  c.  65. 
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rien,  a  dit  M.  Thiers,  «  est  d' éteindre  toute  passion 
dans  son  âme.  Mais  n'est-il  pas  possible,  ajoule-t-il,  de 
détruire  la  passion ,  sans  déiriiîre  le  sentiment  1  Glacer 
l'âme  humaine  n’est  ni  possible  ni  désirable.  »  Ce  qui  est 
requis,  c’est  l’impartialité  et  non  l’impassibilité. 

Or,  sur  ce  point,  je  nie  rends  le  témoignage  que  se  rendait 
Salluste  dans  son  récit  de  la  conjuration  de  Catilina  :  Mihi 
a  spe,  metu,  partibus  reipublicæ  animas  liber  erat.  Ma 
plume  n’a  obéi  ni  à  la  crainte,  ni  à  l’espérance,  ni  à  aucun 
esprit  de  parti ,  ni  à  un  chauvinisme  aveugle ,  ni  à  une 
manie  du  dénigrement.  J’ai  eu  le  cœur  libre. 

Inutile  de  dire  que  les  souvenirs  évoqués  dans  ce  livre 
sont  communs  à  toute  la  ville  d’Annecy,  qui,  jusqu’à  la 
Révolution,  n’a  jamais  formé  qu’une  commune  et  qu’une 
paroisse. 

L’historien  doit  s’identifier  avec  son  sujet  et  s’oublier  lui- 
même  ;  aussi  la  condition  essentielle  du  style,  c’est  de  n’être 
Jamais  ni  aperçu  ni  senti,  ...  son  mérite,  c’est  la  transpa¬ 
rence  absolue.  J’ai  donc  désiré  que  ma  prose,  semblable  à 
la  bergère  de  Boileau,  se  présentât  au  public  sans  superbes 
rubis,  avec  les  seules  grâces  de  la  simplicité,  de  la  vérité 
et  du  naturel. 

Quant  au  fond,  quel  est  le  but  principal  de  ce  travail? 
C’est  de  provoquer  l’émulation  de  la  génération  contempo¬ 
raine  de  notre  ville,,  en  lui  montrant  les  beaux  exemples 
des  générations,  ses  devancières.  Les  familles  patriciennes 
de  la  grande  Rome  conservaient  précieusement  les  images 
de  leurs  ancêtres,  afin  de  s’exciter  à  l’amour  de  la  vertu  et 
de  la  gloire,  par  le  souvenir  de  leurs  belles  actions.  Or,  en 
étudiant  l’histoire  d’Annecy,  j’ai  reconnu  que  les  générations 
qui  se  sont  succédé  en  cette  ville  ont  été  assez  dignes,  honnê¬ 
tes,  vertueu-ses  et,  souvent,  assez  admirables,  pour  me  per¬ 
mettre  dire  à  celle  qui  les  remplace  aujourd’hui  :  Voilà  ce 
que  furent  vos  ancêtres  :  à  vous  de  ne  pas  dégénérer  ! 


SOUVENIRS  HISTORIQUES 


CHAPITRE  PREMIER. 


Premiers  habitants  connus  du  Genevois  actuel.  —  Sa  situation  politique 
et  géographique  dans  l'Allobrogie.  —  Occupation  romaine.  —  ViÜe 
ancienne,  Jîawtœ.  —  Opinions  sur  son  origine,  son  nom,  sa  religion.  — 
Date  approximative  de  sa  ruine.  —  Invasion  des  Barbares.  —  Pre¬ 
mières  lueurs  du  christianisme  dans  notre  pays.  —  Les  Burgondes.  — 
Evangélisation  complète  de  la  Savoie.  —  Origine  probable  d'Annecy.  — 
Division  de  la  Sapawdtd,  (Savoie).  —  Changements  politiques. 

Les  premiers  habitants  que  rhistoirca.ssjgnc  au  bassin  d'Annecy 
sont  les  Allobroges.  Avant  eux  ,  ce  pays  a-l-ü  clé  habité  par 
des  Egyptiens,  des  Sidoniens,  des  Arabes,  des  Grecs,  des  Celtes, 
des  Ibères,  ou  autres  peuples  plus  antiques,  ainsi  que  l’ont  cru 
quelques  auteurs,  rien  ne  l’établit  historiquement.  Les  Allobroges, 
comme  les  autres  Colles-Gaulois,  descendaient  de  cet  audacieux 
Japel  ou  Ja[>iiet  dont  Horace  [t]  chante  le  courage  entreprenant 
et  dont  la  postérité,  selon  le  récit  de  la  plus  ancienne  et  de  la 
plus  sûre  histoire  du  monde  (2),  se  divisa  les  îles  des  nations, 
c’est-à-dire  les  régions  occidentales  de  l’Europe  (3}, 

On  ignore  depuis  quel  temps  les  Allobroges  occupaient  notre 
pays,  quand,  218  ans  avant  Jésus-Christ,  Aiinibal  le  traversa  pour 
sc  jeter  sur  Citalie. 

(Il  Liv.  I,  od.  3.  —  (5)  Genèse,  x.  5.  —  (3)  Depui.s  les  quelques  mots  de 
la  Genèse  jusqu’à  l'apparition  de  l'histoire  profane ,  il  s'est  écoulé  de 
longs  siècles  ;  on  les  appelle  préhistoriques,  aux  naturalistes,  aux  géolo¬ 
gues,  aux  antiquaires  de  les  scruter  ;  mais  notre  récit  doit  se  borner  aux 


faits  ou  données  historiques 


On  sait  que  l'AUohrogie  s'étendait  entre  la  base  des  Alpes  Graïes 
et  la  rive  gauche  du  Rhône,  depuis  la  frontière  orientale  du 
Chablais  (I)  et  du  Faucigny  jusqu'à  la  jonction  de  l’Isère  avec  le 
Rhône,  en  amont  de  Valence.  Elle  comprenait  aussi,  à  la  droite  * 
du  Rhône,  la  petite  zone  appelée  plus  tard  le  pays  de  Gcx  (ît).  Il 
résulte  de  celte  délimitation  que  tout  notre  Genevois  actuel  faisait 
partie  de  l'Allobrogie  et  que,  s’il  faut  admettre  le  passage  du  Saint- 
Bernard  par  Annibal,  nos  ancêtres  auraient  fourni  leur  contingent 
au  carnage  qu'il  lit  des  Allobroges  (3). 

Pour  assurer  la  conquête  qu’ils  venaient  de  faire  du  pays  des  Sa- 
lyens  {Provence  actuelle),  et  peut-être  encore  pour  punir  les  Allo¬ 
broges  d’avoir  accordé  le  passage  sur  leur  territoire  à  Annibal,  qui 
venait  de  mettre  Rome  à  deux  doigts  de  sa  perte,  ces  terribles  répu¬ 
blicains  voulurent  aussi  soumettre  l’ÂHobrogio.  L’an  12:2  avant 
Jésus-Christ,  ils  y  portèrent  la  guerre.  Surpris  et  désunis,  les  Allo¬ 
broges  furent  battus  et  l’année  suivante  la  conquête  de  notre  pays 
fut  consommée.  Le  vainqueur,  pour  s’atlacber  le  [jeupic  conquis, 
lui  donna  les  droits  et  les  honneurs  delà  cité  romaine  et  l’incorpora 
à  la  tribu  Voitinia.  Ce  bon  procédé,  autant  que  le  sort  des  armes, 
fit,  des  Allobroges,  un  rempart  contre  l’ irruption  des  Cîmbres,  l’an 
107  avant  Jésus-Christ.  Mais, malgré  la  résistance  que  leur  oppo¬ 
sèrent  nos  ancêtres,  ils  durent  céder  à  ce  déluge  de  barbares. 

Cependant  nos  Allobroges  ne  tardèrent  pas  à  regretter  leur 
indépendance,  et  d’ailleurs  le  joug  romain  s’aggravait  sur  leurs 
têtes.  Iis  le  secouèrent  l’an  62  avant  Jésus-Christ.  Heureux  dans 
plusieurs  rencontres,  ils  furent  à  la  fin  complètement  défaits  et  le 
vainqueur,  autant  pour  repeupler  le  pays  que  pour  contrebalancer 
l’élémenl  indigène,  envoya  des  colonies  romaines  dans  les  trois 
villes  de  Cularo  (Grenoble),  Vienne  et  Genève  (4). 

C’est  dans  cette  dernièi'e  ville,  appelée  pour  la  première  fois 
de  ce  nom  par  Jules  César,  que  ce  grand  capitaine  accourut, 
Fan  58  avant  Jésus-Christ,  pour  s’opposer  au  passage  des  Helvètes, 
qui  voulaient  franchir  le  Rhône  et  forcer  le  territoire  allobroge, 
pour  aller  s’établir  dans  la  Gaule  méridionale.  Ils  durent  renoncer 
à  cette  entreprise,  soit  parce  que  César  était  en  force,  soit  parce 
qu'ils  ne  purent  séduire  les  Allobroges. 


(1)  Il  est  lies  auteurs  qui  pensent  que  te  pays  de  Gavot,  soit  le  Chablais, 
situé  sur  la  droite  de  ta  Dranee,  était  occupé  parles  Nanluates;  mais  la 
plupart  le  placent  dans  ie  bas-Valais,  entre  le  Léman  et  Saint-Maurice.  — 
(2)  Blavignac,  Et.  s«r  Genève,  p.  124.  —  (3)  11  aurait  eu  lieu  près  de 
Chaumont,  sur  le  revers  de  Sion.  (4)  Et.  sur  Gcn..,  p.  126. 


Ce  n'est  pas  qu'ils  fussent  attachés  de  cœur  à  la  métropole 
romaine.  C’était  un  peuple  bridé  qui  mordait  son  frein  et  n’aspirait 
qu^à  le  briser.  De  même  que  Home  ne  consultait  que  les  intérêts 
de  sa  cupidité  et  de  son  ambition,  de  même,  de  leur  côté,  les 
Allobroges  ne  prenaient  conseil  que  des  intérêts  de  leur  liberté 
et  de  leur  patrie.  C’est  d’après  ce  principe  qu’il  faut  juger  l’alti¬ 
tude  des  députés  allobroges  dans  la  conjuration  de  Catilina  [1] 
leur  résistance  aux  sollicitations  secrètes  de  Yercingélorix  [2],  la 
préférence  qu’ils  donnèrent  à  Pompée  sur  César  pendant  la  guerre 
civile.  Peut-être  n'avaicnt-ils  pris  ce  dernier  parti  que  sur  les 
avis  de  Roscillus  et  d'Ægiis,  leurs  compatriotes,  qui,  après  avoir 
longlein|)s  suivi  la  fortune  de  César,  rabandonnèrent  en  secret  et 
passèrent  à  Pompée,  peu  avant  la  bataille  de  Pliarsale  (3).  Libre 
du  côté  de  sou  compétiteur,  César  reparut  soudain  dans  i’Âllo- 
brogie,  infligea  à  nos  ancêtres  une  sanglante  défaite,  l’an  49  avant' 
Jésus-Christ,  et  se  fit  décerner  le  triomphe  (4). 

Après  la  mort  de  ce  dernier  vainqueur,  les  Allobroges  crurent 
le  moment  favorable  pour  secouer  le  joug.  Ils  se  soulevèrent  de 
nouveau  cl  chassèrent  même  les  Romains  de  Vienne  (5}.  Ce  fut 
une  dernière  et  stérile  tentative  d’indépendance.  H  fallut  céder  à 
la  force,  au  nombre  et  à  la  discipline.  Après  tant  de  sanglantes 
leçons,  les  Allobroges  ne  remuèrent  plus.  Ils  subirent  la  domi¬ 
nation  romaine  pendant  543  ans  (de  121  avant  Jésus-Clirist  à  422 
de  notre  ère),  conservant  leurs  lois  et  coutumes  entre  .Allobroges, 
mais  assujélis  aux  lois  de  Ronte  dans  leurs  relations  avec  les 
Romains. 

Par  leur  contact  et  leur  mélange  avec  les  Romains,  il  se  lit  chez 
les  Allobroges  un  revirement  d’habiludes  et  de  moenrs  qui  ne  fut 
pas  toujours  à  leur  avantage  ;  la  corruption  de  la  métropole  ne 
put  manquer  d'entamer  les  mœurs  simples  de  ce  peuple.  A  une 
époque  antérieure  à  l’occupation  romaine,  les  Aitobroges,  comme 
leurs  voisins  du  nord,  les  Helvètes,  avaient  eu  des  préférences 
pour  les  stations  lacustres  et  les  habitations  flottantes,  ainsi  que 
pour  le  genre  d'occupations  et  d’alimentation  qu’elles  compor¬ 
taient  ;  mais  dès  sa  conquête  par  les  Romains,  et  peut-être 
longtemps  auparavant,  l'Allobrogie  y  avait  renoncé.  Strabon  nous 
apprend  que  «  maintenant  ils  [les  Allobroges]  cultivent  lesplames 
et  les  vallées  qui  se  trouvent  dans  les  Alpes  (6).  » 

(i)  Sal!.,  de  Catü.,  c.  40  à  45.  —  (2]  J.  César.,  de  belio  Gall.,  VII, 
c.  64  et  65.  —  (3)  Ib.  de  betl.  eivili,  1.  III,  c.  49  et  59.  —  (4)  Reg.  Gen., 
n.  15.  —  t5)  Blavign.,  Et.  sur  fîen.,  p.  129.  —  (6)  Reg.  Gen.,  n,  19. 


Avant  l’occupation  romaine,  les  Allobroges  n’étaient  des  bar¬ 
bares  que  pour  Rome.  Leur  civilisation,  leurs  mœurs,  leurs  lois 
valaient  bien  celles  de  celte  fière  mélropoie.  Leur  religion,  comme 
celte  des  Celles,  était  une  sorte  de  druidisme.  Quant  à  leur  valeur 
militaire,  les  Romains  en  rendent  témoignage.  Salluste  les  appelle 
une  nation  naturellement  gue^'Tière  fnatura  gens  belHcosa],  Tile- 
Live  dit  qu’elle  ne  le  cède  en  puissance  et  en  valeur  à  aucun  peuple 
des  Gaules  {nulla  galiica  gente  opibus  aut  fanta  inferiorj  (1). 
Strabon,  dans  sa  Géographie,  relate  que  e:  jadis  les  Allobroges 
ont  entrepris  au  iwmbre  de  plusieurs  myriades  des  expéditions 
guerrières  »  (2).  Pline  l’ancien,  parlant  de  la  Gaule  narbonnaise, 
dans  laquelle  il  comprend  l’Allobrogie,  puisqu’il  dit  que  le  Rhône 
et  le  Léman  arrosent  son  territoire,  atteste  que,  ô  raison  de  sa 
culture  ,  de  la  civilisation  et  de  l’opulence  de  ses  habitants,  elle 
est  à  la  tête  des  provinces^  si  même  elle  n’est  pas  plutôt  Italie  que 
province  éltalia  vertus  qua7n  provincia)  (3). 

Depuis  Auguste,  l’Allobrogie  fut  gouvernée  par  un  proconsul 
romain,  ayant  sous  ses  ordres  un  lieutenant  (legalus)  et  un  ques¬ 
teur  chargé  de  l’adniinislration  financière  (4).  Pour  l’exploitation 
de  ce  pays  conquis  et  le  service  des  armées  romaines,  la  métro¬ 
pole  avait  ouvert  des  routes  jalonnées  de  stations  militaires. 
L’itinéraire  d’Anton  in,  de  Milan  ù  Strasbourg,  nous  en  marque 
trois  sur  le  territoire  del’Allobrogie  (5),  qui  sont  Coswar ta  [Ugîneî], 
Bautæ  (Annecy),  et  Genava  (Genève).  De  son  côté  la  table  de 
Peulinger,  figurant  le  trajet  de  la  Provence  au  Léman,  signale 
plusieurs  stations  dans  l’AIlobrogie  du  nord,  savoir  :  Etanna 
(Yenne),  Condate  (Seyssel),  et  Genava  (Genève)  (6). 

Vers  l’ail  360  de  notre  ère,  une  partie  de  l’Allobrogie  vit  son 
nom  éclipsé  par  celui  de  Sapaudia,  plus  lard  Savoie,  avec 
quelque  différence  délimités  à  la  droite  du  Rhône  (7).  Nous  devons 
celle  dénomination  à  Aramien  Marcellin,  dans  sa  Description  des 
Gaules  (8], 

C’est  dans  celle  partie  de  l’Allobrogte  que  s’étend  le  riche 
bassin  d’Annecy,  vers  l’intersection  du  46®  degré  de  latitude  nord 

(1)  GriUet,  Diel.  hist.,  1  vol,,  p.  257.  —  (2)  Reg.  Genev.,  m  19. —  (3)  Hist. 
nat.,  ni,  c.  5,  Reg.  Genev.,  n*  2-2.  —  (4)  Reg,  Genev.,  n“  17.  —  (5)  Ib.,  n*  24. 
—  (6)  Reg,  Gen.,  n*  25,  après  la  dite  table.  —  (7)  Bîav.,  p,  168,  Reg.  Gen., 
n*  26.  Dans  l'automne  de  1792,  les  députés  à  la  Constituante  savoyenne 
reprirent  le  nom  rt’Allobrogîe  et  répudièrent  celui  de  Savoie;  mats  ce 
changement  ne  s'est  pas  soutenu.  —  (8)  Voir  Jacq.  Foderé,  ÔVtrr.  Aisl!. 
et  top.  ;  Tbeatr.-Sabaud.,  p.  15;  Besson,  Mém.,  p.  112;  Griifet,  J)ict. 
hist,,  1"  V.  ;  art.  Annecii,  Alt).  Bauinont,  Duels,  Rev.  Sav,,  ann.  1863, 
p.  38  et  suiv. 


el  du  4™®  degré  de  longitude  est,  el  e’est  au  centre  de  la  province, 
appelée  plus  tai'd  Genevois,  que  s’élève  cette  ville  d'Annecy,  dont 
ce  travail  a  pour  but  de  faire  connaître  les  anciens  monuments  et 
les  souvenirs  historiques. 

Mais  avant  de  bâtir,  il  faut  fouiller  et  déblaver  le  terrain. 

Nul  n’ignore,  dans  ce  pays,  que,  sur  l’emplacement  qu’occupe 
notre  Annecy  moderne,  s’élevait  jadis  une  ville,  au  moins  eu 
partie,  romaine.  C’est  un  fait  dès  longtemps  constaté.  Dans  la 
plaine  qui  s’étend  entre  Annecy  et  ie  Pclit-lîrogny,  Annecy-le- 


Vieux  et  Gevrier,  ou  trouva,  dans  les  années  1590, 1614  et  1660, 
des  médailles  d’or,  d'argent  et  de  cuivre,  portant  l'effigie  des 
empereurs  romains  des  deux  premiers  siècles.  Plus  lard,  les 
découvertes  furent  encore  jiliis  importantes  :  ce  furent  des  cham¬ 
bres  souterraines  construites  à  l’antique,  avec  l’attirail  des  mé¬ 
nages  romains.  Aux  avenues  du  faubourg  de  Bœuf,  on  trouva  des 
tombeaux  avec  ossements  et  inscriptions  latines  ;  des  pierres 
taillées  en  pyramides,  en  bassins,  en  obélisques  ;  plus  tard,  des 
débris  d’urnes,  de  pierres  sépulcrales,  des  pans  de  murs  souter¬ 
rains,  des  monnaies  romaines,  d’autres  médailles  d’empereurs 
romains. 

A  son  tour,  notre  siècle  a  amené  de  précieuses  découvertes, 
des  traces  de  tlicriiies,  de  temples,  de  théâtres  ou  d’autres  objets 
trouvés  dans  nos  fins,  à  Gevrier,  à  Mcylhet,  à  Annecy-le-Vieux, 
et  jusqu’à  Menlhon  et  Talloires.  On  a  découvert  un  tronçon  de 
pierre,  avec  l’ inscription  in  titillée  :  Ftcani  6o...  que  l’on  a  cru 
pouvoir  coin  pi  é  ter  ainsi  :  Vicaiii  Bovis,  les  habitants  du  bourg  de 
Bœuf.  Le  musée,  déjà  fort  intéressant,  d’Annecy,  regrettera 
longtemps  de  n’avoir  pu  s’enrichir  des  dernières  curiosités  décou¬ 
vertes  dans  nos  environs,  que  l'ignorance  ou  la  cupidité  ont 
malheureusemeiU  livrées  à  des  amateurs  ou  à  des  musées 


étrangers. 

Toutes  ces  antiquités  établissent  qu’une  ville  romaine  d’une 
certaine  importance  s’espaçait  jadis  dons  la  plaine  qu’occupe 
Annecy  moderne,  et  quelques  hommes  compétents  pensent  que, 
si  des  fouilles  s’y  poursuivaient  sur  une  grande  échelle,  on  décou¬ 
vrirait  encore  de  nouvelles  traces  d’une  nécropole  ensevelie  sous 
des  ailuvions  ou  des  ensabiemenls,  recouverts  eux-mémes  de 
nouvelles  couclies  végétales. 

Bien  des  obscurités  planent  encore  sur  l’origine,  le  nom  et  la 
ruine  de  cette  ville  antique. 

Les  uns  la  font  construire  par  une  colonie  égyptienne,  qui  y 
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aurait  établi  le  culte  d'Ostris  et  du  bœuf  Apis,  d’où  serait  resté  à 
l’un  de  nos  quartiers  le  nom  de  Bœuf. 

D’autres  attribuent  cette  fondation  et  le  creusement  de  nos 
Tbioux  à  Titus  Anicius,  général  ou  gouverneur  romain,  dont  le* 
double  nom  couvrirait  ainsi  celte  ville  et  les  canaux  de  dégorge¬ 
ment  de  notre  lac  (f). 

D’autres  en  font  honneur  à  ces  frères  Vicinius  Latinus  que 
mentionne  une  inscription  romaine  dujeloeber  d’Annecy-Ie-Vieux. 

Rien  ne  parait  solide  dans  ces  opinions.  Quand  et  comment  une 
colonie  égyptienne  serait-elle  venue  dans  nos  Alpes  loin  du 
littoral,  sous  un  climat  si  différent?  Sésoslris,  le  plus  grand 
conquérant  de  l’Egypte,  laissa,  il  est  vrai,  une  colonie  dans  la 
Colchide,  mais  il  s’arrêta  devant  le  Danube  (3).  Si  l'on  croit  avoir 
trouvé  quelques  traces  de  divinités  égyptiennes  dans  notre  bassin, 
l’occupation  romaine  suffit  à  les  expliquer.  On  sait  que  le 
Panthéon,  dont  Agrippa  embellit  Rome  à  l’honneur  d’Auguste,  ne 
tarda  pas  à  se  peupler  de  tous  les  dieux  des  peuples  vaincus. 
Ainsi,  ces  maîtres  du  inonde,  après  la  conquête  de  notre  pays, 
ont  pu  nous  apporter  ces  divinités  étrangères.  D’un  autre  côté, 
notre  sol  se  prêtait  assez  à  l’agriculture,  pour  que  le  bœuf  ait  été 
apprécié  de  nos  pères,  sans  se  recommander  du  bœuf  ,4.pis. 
Enfin  le  savant  Ménabréa  dit  librement  que  «  Annecy,  malgré  tout 
ce  qu’on  a  amncé,  ne  fui  jamais  une  colonie  égyptienne  »  (3). 

Sans  être  un  mythe  dans  rhîstoire  romaine,  Anicius  n’a  jamais 
existé,  pour  noire  pays,  que  dans  les  rêves  de  la  Renaissance. 

Si  L.  Vinicitis  eût  été  le  fondateur  de  notre  antique  ville,  l’ins¬ 
cription  du  clocher  d’Annecy- le-Vi eux,  qui  lui  attribue  l’érection 
d’un  autel  à  Jupiter,  aurait  mentionné  la  fondation  de  celle  ville, 
évènement  bien  plus  digne  d’un  momiment.  Ce  silence,  d’accord 
avec  les  étymologies,  condamne  ce  sentiment  (4). 

Malgré  ces  exciiisions,  il  est  certain  que  les  Romains  n’ont  pas 
été  étrangers  ù  la  fondation,  ou,  au  moins,  à  l’agrandissement  de 
celte  ville  ancienne.  Toutes  les  découvertes  faites  depuis  trois 
siècles  dans  nos  environs  attestent  leur  présence  dans  nos  pays  et 
dans  l’antique  Bautœ.  Après  soixante-quinze  ans  d’une  résistance 

U)  Une  inscription  que  les  syndics  avaient  fait  graver  au  piitts  Saint- 
Jean,  dans  ie  dix-septième  siècle,  et  qu'a  relevée  M.  E.  Serand,  .ippelle 
Tiliens  les  habitants  d’Annecy.  —  (3)  Bossuet,  JlisL  univ.  —  (3)  La  mar- 
cke  des  fitud.  hislor.  —  (4)  Il  est  vrai  que  les  patrons  de  ce  sentiment 
appellent  notre  ville,  non  point  Annecy,  mais  Keel  ou  Rici,  en  quoi  la 
Benoissance  a  contre  elle  tout  le  Moyen-Age,  où  la  première  syllabe 
du  mot  ilnuecy  est  invariablement  conservée. 
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acharnée^  après  df?s  dèfailes  dont  une  seule  fui  avait  coûté 
jusqu’à  cent  vingt  mille  morts,  (Ij  i’Allôbrogie,  en  partie  dépeu¬ 
plée,  fut  définitivement  assujétie  aux  Romains.  Nos  principaux 
centres  se  peuplèrent  de  colonies  romaines,  et  dès  lors  ces  fiers 
conquérants  purent  à  leur  convenance  se  clioisir  des  sites  dans 
notre  pays,  pour  y  élever  des  maisons  de  plaisance,  ou  pour  y 
chercher  un  abri  pendant  tes  guerres  civiles  qui  déchirèreul  la 
République  romaine,  et  plus  tard  l'Etnpire.  C’est  ainsi  que  d'opu¬ 
lentes  familles  patriciennes  s’établirent  sur  divers  points  de 
l’Allobrogie,  mais  surtout  à  Genève,  à  Aix  et  dans  le  bassin 
d’Annecy  moderne.  Est-ce  alors  que  prit  naissance  l’ancienne 
ville  qui  |)récéda  Ja  moderne,  oti  bien,  datant  d’une  époque 
antérieure  à  l’occupation,  n'aurail-olJe  été  qu’agrandie  et  embel¬ 
lie  par  les  Romains,  on  l’ignore.  Mais  on  sait  que  tes  anciens 
Allobroges,  comme  les  Helvétiens,  utilisaient  de  préféi'cnce  les 
stations  lacustres  pour  leurs  habitations  (2),  parce  qu’ils  y  trou¬ 
vaient  un  abri  contre  les  incursions  des  ennemis  et  des  bêtes 
fauves,  ainsi  qu’une  ressource  pour  leur  alimentation. 

On  n’est  guère  mieux  fixé  sur  le  nom  de  celle  ville  que  sur 
celui  de  ses  fondateurs.  Pour  ceux  qui  la  supposent  bâtie  par 
une  colonie  égyptienne,  elle  s’appelait,  selon  les  uns,  Osirü  avec 
te  boeuf  Apis  pour  principale  divinité;  selon  les  autres,  Dinia, 
d’un  mot  égyptien  signifiant  Puissance.  Ils  invoquent  l’autorité  de 
Pline;  et  Fodéré  (3),  qui  adopte  ce  sentiment,  dit  que  saint 
François  de  Sales  lui  a  montré  dans  cet  ancien  géographe  le 
passage  qui  accrédite  celle  opinion.  Mais  ce  passage  place  Dinia 
chez  les  Ebrodunliens,  peuple  bien  difïérenl  et  bien  éloigné  des 
habitants  de  notre  Genevois. 

D’autres,  selon  Fodéré,  l’appellent  Nessy  ou  Nissy,  qu’ils  dé¬ 
rivent  d’un  mol  grec  signifiant  île. 

D’autres  l’appellent  Anici  ou  Ànecy,  du  fabuleux  Aniciiis; 
d'autres,  Neci  ou  Nid,  des  Yidnins  d’Annecy-le-Vieux. 

M.  Ducis,  notre  savant  archiviste,  pense  que  le  nom  d’Annessy, 
que  notre  ville  a  conservé  jusqu’au  dix-septième  siècle,  vient  du 
mot  celtique  Enesi,  île  (4).  Mais  il  ne  prétend  pas  que  ce  fût  le 
nom  de  la  ville  romaine;  il  dît,  au  contraire,  que  «plusieurs 
auteurs  ont  donné  à  celte  ville  le  nom  de  Dautas,  et  que  le  résultat 

{!)  Grillet,  1‘'  vol.  p.  259.  —  (2)  Blavign.,  Etud, ,  p,  65.  Le  Bourget  et 
le  Léman  en  ont  conservé  des  traces  assez  sensibles  ;  mais  les  études 
sur  le  lac  d’Annecy  n'ont  pas  jusqu’id  amené  autant  de  résultat.  — 
(3)  Karrat.  histor.  et  lop.,  p.  997. — (4)  Revue  sav.,  18G3. 
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•  des  mesures  ilinéraires  confirme  parfaitement  celte  assertion  (1  ).  » 

Or,  selon  quelques-uns,  ce  nom  AeBaulfç  serait  formé  des  deux 
mots  Bovis  Civitas  contractés  ensemble,  ce  qui  signifierait  encore 
cité  du  Bœuf.  Selon  d'autres,  le  terme  Bautus  serait  un  vieux  mot^ 
ailobroge  Baus  ou  Bous^  latinisé  et  mis  ù  l’accusatif  dans  ritiiié- 
raire  d’Antonin,  comme  V^rceUas  [Verceil],  qui  s’y  trouve  aussi  à 
l'accusatif.  Ce  vieux  mot  baus  ou  bous  signifiait  pâturage  ou  trppss, 
et  s'est  conserve  dans  le  patois  de  presque  toute  la  Savoie  avec  la 
signification  A'étable  et  de  grange,  k  l’article  10  des  franchises 
d’Annecy,  renouvelées  en  1367,  il  est  défendu  d'essarter,  soit 
d’extirper  les  bougie  du  Semnoz.  C’étaient  des  terrains  couverts 
de  pâturages  et  de  broussailles.  Or  on  y  retrouve  le  radical 
Bou  (2).  Ce  sentiment  est  assez  plausible. 

M.  Ducis  a  écrit  une  petite  topographie  du  bassin  qu’occupait 
cette  ancienne  ville  romaine  (3).  Selon  lut,  le  lac  se  versait  par 
deux  principaux  canaux,  dont  l’un,  partant  de  l’extrémité  nord  du 
lac  entre  Albîgny  et  les  Barattes,  côtoyait  les  sinuosités  d'Annecy- 
le-Vieux  jusqu’au  Petii-Tïrogny,  qu’il  laissait  à  droite,  pour  se 
jeter  dans  le  Fier;  tandis  (]uc  l’autre,  plus  important,  débouchait 
en  aval  du  moderne  Annecy,  en  suivant  la  direction  du  Thiou 
vers  Cran.  11  est  vraisemblable  qu’à  ces  époques  reculées  le 
lac  se  prolongeait  jusque  dans  les  plaines  de  la  Prairie  et 
sous  Loverchy,  Aussi  cette  zone  conserve-t-elle  une  teinte 
vaseuse,  .sans  qu’on  y  ail  trouvé  trace  do  couslructlons  ancien¬ 
nes,  et  peut-être  est-ce  à  celle  circonstance  que  Seynod  doit 
son  nom  (4). 

Le  niveau  du  lac  a  dû  s’abaisser,  arec  le  temps,  soit  par  une 
plus  grande  profondeur  donnée  aux  canaux  de  dégorgement,  soit 
par  les  soulèvements  géologiques  de  noli  esol,  soit  par  la  rupture 
des  roches  de  liiontrottier  (5),  qui  opposaient  un  barrage  naturel 
au  Fier,  dont  il  parait  que  l’écoulement  se  faisait  d’abord  par 
dessus  et  par  derrière  le  château  féodal  de  Monlrottier.  Sonl-ce 
les  mains  de  l’homme  qui  ont  abattu  celle  barrière,  comme 
Grillet  en  fait  honneur  aux  Romains  (0),  ou  bien,  est-ce  l’action 


(1)  ïii.'itein,  J.  Philippe,  Annecy  et  ses  envir.,  p.  19  et  20.  —  (2)  Les 
noms  Bauges  et  Boège  semblent  aussi  reproduire  ce  radical.  —  (3)  fteuwe 
savais  ,  ib.  —  (4)  Seynod  qui  s'appelle,  en  patois,  Seynud,  peut  venir  des 
deux  mots  latins  Siiws,  golfe  ou  baie,  et  dunum,  château,  château  du 
golfe.  Le  moyen-âge  ne  lui  donne  pourtant  pas  cette  étymologie. — 
(5)  Montrotlier  doit  venir  des  deux  mots  latins  mons  ruptus,mont  brisé. 
—  (0)  I.  V.,  art.  Annecy.  A  défaut  de  poudre,  peul-Êlre  avaient-ils 
appris  d'Annibal  à  dissoudre  des  rochers  au  moyen  d’acides. 
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séculaire  des  eaux  du  Fier,  (1)  foriifiées  par  celles  de  noire  lac, 
suivant  un  autre  sentiment  :  on  ne  le  sait. 

Après  cet  abaissement  de  niveau  du  lac  ou  cet  exhaussement 
des  terres,  le  sol  s'est  desséché  dans  nos  Fins,  qui  se  sont 
dés  lors  prêtées  à  l’agriculture,  ainsi  qu’à  la  construction  ou  au 
développement  de  celte  ville  aujourd'hui  disparue.  Elle  était  donc 
située  dans  une. sorte  d'ile  formée  au  sud  par  le  lac,  sur  les  deux 
flancs  par  les  canaux  d'écoulement,  et  enfin  par  le  Fier  au  nord- 
ouest. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  suppositions,  il  conste  qu'une  ville, 
au  moins  en  grande  partie  romaine,  existait  anciennement  dans 
nos  Fins,  et  qu’elle  n’existe  plus. 

Comment  et  quand  a-t-elle  péri,  on  ne  peut  le  préciser. 

Elle  aurait  été  renversée  de  fond  en  comble  par  tes  Gotbs, 
selon  Fédéré  (2),  qui  cite  saint  François  de  Sales,  son  contempo¬ 
rain  :  «  Ainsi  qxie  mon  dU  ré^éf^ndissime  évêque  de  Genève  dit 
l*avoir  lu  dans  un  ancien  historiographe  en  ces  termes  :  Exstabat 

ANTlQUlTUS  APUD  AlLOBROG-ES  ClVlTAS  BOVIS  A  GOTHIS  FONDITUS 

EVERSA.  »  11  n’y  avait  pas  d’autre  cité  du  Bœuf  (Civitas  Bovis;,  dans 
l'Allobrogie ,  que  notre  Bautæ.  L’é])oque  de  sa  ruine  demeure 
ignorée. 

On  sait  par  l’Iiistoire  romaine  que  les  barbares  du  Nord 
n'avaient  pas  attendu  raflaiblissement  de  celte  illustre  république, 
pour  se  ruer  sur  l'Occident  et  le  Midi  de  l’Europe.  Cent  ans  avant 
Jésus-Clirisl,  alors  qu’elle  était  le  plus  florissante  et  redoutée,  les 
Teutons,  les  Ambrons  et  les  Cimbres  osèrent  venir  forcer  ses 
frontières  et  la  braver.  Si  Marins  déconcerta  leur  tentative  par 
l’affj'eux  carnage  qu'il  en  fit  près  d’Orange  et  de  Verceil,  il  ne 
réussit  qu’à  irriter  leur  convoitise,  en  ajournant  leur  vengeance. 
Moins  d’un  siècle  plus  tard,  Auguste  redemandait  en  vain  à  Varus 

(1)  Le  P.  Tissot,  orateur-poète  d’Annecy,  exprime  cette  opinion,  la  plus 
probable,  dans  les  beaux  vers  suivants  : 

«  ...  Le  Fier  ....  de  son  eau  furieuse 
A  si  longtemps  frappé  la  rocîie  sourcilleuse, 

Contre  elle  U  a  roulé  tant  d'énormes  cailloux, 

Titaniques  engins  de  son  puissant  courroux. 

Qu’un  jour  il  l’a  brisée  ;  ecuinant  de  colère, 

Il  est  sorti  vainqueur  d’un  combat  séculaire, 

Et,  plus  fort  que  nos  bras  perçant  le  Mont-Cenis, 

Ses  flots  ont  en  deux  parts  divisé  les  granits. 

(Les  Gorges  du  Fier,  poésie  proclamée  à  la  Florimontane,  en  1872.) 

(2)  JVormtion  histor.  et  topogr.,  p.  997  etsuiv.  Le  passage  en  question 
ne  se  trouve  pas  dans  les  œuvres  de  saint  François  de  Saies  ;  les  auteurs 
postérieurs  Font  cité,  sans  indiquer  la  source  qui  nous  l’a  conservé. 
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ges  légions  exterminées  par  ArminEus.  Ce  que  Rome  eut  alors  de 
plus  vaillants  capitaines  fut  employé  à  les  contenir.  Mais  bientôt 
des  hordes  plus  nombreuses  et  plus  redoutables,  accourant  du 
Nord  de  rEuiope  et  des  plateaux  de  l’Asie,  arrivèrent  aux  fron-* 
tîères  de  l’empire  romain,  qu’elles  forcèrent  sur  plusieurs  points. 
«  De  l'an  235  de  7wtre  ère,  dit  Blavignac,  datent  les  intiasions 
presque  toujours  niclorie^ises  des  hommes  du  I\'ord  ;  nos  contrées 
eurent  beaucoup  à  souffrir.  »  f  I  )  «  Il  faut  placer  d  cette  époque, 
dit  M.  L.  Revon  (de  253  à  282),  une  grande  cause  de  troubles, 
invasion  de  barbares  ou  révoltes  militaires,  gui  porta  les  tkésati- 
TÙeurs  de  la  Haute-Savoie  à  confier  leurs  richesses  à  la  (erre  »  (2), 
On  ne  peut  expliquer  autrement  ces  trésors  monétaires  trouvés 
récemment  dans  nos  Fins,  à  Cruseilles,  à  Siilingy,  à  Minzier. 
Les  derniers  empereurs  dont  ces  monnaies  portent  les  efllgies  sont 
Gailien,  Tacite,  Valérien  et  Probus,  qui  tous  régnèrent  dans  la 
seconde  moitié  du  troisième  siècle.  On  sait  que,  sous  le  règne 
d’Aurélien,  Genève  fut  incendiée  par  les  Barbares  (3). 

Ce  qui  fait  croire  que  notre  antique  Bautte  aura  péri  vers  cette 
époque  (de  270  à  282),  c’est  qu’on  n’a  trouvé  dans  nos  Fins  ni 
une  seule  monnaie  ou  médaille  postérieure  à  celle  dernière  date, 
ni  la  moindre  trace  de  ebristianisme  dans  les  ruines  de  celte  ville. 
Cependant,  ceux  qui  voudront  rapprocher  davantage  de  nous  la 
ruine  de  Bautm  en  trouvent  mille  occasions.  Dès  l’année  406 
jusqu’à  la  fin  du  dixième  siècle,  nos  pays  ont  vu  successivement 
les  Huns,  les  Gotlis,  les  Vandales,  les  Burgondes,  les  Lombards, 
les  Francs,  les  Sarrazins  et  les  Hongrois. 

■  Pendant  celle  longue  période  de  bouleversements,  notre  pays 
n’eut  aucun  historien;  mais  quand  on  sait  ce  qui  s’est  passé 
ailleur.s  de  massacres  et  d’horreurs  par  l'effet  de  l’inondation  des 
Barbares,  on  comprend  que  le  territoire  de  notre  ancienne  ville 
romaine,  dépeuplé  par  rextermination  ou  la  fuite  des  habitants, 
abandonné  ensuite  par  les  bordes  dévastatrices  qui  n’y  trouvaient 
plus  matière  de  pillage  et  de  ruines,  ail  rapidement  changé  de 
■face  pour  redevenir  inculte  et  sauvage.  Les  canaux  du  lac  s’étant 
comblés  par  le  laps  du  temps  et  Tahandon,  ses  eaux  mêlées  de 
sables  et  de  décombres,  ont  envahi  les  ruines  de  l’ancienne  ville 
et  les  ont  ensevelies  dans  les  profondeurs  qui  les  recèlent.  Ajou¬ 
tons  que  CCS  terres  limoneuses,  se  couvrant  de  joncs  et  de  hautes 


(it  EUid.  sur  Genève,  p.  167.  —  {2)  Revue  sav.,  ann.  1875,  n*  5.  — 
(3)  Blavignac,  Etud.,  p.  l«7. 


herbes  que  personne  ne  recueillait,  ont  vu  leur  niveau  s’élever 
encore  par  les  nouvelles  couches  végétales  que  formaient  tous  ces 
détritus.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  triste,  dans  ces  désastres,  c’est  que 
la  plupart  de  ces  victimes  étaient  nos  pères  et  qu'ils  étaient  encore 
payens  [I)  ;  du  moins  rien  ne  prouve  le  contraire,  surtout  avant 
que  le  culte  chrétien  eût  été  officiellement  autorisé  et  reconnu  par 
Constantin  coiiune  religion  de  reniptre,  en  313. 

Cependant,  quoiqu’on  n’ait  point  découvert  de  traces  chré¬ 
tiennes  dans  les  ruines  de  Dautce,  détruite  vers  la  fin  du  troisième 
siècle,  les  premières  lueurs  de  la  foi  chrétienne  avaient  dû  péné¬ 
trer  dans  nos  contrées.  Si,  au  rapport  de  saint  Justin  et  de  saint 
Irénée,  qui  vivaient  au  deuxième  siècle,  l’évangile  était  déjà 
annoncé  chez  les  Celles,  les  Ibères,  les  Germains,  et  jusque 
chez  les  peuples  nomades  de  la  Scythie,  comment  admettre  que 
notre  pays,  sillonné  par  une  voie  romaine  où,  entre  Ugine  et 
Genève,  notre  Bautæ  formait  une  station,  n’ait  point  eu  de  part 
à  la  bonne  nouvelle?  Quoique  la  persécution,  dès  le  premier 
siècle,  ait  tenté  d’étouffer  le  christianisme  à  son  berceau,  elle 
eut  des  intermittences.  Ainsi  l’empereur  Philippe,  qui  régna  de 
244  à  249,  professa  la  religion  cliréiienne.  L’empereur  Constance- 
Chlore,  qui  avait  sous  sou  obéissance  les  Gaules  et  la  Grande- 
Bretagne,  se  montra  bienveillant  pour  le  culte  d'Hélène,  sa 
première  épouse,  et  permit  en  305  ou  306  la  restauration  de 
plusieurs  églises  chrétiennes,  ruinées  sous  Dioclétien  et  Maximien. 
C’étaient  des  évènements  favorables.  Mais,  avec  rinstabilîte  des 
eboses  publiques  et  le  fréquent  retour  des  révolutions  préto¬ 
riennes,  avec  cette  recrudescence  interminable  de  persécution 
que  rallumaient  des  proconsuls  ou  des  préteurs  zélés  pour  le 
paganisme,  la  religion  du  Christ  ne  put  prendre  son  essor  dans 
nos  pays  ;  le  feu  sacré  couva  silencieusement  sous  la  cendre 

jusqu’à  l’édit  de  Constantin,  en  313  (3). 

« 

(1)  M.  Grobel  {N.^Dame  de  Savoie,  p*  ?),  aprfes  Abdii,  insinue  que  le 
bassin  d'Annecy  aurait  é\é  évan^îélisii  dès  la  iin  du  deuxième  siècle  par 
saint  Georges  du  Velay.  Cel  Abelîi  n'a  ni  géographie  ni  critique  histori¬ 
que  ;  U  place  Annecy  sur  les  bords  du  lac  Léman  ;  sou  livre  sur  le 
de  la  sainte  Vierge  se  prévaut  de  plusieurs  traditions  et  miracles  apo¬ 
cryphes.  Voir  Fel/or  (Biogr.  art.  Âbeili)  et  Godescard  {Vis  des  SS.,  T.  10, 
p.  232.)  —  Si  intéressant  que  soit  le  livre  Notre- J}ame  de  Savoie,  il  y  a 
des  erreurs  historiques.  Dans  une  note  au  bas  de  la  page  17,  on  Lit  : 

«  Philippe,  premier  duc  de  Genevois  et  de  3\"emonrs,  y  lut  apporté  de 
A/rtrsciüe,  où  il  était  mort  en  45^5,  et  y  fut  réuni  au  premier  comte  de 
Genevois,  de  sa  race  et  de  son  nom,  Philippe,  fils  aîné  d’Amédéc  YUl, 
gui  Ty  attendait  depuis  4430.  ^  Cliaque  mol  ou  chiffre  souligné  est  une 
inexactitude.  “  i%]  Notre  récit  concorde  avec  le  sentiment  de  Ménahrêa, 
qui,  dans  son  ouvrage  Montmélian  et  les  Alpes,  page  8,  nous  dit  :  «  La 


A  celle  (laie,  Bautæ  n'existait  plus  et  Annecy  n’existait  pas 
encore  ;  mais  les  habitants  de  ce  territoire,  qui  avaient  échappé 
à  l'extermination,  purent  profiter  de  l’édit  de  liberté  prémen- 
tionné.  Sur  divers  points,  surtout  dans  les  centres  plus  populeux^ 
et  plus  accessibles,  surgirent  des  temples  chrétiens,  La  croix 
monta  avec  honneur  sur  les  monuments  publics.  Ce  fut  alors  que 
le  diocèse  de  Genève  ébaucha  son  organisation  et  jeta  un  premier 
éclat. 

Mais  bientôt  survinrent  les  épreuves.  Constantin ,  circonvenu 
par  les  Ariens,  et  Constance,  encore  plus  favorable  à  ces  sectaires, 
patronnèrent  leurs  erreurs.  L'arianisme  pénétra  à  Genève,  où 
déjà  le  christianisme  était  en  honneur;  il  brouilla  le  troupeau 
chrétien  ;  bientôt  ce  fut  pis  encore  ;  car  Julien  l'Apostat,  succes¬ 
seur  de  Constance,  outré  des  lenteurs  et  de  la  répugnance  de 
Genève  à  le  reconnaître  comme  chef  de  i’empire,  chassa  de  la 
ville  l’évéque  et  le  clergé,  y  rétablit  le  culte  des  idoles  et  sévit 
contre  les  catholiques  fidèles  par  l'exil  et  la  terreur.  Les  moins 
compromis  subirent  des  confiscations  ou  des  amendes  ruineuses. 

Après  la  mort  de  Julien,  en  363,  parut  Gralien,  puis  Tliéodose, 
dont  le  règne  fut  très  favorable  au  chrisiianisme.  C’est  à  partir 
de  l’année  377,  sous  l’empire  de  Gralien  et  le  pontifical  de  saint 
Damase ,  qu’il  faut  dater  l’existence  publique  du  diocèse  de 
Genève  et  l’exercice  officiel  du  culte  chrétien  dans  notre  pays.  Le 
premier  évêque  de  Genève,  qui  ail  signé  avec  le  nom  de  son  siège, 
est  Diogenès,  au  Concile  d’Aquiléc,  en  381. 

Malgré  cette  liherlé,  ou  mieux,  celle  protection  du  christia¬ 
nisme,  les  populations  de  nos  campagnes  et  de  nos  vallées 
alpestres,  attachées  à  leurs  anciennes  divinités,  distantes  des 
grands  centres,  privées  d’un  apostolat  sédentaire,  ne  connaissant 
le  christianisme  que  par  la  haine  et  les  persécutions  qu’il  avait 
naguère  soulevées,  témoins  des  divisions  que  l'hérésie  venait 
d’opérer  dans  son  sein,  ne  l’embrassèrent  qu’en  une  faible  mino¬ 
rité  ;  le  reste  demeura  payen,  et  cet  étal  de  choses  se  soutint 
pendant  toute  la  dui’ée  de  l'occupation  romaine,  c’est-à-dire 
jusqu’à  l’an  422  de  notre  ère.  Déjà,  de  395  à  40.5,  l’empereur 
llonoriiis,  dans  sa  division  des  Gaules,  donna  à  Genève  le  rang 
de  cité.  Cette  distinction  lui  conférait  un  droit  spécial  à  devenir, 

partie  septentrionale  de  cette  province  (viennoise)  au  bord  du  lac  Léman, 
de  même  que  dans  les  Alpes  Grecques  et  Pennines,  paraît  avoir  résisté 
longtemps  aux  lumières  du  christianisme,  car  au  quatrième  siècle  l'évê¬ 
que  Eleuière  combaliail  à  Genève  le  culte  des  faux  dieux.  > 


dans  Torganisation  de  la  forme  exlérieure  de  l’Eglise  ehrélienne, 
un  de  ces  centres  religieux  qui  prirent  plus  tard  le  nom  de 
diocèse,  nom  que  possédaient  anlérieuremenl  les  grands  centres 
de  radministration  civile  de  l’empire  (1). 

Mais  le  moment  approchait  où  notre  pays  allait  être  délivré  du 
césarisme  romain,  et  où  les  aigles  de  l’empire,  déjà  bien  mutilées, 
allaient  franchir  les  Alpes,  pour  ne  plus  reparaître  dans  notre 
Atlobrogie. 

Les  Burgondes,  peuple  de  race  gauloise,  mais  qui,  depuis 
environ  dix  siècles,  s’étaient  établis  dans  la  Germanie  sous  la 
conduite  de  Sigovèse,  franchirent  de  nouveau  le  Rhin  en  407,  et 
occupèrent  la  province  viennoise,  de  413  à  416*  Par  un  traité  de 
422,  le  faible  Honorîus  leur  céda  toute  l'Allobrogie. 

Avec  les  Burgondes,  qui  étaient  chrétiens,  car  leur  chef  Gondi- 
caire  avait  reçu  le  l)aptême  en  417,  commence  pour  notre  pays 
un  ordre  de  choses  tout  nouveau  et  très-important  {2). 

Gondiücli,  fils  de  Gondicaire,  fil  prospérer  les  aiïaires  des 
Burgondes  et  laissa,  à  sa  mort,  arrivée  vers  l’an  463,  quatre  fils 
qui  se  partagèrent  ses  étals,  savoir,  Gondebaud,  Godégisèle, 
Ciiilpéricb  et  Godemar.  L’üml)ilieux  Gondebaud  fit  périr  ces 
deux  derniers  avec  leurs  enfants  mâles  et  n’épargna  que  Clolilde 
et  Sédeleube,  filles  de  Chilpérich,  qu’il  tint  prisonnières.  Gode- 
gisèle,  qui  régnait  à  Genève,  craignant  pour  lui  le  sort  de  ses 
frères,  se  ligua  avec  Clovis,  roi  des  Francs,  contre  Gondebaud, 
qui  fui  vaincu;  mais  celui-ci,  s’étant  dans  la  suite  raccommodé 
avec  le  roi  Sîcambre,  fit  tuer  son  dernier  frère  dans  une  église 
arienne  de  Vienne. 

Ce  Gondebaud,  jusqu’alors  farouche,  se  voyant  en  possession 
de  toute  la  Burgondie,  prit  les  sentiments  d’un  prince  humain  et 
sage.  Il  restaura  Genève  [3)  où  il  séjourna  souvent  et  où  il  traitait 
avec  égard  ses  deux  nièces,  quoique  placées  sous  une  ombra¬ 
geuse  surveillance  (4),  élabora  la  loi  Gombette  qui  fui  un  monu¬ 
ment  de  législation  pour  cette  époque,  distribua  une  partie  des 
terres  à  ses  Burgondes,  et  laissa  l’autre  partie  au  reste  de  la 

(1)  Les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne  formaient  chacune  un 
diocèse  dans  l'organisation  administrative  et  civile  de  l’empire  romain. 
[Reg.  Genev,,  n*  28.1  —  (2)  Blavig.,  Etud.  su-r  Gen.,  p.  169.  —  (3j  Clovis 
avait  brillé  la  cathédrale  de  Genève,  et  la  ville  avait  cruellement  souffert 
Gondebaud  y  Axa  sa  résidence  et  en  devint  le  second  fondateur.  (Abrégé 
de  l'hisloire  de  Savoie,  Annecy,  1820,  p,  .3.)  —  (4)  On  sait  que  le  palrice 
Aurélien,  chargé  de  demander  pour  Clovis  la  main  de  Clotilde,  se  déguisa 
en  mendiant  pour  pouvoir  approcher  de  cette  princesse,  en  493.  {Aeg. 
Genev.,  n*  43.) 
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population,  formée  d'ÂlIobroges  et  de  Romnms.  Autant  les  com¬ 
mencements  de  son  règne  avaient  été  agités  et  violents,  autant  il 
fit  plus  tard  le  bonheur  de  son  peuple.  Il  est  vrai  que,  par  poli¬ 
tique  plus  que  par  conviction,  il  s’était  laissé  entraîner  dans* 
l’arianisme;  mais  il  y  mit  une  certaine  bonne  foi  cl,  pour  s'as¬ 
surer  de  la  vérité,  il  fit  tenir  en  sa  présence  des  conférences 
d’évêques.  Saint  Avitus,  évêque  de  Vienne,  figura  avec  avantage 
parmi  les  champions  catholiques.  Si  Gondehaud  fut  convaincu,  il 
ne  fut  pas  persuadé.  La  crainte  d’une  révolte  de  son  peuple,  qu’il 
avait  entraîné  ou  maintenu  dans  l’erreur  et  dont  la  partie  indi¬ 
gène  surtout,  demeurait,  d^ancienne  date,  attachée  à  l’hérésie 
arienne  que  l'infidèle  Constance  avait  partout  patronnée,  l’empê¬ 
cha  de  revenir  à  la  foi  de  Nicée.  Mais  il  laissa  la  liberté  aux 
catijoliques,  permit  que  son  fils  Sigismond  se  fil  instruire  par 
l’évêque  de  Vienne,  et  embrassât  la  foi  de  l’Eglise;  puis,  se 
sentant  vieillir,  il  le  fit  proclamer  roi  de  la  Burgondie,  à  Qua- 
druvium,  près  Genève,  en  l’an  516,  et  mourut  la  même  année. 

Celte  période  de  temps  fde  l’an  500  à  523]  mérite  de  fixer  noire 
attention  par  les  deux  faits  suivants. 

D’abord,  ce  fut  l’époque  où  s’acheva  l’entière  évangélisation  de 
nos  campagnes,  la  parfaite  organisation  de  notre  diocèse  et 
l’érection  des  paroisses  rurales  dans  toute  la  Sapaudia,  ou 
Savoie.  Par  le  zèle  de  saint  Maxime,  évêque  de  notre  diocèse, 
stimulé  encore  par  celui  de  saint  Avit  de  Vienne,  par  l’autorité 
et  l'exemple  du  pieux  Sigismond,  le  paganisme,  qui  .avait  encore 
persisté  sur  quelques  points  avec  ténacité,  finit  par  céder  et,  en 
522,  le  dernier  temple  payen  de  Genève  fut  transformé  en  église 
chrétienne  (l).  Ch. -Auguste  de  Sales,  qui  recueillit  la  tradition 
aux  meilleures  sources,  écriv.iil,  en  1634  :  ^  Les  Allobroges  em¬ 
brassèrent  e7itièrement  la  foi  et  religion  chrétienne  du  temps  de 
Gondésil  (Gondégisèle)  et  de  saint  Domitian  (2),  »  qui  furent, 
celui-ci,  évêque  de  Genève  et  prédécesseur  de  saint  Maxime, 
celui-là,  roi  d'une  partie  de  la  Burgondie,  frère  de  Gondehaud  et 
dont  la  résidence  était  la  ville  de  Genève. 

Tout  concourt  à  établir  ce  fait  historique  :  que  la  conversion 
de  notre  pays  s’acheva  au  commencement  du  sixième  siècle.  C’est 
dès  cette  époque  que  le  pays  fut  entièrement  distribué  en  pa¬ 
roisses.  Aussi,  toutes  les  paroisses  possèdent-elles,  comme  titu¬ 
laire,  un  saint  des  cinq  premiers  siècles  chrétiens.  Les  rares 


(1)  Blav.,  FAud.,  p.  189  et  S38.  —  (î)  IP.,  p.  S46. 
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exceptions  à  celte  règle  ne  regardent  que  quelques  paroisses 
foriuêes  plus  tard  par  déincinbrement.  Or,  cette  tiiulliplicilé  de 
vocables,  tous  antérieurs  au  sixième  siècle,  est  un  éièment  de 
critique  qui  lixe  l’organisation  complète  et  définitive  du  culte 
chrétien  dans  nos  pays  au  commencement  du  sixième  siècle  de 
notre  ère. 

A  côté  de  ce  fait,  plaçons-en  un  autre  qui  nous  ramène  à  notre 
sujet.  Quoiqu’il  ne  faille  pas  entourer  de  fables  le  berceau 
d’Annecy,  le  règne  des  chefs  Burgondes  est  l’époque  à  laquelle 
on  peut  plus  vraisemblablement  fixer  la  première  origine  d’An¬ 
necy  moderne.  En  voici  des  raisons,  sinon  décisives,  du  moins 
plausibles. 

On  sait  que,  en  temps  de  paix,  les  Burgondes  encourageaient 
et  exerçaient  l’agriculture  dans  les  territoires  qu’ils  s’étalent 
réservés.  Au  lieu  de  renverser  et  de  brûler,  comme  les  Vandales, 
ils  aimaient  à  construire  des  bourgs  ;  c’est  même  ce  qui  a  fait 
penser  à  Oroseque  le  nom  de  Bourguignon  ou  Burgondes  venait 
du  mot  bmrg  (1). 

D’un  autre  côté,  depuis  plus  de  deux  siècles  que  l’ancienne 
Bauiœ  avait  péri,  le  bassin  qui  en  renfermait  les  raines  s’élail 
desséché  et  rassaitii.  Des  granges  et  des  étables  avaient  été  cons¬ 
truites  dans  nos  Fins,  d’abord  pour  rcxploilalion  des  pâturages, 
puis  ensuite  pour  la  culture  des  terres  devenues  labourables. 
En  un  mot,  le  territoire  d’Annecy  moderne  se  présentait  dans  des 
conditions  assez  favorables,  pour  que,  après  l’occupation  de 
notre  pays  par  les  Burgondes  et. dans  le  partage  qu’ils  lirent  des 
terres  avec  les  indigènes,  Allobroges  et  Bomains,  tout  le  bassin 
d'Annecy  (actuel)  et  ses  environs  immédiats,  fussent  adjugés  aux 
rois  Burgondes  comme  domaine  direct,  soit  propriété  fiscale.  Ce 
qui  le  prouve,  e’esl  que  toutes  les  autres  races  et  dynasties  qui 
succédèrent  aux  Burgondes;  Francs,  Boson,  Rodophiens,  comtes 
de  Genève,  comtes  de  Savoie,  etc,,  se  prévalurent  des  méine.s 
droits  tiscaux  et  en  détachaient,  à  leur  bon  plaisir,  des  parcelles, 
pour  en  faire  des  gratifications  ou  des  fondations  pies,  ainsi  que 
la  suite  de  notre  récit  le  montrera. 

On  comprend  que,  pour  protéger  et  exploiter  ces  domaines,  les 
rois  burgondes  durent  élever  un  castel  sur  remplacement  favo¬ 
rable  qu’occupe  aujourd’hui  notre  château-fort.  C’était  pour  eux 
et  leurs  gens  une  retraite  sûre,  soit  contre  des  invasions  étran- 

(1)  Gritlel,  DtcÉ.,  S  vol.,  p.  0. 


gùres,  soit  contre  des  soulèvements  de  la  population.  Mais  comme 
ces  souverains  burgondes  étaient  justes  et  humains,  n’ayant  de 
barbare  que  le  nom,  ils  inspiraient  toute  confiance  aux  habitants, 
qui,  pour  s’abriter  contre  les  ennemis  du  dehors,  venaient  se 
grouper  sous  la  protection  du  castel  burgonde  et  y  élevèrent  des 
iiabitalions  sans  symétrie,  et  sans  la  prétention  d'en  faire  une 
ville.  Aucun  souverain  n’en  avait  tracé  l’enceinte,  ni  jeté  les  fon¬ 
dements  ;  mais  la  bourgade  se  formait  tout  naturellement,  par 
accession,  autour  du  château  qui  lui  servait  de  noyau  et  de 
rempart. 

Ce  qui  ne  prouve  pas  moins  l'intervention  des  Burgondes  dans 
les  origines  d’Annecy  moderne,  c’est  le  nom  teulonique  ou  bur¬ 
gonde  qu’tl  porte.  Ménabréa  le  tire  de  deux  mots  te ii toniques, 
AN,  aujoî’ès  et  ach,  eau,  étatig,  lac  (1),  étymologie  dont  la  parfaite 
application  est  très  visible.  La  brièveté  de  ces  deux  monosyl¬ 
labes  explique  la  variété  ou  les  nuances  qu’on  remarque  dans  le 
nom  d'Annecy  dès  le  neuvicmc  siècle  jusqu’au  seizième.  Dans 
les  diverses  chartes  qui  le  reproduisent,  on  lui  trouve  une  foule 
de  formes,  Anessiacus,  Ananssiacus,  Ânassiacus,  Anassetus, 
Anasseriutn,  etc.,  diversité  qui  ne  s’explique  bien  que  par  la  briè¬ 
veté  du  radical  (3). 

On  est  donc  autorisé  à  croire  qu’Anneey,  avec  son  nom,  remonte 
à  l’époque  burgonde,  soit,  au  commencement  du  sixième  siècle 
de  notre  ère. 

Même  présomption  favorable  dans  celle  multitude  d’églises  ou 
de  lieux  qui  furent  mis  et  se  conservent  sous  le  vocable  de  saint 
Maurice,  chef  des  martyrs  d’Agaiine,  à  l’honneur  duquel  le  pieux 
Sigismond  fonda  l’antique  et  célèbre  abbaye  d’Agaunc,  appelée 
Saint^Maurice,  La  vénérable  métropole  de  Vienne  est  dédiée  au 
saint  guerrier  si  •cher  à  Sigismond  ;  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Genève  avait  un  vieil  autel  à  son  honneur  ;  la  première  chapelle 
de  La  Hoche,  que  M.  Vaullet  fait  remonter  aux  Burgondes,  portait 
ce  glorieux  titulaire,  et,  si  haut  que  l’on  remonte  dans  les  pro¬ 
fondeurs  du  moyen-âge,  saint  Maurice  apparaît  comme  le  patron 
d’Annecy. 

(1)  La  Marche  des  Etud.  hist.  —  &)  Pour  qui  connaît  ia  langue  teu¬ 
ton  ique,  que  parlaient  les  Burgondes,  il  est  évident,  dit  Ménabréa,  que 
ce  peuple  a  gravé  son  souvenir  dans  une  multitude  de  noms  et  d'usages 
anciens  encore  reconnaissables.  Le  mot  Thiou  Uii-mérne,  au  lieu  de 
dériver  du  fabuleux  Titius,  porte  le  radical  du  mot  Thown  anglo-saxon, 
c’est-à-dire,  originairement  teutonique,  qui  emporte  l'idée  d'un  courant 
d'eau  ou  d’îte  habitée.  Les  noms  de  Thy  ou  Tbiez.  Tiionon,  Thôiies, 
Thoun,  etc.,  participent  du  même  radical  teutonique  (Blav.,  p.  66  et  67). 


Non  content  de  conserver  an  calte  chrétien  la  liberté  que  son 
père  lui  avait  laissée,  Sigismond  lui  assura  de  plus  sa  protection 
et  ses  faveurs,  en  le  reconnaissant  comme  Tunique  religion  de  ses 
Etats  et  en  conférant  au  sacerdoce  chrétien  les  propriétés  fon¬ 
cières  de  l'ancien  sacerdoce  payen  (i)'. 

Annecy  moderne  ne  serait  donc  né  ni  dans  te  paganisme,  ni 
dans  t'Iiérésie,  mais  au  moment  même  où  le  christianisme  recevait 
dans  notre  pays  son  complet  épanouissement^  circonstance  qui 
explique  la  ténacité  de  nos  populations  à  leur  foi  séculaire  et 
originelle. 

Le  règne  de  Sigismond  fut  donc  une  bonne  fortune  pour  notre 
pays  d’Annecy,  puisque  c’est  vraisemblablement  dans  cette  pé¬ 
riode  qu’Antiecy  a  ébauché  son  existence,  qu'il  a  reçu  son  nom 
et  son  patron,  saint  Maurice.  Ce  pieux  prince  mourut  trop  tôt  (334}. 
La  voix  populaire  le  canonisa,  et  son  nom  est  devenu  le  titulaire 
de  quelques  paroisses  qui  se  formèrent  depuis  sa  mort  dans  la 
Sapaudic  (Savoie). 

C’est  aussi  sous  les  rois  burgondes  que  ta  Savoie  fut  divisée  en 
divers  pàgi,  provinces  ou  comtes,  dont  les  délimitations  et  même- 
les  noms  ont  été  modifiés  dans  les  siècles  postérieurs  (3). 

Dix  ans  après  le  meurtre  de  Sigismond,  tous  les  Etals  de  la 
Burgondie,  ou  premier  royaume  de  Bourgogne,  passèrent  aux 
Francs,  après  des  troubles  et  des  guerres  cruelles.  En  561,  ils 
échurent  à  Gontran,  fils  de  Clotaire  I®''.  Si  les  débuts  de  ce  long 
règne  furent  regrettables,  ce  jeune  souverain  ne  tarda  pas  à- 
devenir  un  prince  accompli,  sachant  à  la  fois  faire  la  guerre  et 
utiliser  la  paix.  Il  aimait  la  justice  et  la  reiîgion.  L’Eglise,  ou 
diocèse,  de  Genève  n’eut  qu’à  se  louer  de  sa  piété  et  de  sa 
générosité.  Il  lit  demander  des  reliques  de  saint  Maurice  aux 
moines  d’Agaune  et  leur  envoya,  en  retour,  de  riches  largesses. 

Sous  ce  règne  long  et  pacifique,  la  jeune'  bourgade  d’Annecy 
dut  s’accroître.  Mais  après  tant  d’invasions  et  d’occupations, 
romaine,  burgonde,  franque,  ce  qui  restait  de  l’ancienne  race 
allobroge  a  dû  singulièrement  s’amoindrir  et  se  mélanger.  Grâce 
au  zèle  des  évéques,  à  l’ascendant  et  aux  exemples  des  Sigismond 
et  des  Gontran ,  aux  Conciles  nombreux  et  trèsdibres  qui  se 
tinrent  alors,  il  se  forma  dans  notre  pays,  de  ce  mélange  de  races, 
une  énergique  génération  chrétienne. 

(l)  Blavign.,  p.  271.  —  (î)  Ménabr.,  La  Marche  des  El.  hist„  p.  45. 
Cet  auteur  relève  l'erreur  de  Grillet,  qui  attribue  cette  division  à  Char¬ 
lemagne. 
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On  entrait  dans  les  épaisses  ténèbres  du  moyen-âge.  Les 
guerres,  les  invasions  continuelles  de  nouveaux  barbares  qui 
cherchaient  i  s’établir  à  la  place  de  ceux  qu'ils  venaient  chasser 
ou  exterminer,  et  les  hostilités  incessantes  qu’exerçaient  entre* 
eux  les  seigneurs  féodaux,  paralysèrent  les  progrès  de  notre  petit 
Annecy,  et  l’enveloppèrent  dans  les  obscurités  de  cette  époque. 
D’ailleurs,  il  n’y  avait  que  des  évéqucs  et  des  moines  qui  eussent 
quelque  teinture  des  lettres.  L'ignorance  régnait  dans  les  masses  ; 
les  seigneurs  ne  connaissaient  que  leurs  armes.  On  ne  savait  pas, 
ou  on  ne  daignait  pas  écrire,  et  le  peu  que  l'on  écrivit  dans  nos 
pays  a  sombré  dans  les  troubles  de  cette  longue  période.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  notre  petit  village  d'Annecy  soit  resté 
stationnaire  et  qu'il  ne  commence  à  nous  apparaître,  avec  son 
nom,  que  trois  siècles  plus  tard  (867).  Jusqu’alors  il  ne  présentait 
encore  qu’une  faible  importance,  inférieure  même  à  celle  d’Alby, 
qui,  sous  les  premiers  rois  Burgondes ,  donnait  son  nom  à 
r Albanais  fpagus  AlbanensisJ ,  dont  le  territoire  d'Annecy  faisait 
alors  partie  (4]. 

Dans  la  première  moitié  du  dixième  siècle,  Annecy  put  grandir 
jusqu’aux  proportions  d’un  bourg.  «  Le  château  qui  fut  élevé  dès 
les  premiers  temps  sur  le  mamelon  qui  domine  la  ville  d'Annecy, 
dit  Mgr  Magnin  dans  une  note  manuscrite  (3),  contribua  peut-être, 
avec  l'invasion  des  Sarrazins,  à  y  former  un  bourg.  Dans  la 
première  moitié  du  dixième  siècle,  les  Sarrazins  envahirent 
successivement  la  Maurienne,  la  Taren taise  et  le  Valais,  les  cou¬ 
vrirent  de  ruines.  Toute  la  population  gui  ne  pouvait  trouver  un 
abri  était  égorgée  ou  emînenée  captive  en  masse.  Aussi  se  pressait- 
elle  dans  les  gros  villages  tt  les  bourgs,  et  élevait  d  la  hâte  des 
murs,  derrière  lesquels  elle  se  réfugiait.  Plusieurs  bourgs  doivent 
leur  origine  aux  incursions  de  ce  peuple  de  brigands.  » 

On  sait  en  effet  que  dès  l’an  9^4  à  960  de  notre  ère,  nos  pays 
ont  subi  l’invasion  simultanée  des  Sarrateins  et  des  Hongrois.  Ces 
Sarrazins  ou  Maures  avaient  rayonné  dans  tous  les  sens  pour 
piller,  saccager  et  jeter  la  consternation  parmi  les  populations. 
On  prétend  que  les  Bauges  furent  le  quartier  général  d’une  assez 
forte  bande  qui  rançonnait  et  ravageait  les  alentours.  Une  tradi¬ 
tion,  conservée  dans  un  nom  propre,  nous  apprend  que  ces 

(1)  Au  onzième  siècle,  Talloires  flgure  encore  dans  l'AIbanais  (Besson, 
p.  344],  tandis  que  dès  867,  Annecy  figure  dans  te  Genevois  fin  pago 
januensî).  ^  (3)  Due  à  l'obligeance  de  M.  Chevalier,  professeur  au  sémi¬ 
naire  d'Annecy. 
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barbares  Tinrent  même  s’installer  sur  le  plateau  qui  domine 
Annecy  et  qui  pour  cela  s’appelle  encore  le  Crêt-du-Maure.  On  ne 
connaît  pas  le  résultat  de  leurs  tentatires  sur  Annecy-ic-A’^eu/'.  - 
Dans  nos  environs,  on  montre  encore  des  grottes  qui  ont  conservé 
le  nom  de  bornâtes  des  Sarrazins,  Il  est  évident  que,  par  l’effet 
de  ta  crainte  qu’inspiraient  ces  bandes  dévastatrices,  les  popula¬ 
tions  se  groupaient  à  l’abri  des  castels  et  se  protégeaient  par  des 
murs  d’enceinte.  It  y  a  donc  toute  apparence  que  les  incursions 
des  Sarrazins ,  si  funestes  aux  campagnes  et  aux  habitations 
isolées,  ont  donné  à  Annecy,  dans  le  dixiéme  siècle,  un  sensible 
accroissement  et  en  ont  fait  un  bourg  muré. 

Après  les  Burgondes ,  les  Francs  occupèrent  notre  pays  de 
536  à  879.  Ils  firent  regretter  leurs  devanciers  et  même  les 
Romains.  Ces  premiers  conquérants  avaient  admis  les  indigènes 
au  partage  des  terres,  tandis  que  les  Francs,  en  5''einparanl  de  la 
Savoie,  s’adjugèrent  la  propriété  du  sol  ;  il  ne  resta  aux  indigènes 
que  d’être  attachés  à  la  glèbe  comme  serfs  ou  colons,  et  à  subir 
les  rigueurs  du  régime  féodal  inauguré  par  les  Francs.  Leurs 
souverains  se  réservèrent  comme  domaine  direct  toutes  les  terres 
et  châteaux  qui  avaient  appartenu  aux  rois  burgondes.  C’étaient 
les  meilteiirs  lots.  Le  reste  était  distribué,  tantôt  en  franc  alleu, 
tantôt  en  fief,  aux  guerriers  ou  seigneurs  francs.  A  leur  tour,  les 
rois  francs  et  les  grands  détachaient  quelquefois  de  leurs  do¬ 
maines  des  parcelles,  pour  en  gratifier  des  favoris  ou  quelques 
établissements  pies,  mais  dont  ils  conservaient  toujours  la  nue 
propriété.  Tout  le  menu  peuple  était  dans  le  servage. 

Boson,  roi  d’Arles,  qui  devint  aussi  roi  de  la  Savoie  et  de  la 
Bourgogne,  dès  l'an  879  à  l’an  888,  conserva  parmi  nos  pères  le 
régime  féodal.  Comme  ses  devanciers,  il  distribuait  aussi  des 
terres  à  son  gré  et  demeurait  propriétaire  du  fond. 

Après  lui ,  notre  pays  passa  sous  le  sceptre  des  rois  de  la 
Bourgogne  transjurane,  qu’on  appelle  dynastie  rodolphienne,  et 
qui  s’éteignit  en  î032,  après  un  laps  de  144  ans.  Sous  ces  rois 
bourguignons,  les  rois  francs  s’attribuaient  encore  quelque  auto¬ 
rité  sur  notre  pays.  Ainsi  nous  voyons  Charles-le-Simple,  en  916, 
rt  Louis  d’Outremer,  en  941,  confirmer  au  monastère  de  Tournas 
les  concessions  que  leurs  prédécesseurs  lui  avaient  faites  de  Tal- 
loires,  d’Héri,  etc.  (1). 

A  la  mort  de  Rodolphe  III,  dernier  roi  de  Bourgogne,  l’autorité 


dl  Reg.  Gener.,  n"  us  et  198. 


suprême  sur  notre  pays,  passa  aux  empereurs  d'Allemagne  ;  mais 
elle  y  fut  purement  honorillque  et  noniiqale.  Ce  Turent  ces  empe> 
reurs  qui  donnèrent  aux  évjêques  de  Genève  la  souveraineté 
temporelle  sur  Genève  et  sa  banlieue,  avec  l’exercice  des  droit» 
régaliens,  dont  ces  prcbls  jouirent  pendant  tout  le  moyen*âge  (!}. 

C’est  après  l’exlinction  de  la  dynastie  rodoljdiîenne,  on  1033, 
qu’on  vit  surgir  quelques  seigneurs  ou  princes  qui  se  consti¬ 
tuèrent  souverains  dans  les  pays  où  leurs  pères  n’avaient  été  que 
gouverneurs  pour  les  rois  de  Bourgogne  ou  pour  l’empereur 
germanique,  entre  autres  les  barons  de  Faucigny,  les  comtes  de 
Savoie,  et,  ceux  qui  nous  intéressent  le  plus,  les  comtes  de  Gene¬ 
vois,  qui  tous  devinrent  de  véritables  'souverains,  moyennant  foi 
et  hommage  à  l’empereur. 


Première  apparition  du  mot  Annecy  avec  ses  formes  diverses.  —  Anciens 
titres  qui  le  mentionnent.  —  Le  Genevois,  ses  liraiies.  ~  Diocèse  de 
Genève,  ses  limites,  sa  Métropole.  —  An necy-le- vieux  et  Annecy-le- 
Neuf.  —  Celui-ci  s'accroît.  —  Sa  première  et  sa  seconde  enceinte.  — 
Ses  églises.  —  Famille  des  comtes  de  Genevois,  leur  souche.  —  Succes¬ 
sion  de  ces  princes.  —  législation  et  langue  de  cette  époque.  —  Juge¬ 
ment  sur  la  féodalité.  —  Kotion  générale  sur  les  franchises,  en  parti¬ 
culier,  sur  celles  d'Annecy. 

Annecy,  faiblement  ébauché  sous  les  rots  burgondes,  dut  son 
origine  au  castel  qu’ils  venaient  d'élever  sur  le  mamelon  qui 
domine  cette  ville.  La  population,  rassurée  par  la  modération  de 
ces  conquérants,  aima  d’abord  à  se  grouper  autour  de  ce  fort,  qui 
devenait  pour  elle  un  centre  et  une  protection  contre  les  invasions 
d'autres  barbares  qui,  è  cette  époque,  inondaient  le  midi  et 
l’occident  de  l’Europe.  Ce  ne  fut,  à  l’origine,  qu’une  agglomération 
d’édifices  modestes,  construits  à  la  bâte,  sans  ordre  ef  sans  symé- 

A 

* 

(1)  Quelques  auteurs  font  remonter  plus  liaut  cette  souveraineté  tem¬ 
porelle. 


trie.  Son  premier  accroissement  un  peu  notable  et  scs  premiers 
murs  d'enceinte,  lui  vinrent  des  incursions  desSarrazins,  au  com¬ 
mencement  du  dixiéme  siècle. 

Après  ce  résumé,  citons  des  titres  qui  nou.s  parlent  d'Annecy. 
La  première  mention  d’Annecy  se  trouve  dons  une  charte  du 
t7  janvier  867.  Voici  è  quelle  occasion  :  Lolhoîre,  roi  de  Lorraine 
et  de  Bourgogne,  et,  par  conséquent,  de  la  Savoie,  répudia 
Thietberge,  son  épouse,  et  la  remplaça  par  Valrade.  Pour  calmer 
Home  et  l’opinion  publique,  Lolbairc  donna  à  la  reine  répudiée 
divers  biens  du  domaine  royal  situés  en  plusieurs  contrées.  Il  lui 
relâche  «  dans  le  Genevois...  les  domaines  dont  voici  les  noms: 
Heri  (sur  Alby),  Seynod,  Pringy,  la  moniaff7ie  de  Saint'Martin, 
Annecy  {Anèksiacüm],  Balmont,  Talloires,  Doussard.  Markns, 
Vergloz...  dans  tout  leur  entier  et  avec  leurs  dépendances,  savoir  : 
églises,  maisons,  etc...  Sceau  de  Hloiaire  glorieux  roi,  contresigné 
Hrodmundus,  notaire  remplaçant  Grimbalde.  »  (i) 

Il  est  assez  probable  que  cette  reine  (i),  reprise,  puis  de  nou¬ 
veau  maltraitée  et  répudiée,  s’est  retirée  dans  ses  domaines  et  a 
fixé,  nu  moins  quelque  lemps,  son  séjour  à  Annecy,  qui  élail  au 
centre  des  terres  dont  son  infidèle  époux  lui  avait  renouvelé  la 
donatîoiu  Ce  qui  accrédite  cette  opinion,  c'est  que  une  de  nos 
tours  du  ch  a  te  a  U  s'appelle  encore  tour  de  la  reine  (2]^  el  que 
Boson,  roî  d'Arles,  que  Ton  croit  avoir  été  neveu  et  héritier  de 
celte  princesse,  disposa,  à  son  tour,  en  879,  de  ta  plupart  des 
domaines  qu'il  venait  d’hériter  de  sa  tante  (3),  en  faveur  de 
Tabhaye  de  Tournus* 

La  seconde  mention  que  Thisloire  nous  a  conservée  d'Annecy 
est  du  93  avril  lOH.  C’est  un  acte  fait  à  Aix-les-Baîns  par  lequel, 

an  7iom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinilé^  Rodolphe  (ÏII),  roi 
par  la  clémence  divine^  notice  à  tous^  nés  et  à  naître,  gu€f  de 
l*üvi$  de  son  Conseil  el  entraîné  par  l^amour  conjugal,  il  donne  à 
sa  très  chère  épouse  Irmingarde ^  sa  résidence  royale 


(1)  Ï1  est  à  remarquer  que,  dans  ce  diplôme,  Clotaire  se  contente  de 
1  appeler  sa  très  chère  (DüêctissimœJ,  sans  jamais  lui  donner  le  litre 
d  épouse  ni  de  reine.  —  tS]  Il  pourrait  cependant  s'agir  de  la  reine 
firniîngarde,  à  laquelle  on  attribue  la  fondalion  d’Hermance,  sur  le 
Léman,  el  de  Téglise  des  Bénédictins  de  Talloires.  On  va  voir  que  sou 
l'oyal  époux,  qui  Tidoiatrait,  lui  avait  donné  Annecy.  Aix,  etc.  Dans  tous 
l<?s  cas,  nous  rVavons  plus,  au  cliâleau  d'Annecy,  aucune  tour  dont  la 
contructîon  remonte  jusqu'à  Tune  ou  TaiUre  de  ces  reines.  Mais  celle 
nul  porte  le  nom  de  Tour  de  ia  Reine  aura  été  recons truile  sur  l^em- 
placement  dhine  tour  ou  d'un  manoir  qu’elle  aurait  Imbité,  -  (3)  IUq, 
Genev,,  n*  U)l,  à  la  note. 
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son  fisc  d’Annecy  devenu  son  domaine ,  son  /Uc  de  la 
Rue  (^]  etc,,.  »  (*). 

Dès  les  années  867  et  10H ,  nous  tenons  donc  Annecy  en  vertu 
de  titres  authentiques.  Il  est  très  reconnaissable,  malgré  les 
variantes  de  ce  nom  C Anersiacum ,  Anassiacum,  etc.).  Ces 
variantes  tiennent  à  la  jeunesse  de  ce  nom  encore  mal  fixé,  à  la 
prononciation  gutturale  des  Teutons  [Burgondes,  puis  Francs), 
et  enlin,  avons-nous  déjà  dit,  au  laconisme  du  double  radical 
d’où  il  dérive. 

Dans  le  moyen-âge,  Annecy  se  présente  encore  avec  d’autres 
variantes.  11  s'appelle  tour  à  tour  Anansstacus ,  Anessiacus, 
Anaysiacus,  Annexiacus^  Anasius,  Anassetus,  Anasserium^ 
iVansiacus,  Anassie,  Anasseu,  Annessieu,  etc.  jusqu’aux  quin¬ 
zième  et  seizième  siècles,  où  il  se  nomme  toujours  Annessy. 
Au  dix-septième  siècle,  alors  que  la  renaissance  ilorissait  en 
Europe,  on  voit  des  écrivains  abandonner  l’orthographe  d'Annessy^ 
que  saint  François  de  Sales  a  néanmoins  toujours  respectée, 
pour  se  jeter  dans  les  étymologies  d’AniciuSj  de  Vinicius  ou  de 
quelque  terme  grec  et  nous  donner  iVeci,  Æci,  Nissy,  etc. 
Aujourd’hui,  l'usage  dont  les  lois  sont  souveraines,  (2}  pendant 
qu’elles  durent,  veut  qu'on  écrive  Annecy  ou  Anneci. 

Le  Theatrum-Sabaudiœ ,  que  suivent  certains  auteurs,  tire  le 
nom  d’Annecy  de  deux  mots  latins  annexum  aquis,  coniigii  aux 
eaux;  étymologie  plus  ingénieuse  que  solide,  car  Annecy  n’est 
pas  né  latin.  Nous  préférons  l'étymologie  teutone. 

Après  que,  en  1034,  noire  pays  de  Genevois  eut  passé  sous 
l’autorité  des  Comtes  de  Genève,  son  territoire  ne  comprit  pas 
seulement  l'étendue  du  pagus  genevensis  d'autrefois  ni  de  notre 
Genevois  d’aujourd’hui;  il  englobait  encore  tout  l’Albanais 
jusqu’aux  portes  d’Aix,  tout  le  pays  de  Gex,  toute  la  partie  du 
Chablais  qui  s’étend  de  la  banlieue  de  Genève  jusqu'à  Ballaison; 
toute  la  partie  du  Faucigny  située  sur  la  gauche  de  la  Borne  et 
de  l’Arve,  par  conséquent  La  Hoche  et  les  Bornes;  tout  le  pâté 
des  Bauges  jusqu’aux  portes  de  Saint-Pierre-d’Albigny  ;  tout  le 
massif  des  montagnes  de  Tamié,  enfin  les  deux  baillagcs  de 
Ternier  et  do  Gaillard.  Voilà  de  quel  grand  territoire  la  bourgade 
d’Annecy  devait ,  pendant  des  siècles,  devenir  la  capitale. 


(1)  Le  Regeste  Gen.  place  la  Rue  dans  le  canton  de  Fribourg.  A  côté 
d'Annecy,  commune  de  Veyrier,  se  trouve  un  autre  domaine  du  nom  de 
la  Hue.  —  (2)  Horace,  art.  poot. 
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Genève  seule,  avec  une  petite  banlieue,  {juoique  enclavée  dans  le 
Genevois,  ne  dépendait  que  de  t'évéque. 

Depuis  l'origine  du  christianismè  dans  notre  pays  jusqu’au 
Concordat  et  à  la  bulle  Qui  Christi  Dnmtni,  qui  supprima  les 
anciens  sièges  épiscopaux  en  France,  notre  Genevois  à  constam* 
ment  fait  partie  du  diocèse  de  Genève. 

Ce  diocèse,  la  moitié  plus  étendu  que  ne  l’est  aujourd’hui  celui 
d’Annecy,  embrassait ,  non-seulement  tout  le  Genevois  du 
moyen-âge,  tel  que  nous  venons  d’en  tracer  la  contenance  et  les 
limites,  mais  encore  le  Faucigny  et  le  Chablais  tout  entiers,  le 
Val-Romey,  ta  Michaîllc,  le  pays  de  Gex ,  tout  le  territoire 
limitropbe  de  Genève  et  s’avançait  dans  Je  canton  de  Vaud  actuel 
jusqu’à  la  rivière  d'Aubonne,  entre  Bolle  et  Morges.  Il  confinait 
au  nord  avec  tes  diocèses  de  Lausanne  et  de  Besançon  ;  au  levant 
avec  celui  de  Sion  ;  au  midi  avec  ceux  d’Aoste  et  de  Tarentaise, 
et  au  couchant  avec  ceux  de  Grenoble  et  de  Belley. 

Pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme,  notre  diocèse 
paraît  avoir  relevé  de  la  juridiction  du  métropolitain  d’Arles. 
L’exercice  de  cette  autorité  fut  d’abord  peu  sensible.  Mais  saint 
Hilaire,  évêque  d'Arles,  dont  le  zèle  était  actif  et  entreprenant, 
éveilla  l’attention  du  métropolitain  de  Vienne,  qui  réclama  contre 
ce  qu’il  croyait  être  la  violation  des  droits  de  son  siège.  La  cause 
fut  déférée  à  Rome,  où  le  pape  saint  Léon-le-Grand  trancha  le 
différend  en  attribuant  au  inétropolilaiu  de  Vienne  la  suprématie 
Sur  les  églises  ou  diocèses  de  Genève,  de  Grenoble,  de  Valence 
et  de  Tarentaise  ).  Cette  solution  était  justifiée,-  soit  parce  que 
V'icnne  avait  joui  du  titre  de  ate,  tandis  que  ses  succursales 
n’avaient  été  que  des  par/i,  circonscriptions  plus  restreintes,  soit 
parce  qu'elle  avait  fourni  à  Genève  et  aux  autres  diocèses  suiïra- 
ganis  les  hommes  apostoliques  qui  y  avaient  établi  et  organisé  le 
culte  chrétien,  soit  parce  que,  l’établissement  du  clirislianisme 
étant  achevé  et  consolidé,  il  convenait  de  rendre  plus  active  et 
plus  etbcace  la  juridiction  de  la  métropole  sur  les  suffraganls,  en 
rapprochant  les  distances  et  en  favorisant  les  contacts.  Celte 
Organisation  de  la  hiérarchie  ecclésiaslique  rendait  plus  sensible 
l'autorité  du  Pontife  romain,  dont  les  métropolitains  étaient  les 
représentants  et  les  déposilaires  pour  les  cas  prévus  par  les 
Canons  ou  pour  les  commissions  spéciales  du  Saint-Siège.  Ainsi, 
dès  le  milieu  du  cinquième  siècle  (en  450),  le  diocèse  de  Genève 


(1)  Bcssüh,  Mém.,  pag.  ififi  et  suiv. 
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a  relevé  de  l’arclievèché  de  Vienne  jusqu'au  commenceuieni  du 
dix-neuvième  siècle. 

Dès  les  dates  déjà  indiquées  où  Annecy  nous  -apparaît  pour  la 
première  fois  (807  et  le  silence  recommence  et  dure 

pendant  un  siècle.  Enfin,  le  4  février  1107,  ce  silence  est  rompu* 
Le  pape  Pascal  II  confirme  à  l'abbaye  de  Savigny,  près  Lyon,  la 
possession  perpétuelle  des  églises  dont  ce  célèbre  monastère  avait 
été  gratifié  ou  chargé.  Or,  dans  le  nombre  de  ces  églises,  figurent 
celles  d’Annecy  (Anasseti),  de  Talloires,  de  Saint-Jorîoz,  de 
Duingt,  de  Lovagny,  de  Saint-Paul  en  Cliablais  (1j. 

Mais  voici  un  acte  plus  important  ;  après  l’érection  du 
monastère  de  Talloires,  qui  demeura  dépendant  et  tributaire  de 
Savigny,  Aymon  P'",  comte  de  Genevois,  avait  fait  des  libéralités 
en  faveur  des  religieux  de  Talloires.  Son  petit-fils  Guillaume  I*% 
devenu  comte,  déclare  à  son  tour  par  acte  de  1192  [sans  nom  de 
mois)  passé  à  Annecy-le-Vieux  gue,  d  l'exemple  de  son  prédé¬ 
cesseur,  le  comie  Aymon^  et  pour  le  remède  de  son  âme  et  de  celles 
de  ses  devanciers^  U  confirme  et  munit  de  raulorüé  de  son  sceau 
la  donation  perpétuelle  faite  d  Dieu  et  à  la  B.  Marie,  en  faveur 
des  moines  de  Talloires  par  les  mains  de  Reymond  leur  prieur, 
consistant  en  deux  parts  des  dîmes  de  sa  corraterie  (2),  en  deux, 
parts  de  la  dîme  de  sa  vigne,  en  une  part  de  son  pré,  en  quatre 
maisons  situées  à  Annecy  avec  leurs  chosaux,  au  droit  de  faire 
paître  leurs  porcs  en  sa  forêt  de  Chevenne  (3),  dons  tout  le  servis 
et  dans  les  redevances  qu'il  pourrait  exiger  du  chapelain  du  dit 
lieu,  enfin  dans  tous  les  droits  de  seigneurie  qu'il  possédait  sur 
les  églises  d' Anneoy-le-Neuf  et  d’Annecy- le- Vîeuœ  en  sa  qualité  de 
comte  et  de  loyal  avoué.  »  (3), 

Ce  parchemin  original  (4)  contient  en  germe  l'explication 
anticipée  de  plusieurs  points  de  Thisloire  religieuse  d'Annecy. 
On  comprend  pourquoi,  en  1612,  le  prieur  de  Talloires  avait  des 
constructions,  entre  autres,  une  tour  près  du  port  d’Annecy,  sur 
le  grand  Tliiou;  pourquoi,  en  1316,  on  verra  les  religieux  de 
Talloires  réclamer  une  part  des  offrandes  de  Notre-Dame  de 

(1)  Peut-être  est-ce  à  Guy  de  Faucigny,  évêque  de  Genève,  qu’il  faut 
attribuer  la  concession  des  églises  d’Annecy  avec  leurs  revenus,  au 
monastère  de  Savigny.  On  sait  que  ce  prélat  multiplia  ces  sortes  de 
donations.  La  seule  abbaye  de  Cluny  reçut  de  cet  évêque  les  revenus  de 
plus  de  GO  églises.  (Besson,  Mém.,  p.  12,,  Reg.  Gen.,  n”242.)~-  (2)  Coreatæ 
mem.  —  (3)  Chevenneflest*ceîmas  de  terrain  qui  s’étend  entre  Annecy,  le 
Pont-neuf  et  Crans.  C’était  anciennement  une  vaste  forêt.  ~  {4]  Il  vient 
des  archives  de  l’ancien  couvent  de  Talloires,  et  m’a  été  communiqué  par 
l’érudit  curé  do  celte  paroisse. 
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iiiesse;  pourquoi  ia  forêt  de  Ghevenne,  s'étant  transforince  en 
fertiles  campagnes,  élait  restée  grevée  d'une  dime  bénéficiaire 
pour  le  service  du  culte  à  Annecy. 

€’esr  aussi  la  première  fois>qu'on  voit  la  distinction  des  deux 
Anne<yy.  Jusqu’alors,  Âmiecy-lë-Vteux,  où  subsistaient  encore  des 
traces  de  Baulœ;  où  aboutissait  la  voie  romaine  qui,  venant 
d'Ugine  par  Dingy-Saint-Claîr,  passait  par  celte  ville  romaine  et 
de  là  se  dirigeait  sur  Genève;  Annecy-Ie-Vîeux,  que  sa  position 
topographique  favorisait  d'ailleurs  assez  pour  que  les  anciens 
comtes  de  Genevois  y  eussent  deux  manoirs,  l'un  à  Novet  et  l’autre 
à  Vignères,  avait  pu  conserver  assez  longtemps  une  véritable 
importance.  Mais  dès  la  date  où  nous  sommes  arrivés  (1192}, 
Annecy-le-Neuf  prend  l’avonlage;  il  est  nommé  le  premier  dans 
le  diptôme  que  nous  avons  cité  ;  il  ne  tarde  pas  à  être  appelé  borg 
ou  chastel  d' Annessieu,  et  de  prendre  ensuite  le  titre  de  ville; 
déjà  il  est  signalé  comme  possédant  plusieurs  églises  et  nous 
apparaît  en  pleine  voie  de  croissance. 

Autant  la  première  moitié  du  dixième  siècle,  malgré  le  malheur 
des  temps,  avait  favorisé  son  agrandissement,  autant  fa  seconde 
avait  été  une  époque  de  stagnation.  On  sait  qu’il  existait  alors  une 
opinion,  erronée,  mais  populaire  et  très  accréditée,  selon 
laquelle  le  monde  allait  finir  au  terme  de  mille  ans  révolus  depuis 
Jésus-Christ.  A  mesure  qu'on  approchait  du  terme  fatal,  toute 
initiative  cessait  :  industrie,  commerce,  architecture,  défriche¬ 
ment,  entreprises;  tout  était  interrompu  ou  languissait.  On  se 
préparait  par  les  bonnes  œuvres  et  la  pénitence  à  la  catastrophe 
finale.  Les  chartes  et  actes  publies  de  cette  époque  font  foi  de 
celle  disposition  générale  des  esprits.  C'est  à  ces  sombres 
préoccupations  qu'avait  cédé  la  reine  Irmingardc,  en  fondant 
l’église  du  monastère  de  Talloires  et  en  faisant  aux  moines  diverses 
libéralités  (1). 

Mais,  dès  qu’on  eut  franchi  sans  encombres  ce  terme  fatal,  on 
se  sentit  renaître  :  tout  se  ranima.  L’architecture  surtout  reçut 
une  impulsion  extraordinaire  de  celle  confiance  nouvelle  en 
l’avenir.  Aussi  il  ne  parait  pas  douteux  que  dès  l’an  1000  à  4200 
notre  borg  n’ait  couvert  toute  la  première  enceinte,  c’est-à-dire 
les  déclivités  qui  descendent  du  chciteau  jusqu’au  grand  ïliîou. 


(1)  Jfimdi  terminum  appropinquare,  dit-eile,  ruinis  percrebrescen- 
tibus  caria  ‘manifestant  indieia  ;  ideoque  opportet  unumquenuiue 
Sollicite  persistere,  qnatndiu  in  presenti  vita  snbistit,  ut  de  terreni» 
inereantur  eterm,  etc.  {Besson,  Ifém.,  p.  344.) 
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Cette  première  enceinte  comprenait  la  rampe  du  Château  et  la 
côte  Saint-Maurice  actuelles,  les  rues  Perrière,  de  l’Ile  et  Sainte- 
Claire.  C’était  le  noyau  de  l'ancien  Annecy.  Elle  se  fermait  par 
un  mur  fortifié  qui,  à  l’ouest,  descendait  jusqu’à  la  porte  Sainte? 
Claire  et  de  là  se  prolongeait  jusqu’au  Tliiou  ;  tandis  qu’au 
nord-est,  un  autre  mur,  partant  du  Castel,  descendait  par  te 
Trippoz,  fermait  la  rue  Perrière  et  aboutissait  au  Thiou,  où  il  se 
terminait  par  un  arc  qui  traversait  le  canal  et  fermait  le  bourg  du 
côté  du  lac.  Plus  lard,  cet  arc  s’appela  Parc  Boringe  (1).  Tout 
Annecy  était  encore  emprisonné  dans  cet  étroit  espace.  Un  seul 
pont  relia  d'abord  les  deux  rives  du  Thiou;  c’était  le  pont  Saint- 
Georges,  aujourd’hui  Pont-Morens,  dont  les  deux  extrémités 
furent  plus  tard  fermées  par  des  constructions  fortifiées  et  par  de 
lourdes  portes.  Il  n’existait  encore  sur  le  côté  nord  du  grand 
canal  qu’un  modeste  oratoire  destiné  à  devenir  Notre-Dame  de 
Liesse,  autour  duquel  s'élevaient  des  habitations  et  des  rustiques 
pour  PexpioUalion  des  Fins.  Tel  était  Annecy  dans  le  onzième 
siècle  et  la  plus  grande  partie  du  douzième. 

Mais  dès  l’année  1162,  Amédée  1^°',  et  ensuite  son  fils 
Guillaume  P'',  voyant  échouer  toutes  leurs  tentatives  sur  Genève, 
se  décidèrent  à  faire  leur  principale  résidence  à  Annecy  ;  ils  s’y 
fixèrent  avec  leur  cour,  agrandirent  et  fortifièrent  le  château. 
Sous  les  autres  princes  de  Genève,  Annecy  demeura  encore  deux 
siècles  capitale  du  Genevois.  C’est  pendant  cette  période 
qu’Annecy,  trop  resserré,  ouvrît  une  seconde  enceinte  qui 

s’étendit  au  nord  du  Tliiou,  vit  se  construire  la  rue  Grenette 

* 

actuelle  et  s  ébaucher  les  rues  de  l  Evéché  et  de  la  Filaterie. 
Mais,  sans  anticiper,  il  suffit  de  constater  qu’Annecy  sortait  de 
ses  langes  séculaires  et  prenait  ritnporlance  d’un  bourg  muré, 
servant  de  capitale  pendant  trois  siècles  à  la  dynastie  des  comtes 
de  Genève,  souverains  d'un  pays  la  moitié  plus  étendu  que  notre 
Genevois  d’aujourd’hui. 

Si,  à  ees  circonstances  favorables,  on  ajoute,  dès  le  dixième 
siècle,  l’institution  et  la  présence  à  Annecy  d’un  doyen  (2)  rural 
dont  la  juridiction  s’étendait  sur  quatre-vingt-seize  paroisses  du 
diocèse,  l'oclroi  des  franchises  qui  ne  tardèrent  pas  à  être 

{!)  On  en  voit  encore  un  petit  moignon,  en  amont  du  pont  de  la  Kaile, 
en  face  de  l'ancienne  église  de  la  Vïsifation.  —  f2)  Grillet,  Dict.,  1  vol., 
p.  268.  On  regrette  que  cet  auteur  ii’ait  pas  signalé  la  source  où  il  a 
puisé  cette  date  du  dixième  siècle.  Les  96  paroisses  du  décanat  d'Annecy 
sont  toutes  relatées  dans  une  table  qu’en  a  dressée  le  Régeste  Genevois, 
pag.  892  et  393. 


■  -  27  — 


accordées  ou  reconnues  aux  habitants  d’Annecy,  et  enün  le 
concours  de  pèlerins  qui  visitaient  l’oratoire  de  Notre-Dame  de 
Liesse,  il  est  facile  de  s’expliquer  J’agrândissement  que  reçut  le 
bourg  d’Annecy  et  qui  le  transforma  bientôt  en  une  petite  ville. 

Mais  puisque  notre  Genevois  a  formé  pendant  plus  de  trois 
siècles  et  demi  (de  1034  à  1394)  les  Etats  de  l’illustre  famille  des 
comtes  de  Genève  ;  qu'ils  n’ont  pas  régné  sur  d'autres  sujets  que 
sur  nos  ancêtres;  qu’Annecy  a  été  leur  résidence  et  leur  capitale 
ordinaire  pendant  cette  longue  période  et  qu’ainsi  l’histoire  de 
notre  ville  se  confond,  pendant  toute  cette  durée,  avec  celle  de 
ses  souverains,  il  convient  d’en  tracer  ici  un  tableau  chronologique 
et  biographique.  Quoiqu’ils  n’aient  pas  joué  un  rôle  bien 
apparent  dans  les  affaires  européennes  de  leur  temps,  ces  princes 
ont  été,  en  général,  assez  bienfaisants,  assez  braves  et  assez 
religieux  ;  ils  ont  assez  marqué  leur  passage  sur  la  scène  politique 
de  nos  contrées  au  moyen-àge  pour  qu’ils  méritent  au  moins  une 
mention  dans  notre  histoire  locale  (1). 

Grillet  assigne  pour  souche  à  celte  importante  maison, 
Hallibert,  capitaine  distingué  sous  les  derniers  Carlovitigiens, 
vers  l’an  880,  et  trace  ensuite  une  généalogie  remontant  de  ses 
derniers  successeurs  jusqu’à  ce  fondateur  de  dynastie.  Mais  ces 
origines  ont  paru  douteuses  aux  savants  auteurs  du  lîégeste 
genevois.  On  trouve  bien,  entre  1012  et  1019,  un  Robert,  comte  de 
Genève,  le  meme  qui  a  fondé  Peillonnex.  Mais  tout  semble 
établir  que  sa  famille  s’éteignit  ou  du  moins  fut  remplacée  par 
l’illustre  famille  qui,  pendant  plus  de  trois  siècles  et  demi,  a 
fourni  ses  souverains  à  notre  Genevois. 

Selon  les  historiens  du  Ilegesle  genevois,  la  souche  de  la  famille 
des  comtes  de  Genevois  est  Gérold,  dont  ils  ne  connaissent  que 
la  mère,  nommée  Berllic.  Elle  était  nièce  de  Uodolplie  III, 
dernier  roi  de  Bourgogne,  lilie  de  la  princesse  Mathilde  et  de 
Beaudoin,  comte  de  Flandre,  et  cousine,  par  affinité,  deConrad- 
le-Salique,  empereur  d'Allemagne  (2).  Voici  la  suite  généalogique 
de  cette  famille  de  Genève  : 

1“  Gérold  ou  Gérard,  Il  est  qualifié  prince  du  pavs  genevois. 
Peut-être  se  prévalut-il  de  sa  royale  extraction  pour  retenir  à  son 
profit  ce  beau  débris  de  la  couronne  de  Bourgogne.  Mais  Conrad- 
le-Sa!ique,  à  qui  Rodolphe  III  mourant  avait  envoyé  les  insignes 
de  ta  royauté  et  que  le  droit  publie  de  l'époque  désignait  comme 

fl)  Pour  plus  amples  détails,  voir  Hisely,  dans  son  flistoire  des  comtes 
de  Genevois,  —  (2)  Regest,  Genev,,  Tableau,  p.  32, 


son  liéritier,  accourut  à  Genève  avec  ses  Teutons,  soumit  Gérold 
et  se  fit  reconnaître  roi  de  Bourgogne  (1”  août  i034).  Gérold  ne 
put  se  résigner  à  ce  rôle  effacé.  II  remua  d’abord  sourdement, 
puis  se  révolta  ouvertement;  mais  il  fut  encore  vaincu  en  1044  et* 
dut  faire  sa  soumission  à  l’empereur  Henri  lit.  Cette  fois,  elle 
fut  sincère  et  durable'  Aussi  voyons-nous  qu'en  récompense  de 
cette  fidélité,  autant  que  par  un  reste  d’inquiétude  et  d’intérêt 
qu’inspirait  encore  ce  parent  vaincu,  Gérold  jouissait,  en  1045, 
du  titre  de  comte  [1],  sous  l’obligation  de  foi  et  hommage  pour  le 
comté  de  Genevois  qui  lui  était  inféodé.  II  mourut  vers  1061  et 
laissa  de  son  épouse  Gisèle, 

2°  Cono»,  fils  du  précédent,  auquel  il  succéda.  Il  fut  favorable 
aux  églises,  vécut  sans  bruit  et  mourut  sans  enfants  vers 
l’an  1080. 

3°  Aimon  I®*",  frère  du  précédent,  prenait  le  titre  de  comte  de 
Genève,  comte  des  Ge.nevois.  C’est  lui  qui  fonda  le  prieuré  des 
bénédictins  de  Chamonix,  vers  l’an  1090  (2).  Il  commit  ensuite 
sur  les  biens  de  l'Eglise  des  empiètements  qui  le  firent  excom¬ 
munier  par  Humbert  de  Grammoiit,  évéque  de  Genève;  mais  il 
répara  ses  torts  par  un  traité  passé  à  Seyssel  en  1124  et- vécut 
encore  jusqu’en  1128. 

4°  Amédée  P'',  fifs  du  précédent,  gouverna  notre  Genevois 
pendant  50  ans.  Il  tenta  de  s’emparer  de  la  souveraineté  de 
Genève,  mais  il  fut  débouté  de  ses  prétentions,  en  1162,  parle 
recours  d’Ardiicîus,  évêque  de  Genève,  auprès  de  l’empereur 
Frédéric  Barberousse.  Ce  souverain  donna  tort  au  comte  et 
reconnut  les  évêques  de  Genève  comme  princes  [3)  de  cette  ville. 
Amédée  P''  avait  fait  des  dons  à  Tamié  et  à  Abondance  ;  mais  il 
avait  causé  de  grands  préjudices  à, l’abbaye  d’Agaunc.  Par  un 
accord  fait  à  Annecy  OinasserioJ,  le  23  août  1174,  il  s’engage  à 
les  réparer.  Ce  prince  mourut  le  26  juin  1178,  laissant  son  comté 
à  son  successeur  et  fils,  qiill  avait  eu  de  son  épouse  Mathilde. 

3“  Guillaume  ou  Wuülelme  I®'',  fils  du  précédent,  le  même  qui 
en  1192  donna  à  Talloires  plusieurs  droits  qu’il  possédait  à 
Annecy,  reconnut  les  droits  de  l’évéque  en  1184  et  promit  de  les 
respecter.  Dans  la  suite  il  entreprit,  mais  en  vain,  de  s’y 

(l)  Ib.,  n"  198.  —  Besson,  Prmv„  8,  p,  346  Plus  tard,  ces  vallées 
firent  partie  du  Faiicigny  ;  mais  îi  ta  date  de  la  fondation,  il  est  dit  que 
Chamonix  semble  appartenir  en  entier  au  comte  de  Genève  ;  Ei  pertinere 
videtur  ex  integro.  —  (3>  Guichenon  noms  dit  que  le  titre  de  prince  de 
Genèite  fut  donné  à  l'évêque  de  cette  ville  pour  amoindrir  la  puissance 
de  la  Maison  de  Savoie,  dont  Barberousse  était  l’ennemi  acharne, 
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^q$traife.  Ce  prince  éprouva  bien  des  revers;  il  avait  perdu 
presque  tout  le  Genevois,  niais  quelques  victoires  le  lui  rendirent, 
et,  en  témoignage  de  reconnaissance,  il  üt,  en  1179,  d’impor¬ 
tantes  donations  aux  moines  de  Pomicrs  (1)  dont  il  se  loue 
beaucoup.  Il  mourut  dans  son  château  de  Novel,  à  Annecy-le- 
V’ienx,  le  25  juillet  M95,  et  fut  enseveli  à  Saînle-Catherine  du  ' 
Semnoz,  où  sa  fille  Beatrix  fonda  le  couvent  de  ce  nom. 

6®  Humbert,  fils  aîné  du  précédent,  eut  d’Agnùs  de  Savoie  trois 
enfants,  dont  deux  moururent  en  bas  âge.  Le  troisième,  Ebal, 
maltraité  par  ses  oncles,  se  l’elira  en  Irlande.  Le  comte  Humbert 
fut  un  prince  bon  et  pacifique,  mais  il  eut  le  tort  de  trop  s’elTacer 
ou  préjudice  de  son  propre  fils;  non  point  qu’il  ait  réellement 
abdiqué;  mais,  par  une  faiblesse  plus  funeste  qu’une  abdication, 
il  laissa  entamer  le  droit  de  primogénilure  aux  dépens  de  son  fils 
Kbal,  qui  bientôt  devint  un  étranger  dans  le  comté  de  son  père 
et  dut  s’exiler  par  prudence.  Humbert  tint  le  comté  vingt  ans  et 
mourut  au  printemps  de  f225.  Trente-quatre  ans  plus  lard,  son 
fils,  le  seul  survivant  et  son  héritier,  donna,  par  son  testament 
du  12  mai  1259,  à  son  cousin,  Pierre  de  Savoie,  tous  les  droits 
qui  lui  compélaient  sur  le  comté  de  Genève  (2).  Ce  testament 
suscita  plus  tard  de  sérieux  démêlés.  (*) 

7“  Guillaxime  II,  frère  du  précédent,  réussit  à  se  faire  investir 
du  comté  de  Genevois,  par  l’évêque  de  Genève,  en  1219,  et  du 
vivant  même  de  son  frère,  au  préjudice  d'Ëbnl  son  fils  et  héritier 
direct  et  légitime.  Pierre  de  Savoie,  se  prévalant  du  testament 
d’Ëbal,  son  cousin,  protesta,  mais  inutilement;  le  prince  de 
Savoie  guetta  dès  lors  l’occasion  de  faire  valoir  ses  droits  par  la 
force  des  armes.  Le  poids  de  sa  colère  tomba  surtout  sur  les  fils 


et  successeurs  de  Guillaume  II.  Celui-ci  fut  du  reste  un  prince 
généreux.  En  1208  il  avait  pris  part  à  la  guerre  contre  les 
Albigeois  et  au  siège  de  Béziers.  Il  occupa  le  comté  de  Genevois 
jusqu’à  l’année  1252,  laissant  à  sa  mort  neuf  enfants  de  son 
épouse  Alix  de  la  Tour-du-Pin. 

8®  Itodolphe,  son  fils  aîné,  lui  succéda,  gouverna  le  Genevois 
pendant  12  ans  sans  grandes  commotions,  laissa  sept  enfants  de 
son  épouse  Marie  de  Coligny  et  mourut  le  29  mai  1265  (3).  II  avait 


(1)  Guichenon  et  Besson  le  croient  fondateur  de  cette  Chartreuse,  te 
uegeste  Genevois  suppose  au  contraire  qu'elle  est  antérieure,  et  que  ce 
comte  n’a  fait  que  la  doter,  en  donnant  au  prieur  Pierre  tous  les  droits 
qu’il  possédait  dans  cette  Chartreuse  (n"  —  (3'  Reg.  Genev,,  n“  012. 

'  (3)  ib.,  Tableau  général  des  comt.  de  Genev.,  p.  543. 
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été  obligé  de  faire  hommage  au  comte  de  Savoie  pour  quelque^ 
droits  et  châteaux,  entre  autres  celui  d’Annecy. 

9”  Aimon  JI,  (ils  aîné  du  précédent,  lui  succéda,  gouverna 
tranquillement  le  Genevois  jusqu’au  tS  novembre  t^SO,  année  où' 
il  mourut  sans  enfants  mâles. 

fO®  Àmédée  TT,  frère  du  précédent,  occupa  le  comté  28  ans,  le 
gouverna  dans  la  paix.  Il  en  avait  reçu  l’învestîlure  de  l’empereur 
Rodolphe  de  Habsbourg  en  1291,  et,  en  1305,  il  lit  hommage  à 
l'évêque  de  Genève  des  fiefs  qui  relevaient  de  sa  juridiction.  Il 
mourut  le  22  mai  1308,  laissant  cinq  enfants  d’Agnès  de 
Châlons. 

11®  Guillaume  TTT,  fils  aîné  du  précédent,  fit  l’hommage 
accoutumé  au  prince  évêque  de  Genève,  en  1313.  Il  avait  épousé 
Beatrix  de  Savoie,  dont  il  eut  deux  enfants  (1)  et  mourut 
le  26  novembre  1320. 

12®  Amédée  TTT,  üls  du  précédent,  chercha  à  s’émanciper  de 
sa  vassalité  vis-à-vis  de  l’évêque,  et  préféra  faire  hommage  du 
Genevois  au  comte  Aimon  de  Savoie,  le  13  novembre  1329  (2). 
Il  battît  monnaie  à  Annecy  au  détriment  de  l’évéque.  L’empereur 
Charles  IV  l’avait  créé  prince  de  VEmpire.  Il  ne  soutînt  que 
faiblement  l’honneur  de  son  rang  et  de  sa  race;  du  reste  son 
long  règne  fut  assez  pacifique  et  heureux  pour  ses  sujets.  C’est  à 
lui  qu’était  due  l’ancienne  église  de  Notre-Dame  de  Liesse, 
devenue  plus  tard  Collégiale.  Il  voulut  être  enseveli  dans  le 
sanctuaire  de  l’ancien  oratoire  de  Notre-Dame,  II  y  descendît 
le  18  janvier  1367,  laissant  dix  enfants  de.  son  épouse,  Mathilde 
de  Boulogne.  Celle  riche  espérance  de  postérité  ne  se  réalisa 
pas  ;  ses  cinq  fils  se  succédèrent  rapidement  dans  le  gouverne¬ 
ment  du  comté  de  Genevois  et  aucun  ne  laissa  d’héritiers. 

13®  Aimon  ITT,  l'aîné  de  ces  cinq  fils,  succéda  à  son  père  en 
mai  1367  et  mourut  en  Grèce,  au  mois  d’août  de  la  même  année, 
sans  alliance. 

1t®  Amédée  TV,  son  frère,  lui  succéda,  renouvela  les  franchises 
d’Annecy  et  mourut  à  Parts  vers  la  fin  de  1369,  laissant  une 
veuve  sans  enfants. 

15®  /anws  ou  Jean,  frère  des  précédents,  hérita  du  comté  de 
Genevois  et  ne  le  posséda  pas  même  une  année.  Il  mourut  sans 
enfants  en  1370. 

(1)  Il  eut  d’ïmeraude  de  la  Frasse  un  fils  naturel,  nommé  Pierre,  qui 
devint  le  chef  des  branches  Genève^Lullin  et  Genève-Boringe  [Reg.  Gen., 
Tabl.,  p.  54,3.)  —  (2)  Grillel,  Dict,,  2  vol.,  p.  31.'). 


46®  Pierre,  frère  des  précédents,  leur  succéda  dans  le  comté 
de  Genevois  en  4370.  Comme  son  père,  il  fit  battre  monnaie  à 
Annecy.  C'est  à  lui  que  cette  ville  doit  la  belle  tour  du  château, 
qui  domine  la  Perrière  (4).  Par  son  testament  du  34  mars  4393, 
ce  comte  chargea  scs  héritiers  d’achever  la  construction  de 
l’église  du  Saint-Sépulcre  d’Annecy.  II  avait  épousé  Marguerite 
de  Joinville  dont  il  n’eut  pas  d’enfants.  Il  mourut  en  mars  4394, 
âgé  d’environ  53  ans. 

17“  Robert  de  Genève,  frère  des  quatre  précédents,  était 
antipape  d'Avignon  lorsqu’il  recueillit  le  comté  de  Genevois 
comme  un  héritage  de  sa  famille  et  prit  le  titre  de  comte  de 
f^enevois.  Mais  il  ne  le  porta  que  quelques  mois  ;  il  mourut  le 
46  septembre  1394.  En  lui  s’éteignit  la  branche  mâle  et  légitime 
de  l’illustre  maison  de  Genève.  Nous  reviendrons  à  ce 
personnage. 

48“  Humbert  de  Thoire-Vülars ,  qui  avait  épousé  Marie  de 
Genève,  sœur  des  précédents,  prit  le  litre  de  comte  du  Genevois 
et  le  porta  jusqu’à  sa  mort,  en  mars  4  400.  Sans  lui  reconnaître  ce 
droit,  l’empereur  d’Allemagne  et  le  comte  de  Savoie  l'en 
laissèrent  jouir  tranquillement,  attendu  qu’il  n’avait  pas  d’enfants 
ni  de  son  épouse  Louise  de  Poitiers,  ni  de  Marie  de  Genève.  En 
mourant,  il  céda  ses  droits  sur  le  Genevois  à  son  oncle,  Odon  de 
Thoire-Villars. 

49«>  Odon  de  Tkoire-Villars,  oncle  et  héritier  du  précédent, 
était  âgé,  quand  le  Genevois  lui  échut.  Il  eut  d’ailleurs  à  subir  des 
oppositions  déclarées,  surtout  de  la  part  de  la  Maison  de  $avoie> 
qui  se  croyait  en  droit  d’invoquer  le  bénéfice  du  testament  d’Ebal 
depuis  l’extinction  de  la  ligne  masculine  de  la  dynastie  de  Genève. 
Désireux  du  repos  et  cédant  à  tant  d’obsessions,  Odon  vendît  le 
Comté  de  Genevois,  par  acte  passé  à  Paris,  le  5  août  4401,  pour 
prix  de  45,000  livres  d’or,  à  Amédée  VIII,  comte  de 
Savoie.  (5) 

Nanti  de  ce  litre  et  fort  du  testament  d'Ebal,  Amédée  VIII  se 
disposait  à  prendre  possession  du  Genevois,  objet  des  convoitises 
séculaires  de  la  Maison  de  Savoie,  lorsque,  de  son  côté,  Sigismond, 
empereur  d'Allemagne,  réclama  le  Genevois  comme  un  fief  qui 
relevait  de  sa  couronne.  Il  fallut  compter  avec  un  pareil  compé¬ 
titeur,  et  la  question  fut  déférée  à  la  Chambre  impériale, 
qu’ Amédée,  comme  prince  de  l'Empire,  ne  pouvait  pas  récuser. 


0)  Besson,  Mém.,  p.  112.  —  {2)ileÿest.  Gmev„  Tableau  généal.,  p.  543. 
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Cependant,  sans  lui  en  accorder  le  bénéflee,  l’empereur  lui  donnait 
déjà  le  titre  de  comte  de  Genevois,  le  20  lévrier  HIO.  Mais  les  pré¬ 
tentions  d’Amédée  furent  jugées  sans  fondemenl.  Il  fut  prononcé 
qu’à  l’extinction  de  la  famille  de  Genève,  le  Genevois  était  un  fieï 
réversible  à  l’Empire,  que  les  comtes  de  Genevois  avaient  reconnu 
ce  droit,  notamment  Guillaume  II,  en  recevant  l’investiture  de 
l’empereur  d'Allemagne,  qii'Ebal  n’avait  pas  eu  le  droit  de  le 
transférer  à  une  famille  étrangère  et  qu’Odon,  qui  n'avait  pas  eu 
le  droit  de  le  posséder,  avait  encore  moins  eu  le  droit  de  le  vendre. 
Amédée  se  rendit,  demanda  à  recevoir  le  Genevois  comme  un  fief 
de  l’empire  et  s’offrit  à  en  faire  hommage  à  l'empereur  qui, 
par  diplôme  du  25  avril  1422,  consentit  à  le  lui  inféoder. 

Tranquille  de  ce  côté,  Amédée  rencontra  un  autre  concurrent 
dans  le  prince  d’Orange,  héritier  de*  Jeanne,  une  des  Hiles 
d’Amédée  III  de  Genève.  Le  comte  de  Savoie  déféra  cette 
nouvelle  prétention  à  la  Chambre  impériale  qui,  par  sentence 
du  29  mai  1424,  défendit  au  prince  d’Orange  de  prendre  les 
armoiries  et  le  titre  de  comte  de  Genevois  (1). 

.  Dès  lors  Amédée  VIII,  qui  possédait  déjà  Je  Genevois  à  titre 
litigieux  dès  1401,  en  jouit  sans  contestations  ultérieures.  Il  fut 
le  premier  prince  de  la  Maison  de  Savoie  qui  régna  sur  Annecy 
et  le  Genevois,  Bientôt  il  donna  le  litre  de  comte  de  Genevois 
d'abord  à  Louis,  puis  à  Philippe  de  Savoie,  les  seuls  enfants 
mâles  qui  lui  restaient.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  à 
Amédée  VIII, 

La  Maison  de  Genève  avait  fourni  des  souverains  à  nos  pères 
pendant  367  ans  au  milieu  de  bien  des  vicissitudes.  Ils  furent,  en 
général,  des  princes  bons,  religieux  et  soucieux  des  intérêts  et  de 
la  liberté  de  leur  peuple.  Il  était  difficile  que  Genève,  enclavée  au 
sein  de  leurs  Etats,  n’excitât  pas  leur  convoitise,  et  ils  ne  furent 
pas  les  derniers  princes  auxquels  cette  ambition  fut  nuisible. 
Jamais  notre  pays  ne  jouit  d’une  aussi  grande  somme  de  liberté 
que  sous  leur  règne.  Annecy,  en  particulier,  leur  doit  beaucoup. 
Ils  en  furent  comme  les  seconds  fondateurs  après  l'incendie  qui 
le  réduisit  eu  cendres  en  1320  (2j.  Par  son  litre  de  capitale  et  par 
l’avantagefiqu’il  retirait  de  leur  résidence  dans  son  château, 
Annecy<  vit  sa  population  et  ses  édifices  s’accroître  notablement. 


(1)  firîUet,  Dict.,  2  vol.,  p,  316.  —  [2)  M.  Vaullet,  Hist.  de  La  Roche, 
p.  20,  est  le  premier  auteur  de  nous  connu  qui  ait  parlé  de  cet  incendie. 
Il  est  fâcheux  qq'jl  n'ait  pas  cité,  ses  sources. 
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Enfin,  ces  princes  «le  la  Maison  de  Genève  furent  les  premiers 
pères  de  nos  libertés. 

Pendant  le  règne  de  la  Maison  de  Genève  sur  le  Genevois,  la 
fusion  continuait  de  se  faire  lentement  entre  les  anciens  éléments 
indigènes  de  la  population  allobroge  et  les  diverses  races  que  nous 
avaient  amenées  les  occupations  succtïssives  des  Romains,  des 
Burgondes  et  des  Francs.  La  législation  qui  régissait  nos  pères 
à  celte  époque  était  le  droit  franc,  qui  tenait  cependant  compte, 
dans  une  certaine  mesure,  de  l’ancien  droit  romain,  de  la  loi 
gombeiie  et  des  coutumes  introduites  par  l’usage. 

Pendant  longtemps,  chaque  groupe  do  la  po|)u]ation  conservait 
sa  langue  propre,  mais,  là  surtout,  la  fusion  devenait  indispen¬ 
sable;  ies  coiilocls  journaliers,  le  temps,  l’inlérét,  la  religion, 
produisirent  à  la  longue  un  idiome  formé  de  latin,  de  celtique  ou 
d’allobroge  et  de  teuton,  lequel  idiome  collectif  devint  la  langue 
usuelle.  Mais,  pour  les  acle.s  publics,  le  latin  fut  soigneusement 
conservé  et  employé;  seulement,  on  avait  adopté  et  latinisé  une 
foule  de  termes  barbares  que  rendait  afors  nécessaires  notre  étal 
social  encore  dans  l’enfance. 


Les  Francs  avaient  imposé  à  nos  pères  le  régime  féodal,  par 
lequel  ils  s’étaient  adjugé  la  propriété  de  toutes  les  terres.  Les 
chefs  francs  s’étalent  réserve  les  grands  lots  et  demeuraient 
suzerains.  Les  guerriers  francs  recevaient  aussi  une  part  de  terre 
appelée  domaine,  qui  comprenait  un  castel  construit  ou  à 
construire  et  des  paysans  attachés  à  la  glèbe.  Ils  étaient  grands  vas¬ 
saux.  De  leurs  grands  domaines,  les  ciiefs  francs  détachaient  aussi 
des  terres  qu’ils  livraient  en  fief  à  des  seigneurs  subalternes  qui 
devaient  hommage  au  suzerain  et  qui  n’avalent  que  le  domaine 
utile  et  non  la  propriété  foncière  de  ces  terres.  Au-dessous  de 
ces  seigneurs  suzerains  et  de  leurs  vassaux,  il  n’y  avait  que  des 
colons  et  des  serfs;  c’était  le  peuple,  c’était  la  multitude. 
Assurément,  l’abolition  de  ce  régime  social  était  à  désirer  ;  la 
liberté  et  la  dignité  humaines,  relevées  parles  fécondes  infiuences 
du  christianisme,  devaient  arriver  à  leur  émancipation.  Cependant, 
c’est  une  exagération  de  lu  part  de  quelques  écrivains  de  dire 
i^ue  les  paysans  étaient  esclaves f  qu’ils  étaient  assimilés  aux  bêtes  ; 
qu’on  sacrificiü  leur  vie  comme  celle  d’un  animal  (I).  Ce  qui 
était  vrai  du  temps  de  Rome  payenne  n'a  pas  tardé  à  disparaître 
sous  le  règne  de  l’Evangile,  et  le  servage  de  la  féodalité  était 
infiniment  plus  doux  que  l’esclavage  payen. 


(1)  J.  Philippe,  Annecy,  etc.,  p.  30. 
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Du  reste,  mesure  que  la  civilisation  chrétienne  s’infiltrait  dans 
les  masses,  l’exercice  du  pouvoir  s’adoucissait  comme  les  mœurs, 
et  quand  des  centres  plus  populeux  aspiraient  à  s’alTraiichir,  on 
voyait  les  souverains  se  prêter  leurs  vœux  par  l’octroi  des 
francfiises.  Elles  étaient  accordées  comme  un  bienfait,  non  point 
à  une  nation  entière  qui  peut-être  n’eu  eût  pas  été  capable  avec 
les  mœurs  barbares  que  l’invasion  avait  amenées  (1),  mais  aux 
agglomérations,  villes  ou  bourgs,  qui  les  demandaient  ou  les 
méritaient  par  leur  fidélité,  par  leurs  services  ou  par  leur  culture 
plus  avancée  des  esprits  et  des  mœurs. 

Annecy  eut  sa  part  dans  ces  largesses  libérales  du  souverain. 
Cette  faveur  lui  fut  commune  avec  plusieurs  autres  villes  ou 
bourgs  du  (îenevois,  entre  autres,  Rumilly,  La  Roche,  Thônes, 
Cruseilles,  etc.  I!  est  même  vraisemblable,  à  la  gloire  des  comtes 
de  Genève,  qu’ils  ont  devancé  les  comtes  de  Savoie  dans  la 
concession  des  franchises  (2). 

Quoique  le  plus  ancien  texte  des  rranciiises  accordées  à  Annecy 
ne  remonte  qu’au  19  novembre  1367,  il  conste  par  ce  document 
même,  quelles  sont  bien  antérieures.  Amédée  IV,  en  les 
confirmant,  déclare  qu’elles  avaient  jusqu’alors  été  accordées 
PAR  SES  PRÉDÉCESSEURS  (3).  Ccttc  sécic  innommée  de  prédécesseurs 
semble  accuser  une  antiquité  immémoriale.  On  peut  même 
conjecturer  que  les  premières  franchises  d'Annecy,  écrites  ou 
non,  remontent  aux  rois  francs,  et  peut-être  à  Tliietberge.  Y  a-t-il 
eu  concession  expresse  qui  ait  dérogé  aux  rigueurs  du  régime 
féodal,  ou  simplement  une  indulgence  prolongée  qui  ait  créé  les 
us  et  coutumes,  on  ne  peut  le  préciser.  Mais  le  terme  même  de 
franchises  (T’rflticAcsiœJ  qui  est  adopté  dans  les  Chartes  qui  les 
octroient,  a  évidemment  une  origine  franque;  il  en  doit  être  de 
même  de  la  chose  exprimée  par  ce  terme. 

Ces  franchises  n'étaient  pas  le  code  complet  des  droits  et  des 
devoirs  des  sujets  devenus  bourgeois  libres,  ui  le  recueil  intégral 
de  la  législation  ou  des  coutumes  autorisées.  Elles  n'étaient  que 
le  recueil  des  exceptions  et  privilèges  par  lesquels  il  était  dérogé 
à  la  législation  générale  en  faveur  de  quelques  villes  ou  bourgs. 
C'est  ce  qui  explique  la  brièveté  de  ces  chartes,  ainsi  que  le 
désordre  de  rédaction  qu'on  y  remarque. 

(1)  On  a  vu,  après  la  guerre  de  sécession  des  Etats-Unis,  les  nègres 
des  colonies  embarrassés  de  la  liberté  qu'on  leur  «lonnalt.  —  (2)  Mena- 
bréa,  La  Marche,  etc.  —  (3)  llactenus  per  preUeeessores  nostrns  eisdem 
concessas. 
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Cependant,  âi  restreint  que  paraisse  le  code  de  nos  franchises, 
on  voit  qu’il  touchait  à  tout.  II  est  tour  à  tour  code  civil,  code 
pénal,  code  de  procédure  criminelle  et  civile,  code  d’adminis¬ 
tration,  de  finances,  de  police,  d'hygiène.  Pour  les  cas  qui  ne 
sont  pas  prévus  dans  la  Charte  d’exception,  on  rentre  dans  la 
loi  générale  et  commune,  comme  on  voit  par  les  articles  5  et  6 
de  nos  franchises  d’Annecy  qui  y  renvoient. 

En  remontant  à  ces  vieux  litres  de  franchises,  on  y  voit  poindre 
les  premiers  germes  de  la  liberté  municipale  et  on  assiste  è  la 
naissance  de  [a  Commune.  Le  point  où  gît  essentiellement  le 
premier  élément  de  liberté  se  trouve  dans  les  articles  qui  tracent 
les  limites  des  droits  du  seigneur  et  qui  dérobent  ainsi  la  bour¬ 
geoisie  jurée  à  l’arbilraire  du  souverain.  Sans  celte  garantie,  les 
autres  concessions,  même  les  plus  libérales,  seraient  illusoires  et 
se  résoudraient  toujours  dans  le  6on  plaisir  du  prince, 

La  pénalité  paraît  d’abord  un  peu  fiscale  dans  ces  codes  de 
franchises.  C’étaient  amendes  sur  amendes.  L’emprisonnement 
même  était  rare.  On  y  recourait  plutôt  pour  obtenir  le  payement 
de  l’amende  que  pour  la  remplacer.  Mais  le  trésor  public  y  trouvait 
alors  sa  principale  ressource.  Nos  impôts  modernes  étaient  alors 
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inconnus.  C  étaîent  les  coupables  qui  faisaient  les  principaux 
frais  de  l’Etat  et  de  la  Cité,  et  ce  genre  de  pénalité  devenait  ainsi 
un  dégrèvement  et  une  récompense  pour  ks  bons  citoyens. 

Bien  que  ces  franchises  parlent  peu  de  religion,  on  voit  qu'elle 
un  était  ta  base,  et  que  non  seulement  elle  y  était  supposée,  mais 
encore  qu'elle  en  avait  inspiré  les  principales  dispositions.  On  le 
reconnaît  surtout  à  l’arliele  39,  qui  prescrit  un  sage  tempérament 
pour  t’inlliclion  des  peines.  Ceux  qui  se  réfèrent  à  Tusure,  au 
maléfice,  il  l’adultère  sont  admirables  de  sagesse,  par  les  pré¬ 
cautions  prises  pour  protéger  à  la  fois  la  morale  publique  et 
m  réputation  individuelle  calomnieusement  ou  témérairement 

noircie. 

On  est  peut-être  étonné  d'y  voir  appliquer  la  peine  du  talion 
nu  diiïamateur  ;  mais  cette  peine,  juste  en  sol,  est  autorisée  par 
m  plus  ancienne  et  la  plus  haute  des  législations  :  elle  apparaît 
nssez  fréquemment  dans  le  Code  de  Moïse  {!). 

On  ne  peut  qu’applaudir  aux  dispositions  que  contiennent  nos 
franchises  pour  la  protection  du  faible  et  de  l’accusé,  ainsi  que 
pour  le  respect  de  la  liberté  et  de  la  sûreté  individuelles. 


tamar^  pape  saint  Damase,  au  quatrième  siècle,  l’a  appliquée  aux  dif- 
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Il  est  ù  remarquer  que,  conlraireinent  à  nos  Conslitiitions  mo¬ 
dernes,  les  Chartes  du  moyen-âge  ne  touchaient  jamais  aux  bases 
du  pouvoir  politique.  Elles  se  bornaient  à  en  régler  et  à  en 
restreindre  l’exercice. 

Les  /ranc/iises  étaient  une  limitation  de  l’aulorité  du  souverain. 
Il  était  réglé  (ju’à  ravùnemenl  de  chaque  souverain,  ou  même 
tous  les  sept  ans,  si  les  bourgeois  en  étaient  requis,  ü  serait 
demandé  une  nouvelle  conlirniation  des  franebises,  que  le  sou¬ 
verain  devrait  jurer  le  premier,  après  lui  les  dépositaires  de  son 
autorité,  et  enfin  tous  les  bourgeois  de  la  ville  libre.  Il  y  avait 
deux  avantages  dans  ce  système  :  le  premier,  c’est  que  le  sou¬ 
verain  y  trouvait  une  bonne  source  de  revenus,  car  ces  conces¬ 
sions  avaient  de  la  part  des  bourgeois  un  correspectif pécuniaire; 
le  deuxième,  c’est  que  le  peu|ile,  en  s’élevant  à  la  jouissance  de 
la  liberté,  n’oubliait  pas  les  droits  ni  le  respect  de  l'aulorîté.  Par 
CCS  concessions  souvent  renouvelées,  sans  être  jamais  arrachées 
par  la  violence  des  sujets,  les  souverains  les  |)rcparaienl  par 
degré  à  une  émancipation  toujours  plus  large,  où  la  liberté  pût 
cependant  s’harmoniser  avec  l’ordre  public. 

L’analogie,  ou  plutôt,  l'identité  qui  existait  entre  ces  diverses 
Charles,  établissait  entre  les  communes  libres  qui  en  étaient 
dotées  des  relations  utiles  sous  tous  rapports,  et  provoquait  la 
salutaire  émulation  des  populations  qui  en  étaient  encore  privées. 

Pour  nous,  le  texte  de  nos  anciennes  franchises  n’a  pas  seule¬ 
ment  un  intérêt  arcliéotogique  comme  précieux  monument  du 
passé  ;  il  présente  encore  un  véritable  intérêt  historique  par  les 
lumières  qu’il  jette  sur  notre  pays  pendant  la  nuit  du  moyen-âge. 
Tl  est  tout  ensemble  une  relique  et  un  miroir. 


% 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


Texte  des  plus  anciennes  Franchises  d'Annecy.  —  Leur  copilirmation  et 
leurs  développements  successifs.  —  Dernières  observations  sur  les 
Fronc  Aises. 

Le  titre  le  plus  ancien  de  nos  Franchises  a  été  rédigé  dans  la 
langue  officielle  de  l’époque,  c’est-à-dire  en  latin  (i).  Nous  les 
avons  traduites  aussi  fidèlement  qu’ont  pu  le  permettre  cer¬ 
taines  altérations  cl  mulilations  du  texte  original,  ainsi  que 
quelques  termes  dont  la  signification  semble  perdue. 

«  Nous,  Amédée  (iV),  comte  de  Genevois,  à  totis  faisons  savoir 
par  tes  présentes  que  nous  agréons  la  requête  de  nos  bien-ainiés 
Cl  fidèles  sujets  et  bourgeois  d’Annecy,  par  laquelle  ils  nous 
supplient  de  daigner  confirmer  les  /rancAwes,  libertés  et  privi¬ 
lèges  dont  ils  ont  joui  jusqu’à  ce  jour  par  concession  de  nos 
prédécesseurs,  et,  attendu  qu’il  peut  se  glisser  du  doute  et  de 
I  obscurité  dans  quelques  articles,  d’en  favoriser  l’intelligence 
b^r  quelques  additions  et  relrancbcmonls,  et  de  dissiper  toute 
obscurité  à  l’avenir  par  un  choix  de  termes  plus  clairs  ;  que,  de 
plus,  ils  implorent  liumblcmciit,  comme  une  grâce,  de  notre  lîbé- 
'■aliié,  la  faveur  de  nous  voir  renouveler  quelques  autres  fran¬ 
chises  et  libertés  dont  ils  nous  ont  transmis  copie. 

«  C’est  pourquoi,  du  consentement  et  volonlé  de  Madame  notre 
très  chère  mère  Mathilde  de  Boulogne,  comtesse  de  Genève,  eu 
égard  aux  nombreux  services  et  preuves  de  fidéltlé  dont  ils  n’oiit 
cessé  de  nous  honorer  jusque  dans  nos  épreuves,  nous  cl  nos 
prédécesseurs,  nous  confirmons,  approuvons  cl  recommandons 


,(11  Ce  texte  latin  a  été  publié  en  1805  par  la  Société  d’histoire  et 
d’archéologie  de  Genève,  d’après  une  copie  faite  par  L.  Ménabréa  sur 
le  manuscrit  que  possédaient  les  archives  d’Annecy.  Ce  savant  historien 
nous  dit  iul-méine  :  «  J'ai  exhumé  des  archives  d’Annecy  une  copie 
privilèges  et  libertés  accordées  à  cette  ville  par  Anied  ÏII,  le  49 
'‘Novembre  45G7.  »  (La  JfarcAe  des  étud.,  p.  111.)  Dix  ans  auparavant, 
(18.12),  M,  J.  Philippe,  dans  son  livre  Annecy  et  ses  environs,  a  donné  le 
sens  de  piusieurs  dispositions  de  cette  Charte,  mais  il  n'en  a  pas  domnè 
traduction. 
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ces  dernières  franchises,  el  quant  aux  autres  dont  nos  hourgeois 
nous  demandent  le  renouvellement,  nous  les  leur  octroyons, 
renouvelons,  accordons,  cl,  de  notre  science,  concédons  selon 
et  dans  la  forme  qu’il  est  contenu  el  déclaré  plus  bas  ;  confirmons 
aux  dits  bourgeois  de  noire  ville  d’Annecy  leurs  bons  us  el  cou- 
tûmes,  voulons  qu’ils  leur  soient  conservés  ;  lesquelles  libertés, 
franchises,  bons  ns  et  coutumes,  nous  mandons  et  ordonnons  par 
la  teneur  des  présentes  à  tous  nos  baillis,  juges,  châtelains  et 
autres  olliciers,  ainsi  qu'à  tous  généralement  quelconques,  non- 
seulement  de  ne  les  jamais  enfreindre,  mais  encore  de  les  obser¬ 
ver  invioiablement. 

«  Suivent  les  dites  franeh  ises,  libertés  et  priviléQes. 

«  4.  —  Tout  individu  qui  demeure  un  an  et  un  jour  dans 
ladite  ville,  sans  opposition  ni  réclamation  de  son  maitre,  est 
libre  ;  il  jouira  des  libertés  de  la  ville  pendant  qu’il  y  demeurera, 
et  en  usera,  à  charge  par  lui  de  jurer  qu’il  la  défendra  et  en 
observera  les  statuts  el  libertés. 

2.  —  Item,  il  sera  facullatif  à  tout  habitant  do  la  ville,  présent 
et  futur,  de  changer  de  domicile  et  de  disposer  de  ses  biens  selon 
son  bon  plaisir,  sauf  le  droit  d’autrui;  et,  sur  sa  réquisition,  le 
seigneur,  le  châtelain  et  les  bourgeois  jurés  devront  l’accompa¬ 
gner  où  il  lui  plaira,  pendant  un  jour  et  une  nuit,  selon  leur 
pouvoir. 

3.  —  Item,  chaque  fois  que,  au  changement  de  seigneur,  le 
nouveau  comte  se  présentera  pour  recevoir  le  serment  de  la  ville, 
il  devra  jurer  sur  les  saints  évangiles  de  Dieu,  d’en  observer  les 
droits,  statuts,  libertés,  privilèges  et  franchises,  ainsi  que  les 
bons  et  anciens  us  et  coutumes  de  la  ville  d’Annecy  el  desdits 
bourgeois,  de  défendre  et  protéger  leurs  iulêréts  et  leurs  biens, 
quelque  part  qu’lis  se  trouvent,  tant  dans  la  ville  d’Annecy  que 
dans  tout  le  comté  de  Genevois,  selon  qu’un  seigneur  est  tenu  de 
protéger  et  de  défendre  scs  fidèles  sujets  et  leurs  biens,  ('e  n’est 
qu’après  ce  serment  qu’il  recevra  le  leur. 

4.  —  Item,  tout  châtelain  d’Annecy,  juge  ou  autre  officier, 
devra  prêter  le  même  serment,  avant  d’avoir  droit  à  l’obeMssance. 

5.  —  Item,  si  un  habitant  d’Annecy  fait  son  testament  ou 
autre  disposition  dernière,  sa  volonté  sera  exécutée  à  formo  du 
droit,  sans  que  ses  biens  jiiusseiil  être  saisis  en  tout  ou  en  |)arlie, 
ni  qu’il  en  soit  rien  distrait  par  le  seigneur  ni  par  personne  en 
son  nom  ;  l’intention  du  testateur  devra  être  observée. 

P.  —  Si  quelqu’un  meurt  intestat,  ses  plus  proches  parents  ou 
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^cs  Icjjiiiincs  siicccssililes  rocucillcroiil  scs  biens  selon  les  dispo¬ 
sitions  du  droit  ;  ils  pourront  si'n  saisir  de  leur  plein  gré,  à 
moins  d'opposition  légitime,  et  aucune  levée  ni  saisie  ne  pourra 
en  être  faite  par  le  seigneur,  ni  par  personne  en  son  nom  ;  notre 
cour,  soit  nos  olliciers,  ne  pourront  ni  ne  devront  faire  inventaire 
des  biens  du  défunt,  si  ce  n'est  à  la  réquisition  des  hC’riticrs  ou 
de  ses  proches,  ou  bien  dans  les  cas  permis  par  te  droit.  Si  le 
défunt  intestat  n’a  ni  parents  ni  autres  légitimes  successibles,  le 
châtelain  délivrera,  sous  la  foi  du  serment,  les  biens  en  question, 
après  qu’il  en  aura  dressé  inventaire,  à  deux  prudhommes  choisis 
dans  le  conseil  des  dix  prudhommes  habitants  de  ta  ville.  Il  les 
garderont  un  an  et  un  jour  sans  distraction,  sauf  pour  le  paye¬ 
ment  des  dettes,  et  si  pendant  l’année  il  se  présente  un  liéritier 
légitime,  tons  les  biens  du  défunt  lui  appartiendront,  sous  l’olili- 
gation  de  payer  les  funérailles.  Si  au  coniraîre,  dans  le  délai 
indiqué,  il  ne  se  présente  pus  d’héritier,  le.  châtelain,  sur  l’avig 
desdîts  prudhommes ,  prélèvera  une  partie  de  ces  biens  pour 
aumône,  et  ie  reste  appartiendra  au  seigneur. 

7.  —  Item,  lorsque,  de  l’avis  de  la  généralité  ou  de  la  majorité 
des  bourgeois,  il  se  fait  quelque  dépense  ou  tailles,  tons  ceux 
qui  ont  et  auront  à  l’avenir  quelque  jiosscssion  dans  la  ville,  et 
tous  ceux  qui  y  Imbîtent,  contribueront  à  ces  dépenses,  au  pro 
fata  de  leurs  ressources  et  selon  la  quotité  qui  leur  sera 
imposée,  et  le  châtelain  devra  tes  obliger  à  payer,  sur  la  réqui¬ 
sition  de  ceux  qui  ont  fait  la  répartition  des  dites  dépenses  ou 
tailles  (I). 

8.  —  Jtem,  les  bourgeois  ont  la  faculté  d'élire  eux-mêmes  cha¬ 
que  année  quatre  prudhommes  (2)  pour  traiter  la  chose  publique 
et  gérer  les  affaires  eommunés,  et  ceux  de  la  ville  qui  auront  été 
élus  pour  cet  office  seront  contraints  par  le  châtelain,  qui  exigera 
d'eux  des  garanties,  à  accepter  et  à  exercer  cet  emploi  pendant 
une  année.  Ils  seront  exempts  des  taxes  de  la  ville,  mais  ils 
devront  jurer  tous  les  quatre  d'administrer  fidèlement. 

9.  — Item,  chaque  année,  sur  la  réquisition  des  dits  adminîs- 
•cateurs,  il  sera  procédé  à  la  délimitation  des  pâturages,  des  voies 
et  places  publiques,  et  celui  qui  sciemment  commettra  quelque 
anticipation  sur  ces  objets  sera  contraint  à  la  réparer  incontinent 
ot  à  payer  vingt  sols  d’amende, 

10.  —  Item,  les  pâturages  (boMgieJ  de  la  ville  ne  pourronl  être 


(1)  ImposUiüiis.  —  (-2)  Plus  tard,  on  les  appela  Symlicf. 
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essartés  (1)  par  personne  dans  la  monlagnc  du  Semnozni  ailleurs  ; 
on  n’y  laissera  point  pénétrer  de  chèvres  ;  celui  qui  y  en  trouve¬ 
rait  devra  les  saisir  ;  il  perct'vra  six  deniers  par  chèvre,  et  le 
berger  paiera  trois  sols  d’amende. 

11.  —  /fm,  les  charbonniers  qui  font  du  charbon  sur  le 
Seinnoz  devront  réduire  entièrement  en  charbon  la  plante  à  ce 
destinée  avant  d^en  abattre  une  autre  ;  de  quoi  ils  devront 
prêter  serment,  et  s’ils  le  violent,  ils  payeront  cinq  sols  d’amende. 
Nul  n’y  fera  de  charbonnière,  sauf  les  habitants  d’Annecy  qui  en 
pourront  faire  à  discrétion. 

12.  —  fiem,  on  ne  fera  pas  rouir  du  chanvre  dans  l’eau  du 
Thiou,  ni  dans  les  canaux  qui  entourent  la  ville,  depuis  la  maison 
qui  appartenait  h  feu  Pierre  Sachal  en  aval ,  jusqu'à  celle  de 
Jacques,  lîls  de  feu  Neymimn  ;  on  ne  le  U-ilIcra  pas  dans  les  lieux 
publics.  Le  châtelain  imposera  une  amende  de  trois  sols  au  contre¬ 
venant  pour  le  han,  ou  il  confisquera  le  chanvre. 

13.  —  fïem,  les  bourgeois  pourront  faire  tous  1rs  statuts  qu’ils 
voudront  avec  l’assistance  du  châtelain,  s’il  veut  y  prendre  part, 
et  autrement,  sans  lui.  J^e  châtelain  sera  tenu  de  les  observer  et 
d'y  veiller,  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  contraires  aux  intérêts  du 
seigneur. 

14.  —  Item,  dans  toute  l’étendue  de  la  ville  d’Annecy,  selon 
qu’il  se  pratique  et  se  pratiquera  à  l’avenir,  aucune  maison  ni 
chosal  ne  tombera  en  commise  par  défaut  d'acquittement  du 
servis;  mais  le  déhitcur  sera  contraint  à  payer  par  l’enlèvement 
de  la  porte  ou  par  la  saisie  de  gage.s,  et  s’il  vient  à  soustraire  ou  à 
replacer  la  porte  enlevée,  il  paiera  le  double  chaque  fois  qu’il 
le  fera. 

15.  —  Item,  l'habilaiU  qui  aura  demeuré  en  ville  l’an  et  le 
jour,  en  faisant  îjs  de  ta  ville,  comme  les  autres  boiirgeois,  ne 
paiera  ni  la  teyde  ni  les  autres  tributs  obligatoires  pour  les 
forains  ;  mais  ceux  qui  ne  font  pas  us  de  la  ville  et  no  paient  pas 
les  communs,  devront  payer  la  leyde  et  autres  tributs. 

16.  —  Item,  si  celui  qui  vient  habiter  la  ville  est  réclamé  par 
quelqu’un,  les  habilanls  et  les  bourgeois  jurés  doivent  l'assistor 
de  leurs  conseils,  pourvu  que  le  seigneur  qui  le  l’éclamo  ne  soit 
pas  un  des  jurés  de  la  ville,  et  si  cet  habitant  n’e.st  pas  taillable, 
on  ne  tiendra  nul  compte  de  la  réclamation  du  seigneur,  à  moins 
d'autre  obstacle  raisonnable. 

47.  —  Item,  personne  ne  vendra  du  vin  dans  la  ville  d’Annecy 


il)  .Vüi)  exarlentur  Bougie. 
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en  ilêiail  an-dossous  du  baril,  s’il  n'esl  Iiabilant  d«  la  ville  ou  n’y 
possède  une  maison  et  ne  fait  usage  de  la  ville.  Il  en  sera  de 
niême  du  fromage  ou  du  sérac  (1),  qui  ne  pourront  se  débiter  par 
naorceaux,  comme  encore  du  sel,  qui  ne  pourra  se  vendre  au- 
dessous  de  la  demi-coupe,  à  moins  qu’il  ne  s’agit  d’un  restant,  le 
tout  quoi  se  fera  sans  fraude.  Le  contrevenant  paiera  cinq  sols 
pour  le  ban  à  chaque  contravention;  le  cbâtelain  contraindra  le 
vendeur  à  ne  plus  vendre  en  détail,  comme  il  a  été  dit. 

18.  —  ffem,  tout  habitant  de  la  ville ,  faisant  usage  de  la  ville 
ou  bien  qui  y  possède  une  maison,  vendra  ce  qu’il  voudra  an  prix 
qu’il  pourra,  en  détail  et  en  gros,  et  en  tout  temps,  pourvu  qu'il 
fasse  la  mesure,  à  moins  que  les  bourgeois  ou  la  majorité  d’entre 
eux  n’aient  statue  autrement  sur  l'avis  du  cliâtelain,  ou  que,  sur 
leur  avis,  le  châtelain  n’ait  statué  autrement;  celui-ci  respectera 
et  fera  respecter  cette  ordonnance. 

-19.  —  (îeîui  qui,  dans  les  confins  de  la  ville  et  hors  le  cas  de 
sa  propre  défense,  frappe  quelqu’un  du  poing  sans  fracture  d’os 
ou  de  membre,  paiera  quarante  sols.  Celui  qui,  par  malice,  frap¬ 
pera  de  la  paume  de  la  main,  paiera  cinq  sols  de  ban.  Celui  qui 
tirera  son  couteau  contre  quelqu'un  hors  le  cas  de  sa  propre 
défense,  paiera  soixante  sols  de  ban,  et  s’il  l’en  frappe,  dix  livres, 
et  s’il  le  tue,  il  sera  à  la  merci  du  seigneur  (2).  Il  en  sera  de 
niéme  d’une  épée,  d’une  lance,  d’un  poignard  et  de  toute  autre 
orme  tranchante  où  il  entre  du  fer.  Celui  qui  frappe  quelqu'un 
svec  une  pierre  paiera  soixante  sols  de  ban,  s’il  le  lue,  le  meur¬ 


trier  sera  à  la  merci  du  seigneur,  à  moins  qu’il  ne  l’ait  fait  pour 
sa  propre  défense.  Celui  quî,  par  malice,  lance  une  pierre  contre 
quelqu’un,  quoiqu’il  ne  ralteigne  pas,  paiera  vingt  sois  de  ban. 
Celui  qui  aura  tiré  des  deux  mains  les  cheveux  de  quelqu'un  paiera 
dix  sols,  et  cinq  sols,  si  c’est  avec  une  seule  main.  Celui  qui,  par 
loalice,  frappe  du  bâton,  ])aiera  dix  sols,  à  moins  qu’il  n’ait  cassé 
un  os  ou  un  membi-e,  ou  qu’il  y  ail  eu  effusion  de  sang,  auxquels 
Cas  il  paiera  soixante  sols.  Si  la  blessure  est  mortelle,  il  sera  â  la 
merci  du  seigneur.  Celui  qui  donne  un  coup  de  pied  à  quelqu’un 
paiera  dix  sols,  et  s’il  lui  brise  un  os  on  un  membre,  ou  lui  crève 
le  Ventre,  il  paiera  dix  livres.  Dans  tous  les  délits  précédeuts,  le 
cbâielain,  sur  l’avis  des  pi'udhommes  de  la  ville,  contraindra  le 
coupable  à  faire  une  réparation  équitable  à  la  partie  lésée,  si  elle 
l’exige,  à  moins  que  le  blessé  ne  préfère  s’enteiidro  à  cet  égard 


^vec  l'oITenseur. 


U)  Cermeis.  —  (i)  Qui  pourra  le  punir  de  mort  ou  lui  faire  grâce. 


?0.  —  Si  11  II  garçon  ou  «iiü  fille  de  mauvaise  vie,  un  l'on  on 
une  folle,  dit  ou  fait  quelque  chose  d'injurieux  à  un  honnête 
homme,  celui  ci  ou  l'un  des  spectateurs  pourra  le  corriger  en  lui 
donnant  un  soufllct  sans  encourir  de  punition. 

21.  —  Jiem,  le  châtelain,  chaque  fois  qu’il  le  voudra  ou  qu’il 
en  sera  requis  par  quelqu'un  de  ta  ville,  vérifiera  les  aunes,  ou 
les  mesures  et  les  poids,  cl  s’il  en  trouve  de  faux,  celui  qui  s’eu 
sert  doit  trois  sols,  à  moins  qu’il  n’apparaisse  de  la  marque  du 
seigneur  sans  aucune  altération,  et  la  marchandise  vendue  à  une 
fausse  niesui'e  sera  à  la  merci  du  seigneur,  cf  sf  piusiei/rs  «ont 
con-oaincm  de  s’êlre  servû  de  celte  mesure,  ils  paieront  soixante 
sols  de  ban  (t), 

22.  —  Item,  celui  qui  a  deux  mesures,  l’une  grande  pour 
acheter  et  l'aulre  petite  pour  vendre,  sera  puni  comme  faussaire. 

23.  —  Item,  celui  qui,  sur  la  réquisition  du  châtelain,  refusera 
de  porter  témoignage  sur  une  chose  certaine,  et  qui,  le  pouvant, 
ne  veut  pas  se  présenter  en  justice,  ni  fournir  caution  sur  ses 
biens,  pourra  être  condamné  à  une  amende  de  cinq  sols  et  non 
au-delà,  à  moins  qu’il  ne  s’agît  d’une  cause  de  maléfice  ou  de 
toute  autre  grande  cause  qui  excéderait  une  valeur  de  cent  sols. 

24.  —  Hem,  s'il  se  fait  une  criée  pour  un  objet  qui  excède 
vingt  sois,  on  paiera  trois  sols  par  criée,  et  si  la  chose  vaut 
moins,  douze  deniers, 

23.  —  Item,  les  chefs  de  maison,  sauf  les  privilégiés,  suivront 
le  châtelain  à  leurs  frais  un  jour  et  une  nuit,  mais  pas  davantage, 
quand  le  seigneur  comte  lèvera  une  armée  ou  fera  un  appel 
général,  et  celui  qui  refitsora  de  marcher  ou  n’enverra  pas  un 
remplaçant  recevable  auprès  du  bourgeois  désigné  [2}  à  cet  effet, 
paiera  soixante  sols,  s’il  ne  justifie  d’un  motif  plausible  et  raison-- 
nable;  et  si  par  hasard  le  seigneur  comte  ne  voulait  faire  leurs 
frais,  les  hommes  appelés  peuvent  alors  impunément  se  retirer 
avec  leurs  bannières  sans  le  congé  du  seigneur,  et  celui-ci  ne 
pourra  les  rappeler  pendant  la  durée  de  cette  réquisition. 

26.  —  Si  un  habitant  d’Annecy  faisant  usage  de  la  ville  meurt 
là  ou  ailleurs,  qu’il  ail  été  usurier  public  ou  privé,  pourvu  qu'il 

(l)  Nous  croyons  à  une  altération  de  texte.  Au  lieu  rie  Siplures  tnter- 
pellati  de  eadem  mensura  vsi  fuerinl,  que  nous  avons  rendu  comme 
nous  avons  pu,  nous  préférerions  4e  texte  ries  franchises  de  la  Hoche,  qui 
porte  :  Si  piuries  interpoiatim  ea  meiisura  vsus  fuerit,  ce  qui  sifrnîfie  : 
Si  le  vendeur  s'est  servi  plusieurs  fois  à  diverses  reprises  de  celte 
fausse  mesure,  etc.  —  (2)  Ces  paroles  semblent  indiquer  que  le  cliAleîain 
n'était  pas  le  chef  de  l'expédition.  On  y  voit  poindre  l’insUtulioii  du  capi¬ 
taine  rie  ville. 
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SC!  soit  rêcoiieilié  nvcc  l'Eglise  peiulaiil  sa  vie  ou  à  la  mari,  le 
seigneur  comte  ni  personne  en  son  nom,  ne  pourra  rien  prendre 
>ii  saisir  de  ses  biens  ;  mais  ils  appartiendront  aux  plus  proches' 
parents  ou  aux  heritiers  institués  par  lui,  sans  que  le  seigneur 
®it  rien  à  en  percevoir.  S’il  a  fait  des  dispositions  de  dernière 
volonté,  elles  auront  leur  plein  elTel  à  forme  du  droit,  sans  que  le 
seigneur  puisse  faire  aucune  saisie  ni  levée.  Si,  au  contraire,  cet 
usurier  est  ou  a  été  tel  que  l'Eglise  n'ait  eu  avec  lui  aucune  rela¬ 
tion  ni  à  sa  mort,  ni  pendant  sa  vie,  ses  biens  seront  confisqués, 
®près  qu'il  aura  été  fait  des  criées  pour  indemniser  ceux  de  la 
Ville  qui  auraient  souffert  de  l'usure. 

27.  —  Dans  les  limites  de  la  ville,  c’est-à-dire  depuis  les 
grosses  pierres  d’Arbignier  (Albigny),  du  côté  d’Annecy-bourg,  et 
Appuis  la  pierre roïiile  qui  est  jouxte  le  chemin  qui  tend  vers  îe 
pont  de  Brogny  ;  depuis  la  pierre  moussue  qui  est  dans  la  rue 
^ni  se  dirige  vers  le  pont  du  Tassé,  et  depuis  la  fontaine  de  la 
ffereyzoza  du  côté  d’Annecy,  depiii.s  la  croix  du  Devens  (1)  du  côté 
ffAnnecy,  et  dans  l’espace  compris  à  l’inférieur  des  confins  dési- 
gnés,  d’une  limite  à  l’autre,  nul  ne  pourra  être  appréhendé  an 
corps,  si  ce  n’est  un  voleur,  un  traître  convaincu  ou  tout  autre 
ivialfaiteur  notoire,  coupable  d’un  crime  pour  lequel  il  doive  être 

m  ÿ 

®8ssi,  sans  être  admis  à  fournir  caution.  Mais  si  le  crime  est  de 
•elle  nature,  que  le  coupable  ail  droit  à  fournir  caution  et  qu’il 
possède  dans  la  juridiction  du  seigneur  des  biens  suffisants  pour 
•■epondre  des  amendes  susmentionnées  ou  autres  plus  fortes 
auxquelles  il  pourrait  être  tenu  à  l’égard  de  la  personne  lésée, 
ses  biens,  mais  non  sa  personne,  seront  saisis  et  vendus.  Si  les 
oiens  du  délinquant  ne  suffisent  pas,  et  qu’il  ne  veuille  ni  ne 
l>ui8se  fournir  caution,  le  châtelain  le  fera  appréhender  au 
corps,  dès  que  la  peine  de  l’amende  égalera  ou  dépassera 
Soixante  sols  (2). 

28.  —  En  pareil  cas,  qu’ils  veuillent,  ou  non,  fournir  caution, 
les  délinquants  qui  seront  saisis  auront  droit  à  ii’élre  pas  mis 
Uans  le  cachot,  soit  prison,  où  l’on  enferme  les  traîtres  ou  les 
Voleurs,  mais  dans  la  grande  prison  curiale  de  la  ville  d’Annecy; 
et  si  le  châtelain  ou  ses  gens  ne  voulaient  pus  saisir  un  tel  délîn- 


(1)  Quoique  la  plupart  de  ces  points  ait  disparu,  on  croit  être  fixé  sur 
es  confins  dans  lesquels  régnaient  nos  franchises,  —  [2^  Les  art.  27  et 
ont  visiblement  subi  une  altération.  La  traduction  que  nous  un  don¬ 
nons  rétablit  le  sens  primitif,  tel  qu'il  résulte  d’ailleurs  d'autres  Chartes 
«ccordées  par  les  comtes  de  Genevois  à  d'autres  villes  et  bourgs  de 
’eurs  Etats.  ^ 
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(fiiitnl,  ou  qu’ih  russcnl  ni)Seiits,  ceux  de  la  ville  auront  le  droit, 
s’ils  veulent,  de  le  saisir  et  de  le  livrer  à  la  Cour,  et  la  Cour  le 
retiendra  en  prison  jusqu'à  ce  qu’il  ait  satisfait  au  seigneur  pour 
le  ban  et  qu'il  aît  dédommagé  la  partie  lésée. 

29.  —  Celui  qui,  dans  l’enceinte  des  dits  confins,  blessera  ou 
frappera  un  des  bourgeois  ou  des  jurés  de  la  dite  ville  ou  tout 
autre,  sera  contraint  par  le  châtelain  ou  ses  agents  à  fournir  cau¬ 
tion,  s’il  peut.  S'il  ne  peut,  il  sera  mis  en  détention,  et  si  le 
châtelain  ou  scs  agents  sont  absents,  ou  s’ils  ne  veulent  le  con¬ 
traindre  à  fournir  caution,  ceux  de  la  ville  qui  seront  présents 
seront  tenus  de  le  faire  {s'ils  veulent?),  et  de  reinelire  le  coupable 
au  seigneur  ou  à  ses  oflicicrs  ]]Our  être  détenu,  comme  il  a  été  dit. 

30.  —  Si  quelqu'un  survient  sur  le  marché  d’autrui  contre 
son  gré,  il  doit  trois  sols,  à  moins  que  le  vendeur  n’ait  dit  expres¬ 
sément  à  racheteiir  :  Tu  ne  peux  atoir  mu  marchandise  pour  le 
prix  que  tu  offres  (t). 

31.  —  Si  un  habitant  ou  un  juré  de  la  ville,  faisant  7ts  de  la 
ville,  intervient  dans  les  marchés  d’un  tiers  étranger,  il  y  sera 
associé,  s'il  Je  veut. 

32.  —  Si  l’hôte  d’un  bourgeois  de  la  ville  vend  une  cliose  à 
un  étranger,  le  bourgeois  qui  l’a  logé  peut,  s’il  le  veut,  être  son 
associé  pour  la  moitié  de  l’objet  vendu. 

33.  —  Item,  uu  jour  de  marché,  nul  ne  pourra  acheter  au 
didiors  de  la  ville,  mais  seulement  au  lieu  où  les  gens  habitent  ; 
le  contrevenant  paiera  troi.s  sols  genevois  de  ban. 

34.  —  Celui  qui  est  juré  de  la  ville  et  supporte  les  charges 
communes,  s’il  y  possède  une  maison,  jouira  des  privilèges  de  la 
bourgeoisie  et  des  franchises,  quoiqu'il  n’y  habite  pas. 

35.  “  Quiconque  voudra  demeurer  en  ville  fera  usage  de  la 
ville  et  prêtera  serment. 

30.  —  Celui  qui  sera  frappé  de  nuit  dans  un  bois  ou  ailleurs, 
est  admis  à  le  prouver  par  un  seul  témoin  ;  s'il  ne  peut  le  prouver, 
l'accuse  se  purgera  par  le  serment;  mais,  s’il  peut  le  prouver, 
l’accusé  paiera  le  double  de  ban  et,  avant  tout,  le  dédommagement 
à  la  partie  lésée,  comme  il  a  été  dit, 

37.  —  Item.,  que  chacun  des  quatre  fours  de  la  ville  et 
davantage,  s’il  y  en  avait,  ait  son  foiirnicr  et  sa  ])orleusc  d’eau, 
afin  d’éviter  au  sujet  des  fours  tout  compromis  (?)  entre  les 

{!)  «  Tu  non  potes  istud  kahere  pro  tanto.  »  Le  texte  des  franchises 
do  La  Roche  porte  :  nist  pro  tanto,  à  moins  de  tant.  Mais  te  sens  reste 
je  même. 


—  45  — 


loiirniers  qui  ne  devront  lever  que  deux  deniers  sur  la  coupe  ;  la 
porteuse  d’eau  portera  l'eau  et  le  pain  ;  le  fournier  fournira  le 
^ois,  selon  la  coutume. 

38,  —  Item,  tous  les  bourgeois  auront  la  libre  faculté  de 
disposer  de  leurs  biens  à  leur  gré,  de  passer  les  contrats  qu'ils 
i^oudront,  de  les  mettre  à  exécution,  sans  que  le  seigneur  puisse 
les  obliger  à  cela  ou  les  en  empêcher. 

^9-  —  henit  personne  ne  vendra  des  poissons  sinon  en  public, 
savoir  sur  le  pont  de  pierres  (1J  ;  le  contrevenant  paiera  trois  sols 
tle  ban  et  l'acheteur  autant,  s'il  n'est  étranger.  Le  dénonciateur 
®ura  le  tiers  du  ban;  et  que  tous  les  marchands  de  poissons  les 
apportent  ensemble  et  ostensiblement  sur  le  grand  pont  de  pierres, 
3ussi  bien  les  petits  poissons  que  les  gros;  ils  n’en  pourront 
cacher  aucun  de  vendable  sous  peine  de  cinq  sols  et  de  conÜs- 
calion  des  poissons  au  profit  du  seigneur.  Personne  ne  vendra 
•les  poissons  avariés  ou  puants  sous  la  dite  peine  de  cinq  sols. 

40.  —  Item,  un  homme  adultère  paiera  soixante  sols  de  ban  et 
lï>  femme  trente  sols.  L’adultère  ne  peut  se  prouver  que  par  de 
"C>ns  témoins,  selon  le  droit;  et  si  le  dénonciateur  de  radiillère 

peut  le  prouver,  il  encourra  la  peine  du  talion  (2). 

41 .  —  Si  un  mari  ou  quelqu’un  de  ses  amis  surprend  un  homme 
avec  sa  femme  en  téte-à-téte  dans  un  lieu  suspect  et  caché,  il  peut 
I  arrêter,  le  livrer  à  la  cour  et  le  cliâtel^^in  lui  appliquera  le  ban 
susdit. 

42.  —  Item,  personne  ne  subira  de  saisie  en  plein  marché,  si 
Ce  n’est  pour  une  affaire  contractée  au  marché  même,  et  dans  ce 
•^^Stclle  se  fera  du  consentement  du  châtelain  et  sans  frais, 

43.  —  sj  line  femme  mariée  est  recherchée  par  quelqu’un  ou 
•’cciproquement,  le  châtelain,  de  l’avis  de  deux  prudhomraes, 
statuera  selon  qu’il  lui  paraîtra  bon. 

44.  • —  Item,  celui  qui  commet  une  injustice  en  matière  de  leyde 
eu  de  péage  paiera  soixante  sols  ;  mais  s’il  la  répare  avant  d’être 
•"entré  chez  lui,  il  sera  quitte. 

.  *-  Item,  si  un  juré  faisant  usage  de  la  ville,  reçoit  une 

•njure  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens  de  la  part  d’un  étranger 
^ui  ne  serait  pas  bourgeois  juré,  le  châtelain  et  tous  les  jurés 
^bitant  dans  la  ville  d'Annecy,  s’entendront  pour  défendre  sa 
personne  et  ses  biens  et  pour  faire  réparer  les  dommages  qu'il  a 

soufferts. 

Saint-Georges,  aujourd’hui  pont  dtorews.—  (?)  C’esl-ii-dirc, 

•neme  peine  qne  le  coupable  eût  subie,  s'il  eût  été  convaincu. 
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46.  —  Item,  les  hommes  taillables  ou  censifs  des  jurés  de  la 
ville  qui  fout  usage  de  la  ville  ne  seront  admis  au  sernieni  de  ta 
ville  et  des  franchises  que  du  consenlement  de  leurs  maîtres,  à 
moins  qu'ils  n'aient  demeuré  dans  la  ville  l'an  et  le  jour,  sans  étne 
inquiétés. 

47.  —  Item,  en  ce  qui  concerne  les  servis,  tailles  et  cens  avoués 
et  notoires,  tout  juré  peut  saisir  sans  l’aveu  du  seigneur  ;  mais 
pour  autre  chose  personne  ne  fera  de  saisie.  Quiconque  contre¬ 
viendra  avec  armes  paiera  soixante  [1)  sols;  sans  armes,  vingt  sols. 

48.  —  Chaque  fois  que  le  châtelain  convoque  les  bourgeois  de 
la  ville  pour  traiter  des  intérêts  communs,  les  chefs  de  maison 
seront  tenus  d’y  assister,  s'ils  ne  sont  ni  absents,  ni  légitimement 
eKcusés  ;  autrement,  celui  qui  s’y  refuse  paiera  trois  sols  de  ban 
et  alors  le  cliâtclain  pourra  traiter  et  statuer  ce  que  bon  lui 
semblera  sur  l’avis  des  prtidhommes  de  la  ville. 

49.  —  Item,  tout  ce  qui  sera  statué  parla  majorité  de  la  ville  de 
l'avis  du  cbâtelain  sera  observé,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  contre 
les  droits  du  seigneur  et  on  n’écoutera  aucune  opposition. 

“yO.  ^  Item,  les  causes  des  pauvres,  des  veuves  et  des  orphe¬ 
lins  qui  ne  dépassent  pas  une  valeur  de  dix  livres  seront  jugées 
par  le  châtelain  sur  l’avis  des  prudliommes  sans  frais. 

51.  —  Item,  tout  vendeur  fera  la  mesure  légale  ;  s’il  est  prouvé 
qu’il  a  mal  mesuré,  il  perd  pour  celle  fois  sa  marchandise  et 
il  paiera  trois  sois  de  ban. 

52.  —  Tous  ces  bans,  toutes  ces  peines  devront  être  appliquées 
avec  modération  selon  les  facultés  du  délitxjuant,  en  tenant 
compte  du  sexe  et  de  l’âge,  de  l’avis  de  trois  ou  quatre  prudliommes 
de  la  ville. 

53.  —  Item,  de  sept  ans  en  sept  ans,  les  habitants  de  la  ville 
renouvelleront  leur  serment,  s’ils  en  sont  requis  par  le  seigneur 
ou  ses  officiers,  et  tous  les  hommes  de  la  ville  jureront  de 
maintenir  les  libertés  de  la  ville  et  ses  statuts.  Ceux  qui  refuse¬ 
raient,  sauf  les  clercs  dans  les  ordres  ou  ceux  qui  ne  possèdent 
rien  en  ville,  ne  jouiront  pas  du  privilège  de  la  liberté  et  nul 
n’aura  de  rapports  avec  eux. 

(1)  le  texte  de  l’art.  47  est  évidemment  altéré  j  le  voici  :  *  Item,  de 
servitiis,  taMiis,  censibus  confessis  vel  maniféstts  potest  quilibet  Ju- 
ratus  vadiare  sine  licenlia  domini  ;  vel  pro  aliis  rebus  nullus  pigno~ 
retur,  et  si  quis  contra  feeerit  cum  armis  solvat  sex  solidos  ;  sine 
armis  sohmt  \igenti  soîidos.  »  Il  faut  remplacer  vEi,  par  sed  et  sei 
par  sexaomCa.  Alors  on  a  un  sens  raisonnable  et  conforme  d'ailleurs  ii 
l’art.  4fi  des  franchises  de  La  Boche. 
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84. —  Item,  mil  no  sera  admis  au  serment  de  la  ville  sans  le 
consentement  du  cluilelain  et  des  dix  prtidliommes,  et  si  celui 
•lui  a  juré  veut  rétracter  son  serment,  il  paiera  vingt  sols  à  la  ville 

cette  rétractation  ne  pourra  se  faire  qu’en  présence  du  châtelain 
et  des  dix  prudhommes. 

55.  —  Item,  nous  voulons  que  s’il  s’élève  quelque  doute  ou 
obscurité  sur  les  présents  statuts  ou  sur  quelqu’un  d’entre  eux, 
ils  soient  éclaircis  et  déterminés  à  l’amiable  par  doux  prudhomines 
UC  pareille  condition  choisis  en  commun  par  nous  et  [lar  les 
bourgeois. 

56.  —  Item,  nous  voulons  que  le  châtelain  et  sa  famille  ne 
puissent,  pendant  la  durée  de  sa  charge,  acheter  des  biens  saisis 
pour  dettes. 

57.  —  Item,  quiconque  aura  acheté  des  biens  saisis,  s’il  ne 
■  paie  incontinent  et  san.s  fraude,  aura  fait  un  marché  invalide. 

58.  —  Item,  nous  défendons  aux  bouchers  de  vendre  dans  la 
boucherie  des  viandes  avariées  avec  d’autres;  le  contrevenant 
paiera  trois  sols  et  ses  viandes  seront  confisquées. 

59.  —  Item,  il  leur  est  défendu  de  vendre  du  bélier,  de  la 
brebis,  de  la  chèvre  soit  du  bouc  pour  du  mouton,  du  taureau 
pour  de  la  vache,  de  la  truie  pour  du  porc.  Ils  ne  hacheront  pas 
les  rognons  (1);  la  contravention  est  punie  d’une  amende  de  trois 
sols  et  de  la  confiscation  des  viandes  au  profit  du  seigneur.  Le 
boucher  commencera  par  indiquer  la  qualité  de  ses  viandes  ; 
faute  de  quoi  il  paiera  trois  sols  de  ban. 

60.  —  Item,  chacun  vendra  du  vin  selon  qu’il  voudra  et  pourra  ; 
d  en  peut  faire  In  criée  è  discrétion. 

61.  —  Item,  après  la  criée  du  vin  à  un  prix  fixe,  ce  prix  ne  se 
changera  pas;  on  n’y  mêlera  ni  de  l’autre  vin  ni  de  l'eau;  il  ne 
Sara  aucunement  altéré;  il  ne  lui  en  sera  pas  substitué  uti  autre, 
be  contrevenant  paiera  trois  sols  et  le  vin  sera  confisqué. 

«  Suireni  les  concessions  nouvelles,  » 

62.  —  Item,  nous  voulons  qu’on  n’informe  pas  sur  les  maléfices, 
û  moins  que  n’intervienne  l’accusateur  ou  le  dénonciateur  ou 
d  ordre  du  juge  ou  contre...  (2]  ;  si  l’accusateur  succombe  dans  la 
preuve,  il  sera  condamne  aux  frais  légitimement  faits  et  contraint 

(l)  JVec  fascient  riniones.  —  L’art.  59  des  franclilses  de  La  Poche 
porte  ;  «  jVec  falsiant  renunculos  ;  »  cette-s  de  Riitnilly  et  de  Cruseilles  ; 
*  St  guis  fats  U  renuncutos  ;  »  celles  de  Tliônes  ;  «  Nec  faciant  renun- 
«wtos.  »  Y  a-t-il  ta  une  réminiscence  un  peu  mosaïque,  une  précaution 
purement  hygiénique,  quelque  autre  raison  morale  ou  naturelle,  nous 
uo  savons.  —  iî]  Le  texte  est  tronqué. 
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à  les  payer,  à  moins  qu’un  moliT  plausible  ne  l'excuse  de  ces  frais, 
ce  qui  sera  abandonné  aux  arbitres  et  aux  juges  de  conscience. 

63.  —  Item,  nous  voulons  et  ordonnons  que  le  juge,  le  châtelain 
et  nos  autres  oOiciers  soient  obligés  et  doivent  tenir  notre  coup 
dans  des  lieux  non  secrets, 

64.  —  Item,  nous  voulons  et  accordons  que,  lorsque  par  le 
châtelain  ou  un  autre  oHicier,  îi  aura  été  remis  à  quelque 
créancier  certains  biens  meubles  ou  immeubles  appartenant  à  son 
débiteur,  pour  être  vendus  ou  siibhastés  à  litre  de  gage  pour 
raequiltement  et  paiement  de  sa  dette,  ces  biens  soient  vendus 
publiquement  sur  le  marché  d’Annecy,  qu’ils  soient  adjugés  au 
plus  oiTiant,  qu’ils  soient  mis  en  sa  possession  réelle  et  que  le 
plus  offrant  paie  le  créancier  en  face  du  public  et  que  la  vente 
tienne,  à  moins  que  celui  contre  qui  elle  a  clé  faite  et  à  qui 
notidealioii  en  a  été  donnée  dans  son  domicile,  soit  à  sa  personne, 
soit  qu’il  s’y  fût  dérobé,  ne  paie  ou  que  raclieteur  n’acquitte  la 
dette  dans  tes  dix  jours  qui  suivent  immédiatement,  si  l’acheteur 
est  bourgeois,  et  dans  quinze,  s’il  ne  l'est  pas  et  encore  à  moins 
que  dans  tes  délais  susdits  celui  au  préjudice  duquel  la  vente  a 
été  faite  ne  s’y  oppose  avec  justice,  ne  propose  et  n'élablîsse  des 
exceptions  légitimes,  en  vertu  desquelles  il  dise  ne  pas  devoir,  et 
dans  ce  cas  la  cause  de  vendition  pour  gage  sera  vidée  par  le 
juge  sommairement,  à  l'amiable,  sans  bruit  ni  forme  de  jugement. 

65.  —  Item,  les  percepteurs  de  la  Icyde  n’éliront  ni  ne  dési¬ 
gneront  aucun  agent  pour  recueillir  la  icyde  et  le  denier  de 
Dieu. 

60.  —  Hem,  nul,  sans  la  permission  du  seigneur,  ne  pourra 
couper,  prendre  et  emporter  des  bois  de  la  montagne,  soit  de  lu 
forêt  noire  du  Semnoz,  excepté  les  bourgeois  pour  construire 
leur  maison  soit  habitation,  seulement  quand  cela  sera  nécessaire. 
En  ce  cas  les  dits  bourgeois  en  pourront  prendre  sans  la  permis¬ 
sion  du  seigneur  ou  de  ses  olflciers,  avec  la  réserve  que  les  lattes 
pour  la  toiture  ne  se  feront  que  vers  la  scie.  Quant  à  tout  autre 
bois  de  la  dite  montagne,  ils  en  jouiront  et  useront  comme  à 
raccoutumé. 

67.  —  Item.  Nous,  comte  susdit,  réservons  à  nous  et  à  nos 
successeurs  à  perpétuité,  dans  les  présentes  franchises  et  cons¬ 
titutions,  les  droits  et  usages  cbaprès  que  nous  avons  eu  coutume 
de  percevoir  et  d’exercer  dans  la  dite  ville  :  en  premier  lieu,  tes 
servis  dans  les  maisons  etbiens  pour  lesquels  ils  sont  dus  ; 

68.  —  Item,  les  toisées  et  les  gardes  dans  les  maisons  et  sur  les 
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hommes  sur  lesquels  nous  avons  coutume  de  les  lever  et 
percevoir. 

69.  —  Item,  sur  chaque  boisseau  de  vin  vendu  en  détail  dans 
*8  taverne,  une  coupe  de  vin; 

70.  —  Item,  sur  chaque  boucher  qui  abat  de  grosses  bêtes  et 
Ou  menu  bétail  et  en  même  temps  sur  l'abattoir,  deux  sols 
annuellement  aux  foires  de  Saint-André  et  sur  les  autres  bouchers 
^ui  n’abattent  pas  de  gros  bétail,  chacun  douze  deniers  annuel¬ 
lement  aux  dites  foires  de  Saint-André  ; 

71.  —  Item,  sur  chaque  cordonnier  qui  vend  des  souliers  à 
Annecy-bourg,  une  paire  de  souliers  aux  dites  foires  annuelle- 

nient,  dans  lesquels  Pierre  de  l’ile,  soit  ses  successeurs,  ont . 

(texte  tronqué.] 

72.  —  Item,  sur  chaque  cordonnier  qui  vend  des  articles  de 
raccommodage  fqui  vendit  taconemj,  six  deniers  aux  dites  foires 
®ur  lesquels  le  dit  Pierre  de  l’île  a  son  droit, 

73.  —  7tem,  sur  chaque  âne  qui  porte  du  bois,  une  charge,  et 
s«r  chaque  bateau  chargé  de  bois,  une  batelée,  en  exceptant  tous 

qui  sont  exempts  des  dits  impôts,  c’est-à-dire,  qui  appar¬ 
tiennent  à  des  hommes  libres. 

Nous,  susdit  Comte,  promettons  pour  nous,  nos  héritiers  et  nos 
successeurs,  de  bonne  foi,  par  stipulation  solennelle,  d’avoir  et  de 
tenir  à  perpétuité  pour  bons,  agréables  et  constants  et  d’observer 
ndèlement  tous  et  chacun  des  articles  qui  précèdent  en  tout  ou  en 
Pnrtîe,  de  droit  ou  de  fait,  en  jugement  ou  en  dehors,  par  nous 

par  toute  personne  interposée,  de  n’y  jamais  contrevenir,  ni 
Consentir  à  ce  qu’il  y  soit  contrevenu  ;  promettons  aussi  de  la 
même  manière  que  dessus,  de  ne  rien  innover  dans  la  dite  ville, 

contre  les  dits  bourgeois  et  de  ne  rien  exiger  d’eux  au-delà  de 
co  qui  précède,  à  moins  que  cela  ne  procède  de  leur  bonne 
Volonté.  En  foi  de  tout  quoi  nous  avons  jugé  à  propos  de  faire 
apposer  notre  sceau  sur  les  présentes. 

Donné  et  fait  dans  notre  château  de  la  Balme,  au-dessous  de 
notre  chambre,  le  dix-neufdu  mois  de  novembre,  l'an  du  Seigneur 
nul  trois  cent  soixante-sept. — Expédié  par  le  seigneur  en  présence 
ncs  sieurs  Reymond  deTiieysio.Fr.  de  Candas,  Guiil.  de  Rochette, 
®°ldats,  Fr.  de  âîenlhon,  R.  de  Juria,  juge  de  Genevois,  Humbert 
n®  Nave  et  Ja.  de  L'Orme,  seigneur  de  Crans.  » 

Telles  sont  nos  plus  vieilles  franchises  d’Annecy.  Amédée  IV, 
®n  1367,  n'en  changea  point  le  sens  ;  il  ne  fit  que  le  confirmer,  en 

Ttif  * 

«  introduisant  quelques  modifications  de  style  dans  l’intérétde  la 
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clarté.  Le  préambule  de  celte  charte  contient  un  témoignage 
honorable  pour  Annecy  :  c’est  celui  par  lequel  le  prince  déclare 
être  mû  à  la  concession  et  au  renouvellement  de  nos  franchises  en 
considération  des  nombreux  services  et  des  preuves  de  ^éUté  dont 
les  bourgeois  (d’Annecy)  n'ont  cessé  de  l’ honorer,  lui  et  ses 
prédécesseurs,  jusque  dans  leurs  épreuves. 

Outre  les  avantages  que  nous  avons  déjii  signalés,  les  fran¬ 
chises  en  ont  produit  un  autre  non  moins  précieuse  pour  notre 
ville  :  c’est  cet  esprit  de  famille  qui,  dés  ces  temps  reculés,  n’a 
cessé  de  régner  entre  tous  les  habitants  libres  d’Annecy,  adminis¬ 
trateurs  et  administrés,  et  qui  s’y  est  conservé  jusqu’à  nos  jours, 
à  travers  les  siècles  et  les  révolutions.  Les  articles  31,  33,  45  et 
autres  de  notre  vieille  Charte  en  contiennent  te  principe  et 
l’explication.  Sans  doute,  le  forain  ne  fut  jamais  un  ennemi  pour 
Annecy;  mais  il  y  était  un  etranger  et  il  était  traité  comme 
étranger,  jusqu'à  ce  que,  par  un  séjour  pacifique  d’un  an  et  un 
jour,  et  l’accomplissement  des  formalités  requises,  il  eût  acquis 
le  droit  de  bourgeoisie. 

Les  articles  35  et  49  contiennent  en  germe  la  condamnation  de 
la  main-morte. 

On  peut  aussi  noter,  en  passant,  les  articles  7  et  15  qui, 
combinés  avec  d’autres,  nous  expliquent  une  mesure  de  rigueur 
appliquée  plus  tard  au  chapitre  cathédral. 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  régime  de  la  cité,  sous  le  règne 
des  franchises,  ne  fût  très  libéral.  Mais  peut-être  ne  restait-il  pas 
assez  d’initiative  au  pouvoir  pour  donner  une  impulsion  elücace 
à  un  légitime  progrès.  On  demeurait  stationnaire  dans  une  liberté 
impuissante.  La  bourgeoisie  clle*raéme,  quoiqu’elle  fût  la  classe  la 
plus  éclairée  du  pays,  ne  faisait  cependant  que  ses  petites  affaires  ; 
la  noblesse  ne  connaissait  que  les  armes;  le  clergé  séculier, 
encore  peu  nombreux  à  Annecy  et  élevé  sans  les  ressources  d’un 
séminaire,  laissait  à  désirer  pour  l’instruction,  et  il  ne  trouvait 
encore  dans  le  chapelain  d’Annecy,  dans  les  moines  de  Talloi- 
rcs  et  nos  chanoines  du  Saint-Sépulcre  que  des  secours  insuili- 
sants.  Mais  les  exemples  de  la  sainte  vie  de  ce  clergé  ou  de  ces 
moines  ne  laissèrent  pas  d’enraciner  profondément  la  foi  et 
les  mœurs  au  cœur  de  nos  populations,  II  ne  se  pouvait  que 
des  hommes  de  Dieu,  tels  que  saint  Bernard  de  Menlhon,  saint 
Germain  sur  Talloires,  saint  Joro  à  Sainl-Jorioz,  saint  Ruph  à 
Seythenex  ne  jetassent  sur  notre  jeune  ville  le  plus  précieux 
rayonnement  de  moralisation  et  de  civilisation  chrétienne. 
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Sous  les  comtes  de  Genevois,  Annecy  était  administré  par  quatre 
prudhommes,  appelés  plus  tard  syndics.  Ils  étaient  élus  chaque 
année  par  la  population.  Une  fois  nommés,  ils  ne  pouvaient  se 
érober  nî  à  la  peine  ni  à  (honneur;  ils  devaient  prêter  serment 
de  gérer  lidèlemenl;  en  compensation,  ils  étaient  exempts  des 
taxes  de  la  ville.  Ces  quatre  prudhommes  formaient,  avec  le 
châtelain,  le  pouvoir  exécutif  delà  cité.  Ils  étaient  assistés  d’un 
petit  conseil  de  dix  prudhommes  élus  annuellement  par  les 
Jourgeois  pour  discuter  les  intérêts  communs,  préludant  aux 
Onctions  de  nos  municipalités  modernes. 

Dans  les  grandes  circonstances,  quand  il  s’agissait  de  dépenses 
ou  de  graves  résolutions  à  prendre,  on  en  référait  au  conseil 
général  de  la  ville  qui  se  composait  de  tous  les  chefs  de  maison, 
tls  étaient  convoqués  et  présidés  par  le  châtelain  qui  devait 
assurer  par  son  autorité  l’exécution  des  mesures  arrêtées  par  la 
oaajorité  de  ce  conseil. 

A  côté  des  hommes  que  la  commune  désignait  pour  la  gestion 
oe  ses  affaires,  il  faut  aussi  placer  les  dépositaires  de  l’autorité  du 
prince,  les  officiers  des  comtes  de  Genevois;  c'étaient,  suivant  le 
traité  du  6  des  ides  d'octobre  1219,  le  sénéchal,  le  maréchal,  le 
panetier,  le  bouteiller  et  le  grand-bailli  qui  résidait  à  Annecy  (1J. 

Mais  le  principal  représentant  du  comte,  celui  dont  l’interven- 
‘on  se  mêlait  à  tout,  était  le  châtelain.  Il  cumulait  les 
attributions  les  plus  importantes  et  les  plus  variées.  U  était 
®  large  de  1  administration  civile,  de  la  police,  du  commandement 
es  levées,  de  la  perception  des  amendes  et  droits  du  seigneur, 
t*  recouvreineut  du  revenu  de  ses  domaines,  etc. 

Da  justice  se  rendait  par  le  grand-bailli  dont  le  siège  était  dans 
tre  ville  et  qui  présidait  à  cette  importante  branche  d’adminis- 
^  ®tion.  Ce  magistrat  avait  sous  sa  main  le  châtelain,  qui  rendait 
ussi  la  justice  dans  les  causes  moins  graves  et  à  qui  incombait  la 
“arge  de  faire  exécuter  les  sentences  du  grand-bailli.  Plus  tard, 
comtes  de  Genevois  établirent  un  conseil  souverain  qu’ils 
esi  aient  et  qui  jugeait  sans  appel.  Tous  ces  juges  suivaient  la 
^  ispnidence  romaine,  les  usages  conservés  des  régimes  précé- 
en  particulier  de  la  loi  Gombette,  et  enfin  les  statuts 
fitenus  dans  les  Chartes  de  franchises  des  villes  et  des  boures 

‘‘‘ures  f2),  ® 

les  I*  profit  du  fisc  ou  du  seigneur  consistaient  dans 

roits  de  la  leyde  et  du  péage,  dans  l'impôt  des  bâtiments 

Grlllet,  Dict.,  3  vol.,  p,  313.  —  (î)  Ib. 
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à  tant  la  toise  de  façade,  dans  ie  ban  ou  gabelle  du  vin,  dans  la 
taxe  sur  certaines  professions,  telles  que  celles  de  boucher, 
cordonnier,  âniers,  bateliers ,  etc.;  enfin  dans  le  produit  des 
amendes  pour  violation  du  code  pénal  et  des  franchises. 

En  jurant  ces  franchises,  le  seigneur  «  promettait  de  ne  rien 
innover  contre  les  dits  bourgeois  et.  de  ne  rien  exiger  au-delà  de  ce 
qui  précède,  d  moins  que  cela  ne  procède  de  leur  bonne 
volonté  (i).  » 

Quant  à  la  ville,  elle  n’avait  guère  d’autres  ressources  que 
celles  qu’elle  se  créait,  lorsque  le  conseil  général  votait  quelque 
taille  ou  imposition  pour  te  bien  général  de  la  cité. 

Sous  les  successeurs  des  comtes  de  Genevois,  nos  francbiscs 
reçurent  à  diverses  reprises  des  développements  ou  des  res¬ 
trictions. 

En  1 41 2,  notre  ville  ayant  été  en  partie  détruite  par  un  incendie, 
Amédée  VIII,  premier  duc  de  Savoie  et  devenu  comte  de 
Genevois,  lui  accorda,  par  lettres-patentes  du  21  mai  1412, 
l’importante  faveur  dont  voici  le  texte  :  «  Tout  bourgeois  de  ta 
ville  d'Annecy,  présent  et  d  venir,  sera  exempt,  sur  toutes  les 
terres  de  Son  Altesse  et  autres  de  son  obéissance,  tant  de  de^à  que 
de  delà  les  monts,  eux  et  leurs  biens  et  familles,  de  tout  péage, 
gabelle,  tribut  et  impositions  imposas  ou  d  imposer,  nonobstant 
tous  statuts  faits  ou  à  faire  au  contraire  (2).  »  C'était  bien  là  une 
faveur  nouvelle  et  bien  précieuse.  Mais  ce  bon  prince  promettait 
plus  que  ses  successeurs  ne  tiendraient.  Son  fils  Louis  confirma 
nos  franchises  le  28  octobre  1448,  à  Vignière  (manoir  à  Annecy- 
le-Vieux),  et  le  14  février  1457,  il  les  renouvela  dans  Annecy 
même*  Le  B.  Amédée,  fils  et  successeur  du  duc  Louis,  en  1465, 
et  sa  veuve  Yolande,  en  1473,  en  firent  autant.  Janus  de  Savoie, 
frère  d’Amédée ,  apanage  du  Genevois ,  accorda  aussi ,  le 
30  avril  1491,  à  la  ville  d’Annecy,  capitale  de  son  apanage, 
d'importants  privilèges,  entre  autres,  la  création  d’an  capitaine 
de  ville  à  nommer  par  le  Conseil  sur  une  rose  'de  trois  bourgeois 
présentés  par  les  syndics,  ainsi  que  l’établissement  de  plusieurs 
foires  (3).  Après  lui,  ses  successeurs  dans  notre  comté,  la  tutrice 
Blanche,  Charles  II,  Philibert  II  en  1498  et  Charles  III  en  1504, 
confirmèrent  à  leur  tour  nos  franchises. 

(tl  A  la  fin  de  la  Charte  ténorisée  plus  hairt.  --  Ce  texte  est  ténorisé 
au  25"*  tome  des  délibérations  de  la  ville,  à  la  fin  du  registre.  —  (3)  Nos 
foires  de  Saint-André  sont  bien  antérieures  ;  car  elles  étaient  déjà  accré¬ 
ditées  et  anciennes  en  1367,  comme  il  en  conste  par  le  texte  de  nos 
franchises. 
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Philippe  de  Savoie,  frère  de  ce  dernier,  ne  fut  pas  plutôt 
apanagé  de  notre  coinlé  de  Genevois,  qu’il  confirma  nos  libertés, 
at,  en  15iô,  il  autorisa  quelques  impôts  en  faveur  de  la  ville. 
Sa  veuve,  Charlotte  d’Orléans,  signa,  en  1536,  quelques  ordon¬ 
nances  relatives  à  l’entretien  des  murs  de  la  ville.  Jacques  de 
Savoie,  comte  de  Genevois,  étendit,  en  1562,  quelques-unes  des 
attributions  des  syndics.  ËmmanuebPhilibert  et  Marguerite  de 
Prance,  son  épouse,  conlirmèrent,  en  1563,  fimmunilé  accordée 
par  Amédée  VIII  en  1412,  et  leur  fils  Charles-Emmanuel  en 
ranouvelanl  nos  franchises,  approuva  aussi  quelques  articles 
additionnels,  entre  autres,  pour  nos  syndics,  le  droit  d’exercer 
sommairement  et  sans  figure  de  procès  la  police  correctionnelle 
dans  le  collège  chappuisîen  pour  les  causes  qui  se  mouwont 
^ntre  les  précepteurs,  pédagogues  et  habitants,  de  même  que  sur 
‘SS  hatteries  et  excès  qui  pourraient  se  faire  entre  eux  dans  le  dit 

collège  (1). 

En  1633,  Viclor-Ainédée  I®',  fils  de  Charles-Emmanuel  l®*",  dis¬ 
pensa  pour  dix  ans  les  habitants  d’Annecy  de  tout  impôt  extraor¬ 
dinaire.  Cette  faveur  fut  mal  respectée.  Le  Conseil  d'Annecy  ' 
■’ccourut  à  Madame  Christine  de  France,  régente  et  tutrice,  qui, 
en  1638,  rétablit  ce  privilège.  En  1697,  Victor-Amédée  II  confir- 
nta  toutes  les  franchises  d’Annecy ,  l’exempta  d’impositions 
extraordinaires,  et  posa  les  limites  des  impôts  ordinaires. 

Dès  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  inutile  de  parler 
des  franchises  d’Annecy  ;  elles  furent  absorbées  par  le  droit 
*^emmun  et  par  la  centralisation  adihinîstraiive. 

En  résumé,  nos  franchises  (2),  ce  précieux  petit  Code  muni- 
cipal,  eurent  toute  leur  vigueur  sous  la  dynastie  des  comtes  de 
*^enevois,  qui  s’y  montrèrent  constamment  fidèles.  La  première 
‘‘tleinte  qu’elles  subirent  leur  fut  portée  par  Amédée  VIII,  premier 


.  U)  J.  Philippe,  Annecy,  etc.,  p.  47.  Cet  auteur  appelle  cela  connaître 
“«  ia  discipline  intérieure  du  Collège,  tandis  qu’il  ne  s'agit  que  de 
Police_ correctionnelle  et  amiable  Le  fondateur  avait  pourvu  à  la  disci¬ 
pline  intérieure  de  son  établissement.  —  (2)  Annecy  étant  la  résidence 
“Ruinai re  de  nos  anciens  comtes  de  Genevois,  c’est  dans  nos  murs  qu’ils 
signé  une  foule  de  chartes,  de  franchises.  C’est  à  Annecy  que,  en 
Amédée  II  conféra  ses  franchises  à  Rumilly  ;  Que,  en  1320,  Guil- 
JAUme  III  lesyconllrma  et  amplifia;  c'est  ici  que  Thèmes  reçut  ses  pre¬ 
mières  libertés  en  1350,  d’Amédée  III  ;  ici  que  )e  card.  Robert  de  Geneve, 
«n  1372^  confirma  les  franchises  de  Cruseilles  dont  il  était  seigneur  ;  ici 
pe  la  comtesse  Mathilde  de  Boulogne,  en  1376.  confirma  la  cbarle  de 
fümiiiy;  ici  que  Pierre  de  Genève,  en  1386,  et  Humbert  deVillars.en 
confirmèrent  celies  de  La  Boche  ■  ici  que,  en  1464,  Janus  de  Savoie 
^pnfirma  les  franchises  de  Thônes,  etc.  {Livraison  de  la  Société  d’Iiist.  et 
"  Arch.  de  Genève,  imprimée  ib.  en  1862.) 


duc  de  Savoie,  édictant  son  Code  Staiuta  Sa6au(it(x.  Pliitibcrt- 
Ëmmanuel  et  Charles-Emmanuel  I*'  les  firent  aussi  fléchir  sous 
le  poids  de  leur  absolutisme.  Plus  tard,  elles  subirent  encore  de 
si  graves  mutilations,  que  dès  lors  elles  ne  subsistèrent  plus 
guère  que  comme  souvenir  ou  document  archéologique. 

Avant  le  système  de  centralisation  établi  par  les  derniers  sou¬ 
verains  de  la  Maison  de  Savoie  dans  le  dix-huitième  siècle,  voyons 
quel  était  le  régime  intérieur  de  la  cité  d'Annecy. 

La  ville  continua  d’élre  administrée  par  des  syndics  et  un 
Conseil  de  son  choix,  conformément  à  ses  franchises.  Originai¬ 
rement,  le  nombre  des  syndics  avait  été  de  quatre,  puis  il  fut 
réduit  à  deux,  puis,  en  1741,  il  fut  reporté  è  quatre.  Celui  des 
conseillers,  qui  avait  été  d'abord  de  dix,  puis  de  douze,  a  dans 
la  suite  varié  de  vingt-huit  à  vingt-quatre,  pour  revenir  à  quinze. 
Mais  en  1739,  il  fut  reporté  à  vingt-quatre.  Dès  l'année  1678,  ces 
conseillers  étaient  perpétuels.  Jusqu’alors  le  Conseil  était  annuel¬ 
lement  élu  au  1*’''mai  par  les  bourgeois.  Mais  à  la  date  précitée, 
l'ambition,  la  faveur,  l’égoïsme,  l'anarchie,  se  glissaient  dans  le 
gouvernement  intérieur  de  la  cité;  on  tirailles  syndics  hors  du 
oorps  du  Conseil.  Celui-ci  se  grossissait  esitraordinairement  de 
gens  peu  aptes,  qui  n'ambicionnaient  la  place  que  pour  s'exe7npter 
des  charges  domiciliaires  au  préjudice  du  reste  des  bourgeois,  qui 
en  restaient  seuls  grenés.  Pour  obvier  ou  remédier  à  ces  abus,  le 
Conseil,  dans  sa  séance  du  1^''inai  1678,  prit  une  délibération 
publique  par  laquelle  «  il  est  établi  et  ordonné  que  d’ores  en 
avant  les  conseillers  de  la  dite  ville  seraient  perpétuels  et  au 
nombre  de  vingt-huit  seulement,  outre  l'avocat  et  le  procureur 
de  ville,  et  composé,  savoir  :  de  six  gentilshommes,  de  dix  gradués, 
de  six  procureurs  et  de  six  des  plus  notables  bourgeois,  duquel 
noi7ibre  seront  toujours  les  syndics  de  la  tille.  »  Le  1 7  juin  suivant, 
le  Sénat  approuva  cette  délibération,  qui  fut  ensuite  adressée  à  la 
régente  Jeanne-Baptiste,  avec  stippHcaiion  d’accorder  la  demande 
du  Conseil.  Celte  bonne  princesse  s’y  porta  volontiers,  tant  en 
coTisidération  du  zèle  et  fidélité  que  la  dite  ville  a  toujours  fait 
paraître  envers  ses  souverains,  que  pour  être  la  capitale  du  duché 
de  Genevois,  et  que  celle  de  Chambé7'y  jouit  du  même  privilège. 
Elle  rendit  donc  une  ordonnance  favorable  aux  pétitionnaires  (1). 

(1)  En  voyant  cette  condescendance  de  la  régente,  accédant  ainsi  aux 
supplications  du  Conseil  d^Annecy  pour  des  raisons  d’ailleurs  si  plausi¬ 
bles,  chacun  dirait  :  Voilà  une  princesse  aussi  bienveillante  que  sage. 
Mais  M.  J.  Philippe,  qui  reproduit  cette  pièce  (A7inecy,  etc.,  p.  i'iS  et  suîv.), 
n’a  su  y  voir  autre  chose  que  «  le  despotisme  qui,  à  cette  époque,  avait 
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Sous  les  ducs  de  Nemours,  la  justice  se  rendait  en  leur  nom  par 
un  juge-mage  résidant  en  cette  ville  (i),  puis,  à  un  degré  de  juri¬ 
diction  supérieure,  par  un  conseil  présidial,  composé  d’un  prési¬ 
dent,  de  quatre  collatéraux  ou  assesseurs,  d’un  avocat  fiscal  et  d'un 
procureur  patrimonial.  On  pouvait  appeler  de  ce  tribunal  au 
souverain  Sénat  de  Savoie.  Annecy  possédait  aussi  une  Cour  des 
Comptes,  composée  de  deux,  puis  de  trois  maîtres  des  comptes, 
d’un  bailli,  d’un  avocat  et  d'un  procureur  du  domaine. 

Les  ducs  de  Genevois-Nemours  avaient  à  Annecy  un  receveur 
qui  retirait  les  revenus  de  leur  apanage. 

A  leur  tour  les  ducs  de  Savoie  avaient  en  cette  ville  un  officier 
uommé  par  eux,  indépendant  des  ducs  de  Nemours,  dont  la 
fonction  consistait  surtout  à  juger  les  dilTérends  qui  s’élevaient  au 
sujet  de  leur  domaine. 

La  charge  du  capitaine  de  ville  fut  maintenue  et  exercée  par  iin 
cX'syndic  noble,  tjuelques  impôts  disparurent,  pendant  que  d’au- 
tfes  surgirent  ou  s’aggravèrent.  La  leyde,  supprimée  en  princi|)c 
par  quelques  princes  de  Savoie,  se  soutint  jusqu’en  1792  (2). 

Quant  à  la  police,  Annecy  avait  un  juge  et  un  lieutenant-juge  de 
police,  un  procureur  de  ville,  un  appariteur,  tous  nommés  par  elle. 

Tel  a  été  sommairement  le  régime  intérieur  de  la  cité  Jusqu'à 
la  dévolution  française. 

* 

déjà  remjplacé  la  liberté (p.  53).  »  L’auteur,  qui  a  vengé  de  son  mieux 
*a  mémoire  des  princes-loups  de  Saooie,  aurait  pu  ôlre  plus  courtois  et 
plus  juste  envers  la  dernière  princesse  de  Genevois-Nemours,  dont  le 
Souvernement  fut  d'ailleurs  aussi  doux  et  modéré  que  ferme  et  sage. 

(1)  Ib.,  p.  49.  —  (2)  Ib.,  pag.  51  et  52. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Le  Genevois  passe  à  la  Maison  de  Savoie.  —  Premiers  comtes  de  Gene¬ 
vois  de  celte  Maison.  —  Famille  des  CeîieBots-JŸemours  ;  Philippe- 
Jacques,  —  Charles-Emmanuel.  —  Henri  l•^  —  Louis.  —  Cliarles- 
Amédée.  —  Henri  II.  —  Château  d’Annecy,  son  origine.  —  Donné  en 
fief,  en  gage.  —  Palais  de  l'Ile,  son  origine,  ses  destinations  succes¬ 
sives. 

Annecy  et  le  Genevois  avaient  successivement  passé  sous  plu¬ 
sieurs  régimes  et  dynasties  depuis  l’occupation  romaine  jusqu’aux 
derniers  comtes  de  Genève,  qui  avaient  conservé  à  notre  ])ays 
son  autonomie,  avec  une  assez  grande  somme  de  liberté,  garantie 
par  les  franchises.  La  famille  de  Genève  venatl  de  s’éteindre; 
mais  la  Maison  de  Savoie  était  prête  à  recueillir  sa  succession, 
qu’elle  convoitait  depuis  des  siècles.  Au  commencement  du  quin¬ 
ziéme  siècle,  le  Genevois  [lassa  sous  le  sceptre  des  princes  de 
Savoie,  alors  glorieusement  porté  par  le  jeune  Aniédée  VITI.  La 
baronie  de  Faucigny  et  la  seigneurie  de  Beaufort  ne  tardèrent  pas 
à  partager  sa  destinée. 

Il  n’y  a  pas  lieu  de  parler  ici  de  la  dynastie  de  Savoie,  dont 
riiistoire  est  connue.  Mais  elle  nous  a  donné  des  princes  qui  ont 
possédé  en  apanage  Annecy  et  le  Genevois.  Bien  qu’ils  relevassent 
toujours  de  la  branche  aînée  de  Savoie,  ces  petits  souverains  ont 
assez  marqué  leur  passage  dans  notre  pays,  pour  que  nous  leur 
devions  une  mention  chronologique  et  biographique. 

Araédée  VIH  ne  se  crut  pas  plutôt  maître  du  Genevois  par  son 
contrat  précité  qu’il  en  prit  le  litre.  L’empereur  germanique 
le  reconnut  implicitement  quand,  le  20  février  1416,  il  investit  ce 
prince  des  Etats  de  Savoie  érigés  en  duché,  car  dans  cet  acte 
important,  Amédée  VIII  y  est  qualifié  comte  de  Genecois. 

A  la  fin  des  oppositions  qui  survinrent  encore,  le  nouveau  duc 
de  Savoie  donna  le  titre  de  comte  de  Genevois  à  son  second  fils, 
Louis  de  Savoie;  mais  il  se  réserva  la  souveraineté  de  ce  Comté 
avec  ses  divers  attributs.  Quand  Amédée  se  retira  à  Ripaille 
en  1434,  son  fils  Louis  reçut  la  lieutenance  générale  des  Etats  de 
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Savoie,  avec  le  titre  de  prince  de  Piémont,  vacant  par  la  mort 
d’Ainédée,  son  frère  aîné,  et  devint  l’héritier  présomptif  de  la 
couronne  ducale,  mais  son  père  donna  alors  (7  novembre  1434)  le 
htre  honorifique  de  comte  de  Genevois  à  Philippe,  son  (ils  cadet. 
Avant  d’élre  couronné  de  la  tiare  de  Bâle,  le  duc  AmédécVIII, 
par  son  testament  du  6  décembre  1439,  fait  dans  la  maison 
Qécanale  de  Ripaille,  donna  à  ce  même  Philippe  toute  autorité, 
dignité  et  droits  dans  le  comté  de  Genevois,  dans  la  baronie  de 
Faucigny  et  dans  le  mandement  de  Beaufort,  moins  le  territoire 
Rumilly,  de  Ternîer,  de  Gaillard,  de  Ballaison  et  d'Hermance, 
qui  demeurèrent  annexés  au  domaine  ducal  (1).  Le  6  janvier  H43, 
Ainédée  YIII,  devenu  Félix  V,  étendit  ou  renouvela  les  attribu¬ 
tions  de  ce  fils  apanage  par  un  acte  spécial  d’émancipation  [2]. 
Mais ,  malgré  toutes  ces  investitures ,  le  véritable  souverain 
demeura  Amédée  VIII,  soit  tant  qn’il  fut  à  Ripaitie,  soit  pendant 
papauté  de  Bâle.  Aussi  nous  connaissons  peu  d'actes  du 
gouvernement  de  Philippe  qui  concernent  Annecy.  Il  mourut  sans 
alliance  et  sans  enfants,  les  uns  disent  en  1 444,  les  autres  en  1 45t, 
Cet  apanage  fît  alors  retour  à  la  couronne  ducale  de  .Savoie  que 
porta  encore  longtemps  le-faible  Louis,  fils  d’Amédée  VIII. 

Le  duc  régnant  donna  le  titre  de  comte  de  Genevois  à  Louis,  son 
second  fils,  mais  sans  lui  en  décerner  l’apanage.  Celui-ci,  en 
devenant  roi  de  Chypre,  laissa  ce  titre  vacant. 

C’est  alors  que  le  duc  Louis  P' donna  à  Janus  de  Savoie,  son 
Poisièiiie  fils,  le  litre  et  Papanage  du  comté  de  Genevois  avec  ses 
ooux  annexes,  le  26  février  1460.  Ce  prince  fixa  sa  résidence  au 
onâteau  d’Annecy,  et  s’occupa  avec  soin  du  gouvernement  de  son 
**ponage.  On  trouve  sous  son  nom  plusieurs  chartes  de  franchises 
d’utiles  mesures  administratives.  C’est  à  lui  qu’Annecy  dut  son 
capitaine  de  ville  et  quelques-unes  de  ses  foires  (3).  Sous  son 
long  et  paisible  gouverneinent,  non-seulement  Annecy  acheva  de 
l’émettre  de  ses  désastres,  mais  il  prit  encore  une  nouvelle 
extension  ,  et  ouvrit  sa  troisième  enceinte.  On  vit  ce  prince 
s  intéresser  vivement  à  faire  disparaître  les  dernières  traces  du 
gi’and  schisme  et  à  obtenir  la  convalidation  des  grands  pardons 
d  Annecy.  Il  avait  épousé  Hélène  de  Luxembourg  (4),  fille  du 
Connétable  de  Saint-Pol,  dont  il  n’eut  qu'une  fille,  Louise,  qui 
épousa  en  secondes  noces  François  de  Luxembourg,  vicomte  de 

(1)  Guichenon,  Bibl  Seb.,  4""  voJ.,  p.  306.  —  (2)  Reg.  de  ville,  tome 
f />  p.  266.  —  (3)  Annecy  et  ses  envir,,  p,  45  et  46.  —  (4)  Focléré,  llela~ 
top.,  art,  Clarlsses  d’Annecy. 
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Martigues.  La  princesse  Hélène  avait  beaucoup  d’attrait  pour  la 
Jeune  église  des  Dominicains  d’Annecy.  Elle  y  lit  construire  en 
deux  travées  la  chapelle  qui  est  actuellement  consacrée  au  Saint- 
Rosaire,  et  dans  l’enceinte  de  cette  chapelle  elle  fit  élever  un 
beau  monument  à  la  famille  princière  de  Martigues.  A  la  mort  de 
Janus,  en  f  49{,  le  Genevois  et  ses  annexes  revinrent  à  la  branche 
aînée  des  princes  de  Savoie. 

Nous  voici  arrivés  à  la  famille  des  princes  de  Genevois-Nemours 
dont  la  souche  fut  une  branche  cadette  de  la  Maison  de  Savoie. 
Philippe  Sans-Terre,  comte  de  Bresse,  plus  tard  duc  de  Savoie, 
frère  de  Janus,  eut  trois  fils,  Philibcrt-le-Beau,  Charles-le-Bon, 
qui  succédèrent  à  leur  père,  et  Philippe,  qui  fut  poussé,  encore 
enfant,  par  cabale,  sur  le  siège  épiscopal  de  Genève.  C'est  ce 
dernier,  né  en  1490,  qui  fut  la  tige  des  Genevois^Nemours,  encore 
appelés  Sa^>oie- Nemours. 

f®'  Philippe  de  Genevois-Nemours.  —  Quoiqu’il  portât  le  titre 
d’évêque  et  prince  de  Genève,  il  n’était  pas  entré  dans  les  ordres. 
Tout  autres  étaient  ses  inclinations.  En  f509,  il  avait  accompagné 
Louis  XII  en  Italie  et  se  hallil  bravement  à  Agnadel.  L’année 
suivante,  quand  il  fallut  opter  entre  f’Ëglise  et  le  siècle,  il  pria 
son  frère  Charles  Itl  d’agréer  sa  renonciation  au  siège  de  Genève. 
Non-seulement  le  duc  y  consentit,  mais  encore  pour  se  l’attacher 
et  lui  tenir  compte  de  tous  droits  dans  la  succession  paternelle, 
il  lui  inféoda,  par  acte  solennel  du  14  août  1514,  le  comté  de 
Genevois  et  les  baronies  de  Faucigny  et  de  Beaufort,  avec  les 
clauses  et  réserves  stipulées  jadis  par  Amédée  VIII  pour  son  fils 
Philippe.  Il  était  réglé  que  le  prince  apanage  ne  battrait  pas 
monnaie,  n'hypothèquerait  point  l’apanage,  n’entendrait  à  aucune 
ligue  ni  traité  sans  l’aveu  du  duc  suzerain,  qu’il  y  aurait  droit 
d’appel  en  dernier  ressort  au  magnifique  Conseil  du  duc  résidant 
à  Chambéry ,  que  le  duc  lèverait  des  troupes  dans  l’apanage  ; 
que  Philippe  et  ses  enfants  mâles  prêteraient  serment  de  fidélité 
et  que,  à  défaut  d'enfant  mâles  et  légitimes,  l’apanage  ferait 
retour  au  duc  de  Savoie.  En  dédommagement  de  Rumilly,  de 
Ternier,  de  Gaillard,  de  Ballaison,  etc.,  qui  sont  détachés  de 
l’apanage,  le  prince  Philippe  reçoit  les  châteaux,  villes  et  mande¬ 
ment  d’ügines,  de  Faverges,  de  Grésy,  de  Fessons,  d’Ariod,  de 
Verboux,  de  Monthûux,  etc.  Philippe,  le  nouveau  comte  de  Gene¬ 
vois,  accepte  avec  reconnaissance  et  prête  serment  séance  tenante 
et  dans  l’acte  même  (1). 

(1)  Guiebenon,  Prewt?.,  pag.  616  et  suiv. 
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Etanl  allé,  en  t520,  faire  hommage  à  Cliarles-Quinl,  alors  i 
Wonns,  ce  monarque  le  prit  en  affection  et  le  retint  à  sa  cour. 
Mats  sa  sœur»  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I®'',  l'attira 
dans  le  parti  de  la  France  et  lui  fit  épouser,  le  17  septembre  1528, 
Charlotte  d'Orléans-Longueville,  cousine  du  roi,  qui  donna  au 
ttouveau  couple  le  duché  de  Nemours. 

Notre  nouveau  comte  était  donc  attaché  ù  la  famille  de  Savoie, 
soit  parce  qu’il  était  prince  du  sang,  soit  par  son  comté  de  Gene¬ 
vois  et  autres  seigneuries  en  Savoie,  et  à  la  Maison  de  France  par 
son  épouse  et  par  son  duché  de  Nemours,  situation  compliquée 
lui  produisit  plus  tard  de  sérieux  embarras. 

Quoiqu'on  le  voit  peu  résider  à  Annecy  (1),  cette  ville  s'agran¬ 
dit  et  s'embellit  sous  le  gouvernement  de  ce  prince.  Depuis  que  le 
comté  de  Genevois  fut  donné  en  apanage  à  Philippe  de  Savoie,  dit 
P.  Boniface  Constantin  (2),  cette  ville  a  repris  quelque  chose 
de  l'ancien  lustre  qu'elle  acait  sous  les  Romains.  Il  confirma  nos 
franchises.  Du  reste,  son  goût  et  ses  intérêts  l’entraînèrent  dans 
les  aventures  de  la  guerre,  où  il  paraît  avoir  partagé  les  expédi¬ 
ions  de  François  l*^  dans  le  Milanais.  II  fut  un  prince  plein  de 
Qualités  brillantes  pour  le  siècle.  Bonîvard  nous  en  a  laissé  le 
portrait  suivant  :  «  Philipj^e  de  Savoie  était  vaillant  et  expert  de 
*0  personne  et  de  son  esprit  en  toutes  choses  qui  appartiennent  à 
ttn  séculier  plutôt  qu'à  un  ecclésiastique  :  coureur,  sailleur,  tireur 
pierres,  de  barres,  de  boules  f  danseur,  jouteur,  beau  chevau- 
cheur,  bon  arbalitier,  bon  hacquebutier .  Touchant  aux  choses 
^'esprit  :  chantre,  joueur  de  flûtes,  peintre,  et  tout  plein  d'autres 
Qualités,  et  surtout  était  adonné  à  la  chasse  (3).  » 

Ce  prince  mourut  à  Cavaillon  (4),  non  loin  d’Avignon,  le  23 


,  (1)  Il  y  était  encore  en  1551,  quand  il  fit  donner  un  vidimé  des  bulles 
oe  Clément  VII,  d’Eugène  IV  et  de  Léon  X,  au  sujet  de  l’église  de  Nolre- 
“ame  d'Annecy.  (Archiv.  de  la  Mairie  d'Annecy,  —  (2)  Vie 

“c  Mgr  Claude  de  Granier,  page  96,  —  (3)  Biavign.,  Etud.  sur  Gen., 
P- 398.  —  (4)  Besson,  p.  59,  et  sœur  Jeanne  de  Jussie  le  font  mourir  k 
Marseille.  C’est  une  erreur.  Ce  décès  est  ainsi  consigné  dans  le  registre  de 
vide,  à  Annecy  :  «  De  Pannée  ^55.7.  et  du^^’  jour  du  mois  de  novembre, 
^vëpassa  illustre  Philippe  de  Savoie  à  Cavaillon  en  Provence,  dont  le 
corps  a  été  apporté  h  Annecy,  et  enseveli  h  Motre-Dame.  »  {Voir  la  date 
1*’  août  1541,  dans  le  registre  de  ville.)  Philippe  avait  en  effet  accom¬ 
pagné  François  1"  a  MarselUe,  quand  ce  monarque  alla  y  recevoir  Clé- 
joent  Vil  avec  sa  nièce,  ta  fameuse  Catherine  de  Médicis,  que  ce  pape 
|Dienait  en  France  pour  être  donnée  en  mariage  à  Henri,  fils  du  roi  de 
‘  rance.  Ce  mariage  se  célébra  en  octobre  1533,  avec  grandes  réjouissan- 
Jeanne  de  Jussie  marque  que  Philippe  mourut  d’une  grosse  fièvre. 
(Levain,  p,  69.)  Blavignac  dit  qu’il  fut  tn  or  tellement  blessé  à  la  bataille 
laiii  {Etud,  s«r  Gen.,  p.  598.)  Nous  ne  connaissons  aucune  ba- 

‘«II le  de  ce  nom  en  1533.  Ce  savant  homme  aurait-il,  par  distraction,  con- 
la  Harsaille  en  France  avec  la  Marsaglia  en  Piémont,  où,  le  i  août 
"  les  troupes  de  Louis  IIV  battirent  celles  de  Vietor-Amédée  11  ? 
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novembre  <533*  Son  corps  lïit  rapporté  à  Annecy  cl  enseveli  dans 
l’église  de  Notre-Dame,  le  O  mars  suivant. 

t 

«  Ce  fut  grande  perle  pour  le  pays  et  fut  fort  plainct,  »  dit 
Jeanne  de  Jussie.  Il  laissa  deux  enfants,  Jacques  de  Savoie,  son 
successeur,  et  Jeanne,  très,  vertueuse  princesse,  dit  saint  François 
de  Sales,  qui,  mariée  au  prince  Nicolas  de  Lorraine,  devint  la 
mère  de  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercoeur,  dont 
notre  Saint  prononça  l’oraison  funèbre  à  Notre-Dame  de  Paris,  le 
27  avril  <602. 

Après  la  mort  de  Philippe  de  Genevois-Nemours ,  la  régence  de 
l'apanage  et  la  tutelle  des  jeunes  pupilles  fut  dévolue  à  leur  mère 
Charlotte  d’Orléans,  demoiselle  de  Danois  et  de  Longueville.  Celte 
princesse,  pleine  de  grandes  qualités,  fit  pendant  de  longues 
années  les  délices  d’Annecy,  s’occupant  activement  des  intérêts 
publics,  de  la  prospérité  de  l'apanage,  de  la  sage  administration 
de  la  justice  et  de  la  bonne  éducation  de  ses  enfants-  C’est  elle  qui 
fit  rédiger  par  Jean  Miles  le  Style  et  la  pratique  en  fait  de  justice. 
S’il  est  vrai  que  la  grande  tour  située  au  couchant  du  château 
Nemours,  ait  été  construite,  ou,  au  moins,  conduite  à  sa  hauteur 
actuelle  par  une  duchesse  de  Nemours,  comme  le  marque 
Besson  (I),  on  ne  peut  guère  l’attribuer  qu’à  Charlotte  d’Orléans. 
C’est  elle  qui  introduisît  à  Annecy,  malgré  bien  des  oppositions, 
les  religieux  de  la  Régulière  Observance,  appelés  plus  tard 
Cordeliers.  Elle  mourut  à  Dijon,  en  <549,  et  voulut  reposer  à 
Annecy  dans  le  caveau  de  Notre-Dame  de  Liesse,  à  côté  de  son 
époux.  Elle  laissa  les  plus  vifs  regrets  en  cette  ville,  et  dix-sept 
ans  plus  tard  (<7  juillet  <566),  la  ville,  dans  une  circonstance 
solennelle,  aimait  encore  à  évoquer  le  souvenir  de  «  ce  temps 
passé,  si  plein  de  douceur  et  de  grâce ,  duquel  feu  Madame 
fd'MéansJ  en  son  vivant  l’a  fait  jouir  si  heuremement,  la 
sagesse  et  prévoyance  de  laquelle  lui  a  fait  comme  pleuvoir  tant 
de  bénédictions  et  bonnes  fortunes,  qu’il  en  aura  souvenance  et 
mémoire  perpétuelle  (2).  » 

2™®  Jacques  de  Savoie,  fils  du  précédent,  second  duc  de 
Nemours,  naquit  à  Vauluisant,  en  Champagne,  le  <2  octobre 
<531.  Il  n’avait  que  deux  ans  quand  il  perdit  son  père.  Mais  la 
régente  tutrice  ne  négligea  rien  pour  faire  de  son  fils  un  prince 
accompli;  elle  lui  donna  pour  précepteur  le  P.  Gilbert  Chavanal, 
qui  devint  le  premier  gardien  des  Cordeliers  d’Annecy  (3). 

(l)  Mém.,  p.  112.  —  (2)  Reg.  do  ville,  date  du  17  juillet  1566,  dans  le 
compliment  adressé  à  Anne  d'Este.  —  (3)  Eodéré,  iVorrat.  /«.st.,  art.  Couv. 
d’Annecy. 
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la  première  entrée  du  jeune  prince  en  notre  ville  d’Annecy  se 
Ht  solennellement  te  15  janvier  1542,  au  milieu  des  ovations  et 
des  fêtes.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  les  syndics  d’Annecy, 
accompagnés  des  gentilshommes  et  bourgeois  de  la  ville,  lui 
portèrent  à  son  château-fort  «  les  présents  et  dons  consûtont  en 
six  beaux  gobelets  d  forme  antique  de  fin  argent  d  double  poinçon 
et  une  aiguière,  le  tout  pesant  IS  marcs,  5  onces  et  8  deniers. 

«  A  cette  occasion  a  été  ordonné  que  pendant  trois  jours  on 
n  ouvrirait  pas  les  boutiques,  et  dans  toute  la  ville  ont  été  ordon- 
>>668  danses  et  triomphes  et  un  feu  de  joie  au  Pâqiiier  avec  danses 
diverses  (1).  »  Les  frais  de  réception  avaient  été  couverts  par 
une  cotisation  imposée  sur  les  habitants  de  la  ville  (2). 

Ce  prince,  dont  la  mère  était  Française  et  qui  possédait  en 
France  le  duché  de  Nemours,  crut  devoir  suivre  comme  son  père 
la  fortune  de  cette  grande  nation  sous  François  1®'“,  Henri  II  et 
®cs  fils,  à  la  cour  desquels  il  figuraitavee  la  plus  haute  distinction. 
A  quinze  ans,  il  se  fit  admirer  au  siège  de  Lens  à  la  tète  de  deux 
cenis  chevau-légers.  Il  fut  le  héros  de  sa  race  et  un  des  princes 
l®s  plus  accomplis  de  son  siècle.  On  sait  d’ailleurs  que  dès  1536 
toute  la  Savoie  était  devenue  la  conquête  de  la  France,  et  que  nos 
princes  de  Genevois-Nemours  conservaient  les  titres  de  leur 
opanage,  quoiqu’il  fût  administré  au  nom  et  par  l’autorité  du 
tnonarque  français. 

Jacques  de  Savoie  servit  la  France  avec  bravoure  et  succès  dans 
les  guerres  contre  l’empereur  d’Allemagne,  ainsi  que  dans  les 
troubles  précurseurs  de  ia  ligue.  Il  était  aussi  sage  au  conseil 
que  brave  dans  l’exécution.  C’est  sur  son  avis  qu’on  résolut  de 
Conduire  à  Paris  le  jeune  roi  Chartes  IX,  qui  était  exposé  à  être 
enlevé  de  Meaux  par  le  parti  huguenot.  Aussi,  plus  tard,  ce  roi 
3iniait-il  â  répéter  :  «  Sans  jWonsieur  de  N'emours  et  mes  bons 
sornpères  les  Suisses,  ma  vie  et  ma  liberté  étaient  en  très  grand 
branle  (3).  » 

On  le  voit  successivement  gouverneur  du  Lyonnais  et  du 
Oauphiné  et  général  de  la  cavalerie  française.  Mais  nous  n’avons 
P8s  à  le  suivre  dans  toutes  ses  prouesses' au  profit  de  l’étranger. 

Cependant  tout  ce  dévouement  à  la  France  n’était  pas  désin¬ 
téressé.  Jacques  de  Nemours  désirait  partager  avec  Emmanuel* 


fl)  Reg.  de  ville,  déllbér.  du  15 .janvier  1541.  Voir  aussi  séance  du  7 
“Oüt  1541,  et  celle  du  Tl  août  id.  —  (î)  Le  registre  note  â  la  date  du  '37 
»out  1541,  que  le  chapitre  cathédral  refusa  de  prendre  part  <t  celte  dé¬ 
pense.  —  (3]  Rorhbac,  Ilist,  «nt«.,  t.  34,  p.  560, 


—  62  — 


Philibert, son  cousin,  les  provinces  restituées  (1  )  en  vertu  du  traité 
de  Caleau-Cambrésis,  du  3  avril  4559.  Mais  le  vainqueur  de  Saint-* 

■r 

Quentin  ne  consentit  pas  à  partager  le  fruit  de  ses  victoires  avec 
un  parent  qui,  au  lieu  de  combattre  à  ses  côtés,  avait  toujours 
servi  dans  le  camp  ennemi.  It  lui  conserva  cependant  son  apanage, 
mais  comme  un  lîef  relevant  de  sa  couronne.  Cette  condition  de 
fcudataire  n'accommodait  pas  Jacques  de  Nemours,  qui  possédait 
un  duché  en  France  et  qui  n’avait  qu'un  comté  en  Savoie.  Pour 
faire  disparaître  celte  différence  et  se  rattacher  la  branche  cadette 
de  Savoie-Nemours,  Emmanuel-Philibert,  en  1564,  érigea  le 
Genevois,  le  Faucigny  et  le  mandement  de  Bcauforl  en  un  duché, 
sous  le  titre  de  duché  de  Genevois,  et  en  investit  son  cousin. 
L'année  suivante,  le  nouveau  duc  de  Genevois  reçut  encore  les 
iîefs  de  Ponctn  et  de  Cerdon  en  Bresse,  et,  en  1574,  le  marquisat 
de  Saint-Sorlin,  en  compensation  de  la  baronie  de  Faverges, 
donnée  à  ['ambassadeur  MÎIIet  (2). 

Le  10  avril  1566,  le  duc  Jacques  épousa  Anne  de  Ferrure  de  la 
Maison  d’Este,  veuve  de  François  de  Lorraine,  mère  du  célèbre 
Henri  de  Guise  et  du  duc  de  Mayenne.  Le  17  juillet  suivant, 
l’illustre  couple  arriva  à  Annecy,  où  il  reçut  les  hommages  les 
plus  empressés,  et  le  20,  on  porta  en  présent  à  Madame  la 
duchesse  de  Genevois-Nemours  les  bannières,  vases,  coupes  venus 
de  Lyon ,  reconnus  du  poids  de  dix  livres  moins  deux 
onces  (3).  » 

Tout  n’était  pas  spontané  dans  ces  démonstrations  et  présents. 
Il  s'était  établi  des  usages  très  onéreux,  dont  les  princes  s’étaient 
fait  des  droits,  pour  mariage,  naissance  et  joyeux  avènement.  On 
voit  avec  quelle  précision  ces  prétendus  présents  étaient  pesés. 
Ils  n’étaient  acceptés  que  s’ils  étaient  reconnus  de  poids  et  de 
qualité.  C'étaient  de  véritables  tributs.  La  ville  emprunta  huit 
cents  écus  pour  cette  réception.  Nous  reviendrons  ailleurs  aux 
harangues  faites  dans  cette  conjoncture. 

Après  sa  campagne  de  Bourgogne,  notre  duc  vint  s’installer 
dans  son  château  d’Annecy,  y  fil  d’importantes  améliorations, 
acheta  le  palais  de  Vile,  fortiâa  le  mur  d’enceinte  de  la  ville  et 
parut  un  moment  s’intéresser  à  la  prospérité  de  son  duché.  Mais 
il  ne  put  longtemps  tenir  sans  remuer.  Pendant  que  son  cousin 

(1)  M,  Duels,  flev.  1877,  p.  26.  —  (2)  Ib.  —  (3)  Reg.  de  ville,  date 
precit.  du  20  juin.  1566.  C'est  sous  ce  duc,  en  1561.  qu’a  été  coulée  la 
grande  cloche  de  Saint-Maurice,  aux  armes  de  la  famille  de  Savoie- 
Nemours. 
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Emmanuel-Philibert  cherchait  à  s'étendre  cl  à  se  fortifier  au-delà 
des  Alpes,  Jacques  de  Savoie-Nemours,  qui  avait  été  gouverneur 
du  Lyonnais  et  du  Dauphiné,  se  trouvant  à  l’étroit  à  Annecy, 
•'évait  de  se  rendre  maître  indépendant  de  tout  l’ancien  pagus  de 
Genève  avec  cette  ville  pour  capitale.  Il  comptait  sur  l’appui 
d’Henri  HI,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  Louise  de  Lorraine- 
Mercœur;  mais  ces  combinaisons  échouèrent  (I). 

Pendant  qu’il  jouissait  encore  de  tout  son  crédit  à  la  cour  de 
ïurin,  et  avant  que  son  ambition  y  eût  jeté  de  l’ombrage,  Jacques 
de  Genevois-Nemours  fut  le  principal  recours  d’Annecy  dans  le 
long  différend  qu’eut  celte  ville  avec  le  duc  de  Savoie  au  sujet  de 
‘impôt  sur  le  sel.  Il  avait  promis  ses  bons  offices;  mais,  ou  il 
t>ub]ia  sa  promesse,  ou  il  échoua  dans  sa  médiation  ;  car  il  conste 
que  la  situation  ne  fit  qu’empirer. 

Jacques  de  Genevois-Nemours  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  en  Piémont,  d’où  il  revint  pourtant  encore  à  Annecy,  te  4  août 
1584  ;  il  reçut  un  nouveau  présent  de  deux  cents  écus  que  la  ville 
emprunta.  Reparti  pour  l'Italie,  il  mourut  à  la  Casdne,  près 
Turin,  le  18  juin  1585. 

Le  8  août  suivant,  ü  fut  enseveli  dans  le  caveau  de  sa  famille, 
sous  le  chœur  de  l’église  de  Notre-Dame.  Obérée  de  dettes,  la 
ville  ne  put  lui  rendre  de  grands  honneurs.  Dans  sa  séance  du 
23  juillet  précédent,  elle  avait  arrêté  qu’^if  ne  serait  fourni  que 
deux  douzaines  de  torches  de  cire;  que  le  poêle,  au  lieu  d'être  en 
velours  avec  franges,  serait  en  satin  noir  et  que  la  ville  ne  ferait 
<tucun  habit  aux  syndics. 

be  11  août  suivant,  la  ville  envoya  en  Piémont  noble  Jacques 
de  Menlhon,  seigneur  de  Cohendet,  et  M.  de  Lallée,  pour  se 
f^ndouloir  de  la  mort  de  Monseigneur  le  duc  Jacques  de  Genevois- 
^emours  (2), 

Ge  prince  était  rempli  de  qualités  brillantes  et  solides.  Voici 
*e  portrait  qu’en  fait  Brantôme  :  «  C’était  un  prince  très  beau, 
vaillant,  accortable,  bien  disant,  bien  écrivant,  autant  en  rime 
Qu’en  prose.  U  était  pourvu  d’un  grand  sens  et  esprit  ;  ses  avis 
étaient  les  meilleurs  au  conseil.  Il  excellait  en  toutes  sortes 
d  exercices  ;  parfait  en  tout;  si  bien  que,  gui  n’a  pas  «w  Savoie- 
^ernours  en  ses  gaies  années,  n'a  rien  vu,  et  qui  l’a  vu  le  peut 
vaptiser  par  tout  le  monde  Là  flbcr  de  la  chevalerie  (3).  A  son 
tour,  saint  François  de  Sales  a  fait  en  deux  mots  le  meilleur  éloge 

(U  Ducis,  Rev,  Sav.  1877,  p.  2G. —  (2)Regist.  de  ville,  aux  dates  indi¬ 
quées,  ~  (3)  Annecy  et  ses  envir.,  p.  31. 
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de  Pliilippe  et  de  son  fils  Jacques  de  Savoie,  quand,  du  haut  delà 
chaire  de  Téglise  métropolitaine  de  Notre-Dame  de  Paris,  il 
proclama  ces  deux  ducs  de  Genevois-Nemours  «  deux  aussi 
vaillants  et  vertueux  princes  que  nestre  siècle  en  ayt  ««s.,,  (f)  »  * 

II  est  pourtant  A  regretter  que  tant  de  belles  qualités  dans 
Jacques  de  Genevois-Nemours  aient  été  employées  au  service  de 
l'étranger  et  qu’il  n’ait  pas  fait  à  son  apanage  autant  de  bien  que 
d’honneur. 

Douze  ans  après,  Anne  d’Esfe,  rillustre  veuve  de  Jacques 
de  Genevois,  mourut  à  Paris  (1607)  et  vint  reposer  à  ses 
côtés  dans  le  caveau  de  notre  Collégiale.  Saint  François  de  Saies 
prononça  son  oraison  funèbre  (?). 

3“®  Charles-Emmanuel  <\e  Savoie,  duc  de  Genevois-Nemours, 
fils  aillé  du  précédent,  avait  dix-huit  ans  à  la  mort  de  son  père. 

Il  était  né  à  Nanteiiîl  le  6  février  1567.  Un  messager  en  était 
venu  apporter  la  nouvelle  ollîcielle  à  Annecy,  le  7  mars  suivant. 
En  témoignage  de  réjouissance,  «  furent  le  dit  jour,  porte  le 
registre  de  ville,  criées  les  processions  générales  durant  trois  jours 
et  commandé  faire  fête  par  toute  la  ville  pour  remercier  Die7i  du 
nouveau  et  désiré  prince.  »  Durant  les  trois  jours  des  proces¬ 
sions,  l’artillerie  du  château  fit  de  fréquentes  salves.  Les  cloches 
de  la  paroisse,  de  la  collégiale  et  de  Saint-Dominique  faisaient 
entendre  leurs  plus  joyeux  carillons  en  signe  de  réjouissance.  Le 
dimanche  suivant  furent  faits  feux  de  joie  au  Pâquier-Mossière, 
là  où  était  dressé  un  bastion  de  terre,  lequel,  le  dit  jour,  fut 
merveilleusement  bien  assailli  et  défendu  par  les  enfants  de  cette 
ville  (3), 

Ce  prince  passa  sa  première  enfance  au  château  d’Annecy. 
Nous  le  voyons  à  l’âge  de  sept  ans  servir  de  parrain  au  baptême  du 
fils  de  maître  Charnilliiz,  chancelier  de  son  père,  Jacques  de 
Genevois-Nemours.  Il  eut,  pour  commère,  la  duchesse  de 
Genevois-Nemours,  Anne  d’Esle,  sa  mère,  et  le  baptême  fut 
conféré  par  l’évêque  Ange  Giustinianî,  le  30  avril  1574  (4). 

Jeune  encore,  notre  nouveau  duc,  qui  brûlait  aussi  de  toutes 

4 

(1)  Orais.  funèbre  de  Philib.-Emmanuel  de  Lorraine.  —  (2)  On  possède  le 
portrait  sur  toile  de  celte  belle  princesse  au  presbytère  de  Notre-Dame 
d’Annecy.  —  (3)  Reg.  de  ville,  date  préc.  —  (4)  Voici  cet  acte,  Tim  des  plus 
anciens  du  registre  paroissial  de  Saint-Maurice  d'Annecy  :  *  Die  ultima 
viensis  aprüis  fiS7iJ  fuit  oaptisatm  Charolus  (ilius  magistri  Charnil- 
lus  Cane'  Tllust'"'  Jacobi  de  Sabaudia  et  fuit  compater  Charolus  Em¬ 
manuel  /iHus  /il®'  Jacobi  de  Sabaudia  ;  comater  vero  Anna  uxor  J(t"‘ 
Jacobi  de  Sabaudia  per  Reumum  Donnt  Angelmn  Giustvniani  episcopum 
Gebennarum. 
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I®»  qualités  de  sa  race»  se  fit  admirer  à  la  cour  d'Ëspagne  comme 
Un  parfait  cavalier.  Depuis»  il  servit  en  France  dans  les  guerres  de 
•a  Ligue  sous  les  princes  de  Guise,  ses  frères  utérins.  Getlc 
parenté  et  la  bouillante  valeur  du  jeune  prince  donnèrent  des 
inquiétudes  au  roi  de  France  Henri  III,  dont  il  était  cependant  le 
®ousin  par  la  reine  Louise  de  Mercœur.  Ce  triste  rot,  après  avoir 
assassiner  Henri,  duc  de  Guise,  retint  le  jeune  duc  de 
wenevoîs-Nemours  prisonnier  à  Blois,  avec  Anne  d'Este,  leur 
^^re  commune.  Au  commencement  de  l’année  1589,  ils  parvin- 
*1601  à  s'évader.  Aussi,  te  6  février  suivant,  Annecy  fêta  cette 
^'^asion  comme  un  bonheur  public. 

En  1590,  tandis  qu'Henri  IV  assiégeait  Paris,  notre  jeune  duc, 
qui  en  était  gouverneur,  y  résista  aux  efforts  de  l’arméo  royale,  à 
famine,  à  la  mortalité  (1)  ;  il  y  faisait,  de  sa  personne,  des 
patrouilles  pour  dissiper  les  attroupements  qui  parcouraient  les 
*'aes  en  criant  :  Dm  pain  on  la  paix!  Henri  IV  ayant  levé  le 
®>®ge,  le  30  août,  notre  prince,  en  actions  de  grâces,  se  mit  à  la 
léte  d’une  procession  qui  allait  à  Notre-Dame  remercier  Dieu  de 
®®tle  heureuse  délivrance  (2).  Plus  tard,  nous  le  voyons  gouver- 
^fiur  de  Lyon,  au  nom  de  la  Ligue. 

Le  prince  s’était  mis  sur  les  rangs  comme  prétendant  à  la  main 
l’infante  d'Espagne  ;  mais  son  cousin,  le  duc  de  Savoie,  lui 
préféré. 

Après  avoir  passé  quelques  année.s  d’une  jeunesse  assez 
^'‘ageuse  à  Madrid  et  à  Turin,  notre  duc  de  Genevois,  voyant  sa 
®anté  délabrée,  se  retira  à  son  château  d’Annecy,  fonda  le 
'Souvent  des  Capucins  de  celle  ville  et  se  prépara  chrétiennement 
®  la  mort.  11  fut  assisté  dans  sa  dernière  maladie  par  l’évêque 
Liaude  de  Granîer,  qui  lui  administra  les  sacrements.  Ce  prince 
*l®céda  le  15  août  1595,  âgé  seulement  de  vingl-sepl  ans,  sans 
'*fiiance  et  sans  enfants  légitimes  (3),  et  fut  enseveli  dans  l'église 
<IeNol  re-Dame  d’Annecy,  Tout  son  apanage  regretta  cet  aimable 
mourant  à  la  fleur  de  l’âge,  avant  d’avoir  pu  remplir  les 
”3«ies  espérances  qu’il  avait  fait  concevoir.  La  ville  d’Annecy 
plus  riche  pour  honorer  ses  funérailles  qu'elle  ne  l’avait  été 
celles  de  son  père.  Le  13  septembre  1595  (4),  elle  avait 
^frété  qu’elle  fournirait  quatre  douzaines  de  torches  aux  armes 

,,[1)  Frézet,  Bist.  de  talfaiso»  de  Savoie,  3  vol.,  p.  &01.  —  (3)  Borhbach, 
wmv.,  t.  34,  p.  590.  —  (3)  Doui  Ch. -Emmanuel  de  Nemours,  mort  en 
chanoine  et  sacristain  de  Notre-Dame,  était  son  fils  naturel.— 
'V  neg,  de  ville,  date  précitée. 
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(le  la  ville  ;  que  les  syndics,  secrétaire  et  premier  valet  de  ville 
seraient  habillés  aux  frais  de  In  caisse  publique  et  qu’on  ferait  nn 
poêle  de  velours  noir  avec  franges  do  soie,  pour  être  porté  par 
quatre  gentilshommes. 

4"*®  Henri  I**',  frère  et  successeur  du  précédent,  était  né  à 
Paris  en  1572  et  fut  filleul  d’Henri  III,  roi  de  France.  Il  fut  élevé 
à  Annecy,  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  sou  père.  A  seize  ans, 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  lui  confia  un  corps  d’armée  à 
la  télé  duquel  il  s'empara  du  marquisat  de  Saluces  (1). 

Plus  lard,  il  fut  attiré  en  France,  embrassa,  tomme  son  frère, 
la  cause  delà  Ligue  et  devint  gouverneur  du  Dauphiné.  A  la  mort 
de  son  aîné,  il  fit  sa  soumission  à  Henri  IV  et  se  distingua  au 
siège  d’Amiens,  puis  s’adonna  avec  succès  é  la  culture  des  lettres. 
En  1607,  il  accepta  le  protectorat  de  l’Académie  Florimontane  que 
saint  François  de  Sales  et  le  président  Favre  venaient  de  fonder 
à  Annecy.  Il  y  résida,  dans  une  stricte  neutralité,  quand  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  le  duc  de  Savoie  pour  le  marquisat  de 
Saluces,  On  l’y  voit  dans  les  années  1613  et  1614  (2). 

Malgré  scs  grandes  qualités,  ce  prince  était  sujet  à  des  accès  de 
sombre  défiance.  Saint  François  de  Sales  dut  se  justifier,  lui  et 
ses  frères,  de  soupçons  conçus  à  la  légère  et  réussît  à  dissiper 
toute  injuste  prévention  dans  l’esprit  de  ce  prince. 

Charles-Emmanuel  lut  avait  refusé  une  de  ses  filles.  Piqué 
de  ce  refus,  le  duc  Henri  se  tourna  plus  que  jamais  vers  la  France 
et,  revenant  au  projet  de  son  frère,  il  chercha  à  secouer  toute 
suzeraineté  de  la  branche  aînée  dans  son  apanage  et  à  s’y  rendre 
indépendant.  Dans  ce  but,  pendant  que  le  duc  de  Savoie  guer" 
royait  en  Italie  pour  le  Moniferral,  Henri  de  Nemours  courut  en 
France,  se  mil  à  la  léte  d'un  corps  nombreux  de  partisans  et  vint, 
en  1616,  mettre  le  siège  devant  Annecy,  qui  le  soutint  pendant 
trois  jours  (3).  Viclor-Amédée,  prince  de  Piémont,  vint  mettre  à 
l'ordre  ce  prince  félon.  La  paix  se  fit  le  14  novembre  de  la  même 
année;  mais,  quoique  vaincu,  celui-ci,  soutenu  par  la  France, 
en  eut  les  honneurs  et  les  avantages.  Ainsi,  il  dut  être  remis  en 
possession  de  son  apanage,  comme  avant  ta  prise  d’armes,  et  reçut 
en  outre,  pour  le  soulagetnmt  de  ses  affaires^  une  somme  de 
43,000  ducatons,  sous  la  garantie  du  duc  de  Guise  et  de 
Lesdiguières.  Cependani,  pour  s’assurer  qu’il  ne  remuerait  plus, 
le  duc  de  Savoie  eut  droit  de  tenir  à  ses  frais  une  garnison  de 

(U  Frézet,  Notice  .fur  ta  branche  de  Sav. -Nemours,  2.  v.,  p.  592.-" 
(•2)  Lettres  de  saint  François  de  Sales.  —  O)  CA.-jlttÿuste,  2  vol.,  p.  129. 
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hommes  au  château  d’Annecy  ou  à  celui  de  Clermont  (1). 
Rentré  en  France  après  cette  équipée  sur  Annecy,  noire  duc  se 
IJiaria  très  avantageusement  avec  Anne  de  Lorraine,  iiile  unique 
U  duc  d'Aumale.  Le  contrai  de  mariage  est  du  14  avril  1618,  et 
a  ceremonie  religieuse  suivit  bientôt.  Saint  François  de  Sales  n’en 
^  point  avisé.  «  Nous  n'avons  su  cette  heureuse  nouvelle  qu’à 
ramassant  çà  et  là  les  assurances  que  nous  en  avions 
Parmi  le  bruit  qui  s’en  faüait;  carni  itfowsieur,  ni  aucun  de 
*a  part,  ni  nul  homme  du  monde  ne  nous  en  a  donné  aucun 
aei*  (2).  »  Mais,  malgré  ce  pénible  oubli,  le  Saint  ajoute  :  «  Dieu 
loué  et  veuille  multiplier  ses  bénédictions  sur  cette  sainte 
Jiion.  »  Une  seule  chose  l’aflligeait,  c’était  la  crainte  que  le 
UC  ne  revînt  plus  à  Annecy.  Déjà,  à  la  Cn  de  1614,  il  l’avait 
®®ujuré  par  les  raisons  les  plus  pressantes,  mais  en  vain,  de 
•  trer  en  Savoie.  Cette  lettre  du  Saint  restera  un  chef-d’œuvre 
®  politique  et  de  diplomatie  (3)* 

Quand,  en  1619,  saint  François  se  rendit  à  Paris  pour  le 
du  prince  de  Piémont,  notre  duc  put  se  convaincre  de 
quelle  immense  réputation  de  mérite  et  de  sainteté  l’évêque 
Genève  jouissait  à  la  cour  et  dans  cette  grande  capitale;  il 
«ntra  lui-même  dans  les  plus  hauts  sentiments  d'estime  et  de 
®Ueraiion  pour  son  prélat.  Aussi  voulut-il  que  l'aîné  de  ses  fils, 
lui  naquit  à  Paris  en  1619,  reçût  le  baptême  des  mains  de 
'Ut  François  de  Sales  qui  lui  donna  son  nom  (4). 

^  Dès  iors,  Henri  1®^  ne  nous  apparaît  qii’cn  1622,  dans  la  loge 
portier  de  la  Visitation  de  Lyon,  où  il  accourut,  quoique  fort 

sa  I  François  de  Sales  agonisant  et  recevoir 

la  „  pour  et  pour  son  fils.  Notre  Saint  la  donna  avec 

plus  touchante  elTusion  (5). 

jjç  nri  vécut  encore  dix  ans,  entouré  de  l’estime  de  Louis  XIII  et 

ministre,  Richelieu,  s'occupant  d’œuvres  littéraires 
e  I  éducation  de  ses  enraiils. 

^^1  mourut  à  Paris  en  1632,  et  sa  dépouille  fut  apportée  â 

où  elle  fut  descendue  dans  le  tombeau  de  sa  famille  avec 
les  honneurs  dus  à  son  rang. 

sai  **  O®  prince  avait  bien  mérité  d’Annecy  en  cédant  aux 
"  ®  fondateurs  de  la  Visitation  un  terrain  spacieux  où  ils 
®lruisireni  le  couvent  et  l’oratoire  du  monastère.  Son  inten- 

P*  ““  Porax,  cotée  425  dans 

(41  rl'.oo  de  Paris,  de  1H21 .  —  (3)  Lettre  312  de  l’édit,  de  Paris,  i82t.  - 

rh  ^âu/r  9:  vnl  n 


î  pnf  î  (.di  L-eure  sri  ae  i  eau.  de  Pans,  18' 

enrant  mourut  en  bas  âge.  —  (5>  Ch.-Aug.,  2  vol.,  p,  255-6. 


dant,  M.  de  la  Bretonnière,  y  contribua  môme  des  deniers  du 
prince  et  des  siens,  suivant  la  promesse  que  le  saint  Fondateur 
déclare  en  avoir  reçue  (!}.  Maison  regrette  pour  sa  mémoire  qu’en 
1600  il  ait  fait  si  bon  accueil  é  Henri  IV,  entrant  en  vainqueur 
dans  notre  ville  au  préjudice  du  suzerain',  qu’il  soit  venu  lui- 
même  assiéger  sa  capitale  en  1616;  qu’après  le  traité  de  Cherasco 
de  1631  qui  rendit  la  Savoie  à  ses  souverains,  notre  ville  d’Annecy 
ait  continué  encore  plusieurs  années  à  être  administrée  par  un 
gouverneur  français  (2),  et  enfin  que,  sans  avoir  pressuré  son 
apanage  comme  l’avait  fait  son  père,  il  l'ait  trop  délaissé. 

Mais  rien  ne  fut  plus  pénible  pour  Annecy  que  ce  dualisme 
d’autorité  exercée  par  deux  princes  d’intéréts  opposés.  T!  en 
résulta  pour  nos  pères  une  situation  équivoque  et  tiraillée, 
capable  de  déconsidérer  l’autorité,  de  déconcerter  la  fidélité,  de 
brouiller  meme  des  concitoyens  et  de  nuire  à  tous  leurs  intérêts. 

Sa  veuve,  Anne  de  Lorraine  et  d’Aumale,  a  résidé  quelque 
temps  dans  notre  ville  en  1633  et  1633.  On  voit  de  que)  crédit 
jouissait  dans  son  estime  In  Mère  de  Chantal,  alors  supérieure 
du  monastère  d'Annecy- 

5“®  Louis,  fils  aine  d’Henri  bérîta  de  son  apanage  et  devint 
duc  de  Genevois.  Comme  les  princes  de  sa  race,  Louis  s’attacha 
au  service  de  la  France.  Sa  vie  fut  toute  militaire;  il  se  distingua 
sous  les  grands  capitaines  de  ce  régne.  11  reçut  une  blessure 
mortelle  au  siège  d’Airc  en  Flandre,  auquel  il  prenait  une 
vaillante  part.  La  nouvelle  de  sa  mort  arriva  à  Annecy  te  26  sep¬ 
tembre  1641,  avec  l’avis  que  le  corps  de  l’illustre  défunt  serait 
amené  en  cette  ville,  le  10  novembre  suivant,  pour  être  enseveli  à 
Notre-Dame. 

Le  Conseil  de  ville  décida  que  celte  cérémonie  funèbre  se  ferait 
avec  la  même  solennité  que  celle  de  Monseigneur  Henri  de 
Nemours,  son  père;  que  «  deux  syndics  etdmx  conseillers  iraient 
attendre  le  cercueil  d  Seyssel,  gu’on  ferait  confectionner  wn 
nouveau  dais  pour  couvrir  le  corps  pendant  le  convoi;  qu'on 
donnerait  vingt  ducatons  pour  l’habit  de  deuil  de  M.  de  Moyron, 
capitaine  de  ville,  et  qu’on  veillerait  à  maintenir  la  ville  en  ses 
droits,  rang,  honneurs  et  immunités,  tant  pour  ce  qui  concerne 
de  donner  l'eau  bénite  sur  le  corps  que  dans  d'autres  circonstances 
et  innovations  au  préjudice  des  droits  de  la  ville  (3),  » 


(!)  Lettre  276,  p.  352.  —  (2i  Desliaies,  gouverneur  du  chiltcau  d'Annecyi 
dés  1630  à  1634.  —  (3)  RegUt.  de  ville  du  10  novembre  1641. 
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6*"*  Charies-Amêdéey  frère  du  précédent,  né  ù  Paris  en  1624-, 
lui  succéda  dans  ses  titres  et  duchés.  Infatigable  et  aussi  ardent 
9u  habile  à  la  guerre,  il  se  signala  aux  sièges  de  Gravelines,  de 
“êtbune  et  à  la  bataille  de  Mont-Cassel.  Sa  bravoure  et  ses  succès 
lui  firent  décerner  par  Louis  XIV,  le  2  niai  1646,  le  grade  de 
t^onimandant  de  la  cavalerie  légère  de  France,  pour  avoir  signale 
valeur  y  générosité,  expérience  au  fait  de  la  guerre,  vigilance  et 
Qfande  co7}dmle  (1).  A  Mardick,  avec  une  poignée  des  siens,  il 
Sauva  la  vie  au  grand  Coudé,  vivement  pressé  par  rennenti,  et 
*’*Çut  lui’niême  un  coup  de  feu  à  la  jambe. 

Il  avait  épousé  la  princesse  Elisabeth  de  Vandôine  ;  il  en  eut 
plusieurs  enfants,  dont  une  lille  seule  survécut  à  ses  parents. 
I^eux  de  ces  princes,  morts  au  berceau,  furent  apportés  de  Paids 
^  Annecy,  en  1659  et  ensevelis,  l’un  à  la  tête,  l'autre  au  pied  de  la 
châsse  de  notre  bienheureux  François  de  Sales,  dans  l’église  de  la 
grande  Visitation  (2). 

Quoique  ce  vaillant  duc  n’ait  jamais  pris  le  loisir  de  venir 
résidera  Annecy,  il  aimait  la  capitale  de  son  apanage.  C’est  ce 
prince  qui  lit  expédier  gratuitement  l’acte  de  donation  du  pré 
Lombard  en  faveur  du  premier  monastère  de  la  Visitation,  Il  lit 
oiissi  une  fondation  à  Notre-Dame  de  Liesse. 

^0  bouillante  valeur  lui  fut  funeste.  Dans  ces  temps  de  guerre 
*^'^’ile,  les  duels  étaient  fréquents.  Le  plus  meurtrier  fut  celui  de 
ootre  duc  avec  son  beau-frère  François  de  Vandonie,  duc  de 
^oaiifort.  Ayant  chacun  quatre  seconds,  ils  se  battirent  à  outrance. 
Cinq  y  laissèrent  la  vie  ;  Charles-Amédée  fut  de  ce  nombre,  le 
juillet  1652,  Sept  ans  plus  tard,  on  apporta  ses  restes  à 
Annecy  et  on  les  ensevelit  en  grande  pompe  à  Notre-Dame.  Le 
ooc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  II,  s’y  fit  représenter  par  le 
•’^^i'quis  de  LuMtn.  Sa  veuve,  la  duchesse  Elisabeth  de  Genevois- 
Nemours  et  de  Vandôme,  avait  accompagné  le  convoi  à  Annecy, 
ou  on  la  retrouve  encore  le  12  octobre  suivant  (3). 

Le  registre  parois.<*ial  de  Saint-Maurice  contient  l’aclc  de  cette 
‘Cérémonie  funèbre. 

^  Du  dit  (17  septembre  1659)  a  été  faite  la  lévation  du  corps  de 
^^f^Hes-Amédéey  duc  de  Nernours,  etc.  par  Mgr  Z/Z”*®  et 
^^a'T'les-Avgusle  de  Sales,  évêque  de  Genève,  au-^devant  de  la 
ehapeiie  de  Notre-Dame  de  Pitié,  en  présence  de  tous  les  corps  des 
'ffiûes  d’Annessy  et  toute  la  noblesse  des  provinces,  lequel  était 

1  JD  Guichenon,  Preuves.  —  (21  Bes.son.  Mém.,  p.  126.  —  (3)  vol.  des 
'^Pt.  en  1650,  en  tète  du  registre. 


décédé  üy  a  sept  ans,  deux  mois  et  dix^huü  jours  et  fut  mis  au 
tombeau  te  dix- huitième  du  dit  mois  environ  les  cinq  heures  du 
soir.  L'oraison  fut  faite  par  mon  dit  seigneur  Char  les- Auguste  de 
Sales.  —  Rkquihscat  in  page.  —  Amen.  »  Signé  ;  Bourgeois, 
Rect.  de  S.-M. 

7®*  Henri  II,  frère  des  deux  précédenls,  était  né  à  Paris 
en  16^5  et  se  destina  au  service  de  l’Eglise.  Dans  ce  but,  il  fit  de 
fortes  études  ecclésiastiques,  fut  nommé  coadjuteur  de  l’arche¬ 
vêque  de  Rheims  et  lui  succéda,  sans  être  lié  par  les  ordres 
sacrés. 

Pair  de  France,  président  d’une  assemblée  du  clergé  français, 
il  s’acquit  une  grande  considération  par  son  savoir,  ses  vertus  et 
son  éloquence  (t). 

A  la  mort  prématurée  de  son  frère,  en  1652,  les  cours  de 
France  eide  Turin  pressèrent  Henri  de  Nemours  de  renoncer  à 
la  carrière  de  l'Eglise  et  lui  firent  épouser  Marie,  fille  unique 
de  Henri  d’Orléans,  dont  il  n’eut  pas  d’enfants.  Pendant  les  sept 
ans  qu'il  occupa  le  litre  et  l’apanage  du  Genevois,  il  ne  parait  pas 
être  jamais  venu  résider  à  Annecy,  non  plus  que  ses  frères. 

Suffoqué  par  le  sang,  il  mourut  à  Paris  le  14  janvier  1 659  et 
fut  enseveli  la  même  année  dans  le  tombeau  de  ses  aïeux  à 
Notre-Dame  d’Annecy, 

En  lui  s’éteignit  la  branche  masculine  des  Genevois- 
Nemours,  après  un  siècle  et  demi  d’illustration.  II  ne  restait 
de  celte  famille  qu’une  jeune  princesse,  Jeanne-Marie-Bapliste, 
fille  du  duc  Charles-Amédée.  Dès  lors,  en  vertu  de  l’acte 
d’inféodation  de  l’apanage  en  1514,  le  duché  de  Genevois  avec 
ses  annexes  devait  faire  retour  à  la  couronne  de  Savoie.  La 
transition  se  fit  d’une  manière  plus  agréable,  par  le  mariage  de 
cette  princesse  avec  Charles-Emmanuel  H,  le  28  avril  1665. 
C'est  de  cette  union  que  sortit  le  premier  roi  de  Sardaigne, 
Vicior-Amédée  II. 

Il  n'est  pas  aisé  de  décider  si  le  Genevois  et  Annecy,  en 
particulier,  ont  eu  plus  è  se  louer  qu’à  se  plaindre  de  celle  dualité 
de  souverains;  car,  si  d’un  côté,  la  famille  Genevois-Nemonrs  a 
donné  à  notre  ville  une  certaine  importance  en  faisant  d’Annecy 
la  capitale  du  Genevois,  du  Faucigny  et  de  la  vallée  de  Beauforl 
et  en  y  établissant  le  siège  de  tous  les  services  qui  régissaient  tes 


(ItToiis  ces  détails  sont  tirés  de  Frézel,  b'otice  ,<t«r  la  branche  de 
Savoie- Nemours,  i  v.,  p.  504. 
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diverses  adininislralions  ;  de  l’autre  côté,  il  survint  entre  les  deux 
■^sniilles  de  nos  souverains  des  tiraillements  dont  nos  pères  eurent 
^  souiïrîr,  et  au  lieu  d’avoir  un  maitre,  ils  en  eurent  deux,  d’in- 
•éréis  souvent  dilFérenis,  dont  l’un,  du  moins  quelquefois,  tondait 

troupeau  et  l’autre  l’écorchait. 

C’est  ici  le  moment  de  dire  deux  mots  du  château  d’Ânnecy. 

Il  n’est  pas  douteux  que,  avant  le  château  de  ce  nom,  le  borg 
d  Annecy-Ie-Neuf  n’ait  été  dominé  et  protégé  par  un  castel. 
C  était  une  nécessité  dans  ces  temps  tourmentés  où  les  incur¬ 
sions  des  barbares  étaient  si  fréquentes  et  où  la  féodalité, 
ne  régnait  que  par  la  force,  ne  se  maintenait  aussi  que  par 
force. 

Ces  hommes  experts  dans  Thisloire  de  rnrchitecture  reconnais¬ 
sent  qu'aucune  des  constructions  qui  forment  le  massif  actuel  du 
château  d’Annecy  ne  remonte  aux  Burgondes,  ni  même  aux  Francs. 
Ils  attribuent  la  plupart  des  tours  et  des  édiüces  qui  s'y  relient  à 
anciens  comtes  de  la  Maison  de  Genève,  On  sait  que  la  tour 
crenelée  qui  domine  la  Perrière  est  l'œuvre  de  Pierre  de  Genève, 
‘3'idis  que  la  lourde  tour  carrée,  à  l’ouest,  qu'on  attribue  à  une  du- 
chcsse  de  Nemours  (1),  ii’a  vraisemblablement  conservé  le  nom  de 
^owr  de  la  Reine,  qu'eu  mémoire  de  rinfortunée  reine  Tbietberge, 
aurait  habité  Annecy,  placé  au  centre  des  domaines  que  lui 
®''ait  donnés  son  infidèle  époux,  en  867. 

One  preuve  que  l’ensemble  des  bâtiments  de  notre  citadelle 
antérieur  à  la  famille  des  Genevois-Nemours,  c’est  que  les 
auteurs  du  Theatrum  Sabaudice,  qui  commencèrent  leur  travail 
1662,  trois  ans  après  l'exlinelion  de  cette  illustre  maison, 
Parlent  de  ces  constructions  comme  de  monuments  antiques 
^^^teris  strucUtræ),  et  leur  assignent  les  anciens  pour  auteurs. 

ne  parle  pas  ainsi  d’un  châieau-fort  qui  compterait  à  peine  un 
®'écte  et  quart  d’existence. 

I^u  reste,  nous  avons  des  preuves  historiques  de  l’antiquité  du 
'Château  d'Annecy.  C’est  dans  le  château  mémo  d’.4nn«cy,  dans 
chafnbre  derrière  la  salle  que,  le  16  novembre  4251,  Guil- 
murne  II,  comte  de  Genevois,  engage  le  château,  le  bourg  et  le 
'Mandement  d'Annecy  à  son  fils  Rodolphe  pour  garantie  de  .sept 
•tiille  sous  et  vingt  livres  de  bons  genevois  qu'il  déclare  lui 
devoir  (Q). 

I-'C  6  juillet  1279,  Aymon,  comte  de  Genevois,  fait  à  son  épouse 


t')  Besson,  p.  112.  —  13)  iteyeste  Genei}.,  n*836. 
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le  do»  conditionnel  de  son  château  et  mandemetit  d’Annecy,  etc.  (  I). 

Le  29  mai  V308,  le  comte  Guillaume  III  promet  en  douaire 
conditionnel  à  sa  mère,  Agnès  de  CUâlons,  les  châteaux,  terres 
et  fiefs  d'Annecy  {i]. 

Au  commencement  de  janvier  1323,  Isabelle,  pelile-fille  de 
Philippe-le-Bel,  reçut  en  dot  les  fiefs  du  château  de  Clermont,  de 
la  ville  d'Annecy  (3),  etc-,  dans  son  mariage  avec  le  dauphin 
Guignes  VIII.  Les  droits  des  dauphins  sur  ces  fiefs  provenaient  de 
ce  que  Guillaume  III,  par  le  traité  du  26  juin  1316,  s’était  reconnu 
vassal  de  Jean  III,  père  de  Guigues,  lui  rendit  hommage  pour 
plusieurs  terres  qu’il  possédait  en  franc  fief. 

Amédée  HT,  en  1361,  devient  l'arbitre  d’une  transaction  entre 
le  curé  d’Annecy  et  le  prieur  de  Talloires,  et  cet  accord  fut  rédigé 
dans  le  château  d'Annecy,  dans  le  petit  poêle  :  Actum  apud 
Anessiacum,  \k  c.kSTRO,  in  parvo  peylo.  (ï) 

Le  27  août  1376,  Pierre  de  Genève  fit  aussi  une  reconnaissance 
au  comte  Verd  de  Savoie,  de  son  château  d’ Annecy  et  de  tous  les 

*  <9 

fiefs  qu'il  tenait  dans  le  Genevois  (4). 

Enfin,  le  3  juin  1446,  près  d'un  siècle  avant  qu’il  s'agît  des 
de  Nemours,  le  duc  Louis  de  Savoie  vend  à  son  père,  le  pape 
Félix  V,  divers  lieux  et  redevances.  En  retour,  celui-ci  fait 
rémission  au  duc  Louis  des  châteaux,  ville  et  mandement 
d'Annecy,  dont  ic  revenu  était  évalué  à  sept  cent  trente-quatre 
florins  (5). 

Bien  que  tous  ces  documents  assurent  au  château  d’Annecy 
une  longue  antériorité  à  l’apparition  de  la  branche  de  Savoie- 
Nemours,  il  est  vrai  néanmoins  que  celle  famille  princière  a  fait 
assez  de  séjour,  de  travaux  et  d’améliorations  dans  ce  château- 
fort,  pour  qu’il  ail  pu  obtenir  le  nom  de  château  Nemours,  sons 
lequel  il  est  assez  connu. 

Un  mot  de  ce  corps  de  bâtiment  qu’on  appelle  le  Palais  de  Pile. 
Dès  le  commencement  du  douzième  siècle,  Annecy  possédait 
une  famille  seigneuriale  de  ce  nom  (vers  1132).  Nous  voyons  à 
cette  époque  un  Guillaume  de  l'Ile  figurer  comme  témoin  dans  un 
acte  de  donation  que  le  comte  de  Genevois  fit  aux  religieux  de 
Tamté  (6).  Un  autre  Guillaume  de  l'Ile  nous  apparait  en  1192 
comme  témoin  de  la  donation  que  Guillaume  P**  fit  aux  moines  de 

y 

(11  Ih.y  H'*  H63*  —  [2)  Ib*,  n**  —  (3)  Pilot,  Hisi.  de  la  ville  de  Gre- 

nohle,  p.  71  à  76.  —  (4;  Gibrafio  Promis,  Documenti,  —  (5î  Extrait  des 
Mémoir.  eï  doewm.,  par  la  Société  savois.  d'hist.  et  d^arch**  t  7,  — - 
(6)  RegeHe  Genev.,  n*  üSO  ter. 


7alloirc9  de  divers  droits  et  iiiimcublcs  qu’il  {josscdail  à 
Annecy  (1).  Au  10  mai  un  Henri  de  i'/ie  in  1er  vient  aussi 
Comme  garant  dans  une  sentence  arbitrale  rendue  entre  Guillaume 
comte  de  Genevois,  et  Aymon,  seigneur  de  Faucigny  (â).  Enlin, 
^ans  notre  plus  vieux  litre  de  francbises  qui  nous  restent,  aux 
art.  71  et  72,  on  voit  deux  fois  nommé  un  Pierre  de  file,  qui 
perçoit  un  droit,  comme  le  comte  de  Genevois,  sur  certains 


articles  désignés. 

Celle  famille  seigneuriale  de  i’Ile  était-elle  propriétaire  du 
château  de  i’ile  d’Annecy,  Itii  a-l*elle  donné  son  nom  ou  a-t-elle 
pris  le  sien,  comment  a-t-il  passé  dans  la  suite  à  la  famille  des 
comtes  de  Monllioux  du  Barrioz?  Nous  l'ignorons. 

Quant  à  Vile  d’Annecy,  c’est  un  étroit  terrain  cnrerme  entre 
deux  bras  du  grand  Tliiou.  Elle  ressemble,  dit  M.  Burdet  (.3),  à  la 
projection  d'un  fuseau  aux  pointes  écourtées,  le  grand  axe  Lien 
entendu  dans  le  sens  du  courant,  qui  coule  de  l’est  et  à  i'ouest, 
C  est  sur  cet  espace  si  resserré  que  se  sont  élevées,  à  des  époques 
nien  diflférenies,  les  diverses  constructions  qui  forment  le  massif 
appelé  Je  palais  de  Vile,  Un  vieux  manuscrit  porte  que  <c  c'était 
nne  maison  forte  ett  forme  de  galère.  C'est  qu’en  eJfel  elle  présente 
^  nspect  d’un  vaisseau  de  Signe.  Cet  antique  manoir  se  perd  dans 
'S  nuit  du  moyen-âge.  Son  histoire  ne  nous  est  connue  que  depuis 
^rois  siècles.  Il  appartenait,  au  milieu  du  seizième  siècle,  à  i'an- 
cienne  et  illustre  famille  des  comtes  de  Monihoux  du  Barrioz. 
C  est  là  que  ces  puissants  seigneurs  faisaient  rendre  la  justice, 
Ces  ducs  de  Genevois-Nemours  ne  purent  supporter  ce  voisinage 


^ni  affectait,  à  leurs  yeux,  une  sorte  d’indépendance  et  de  rivalité. 
Aussi,  dit  le  vieux  manuscrit,  a^n  que  dans  cette  ville  (d’Annecy) 
M  n'y  eût  d'autre  juridiction  que  celle  du  seigneur  duc  de  Genevois 
de  Nemours,  on  advisa  de  la  faire  acheter  par  Henri  Pelard, 
^^diteur  à  la  Chambre  des  Comptes  du  Genevois,  qui  la  revendit  à 
Af.  Jacques,  duc  de  Genevois,  ensemble  la  juridiction  qui  .s'y 


«berçait  (4). 

C  est  là  que  le  prince  établit  le  siège  de  la  justice,  les  audi- 
'nîres  et  le  bureau  de  son  Conseil  présidial,  la  Chambre  des 
•Comptes,  les  archives,  Je  greffe,  les  prisons  et  cachots.  C’est  dés 
lors  que  celte  maison  forte  prit  le  nom  de  palais  de  i'Isle,  oii  palais 


n*  456,  —  (-2)  ib.,  n“  613.  —  (31  Le  Palais  de  t'/sic,  feuilleton  de 
f*,vn  Jlfont-Jïlaac,  en  1855.  n»  îl03.  -  4)  Palais  de  Vlsle,  n”  1103, 
i|;,'*l6ton  de  l’EcAo  du  Mont-Blanc,  publié  par  Aimé  Burdet  en  l'anntW* 
“•la  et  l'excellent  journal  de  ce  nom.  Ce  travail  sur  Annecy 

“n  fera  souvent  usage. 
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de  JusUcp.  Toul  à  i’entoiir  s'élendaieni  de  modesles  hanches  jïour 
la  résidence  des  procureurs,  notaires  et  hommes  de  loi.  A  l’extré¬ 
mité  du  palais,  à  la  proue  du  vaisseau,  s'avance  la  chapelle  qui 
semble  aussi  remonter  aux  seigneurs  de  Monthoux.  Elle  e*st 
voûtée;  les  anciennes  fenêtres  en  sont  murées;  elle  ne  reçoit 
d’air  et  de  jour  que  par  un  grillage.  Tout  le  rez-de-chaussée  de 
ces  bâtiments  est  humide  et  glacial.  Un  séjour  prolongé  y  serait 
aussi  insalubre  que  triste.  C’est  là-dessous  qu'étaient  la  geôle  et 
lés  cachots. 

Le  palais  de  l’Isle  conserva  plus  que  jamais  sa  triste  destina¬ 
tion,  quand  éclata  la  Révolution  de  1792.  II  se  remplit  de  victimes. 

C'est  pendant  que  le  niveau  révolutionnaire  se  promenait  sur 
la  France,  que  le  palais  de  l'Jsle  vit  ses  élégantes  tourelles,  leurs 
hardis  culs-de-lampe  et  les  armoiries  des  ducs  de  Nemours  rouler 
dans  le  Thiou  avec  des  pans  entiers  de  murs. 

Pendant  le  premier  Empire  et  après  la  rentrée  des  princes  de 
Savoie,  le  palais  de  l’Ile  demeura  prison  ;  mais,  pour  en  adoucir 
la  rigueur,  la  charité  ne  tarda  pas  à  s’y  mêler  à  hi  justice,  et  les 
filles  de  saint  Vincent  de  Paul  s’emprisonnèrent  avec  nos  pri¬ 
sonniers  pour  les  servir.  La  première  supérieure  qui  se  voua  à  ce 
service  fut  sœur  Félix,  dont  le  dévouement  et  le  succès  ne  laisse¬ 
ront  pas  périr  la  mémoire. 

Depuis  qu’on  a  dû  construire  de  plus  amples  prisons,  notre 
vieux  palais  de  l'Ile  est  devenu  un  asile  de  vieillards,  dont  tes 
sœurs  de  .saint  Vincent  se  sont  aussi  faites  les  mères.  Ainsi, 
après  avoir  été  pendant  des  siècles  un  palais  de  justice,  h  Yoiïk 
devenu  le  palais  de  la  charité. 

Si  ces  édifices  de  l’IIe  doivent  un  jour  être  rasés  par  des 
raisons  d’édilité  ou  de  salubrité,  l'Annécien,  qui  a  le  culte  des 
souvenirs,  ne  verra  pas  sans  regret  disparaître  ce  monument 
séculaire ,  ce  vieux  témoin  de  notre  histoire  locale,  qui  a  vu 
pa.sser  trente  générations.  Ce  qui  le  consolera ,  c’est  que  les 
vieillards  qui  l’habitent,  accompagnés  de  leurs  pieuses  servantes, 
ne  quitteront  le  manoir  féodal  que  pour  entrer  dans  un  autre 
asile  plus  confortable,  qui  deviendra  le  palais  de  la  vieillesse 
indigente. 

Après  les  antiques  monuments  d’Annecy  dont  nous  venons  de 
parler,  il  s'en  présente  d’autres  d’un  autre  caractère  auxquels  se 
rattachent  des  souvenirs  intéressants  pour  l’histoire  de  notre 
ville,  et  qui  feront  la  matière  des  chapitres  suivants. 


i 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


Ancienne  église  paroissiale  d'Annecy.  —  Son  origine.  —  Saint  Maurice, 
patron  territorial  de  la  ville.  —  Incendies  do  cette  église.  —  Par  qui 
desservie.  —  Doyens  rnraux  d'Annecy.  —  Annexions  de  l’église  et  de 
la  paroisse  d'Annecy  à  la  Collégiale  de  Notre-Dame,  —  Bégime  qu'elles 
reçurent.  —  Reliques.  —  Chapelles  de  la  paroissiale.  —  Usages,  res¬ 
sources.  —  Succession  des  recteurs.  —  Fin  de  ce  vieux  monument.  — 
Anciens  presbytère  et  cimetière.  —  Ce  qu’ils  sont  devenus. 

Annecy,  avons-nous  dit,  est  né  caihoHque  au  commencement 
sixième  siècle.  Il  ne  se  pouvait  donc  que  la  nouvelle  bourgade 
i^ui  se  cramponnait  sur  les  rampes  du  castel  n’eût  un  édifice 
consacré  au  culte  catholique,  et  comme  les  princes  sous  le  règne 
desquels  nous  avons  assigné  l’origine  première  de  noire  moderne 
Annecy,  surtout  Sigîsmond  et  Gontran ,  étaient  tous  deux  des 
Catholiques  déterminés,  pleins  de  dévotion  pour  les  légionnaires 
Thébéens,  surtout  pour  leur  chef,  saint  Maurice,  on  comprend 
flu’au  centre  du  domaine  direct  qu’ils  possédaient  sur  les  ruines 
l'ancienne  .Bnutœ,  il  y  eût  un  édifice  religieux  consacré  à  la 
Riémoire  du  guerrier  martyr.  Ces  inductions  acquièrent  la  valeur 
de  eerlilude  historique,  quand,  à  la  lumière  de  la  critique  et  des 
on  remonte  du  passé  connu  et  historique  d'Annecy  jiisqu'i 
Ses  origines  le.s  plus  reculées  et  les  plus  obscures.  Or,  depuis 
I  époque  où  Annecy  commence  à  nous  apparaître  dans  i’iiisloire, 
dous  le  voyons  avec  son  église  et  avec  son  saint  Maurice  pour 
PPlron  ;  donc  tel  il  a  dû  se  présenter  dès  son  berceau.  Pour  infir- 
’ïier  Une  telle  prescription,  il  faudrait  des  preuves  positives  qui 
^llestasseiit  une  déviation,  preuves  qui  n’onl  jamais  été  fournies, 
Ou  reste,  dans  ces  commencements  faibles  et  obscurs  de 
Gloire  bourgade,  l’édiflce  du  culte  devait  être  restreint.  Le  culte 
exerça  d’abord  par  un  chapelain,  et  cette  dénominalion  se 
soutenait  encore  en  H92,  comme  se  voit  dans  la  Charte  accordée 
Pse  Guillaume  I*'  aux  moines  de  Talloires.  Cependant  ce  chapc- 
'^iUj  qui  est  désigné  comme  chapelain  de  ce  lieu  (Asanssuci),  et 
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non  comnifi  juiiiiônier  <hi  comle  ou  du  château,  avait  déjà  acquis 
assez  d’importance  et  jouissait  d’assez  de  revenus,  pour  que  le 
comte  de  Genevois  pût  percevoir  le  servis  et  autres  droits  sur  ce 
ministre  du  culte  (3).  üu  reste,  dès  te  dixième  siècle,  les  évêques 
de  Genève  érigent  à  Annecy  le  siège  d'un  doyen  rural  (1),  dont  la 
juridiction  s’étendait  sur  un  vaste  rayon  comprenant  quatre-vingt- 
seize  paroisses.  Notre  jeune  ville  commençait  donc  à  acquérir 
une  certaine  importance.  Aussi  l’ancienne  chapelle  ou  église  pa¬ 
roissiale,  qui  avait  pu  paraître  assez  spacieuse  jusqu’à  cette 
époque,  dut-elle  être  remplacée  par  une  grande  église,  ou  l’an¬ 
cienne  dut  être  assez  agrandie,  pour  sufTire  aux  besoins  du  culte. 
Ce  qui  fait  croire  qu’il  s’agissait  d’une  construction  nouvelle, 
c’est  qu’elle  eut  besoin  d'une  consécration  épiscopale  (2). 

Celte  cérémonie  se  lit  le  12  octobre  1132(3)  par  l’évéque  de 
Genève,  Humbert  de  Grammoiit,  sous  le  comle  de  Genevois 
Amédée  l**".  Comme  sa  devancière,  elle  fut  sacrée  sous  le  vocable 
de  saint  Maurice,  qui  demeura  toujours  titulaire  de  cette  église. 

Mais  le  culte  de  cet  illustre  saint  ne  se  confinait  pas  dans 
l’enceinte  de  cet  édifice  sacré  ;  saint  Maurice  avait  encore  été 
choisi  et  donné  pour  patron  local  du  territoire  d’Annecy.  C’Eglise 
autorisait  volontiers  cet  hommage  de  la  coiillancc  publique  d'une 
cité  ou  d’une  nation  envers  un  saint;  elle  trouvait  son  modèle 
dans  Dieu  lui-même,  que  l'Ecriture  nous  montre  déléguant  ses 
anges  et  leur  confiant  la  garde  de  pays  entiers. 

Il  convient  de  donner  ici  quelques  preuves  de  ce  patronage 
extérieur  que  saint  Maurice  exerçait  sur  la  ville  d’Annecy  et  son 
territoire. 

Au  commencement  de  l’année  1630,  M.  Gard,  recteur  de  la 
paroisse  de  Saint-Maurice,  écrit  ceci  au  registre  paroissial  (4)  : 

«  Ici  commence  l'année  /630. 

«  Dieu  non  s  fasse  la  grâce  de  la  bien  cotnmencer  et  finir  en 
bonne  santé  (on  sortait  de  la  peste)  ;  et  le  reste  de  nos  jotirs, 
pendant  que  vivrons,  faire  choses  qui  soient  agréables  à  sa  divine 
bonté,  le  tout  à  la  gloire  et  au  salut  de  nos  âmes  et  à  l’honneur  de 
la  B.  Marie  et  du  patron,  tant  nu  pays  que  de  la  ville,  saint 
Mauris.  Ainsi  soildl.  »  Ce  témoignage  est  d’aulaiil  plus  décisif, 
que  Gard  était  en  même  temps  chanoine  de  Notre-Dame  et 
qu’il  n’appelle  pas  Marie  patronne. 

(1)  Griliet,  Diet.,  1*'  v.,  p.  268.  On  regrette  que  cet  auteur  n’ajt  pas 
cité  la  source  où  il  a  puise.  —  (2)  Besson,  Mém.,  p.  15  et  110.  —  (3)  Ue- 
gist.  de  Saint-Maurice.  —  U)  üatu  précitée. 
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U  4  mai  1654,  des  jeunes  gens  de  la  ville  demandent  an 
Conseil  la  permission  de  représenter,  le  jour  «le  la  Nativité  de 
sainte  Vierge,  l’histoire  dramatisée  de  saint  Maurice,  pathom 
LA  pitÉSEMTE  VILLE,  La  vüle  le  permit  et  accorda  neuf  ducalons 
pour  les  frais  du  théâtre  (I).  11  est  à  remarquer  que  la  Nativité 
®lail  la  fête  patronale  de  Notre-Dame,  et  cependant  ce  jour-là 
"'éme  il  s’agit  d'une  pièce  à  riionneur  de  saint  Maurice,  patron 
la  présente  mile,  ce  qui,  dans  le  style  canonique,  représente 
bien  un  patron  local. 

Il  n’y  a  pas  à  s’étonner,  après  cela,  si  la  seconde  cloche  fondue 
pour  ta  Collégiale  de  Notre-Dame  en  1606,  et  qui  vibre  encore  à 
00  beffroi,  après  l'invocation  :  S.  Maria,  ora  pro  noHs,  porte 
®ossi  l’inscription  :  S.  Manrici,  ora  pro  nobis.  Si  ce  saint  n’eiit 
pos  été  le  patron  territorial,  il  n’y  avait  pas  lieu  de  l’invoquer  en 
^oelque  sorte  ofiiciellemcnt  dans  une  église  qui  lui  aurait  été 
étrangère  et  placée  sous  un  vocable  d’une  dignité  supérieure. 

La  fête  patronale  de  saint  Maurice  se  célébrait  solennellement 
lo  22  septembre  (2)  ;  le  Chapitre  de  Notre-Dame  s’y  rendait  pro- 
^ossionnellemenl  pour  les  offices  du  patron. 

Nous  avons  signalé  l’apparition  des  décanats  ruraux  dans  le 
dixième  siècle.  L’évêque  de  Genève,  avec  un  diocèse  aussi  vaste 
<111  il  l’élail  alors,  ne  pouvait  seul  suflire  à  la  lâche.  Il  se  créa 
donc  des  représentants  ou  délégués,  nommés  Doi/ens  ruraua;, 
Auxquels  il  confia  une  inspection  et  certaines  attributions  sur  une 
étendue  notable  du  leri'iloire  diocésain,  fl  leur  fallait  des  pouvoirs 
®sse2  étendus  pour  suppléer  l’évêque  dans  les  cas  les  plus  ordi- 
ttaires;  ils  étaient  comme  des  grands-vicaires  forains.  Ils  exer- 
Çî^ienl  ausflî  une  juridiction  conleiitieuse,  dont  les  aürîbulions, 
nous  être  parfaitement  connues,  ressemblaient  à  une  ofii- 
foraine  (3)*  Enfin  ils  étaient  collecteurs  ou  percepteurs  des 


KT  dâte  indiq.  —  (2)  Un  ancien  calendrier  du  Chapitre 

^otœ-Darnet  conservé  aux  arctiîvexS  déparlenientales,  porte  :  «  sep^ 

dupium  in  sigriaiura.  Fil  processio^  Solemne  in  eccie- 
lu  Mauriiii  hodie  cüpitulurn  progrêdiluf  ud  parochiniem  ^  t 

^  est  encore  te  3^  sepletribre  que  cetlc  fêle  devrait  se  taire,  surlout 
nepuis  que  saint  Maurice  n'est  plus  nalron  de  l'Eîal  et  que  le  22  septem- 
oaie  naguère  néfaste  pour  rEglise  dans  notre  Savoie,  a  été  ratifié, 
^  I9e0p  par  le  peuple,  par  les  souverains  intéressés  et  par  l'Eglise  elle- 
art  n  Durand  deMaillane,  dans  son  Diction,  de  droit  canonique, 
îiiHAi  ‘  Doyens  ruraux  étaient  parvenus  à  exercer  une 

JUriniction  mrt  étendue.  On  leur  ôta  la  contentieuse ,  et  le  Concile  de 
(Sess.  24,  cap.  20  de  ref,),  leur  défend  de  connaître  des  causes 
“f^^J'^oioniales.  »  Cette  institution,  utile  dans  le  principe,  éveilla  quel- 
jneroïs  chez  les  titulaires  un  espril  d/indépendance  al  d'ambition,  qui  la 
tomber  en  défaveur.  Ce  fut  un  des  motifs  qui  liretu  supprimer  le 
Ijoyenné  de  Savoie,  le  6  octobre  1343,  pour  lui  substituer  un  archiprêtré 
lors  dévolu  à  un  chanoine  de  Grenoble  (Besson,  Mém  ,,  p,  311). 


redevances,  dites  procuratiomt  que  tes  paroisses  du  doyenné 
devaient  à  i’évéque,  et  que  le  Regeste  genevois  fait  monter,  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  à  la  somme  de  9G4  li¬ 
vres  (I). 

Tout  le  diocèse  de  Genève  était  divisé  en  8  décanats,  qui 
étaient  :  Alin^es  avec  56  paroisses,  Sallanches  avec  58,  Annecy 
avec  96,  Annemasse  avec  29,  Rumilly  avec  36,  Aubonne  avec  72, 
Vullionay  avec  44,  et  Ceyserieux  avec  33  (2).  Le  plus  étendu  en 
territoire  était  le  décanat  de  Sallanches,  le  plus  peuplé  était  celui 
d'Annecy,  dont  la  juridiction  s’étendait  sur  96  paroisses,  que  le 
Regeste  groupe  par  ordre  alphabétique  dans  un  tableau. 

(les  doyens,  qui  étaient  aussi  chanoines  de  Saint-Pierre  de 
Genève,  occupaient  une  place  fort  honorable  au  Synode  diocésain. 
Au-dessus  d’eux  siégeaient  l’évéque ,  le  prévôt  et  le  chantre  ; 
mais  ils  avaient  le  pas  sur  tous  les  autres  membres  du  Synode, 
chanoines,  abbés,  prieurs,  etc. 

Le  doyen  d’Annecy,  le  seul  qui  nous  intéresse,  possédait 
encore,  outre  ses  nombreuses  attributions,  le  bénélice-cure  de 
Gevrier,  l’une  des  96  paroisses  de  son  décanat.  Il  en  percevait  les 
fruits  et  en  faisait  le  service  par  un  vicaire.  It  n’est  pas  douteux 
qu’il  n’eût  sur  Annecy  la  plus  grande  autorité  religieuse  et  les 
droits  les  plus  étendus.  C’étaient  là  son  titre  et  sa  résidence. 
Peut-être  devait-il  y  exercer  par  lui-même  la  charge  des  âmes. 
Faute  de  documents  précis,  l'analogie  fournit  ici  une  preuve. 
Nous  voyons  par  la  bulle  d’érection  de  la  Collégiale  de  Sallan¬ 
ches,  qu’il  existait  dans  cette  grande  paroisse  un  doyen  rural  et 
un  recteur  qui  étaient  tous  Les  deux  obligés  à  exercer  la  charge 
pastorale.  (In  eâdem  ecclesia  unus  decanus  ruralis  et  unus  rector, 
qui  curam parochianorum  ipsorum  exercere  tenentur^  existant  (3). 
Il  en  devait  être  de  même  à  Annecy  et  partout  où  existaient  des 
doyens  ruraux. 

Il  est  vrai  que  celui  d’Annecy  était  bénéficier  et  pasteur  titu¬ 
laire  de  Gevrier,  et  que  ce  titre  parait  la  première  base  de  ses 
droits.  Mais  il  n’est  pas  moins  manifeste  que  Gevrier  était  annexé 
au  décanat  d’Annecy,  et  non  le  décanat  d’Annecy  annexé  à  Ge¬ 
vrier.  C'est  un  point  sur  lequel  les  anciens  statuts  de  la  Collégiale 
de  Notre-Dame  de  Liesse,  conservés  aux  archives  départemen¬ 
tales,  ne  laissent  aucun  doute.  Il  y  est  dit  que  le  doyen  d'Annecy 
jouissait  de  ses  droits,  fruits  et.  revenus,  du  chef  de  l’église  pa- 


(1)  N*  1568.  —(2)  Reg,  Gemv.,  p.  392  et  393.  —  O)  Besson,  Pièces  just., 
p.  439  et  441. 
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foiRsiaie  de  Gevrier,  ancibnnemkn't  ANNBxfiic  a  ck  décanat.  Ces 
Ufoits  passèrent  plus  tard  au  doyen  de  la  Collégiale  par  la  bulle 
d’union  du  décanat  d’Annecy  au  Chapitre  de  la  Collégiale  (4).  On 
''oit  cependant  que  Gevrier  ne  fut  uni  à  la  Collégiale  que  près  de 
Qeux  siècles  après  que  Saint-Maurice  lui  avait  été  annexé  (2). 

Il  nous  reste  les  noms  de  quelques-uns  de  nos  anciens  doyens 
ü  Annecy  que  l’on  voit  figurer  dans  certains  actes  importants 
*^omme  témoins  ou  comme  arbitres.  Le  plus  ancien  que  l’on  cite, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  donné  comme  le  premier,  remonte  au 
""zième  siècle.  Voici  le  tableau  de  ces  doyens 


Pierre  de  Rochent,  en. . . .  <086 

2®  De  Lambert . 1155  (3) 

3®  Hugues  de  Corvenaz.,.. .  1205 

4®  Jean  Boémond . . . 1258 

5®  Aymon  de  Pontverre .  1261 

6®  Guichardus . . . 1280 

7®  Richard  de  Menthonex .  1288 

8®  Guichard  de  Pontverre . .  1308 

9®  Jacques  Polier  (le  dernier) .  1395 


Quant  aux  curés  ou  recteurs  de  Saint-Maurice  d’Annecy,  dont 
le  rôle  était  beaucoup  moins  apparent,  on  n'en  cite  que  quatre  ; 
Rodolphe  en  1296,  R^  de  Bonjour  en  1316,  Jordan  Ëymion  en 
^360,  et  Jean  Savarin  en  1397. 

Le  23  avril  1397,  l’église  ou  paroisse  de  Saint-Maurice  perdit 
autonomie,  Robert  de  Genève,  et  après  lui  Pierre  de  Lune, 
^eux  antipapes  d'Avignon,  venaient  d’ériger  la  Collégiale  de  Nolre- 
Rflnie  de  Liesse,  et  ce  dernier,  par  une  bulle  que  l’Eglise  romaine 
”  ®  jamais  reconnue,  lui  mcorpore,  annexe  et  unit  (4)  l'égiise  pa- 
^f^issiale  de  Saint-Maurice.  Nous  ne  trouvons  dans  cette  pièce 
"Ocune  raison  tant  soit  peu  désobligeante  pour  nos  anciens 
Moyens  ou  curés,  telles  qu'on  en  avait  articulé  pour  l’extinction 
J*®*  décanals  de  Savoie  et  de  Sallanches.  L'antipape  déclare  seu- 
®ment  être  mû  à  celte  union  delà  paroissiale  de  Saint-Maurice  au 
nouveau  Chapitre  collégial  par  le  devoir  qui  lui  incombe  de  pro- 


(1)  Ils  portent  :  «  Decanus  habeat  jurisdictionem,  potestatem  et  quæ~ 
alia  jura.,  quœ  habebat..  decanus  Annessiaci  de  jure  vel  de 
antequam  dictœ  ecclesiœ  B.  Marüe  lœtæ  esset 
SV  I  ”  fructibus,  juribus,  vrovintibus  •per  eumdem  recipi  con- 
Avv  ecclesiœ  parrochialis  Gtvriaci  eïdem  decanatiu  tdnc 

«NBxjt. —  (î)  Besson,  Afeni.,  p.  lu.  —  (3)  Selon  certaines  apparences, 
3^8»  comte  de  Savoie,  aurait  aussi  été  doyen  vers  1115  (Besson,  p.  26). 

P  W)  <  Incorporamm,  onnectimus,  unimus,  »  termes  de  la  liulle  de 
«^lerre  de  Lune. 


curer  avec  tout  le  soin  possible  la  prospérité  de  toutes  les  églises 
et  des  personnes  qui  leur  sont  attachées  [1).  Malgré  la  pénurie 
qui  sévissait  à  la  cour  des  papes  d'Avignon,  cette  bulle  fut  expé¬ 
diée  gratis,  gratis,  répète-t-elle.  C’est  qu’elle  avait  encore  plus 
besoin  de  renforcer  son  obédience  assez  ébranlée;  pour  cela  il 
fallait  se  faire  ou  s'assurer  des  créatures.  Du  reste,  le  silence 
môme  de  cette  pièce  dit  assez  que  la  ville  d’Annecy  n’avait  point 
fait  de  demande  dans  Je  sens  d’une  annexion  à  un  Chapitre  quel¬ 
conque. 

Le  dispositif  de  celte  bidle  d'union  porte  que  ce  ne  serait  point 
le  nouveau  Chapitre,  ni  même  son  doyen,  qui  serait  curé  de  la 
paroisse  d’Annecy,  mais  le  chanoine  sacristain  seul  :  per  sacris- 
tam  cura  ammarum  debel  exerceri  et  geri.  (ili.)  La  paroisse  eut 
donc  peu  à  bénéficier  du  changement  survenu.  Au  reste,  s’il  faut 
en  croire  le  recueil  précité  des  statuts  de  la  Collégiale  (â),  l'ordre 
(racé  par  cette  bulle  d'union  n’a  jamais  été  suivi.  Au  lieu  de  faire 
exercer  la  charge  d'àmes  par  le  chanoine  sacristain  13),  le  Chapitre 
faisait  faire  le  service  divin  à  la  paroisse  par  un  recteur  amovible 
qui  célébrait  les  anniversaires,  acquittait  les  légats  des  fondations, 
en  percevait  les  revenus  et  exerçait  le  ministère  des  âmes.  En  cas 
de  besoin,  il  s’assistait  d'employés  subalternes  (per  servitores). 

Malgré  cette  affirmation,  qui  fut  une  vérité  plus  tard,  la  bulle  de 
Pierre  de  Lune  eut  un  commencement  d'exécution  à  Annecy. 
Ainsi  nous  voyons  que,  en  140i,  le  curé  de  Saint-Manrice  était 
bien  le  chanoine  sacristain  de  Notre-Dame  de  Pendant  que 
vécurent  cet  anti-pape  et  le  cardinal  de  Ilrogny,  on  n’eût  osé 
violer  si  ouvertement  l’organisalion  que  ces  deux  personnages 
avaient  donné  à  rétablissement  nouveau.  Mais  bientôt  il  n'en 
resta  pins  trace.  Nous  traversions  alors  le  grand  schisme  d’Occi- 
dent,  qui  se  prolongea  encore  pour  nous  jusque  par  delà  le 
Conciliabule  de  BAIe.  Ce  fut  une  é|>oque  de  déplorable  confusion 
et  de  relâchement  des  tiens  les  plus  sacrés,  surtout  dans  le 
diocèse  de  Genève.  Plus  d’un  siècle  s’écoula  ainsi,  et,  pendant 
cette  période,  la  religion  ne  se  soutint  parmi  nos  pères  que  par 
le  bras  de  Dieu  et  la  foi  du  peuple,  rencontrant  ses  plus  dange- 

(1)  «  Afostolicm  servitutis  nobis  injUnctee  dtsuper  ofjicium  mentem 
nostram  incitât  et  inducit  ut  circa  ea  quœ  stntiu  prospère»  omniuin 
ecclesiarum  et  persimarum  in  cis  degentium  opportuna  fore  conspi- 
cim«s,  operosis  studiis  intendamus.  >  Cette  bulle  est  aux  archives  aé- 
pariementales,  mais  non  dans  le  bulîaire  romain.  —  (2)  Les  voir  aux 
archives  départementales.  —  (3)  Ce  sacristain  était  le  premier  chanoine  du 
Chapitre  après  le  doyen  ;  cependant  sa  charge  était  un  office  et  non  une 
dignité. 
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ennemis  dans  l'ambition,  la  cupidité  ou  les  scandales  de 
qui  devaient  être  ses  plus  fermes  défenseurs. 

Pour  revenir  à  Annecy,  le  Chapitre  déclare  donc  dans  le  livre 
oe  ses  statuts  n’avoîr  jamais  suivi  l’ordre  institué  par  la  bulle 
“Union.  Ce  fut  peut-être  pour  se  faire  absoudre  de  cette  infldé- 
‘lé,  ou  pour  faire  convalider  par  un  pape  manifestement  légitime 
reconnu  pour  tel  l’œuvre  de  l’antipape  Pierre  de  Lune,  que  le 
napitpe  de  la  Collégiale  sollicita  une  nouvelle  bulle  d’anion, 
fut  accordée  le  <8  juin  1506  par  Je  pape  Jules  II.  Il  est 
*'®grettable  qu’on  n’en  retrouve  plus  le  texte,  qui  fut  pourtant 
**ni6é  en  forme  probante  par  le  Chapitre  de  Notre-Dame,  lors 
e  la  visite  que  Charles-Auguste  de  Sales  fit  de  l'église  de  Sainl- 
’Juriee,  le  9  juillet  16i5.  Mais,  chose  digne  de  remarque  :  aux 
yçux  de  l’évêque  et  du  Chapitre,  la  bulle  de  Pierre  de  Lune  est 
•'Apulée  no*  avenue;  il  n’en  est  pas  fait  la  moindre  mention. 

Cette  seconde  bulle  d’union  fut  encore  plus  favorable  au  Clia- 
Pdre  que  [g  première.  La  charge  d’âmes  pesait  sur  le  corps 
‘collectif  du  Ch  apitre,  et  non  plus  sur  le  chanoine  sacristain.  Elle 
Permettait  de  faire  desservir  la  paroisse  par  un  chanoine  quel- 
^^fique,  un  chapelain  ou  tont  autre  prêtre  idoine,  suivant  le 
®*oix  du  Chapitre  et  du  doyen  auxquels  il  appartenait  de  le  nom- 
"^®r  ou  de  le  retirer,  sans  l’agrément  de  l’ordinaire  du  lieu  (I).  Le 
*®fvice  religieux  et  le  bien  de  la  paroisse  souffrirent  de  ce  nou- 
''eau  régime.  Des  plaintes  à  cet  égard  et  pour  d’autres  griefs 
.®ore  furent  portées  devant  la  souveraine  cour  du  Parlement 
*cant  à  Chambéry.  Avant  le  jugement,  les  parties  s’entendirent, 
I  accord  se  rétablit.  La  transaction  est  du  15  juillet  15i3.  Le 
•  ^anibuie  de  cet  acte  porte  :  «  Comme  ainsi  soit  que  dissension  et 
*scord  furent  advenus  en  cette  cité  entre  les  S*™  Chanoines  et 
apitre  de  N.-Dame  Sainte-Lée  et  les  nobles  syndics,  bourgeois 
habitants  d’icelle  pour  et  d  l’occasion  du  service  de  Dieu  en 
^Qlise  paroissiale  de  Saint-Maurice,  pour,  en  quelque  respect,  en 

négligemment  ci- devant,  comme  en  semblait,  dont  en 
.  *“’*oenu  querelle,  etc.  Nous  reviendrons  à  ce  régime  de  la  pa- 
'sse  tie  Saint-Maurice,  mais  auparavant  remontons  un  moment 
vieille  église  paroissiale,  sous  le  château. 

®*le  ancienne  église  a  subi  plusieurs  incendies.  Le  premier 
®  9ta  en  (320,  sous  Amédéc  IIl,  alors  que  le  château  et  une 


clause  singulière  et  dérogatoire  aux  droits  de  l'évéque  s’ex- 

circonstance  qu'eu  1506  l'évêque  de  Genève 
“U  adolescent  de  seize  ans. 
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partie  d’Annecy  furent  réduits  en  cendres.  Quoique  sérieusement 
endommagée,  l’église  résista. 

Elle  souffrit  davantage  le  12  mai  U48,  et  fut  enveloppée  dans 
l’incendie  général  de  la  ville.  Il  n'y  eut  d’épargne  que  la  chapelle 
de  saint  Antoine,  que  l’on  crut  miraeuleusemenl  préservée.  Il  se 
passa  à  celte  occasion  un  fait  que  Fodéré  appelle  miraculeux. 


Voici  son  récit  en  substance. 

Après  celte  grande  conflagration,  un  jeune  SevrioHn  (1)  nommé 
Antoine,  eut  et  exprima  l’irrésistible  inspiralîon  daller  voir  à 
.\nnecy  la  chapelle  de  son  parrain  saint  Antoine.  Sa  mère  y 
résista  longtemps  comme  à  un  caprice  d’enfant,  lui  disant 
d'ailleurs  que  l’église  et  ses  chapelles  étaient  entièrement  brûlées. 
L'enfant  insistait  toujours  plus  vivement;  mais  il  avait  beau 
présenter  dans  son  insistance,  dans  ses  pleurs  et  ses  cris,  les 
caractères  les  plus  étranges,  il  n’obtint  rien  et  fut  confiné  au 
logis.  Un  jour  qu'il  était  seul  à  la  maison,  livré  à  son  idée  qui 
l’obsédait  toujours  plus  impérieusement,  il  s'esquiva  et  marcha 
vers  Annecy  ;  mais  il  fut  rencontré  par  sa  mère  et  son  aîné  qui 
voulurent  le  ramener  en  arrière.  Antoine  se  prit  à  crier,  en 
pleurant,  qu'il  ne  retournerait  pas  qu’il  n'eût  vu  la  chapelle  de 
son  parrain.  Force  fut  à  la  mère  de  consentir  à  un  désir  si 
étonnant  et  toujours  plus  impérieux-  Elle  le  fit  accompagner  par 
son  aîné.  A  peine  arrivé  sur  le  lieu  du  sinistre,  l'enfant,  marchant 
à  quatre  pieds  dans  les  masures  et  ruines  de  réglise,  va  droit  à  la 
chapelle  de  Saint-Antoine,  relire  d’une  armoire  enfoncée  dans  la 
muraille  une  petite  boite  que  le  feu  n’avait  pas  touchée,  quoique 
autour  d’elle  tout  fût  consumé  ou  fusé.  Antoine  l’apporte  à  son 
frère,  dont  l’admiration  s’accrut  encore  lorsque,  ayant  ouvert  celte 
caisse,  il  y  trouve  les  ossements  de  saint  Antoine  avec  le  parche¬ 
min  scellé  en  cire  qui  expliquait  quand  et  par  qui  ces  reliques 
avaient  été  apportées  en  ce  lieu,  comment  la  chapelle  avait  été 
bâtie,  avec  la  note  de  certaines  messes  fondées  pour  chaque 
semaine.  L'enfant  baise  ces  ossements  sacrés  avec  le  plus 
religieux  respect  et  reprend  à  l’instant  son  état  placide  et 
normal.  Les  deux  frères  emportèrent  cette  précieuse  boîte  à 
Sevrier  où  elle  demeura  jusqu’à  la  restauration  de  i'égtise.  Devenu 
grand,  Antoine  se  fit  religieux  de  Saint-Antoine,  où  il  mena  un® 
sainte  vie  le  reste  de  ses  jours  (2),  Aujourd’hui  tout  a  disparu,  et 


(1)  Habitant  de  Sevrier.  —  (2)  Fodéré,  IVarrni.  hist.  et  topogr.,  pagw 
1000  et  suivantes. 


—  83  — 


est  réduit  à  supposer  que  ees  reliques  du  saint  solitaire 
“  Egypte  avaient  été  apportées  d’Orient  par  quelque  pèlerin 
“lustre  ou  un  guerrier  des  Croisades.  On  sait  que,  aux  onzième 
^t  douzième  siècles,  alors  que  le  feu  sacré  dépeuplait  la  France, 

aimait  à  invoquer  saint  Antoine,  ermite,  dont  la  protection  fut 
*10  précieux  préservatif  centre  le  fléau. 

Cette  ancienne  église,  avec  son  clocher  roman,  telle  qu’on  en 
peut  encore  juger  par  la  carte  du  Theatrnm  Sabaudim  et  dont  nous 
®vons  d’ailleurs  la  description  faîte  par  le  Conseil  de  ville,  à  une 
époque  où  elle  était  encore  debout  (1),  était  un  vase  spacieux, 
eonsisiaiit  en  une  seule  nef,  s’élevant  en  amphithéâtre  du 
péristyle  au  sanctuaire.  Les  ministres  du  culte  étaient  parfaite-  • 
*o®nt  vus  et  entendus  de  toute  l’assistance.  Dans  la  suite,  à 
•Oesure  que  le  population  s’accroissait,  on  ouvrit  quelques  baies 
“SUS  cette  église  pour  donner  de  l’espace,  ériger  des  chapelles  et 
y  creuser  des  caveaux  funéraires. 

C’est  dans  cette  église  que  les  chanoines  de  Saint-Pierre, 
«près  avoir  été  expulsés  de  Genève,  .vinrent  s’installer  pour  leur 
®^ce  canonial,  qu’ils  y  firent  dès  le  commencement  de  1536 
jusque  vers  1538  (2). 

Cette  église  gênait  les  plans  d’embellissement  que  Jacques  de 
ui'oie-Nemours,  duc  de  Genevois,  voulait  réaliser  dans  le 
pourtour  de  son  château-fort,  tl  désirait  l'emplacement  de  celte 
®fî‘îse  pour  y  élever  une  plate-forme,  soit  un  belvédère.  En 
Conséquence,  il  fit  proposer  au  Conseil  de  transférer  la  paroisse 
la  collégiale  de  Notre-Dame.  Le  37  décembre  1561 ,  le  Conseil 
SÇUéral  de  la  ville  fut  convoqué  pour  délibérer  sur  ce  projet.  Le 
'usultat  de  cette  délibération  fui  que  les  syndics  et  conseillers 
étaient  eharg  és  de  prier  .Monseigneur  le  duc  de  laisser  Véglise 
'^^‘^oissiale  en  son  lieu  (3). 

En  1589,  elle  fut  souillée  et  profanée  par  les  Espagnols.  On 
pria  l’évéque  C,  de  Gran ier  de  lare Wmr  et  restaure)’  (réconcilier). 

ce  prélat  fit  remarquer  que  celle  église,  menaçant  ruine  et 
®tant  d’ailleurs  d'un  accès  incommode,  surtout  en  hiver,  il  fallait 
Pmiôt  la  rebâtir  ou  transférer  la  paroisse  ailleurs.  Pour  résoudre 
affaire  de  cette  importance,  il  fut  décidé  le  4  novembre  1589, 
Jl“«  le  Conseil  général  se  rassemblerait.  La  question  traîna  en 
®**gueur.  Enfin,  le  15  juin  1592,  sur  les  instances  de  M.  de  Crans, 


premier  syndie,  te  Conseil  général  décida  que  l’église  de  Saint- 
Maurice  serait  restaurée  et  maintenue,  et  qu’au  préalable  on 
rédigerait  un  plan  et  devis  des  réparations  à  faire  (I). 

C’est  dans  cette  église  de  Saint-Maurice  que  saint  François'de 
Sales,  en  1603,  décida  que  se  célébrerait  la  solennité  de  la 
Fête-Dieu.  Les  deux  chapitres  de  la  Cathédrale  eide  la  Collégiale 
devaient  y  chanter  alternativement  l'office.  Tous  les  fidèles  et  tous 
les  corps  civils  et  religieux  devaient  s’y  réunir  pour  commencer 
et  finir  la  procession  (2).  Ce  règlement  s’est  observé  dés  lors 
ponctuellement,  même  après  que  l’église  des  Cordeliers,  en  1771, 
eut  été  cédée  à  l’évéque  et  au  chapitre  pour  cathédrale,  et  nous 
voyons  dans  un  mémoire ,  rédigé  par  l’avocat  de  ville,  le 
16  février  1789,  que  l'évêque  se  rendait  encore  tout  les  ans  à 
cette  antique  église  paroissiale  pour  y  commencer  et  finir  la 
procession  de  la  Fête-Dieu,  cérémonie  que  le  prélat  terminait 
par  la  bénédiction  du  Très-Saint  Sacrement.  Entre  autres  raisons, 
le  saint  Evêque  déclare  avoir  été  déterminé  à  ce  règlement  «  en 
faneur  du  peuple  et  pour  accroître  sa  dévotion  à  Véglise  parois¬ 
siale  de  Saint-Maurice,  » 

Ce  religieux  respect,  cette  dévotion  pour  l’édifice  du  culte 
paroissial,  que  saint  François  veut  ici  favoriser,  il  en  avait  vu 
l’édifiant  exemple  deux  ans  auparavant,  dans  une  délibération 
solennelle  du  Conseil  de  ville  (3}.  Il  y  est  rappelé  que  «  la  pro¬ 
cession  de  Monseigneur  Saint-Sébastien,  qui  jadis  se  faisait 
toutes  les  semaines  une  fols...,  se  fera  générale  [au  premier 
dimanche  de  chaque  mois]  à  Saint-Mauris,  afin  de  plus  en  plus 

RENDRE  LE  DEVOIR  oÛ  A  LA  PARHOCIIIALB.  » 

Outre  tes  vénérables  reliques  de  saint  Antoine  dont  nous  avons 
parlé,  cette  église  possédait  aussi  une  précieuse  relique  de  saint 
Biaise.  Quand,  au  retour  de  son  premier  voyage  en  Bourgogne, 
la  Mère  de  Chantal  tomba  dans  une  maladie  réputée  mortelle, 
saint  François  manda  le  reeleur  de  Saint-Maurice  avec  sa  relique 
de  saint  Biaise  et  se  hâta  de  l’appliquer  à  la  sainte  malade,  qui 
fut  instantanément  guérie  (4). 

Toutes  les  reliques  de  cette  église  n’étaient  pas  aussi  authen¬ 
tiques,  En  1645,  Charles-Auguste  de  Sales  fil  mettre  en  séquestre 

(1)  Reg.  de  ville,  dates  indiq.  —  (2)  Œuvr.  de  saint  Franc,  de  Sales, 
opusc.,  p.  319.  —  (3)  Reg.  de  ville,  iGOl,  folio  2G4  du  Reg.  —  f4)  C'est  alors 
que  sœur  Adrienne  Ficliet  se  (il  punir  par  le  saint  fondateur  pour  avoir 
dit  :  <  Vraiment,  U  n'était  pas  nécessaire  d'aller  chercher  dans  l'Ar~ 
ménie  «n  saint  du  quatrième  siècle.  Monseigneur  aurait  bien  guéri 
îiotre  malade,  sans  lui  appliquer  ces  reliques.  » 
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*  wn«  petite  partie  prétendue  être  de  la  chemise  de  Notre-Dame,  » 
jusqu’à  ce  que  le  vénérable  Chapitre  en  ait  fait  la  visitation, 
c  est-à-dire  jusqu’à  ee  qu'il  eût  fourni  des  preuves  d’authenticité, 

qui  n’était  pas  facile. 

Ce  régime  de  la  paroisse,  inauguré  par  la  seconde  bulle 
fv.nion,  était  en  pleine  vigueur  depuis  l’année  1506,  avec  les 
•uconvénients  dont  elle  contenait  le  germe  :  il  n’y  avait  qu’un 
Pi’élPe  pour  le  service  religieux  de  toute  la  paroisse,  c’est-à-dire 
P®ür  toute  la  ville,  et  ce  prêtre  était  révocable  au  gré  du  Cha- 
P*tre  de  Notre-Dame,  La  population  et  l’évêque  gémissaient 
depuis  longtemps  de  cette  insuffisance  et  de  l’instabilité  des 


pasteurs.  L’ évêque  Juste  Guérin  entreprit  d’y  remédier.  Le 

^  juillet  1640,  en  avisant  le  Conseil  de  la  visite  qu’il  allait  faire 

ue  l’ église  paroissiale,  il  l’invite  à  délibérer  sur  les  intérêts  de  la 

uwtc,  «  si  dans  icelle  visite  on  devra  demander  l’établissement  d'un 

utcaire  perpétuel  ou  bien  d’un  curé  (1).  Son  zèle  échoua,  mais  son 

<^oadjuteur  put  enfin  remédier  à  la  moitié  du  mal.  En  1645,  (») 

Charles-Auguste,  d’accord  avec  le  Chapitre  et  la  ville,  régla  qu’à 

uvenir  la  paroisse  serait  desservie,  non  plus  par  un  seul  prêtre, 

*uais  «  par  deux  vicaires  du  Chapitre,  résidants,  ayant  leur 

^^bitation  dans  la  maison  de  cure,  approuvés  par  le  H™®  Evêque.  » 

Telle  a  été  dès  lors  la  pratique  suivie  pour  la  desserte  religieuse 

villejusqu’en  1792.  Ces  deux  prêtres,  vicaires  du  Chapitre, 

'^^''aient  dans  l’ancienne  cure,  près  le  château,  jouissant  d’une 

partie  des  revenus,  tenant  compte  de  l’autre  au  Chapitre,  Tantôt 

ds  avaient  une  égale  autorité,  et  alors  ils  signaient  aux  registres, 

chacun  sa  page,  avec  le  titre  de  recteur,  conrecteur  ou  «-icatVe, 

tantôt  l’un  était  subordonné  à  l’autre,  surtout  si  celui-ci  était 

chanoine.  Ils  étaient  d’ailleurs  très  fréquemment  changés. 

,  pés  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  le  Chapitre  collégial,  qui 

®taît  curé  titulaire  de  la  paroisse,  donnait  la  cure  paroissiale  à 

(5)  par  yng  espèce  de  bail  à  long  terme.  Ce  curé  fermier  ou 

»®us-traitant  était  chargé  de  tenir  le  second  prêtre  qui,  vers  la  fin 

**  dix-huiiièrne  siècle,  était  un  vicaire  séculier,  nommé  par 
' évêque. 

Chaque  fois  que,  dans  l’administration  de  la  paroisse,  il  sur- 
■^naii  quelque  cas  douteux  ou  grave,  le  recteur  de  Saint- 
^urice  en  référait  au  Chapitre  collégial,  dont  la  décision  faisait 
Ces  cas  étaient  d’ordinaire  ceux  qui  touchaient  aux  droits, 


d)  Keg.  de  ville,  date  ind.  —  (2)  Beg.  de  ville.  Mém.  du  16  févr.  1789. 


prérogatives  ou  intérêts  du  Chapitre,  sur  lesquels  il  ne  capitulait 
pas,  et  les  registre  de  la  paroisse,  comme  ceux  du  Chapitre, 
constataient  tout  ce  qui  regardait  les  usages, 

droits  et  privilèges.  Citons,  au  hasard,  quelques  traits  : 

£n  1673,  un  religieux  de  Tamié  étant  mort  à  Annecy  et  l*abbé 
du  monastère  désirant  le  sépulturer  chez  les  Bernardines 
d’Annecy,  le  Chapitre  délibéra  et  permit  avec  réserve  de  ses 
droits,  évalués  et  payés  à  vingt-cinq  florins.  En  1743,  un  oflicicr 
espagnol  étant  décédé  en  celte  ville  et  les  Barnabites  ayant 
permis  que  l’aumônier  de  la  troupe  l’inhumât  dans  leur  chapelle, 
le  clergé  paroissial  et  le  Chapitre  adressèrent  leurs  plaintes  cl 
leurs  réclamations  à  ces  religieux,  qui  promirent  de  ne  pas 
récidiver.  En  1768,  Fournier,  curé  de  Lécbaux,  étant  décédé 
à  .\nnecy  et  ayant  été  sépulture  chez  les  Cordeliers,  le  recteur  de 
Saint-Maurice  consigna  dans  les  registres  «  avoir  perçu  le  drap 
blanc,  soit  le  prix  d’iceluî,  telle  étant  la  vérité.  Le  grand- 
vicaire  Jay,  en  1669,  étant  mort  d’wie  chute  derrière  les  murs  de 
rAUe,  le  registre  constate  que  le  recteur  de  Suint-Maurice  «  a 
porté  l’étole  à  l'accoutumé.  »  M*''"  Déchamps  ayant  élu  sa  sépul¬ 
ture  dans  l’église  de  la  première  Visitation,  le  recteur  Depolier 
consigne  au  registre  le  fait  que  «  la  croix  de  Saint-Maurice 
précédait  le  convoi  funèbre  et  qu’il  a  porté  lui-même  manifeste¬ 
ment  i'élole  pendant  la  cérémonie.  » 

Il  résulte  de  la  visite  de  1645  que,  pour  le  service  inférieur, 
l’église  de  Saint-Maurice  avait  quatre  clercs  et  un  marguilîier  tous 
nommés  par  la  ville;  «  l’un  desquels  doit  doimiir  avec  lemarguü- 
lier  à  la  chambre  du  clocher  tour  à  tour,  afin  qu'ils  soient  toujours 
prêts  à  servir  aux  nécessités .  »  Ces  clercs  portaient  le  surplis  sur 
une  soulanelle,  et  tous  les  dimanches  ils  devaient  porter  à 
domicile  la  provision  d’eau  bénite  nécessaire  pour  la  semaine. 

Aux  dimanches  et  fêtes,  à  teneur  de  la  dite  visite,  la 
grand’messe  se  célébrait  h  neuf  heures.  Les  chanoines  de  Notre- 
Dame  devaient  assister  à  toutes  les  processions  où  te  Conseil  de 
ville  paraissait  et  y  porter  leurs  chappes  et  bâtons  à  l'accoutumé. 
Aux  grandes  solennités,  le  Chapitre  y  faisait  chanter  Laudes  e^ 
Vêpres  par  quatre  prêtres.  Deux  chanoines  ou  prêtres  d’honneur 
assistaient  auxgrand’messes  des  fêtes  solennelles. 

Il  était  «  enjoint  à  tous  bourgeois  et  habitants  de  la  viUs 
d'assister  aux  principales  fêtes  de  l’année,  et  pour  le  woins  un 
dimanche  de  chaque  mois,  et  de  mener  les  enfants  en  leur  parois¬ 
siale  tous  les  dimanches  à  midi  précis,  pour  assister  au  catéchisme 


ÇMc  les  dits  sieurs  curé  ou  vicaires  sont  obligés  d'enseigner.  » 
Le  €hapUre  était  chargé  d’entretenir  le  Sancla  Sanctorum  et  le 
‘'iminaire  ordinaire  du  maître-aiiiei.  Le  reste  de  l’église,  clocher 
sacristie,  demeuraient  à  la  charge  de  la  ville. 

Les  revenus  et  ressources  dont  vivait  le  clergé  paroissial  consis¬ 
taient  en  certains  droits,  fondations,  usages,  immeubles  et  dîmes. 
Le  montant  de  la  dîme  qui  se  percevait  à  Vovray  et  à  Chevenne  (IJ 
®taît,  années  communes,  de  trente  paires  de  froment  et  seigle. 
Celle  du  vin  était  d'environ  douze  sommées. 

Il  existait  des  usages  respectables,  mais  singuliers.  Ainsi,  un 
prêtres  de  Saint-Maurice  devait  chaque  dimanche  visiter  les 
ttouvelles  accouchées  et  leur  porter  l’eau  bénite  jusqu'à  leurs 
relevailles,  qu’elles  devaient  faire  dans  leur  église  de  paroisse  et 
•lon  ailleurs.  Aux  fêtes  de  Pâques,  chaque  chef  de  maison  payait 
sol  pour  le  récept  (2),  et  à  chaque  mariage,  l'époux  présentait 
^ne  poule  d’un  ou  deux  florins,  selon  la  fortune.  Le  Vendredi- 
*î*inl,  le  recteur  de  Saint-Maurice  devait  servir,  dans  la  maison 
cure,  une  collation  estimée  trente  florins  (3). 

Outre  les  fêtes  d’obligation,  la  ville  d’Annecy  avait  voué  plu¬ 
sieurs  autres  fêles  dans  son  église  paroissiale.  C’étaient  celles  de 
®3int  Clair,  de  saint  Antoine,  de  sainte  Agathe,  de  sainte  Anne,  de 
Sébastien,  de  saint  Roch,  de  saint  Joseph  et  de  saint 
Bernard  de  Menthon.  En  1645,  ces  vœux  étaient  déjà  anciens. 
On  aime  surtout  à  voir  le  culte  de  saint  Joseph  et  de  saint  Bernard 
pratiqué  par  nos  ancêtres. 

Cette  antique  église  comptait  plusieurs  chapeiles  ou  autels. 
Charles-Anguste  y  a  visité  en  1645  les  chapelles  de  sainte  Anne, 
'le  sainte  Catherine,  de  saint  André,  de  Notre-Dame  et  de  saint 
^ûseph,  de  saint  Antoine,  de  sainte  Croix,  de  saint  Martin,  de 


U;  Hameau  et  campagnes  à  l'ouest  d’Annecy,  surfemplacem  en  t  d'une 
«acienne  forêt.  — <2)  C’éiaii,  sauf  erreur,  un  droit  provenant  de  la  four- 
'müre  des  Loslies  pour  le  devoir  pascal,  fl  subsiste  encore  des  traces 
cet  usage  dans  quelques  paroisses  rurales  de  ce  diocèse.  —  (3)  Les 
^isiies  pastorales  du  diocèse  nous  ont  conservé  tous  ces  usages  locaux 
leur  variété  et  leur  singularité  ;  ainsi  en  17U,  le  Prieur  de  Sevrier 
seyait  donner  à  tous  ses  paroissiens  trois  quarts  de  livre  de  lard  salé, 
jT •ipor  de  saint  Thomas,  apôtre  ;  le  troisième  jour  des  Rogations,  SI  don- 
a  déjeàner  à  tous  les  hommes  qui  assistaient  à  la  procession,  et  à 
retour,  à  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  de  J'egliseî  le  Vicaire 


au  nouvel  an,  il  donnait  un  baril  de  vin.  A  Veyrier,  les  Syndics  et 
f  ®'?scHleïs  qui  avaient  assisté  à.  la  procession  avaient  droit  à  dîner  aux 
du  Chapitre  de  Notre-Hame.  Les  autres  paroissiens  n’avaient  droit 
cout  fltr^rtier  de  pain  de  froment  et  à  une  distribution  de  vin  à  l'ac- 
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saint  Grégoire,  suivant  une  incription  de  liSi,  des  deux  frères 
apôtres  Jacques  et  Jean,  et  enfin  une  autre  plus  ancienne  de 
Notre-Dame.  Dés  la  date  de  cette  visite,  on  trouve  encore  dans 
cette  église  les  chapelles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Michel^  II 
conste  que  cette  église  possédait  un  orgue  dès  tes  temps  recules. 
En  1668,  les  tuyaux  de  cet  instrument  ne  servaient  plus.  Le 
Conseil  de  ville  décida,  le  13  juin  même  année,  que  ces  tuyaux 
seraient  vendus,  pour  le  prix  être  employé  aux  réparations  de 
l'église. 

Selon  l'usage  chrétien  de  ces  temps  antiques,  les  églises  étaient 
des  lieux  de  sépulture.  C'était'  une  bonne  fortune,  aux  yeux  de  la 
foi,  de  pouvoir  abriter  son  dernier  sommeil  à  l’ombre  du  sanc¬ 
tuaire.  L’église  de  Saint-Maurice  était  pleine  de  ces  caveaux 
funéraires  ou  des  tombes  de  quelque  pieux  bienfaiteur.  Nos 
ancêtres  pratiquaient  autrement  que  nous  le  culte  des  trépassés, 
moins  splendidement,  mais  plus  chrétiennement.  Ils  visaient 
plutôt  au  bonheur  de  Tàme  immortelle  de  leurs  morts  qu'aux 
stériles  honneurs  dont  nous  surchargeons  la  dépouille  mortelle 
des  nôtres.  Comme  on  ensevelissait  alors  non-seulement  au 
cimetière  paroissial,  mais  encore  dans  la  plupart  des  églises 
d’Annecy,  les  registres  paroissiaux  mentionnent  d'ordinaire  le 
lieu  où  reposait  chaque  défunt.  Il  est  aussi  superflu  qu’impossible 
de  relever  les  noms  de  tous  ceux  qui  furent  ensevelis  dans  l’an¬ 
cienne  paroissiale,  tant  ils  sont  nombreux  (4j. 

Dès  1573,  époque  où  remontent  tes  plus  anciens  regis¬ 
tres  paroissiaux  de  Saint-Maurice ,  on  y  rencontre  les  noms 
d'une  multitude  de  recteurs  ou  vicaires  pour  le  Chapitre.  Le  plus 
grand  nombre  ne  fait  que  passer.  Voici  cependant  le  tableau  de 
quelques-uns  des  noms  les  plus  saillants  : 

1 .  —  Jean  Satxirin,  premier  sacristain  de  la  Collégiale,  premier 
recteur  de  Saint-Maurice. 

2.  —  Peyssard,  en  1592,  le  premier  qui  ait  signé  aux  registres 
paroissiaux. 

(1)  Cependant,  citons-en  quelques-uns  des  plus  apparents  :  S' Tissot 
procureur  do  Thorens  en  m-2;  de  Flordh,  maréchal  de  camp  espa¬ 
gnol  •  noble  Ans.  de  Villy,  Baron  de  Lerroe,  Dlie  de  Sales,  Vve  Ballon, 
de  Accoisya  de  Vermont.  Nob.  de  Pérouge  de  Valbonne.  Marquise  de 
sales  de  Lescheraines,  Seigneur  de  Menihon,  premier  Syndic,  Spectable 
Bastian,  av*,  de  Laval  de  Rebert,  de  Roquefeuille  de  Lalande,  de  La¬ 
grange,  veuve  de  Seyssel,  de  Cornillon,  de  Rolland,  de  Saulier,  de  la 
Céslère,  Lalande  de  Vieugy,  Ûrujon  de  Beaulieu,  de  Mouxy  de  Charrière, 
Losserand,  avocat  au  Sénat,  de  Lapesse,  veuve  de  Rochette,  Spectable 
Fernex,  de  Bianzy,  commandant  d’Annecy,  de  Rochette,  major  d'infan¬ 
terie,  Pelard  d’Epagny,  du  Tour  de  Lapesse,  et  autres  nobles  de  Parpil- 
Ion,  de  Mouxy,  de  Gompeis,  de  la  Grange,  de  la  Grave,  etc.,  etc. 
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3,  —  Philippe,  chanoioc  de  la  Collégiale  et  recteur  en 
1597; 

—  Hilaire  furter,  ehan.  id.,  recteur  en  1604.  C’est  lui  qui 
^tait  aumônier  de  C.  de  Granier  lorsque  ce  pieux  évéque  eut  le 
rêve  effrayant  où  il  voyait  des  loups  fondre  sur  son  troupeau,  ce 
^]ui  le  détermina  à  demander  saint  François  de  Sales  pour 

coadjuteur; 

—  Garnier,  clian.  id.,  recteur  eu  1622  et  1623.  C’est  lui  qui 
3  Consigné  au  registre  mortuaire  la  mort,  la  translation  et  la  sépul- 
lore  du  saint  Evéque  ; 

J. “B.  Gard,  chan.  id.  C’est  lui  qui,  le  30  décembre  1622, 
une  révélation  de  la  mort  de  saint  François  de  Sales.  Pendant 
‘0  peste  de  1629  et  1630,  ce  digne  recteur  de  Saint-Maurice  se 
comporta  liéroïquement.  Il  mourut  le  26  juin  1658,  arcliiprétre 
^cs  Maccljabés; 

—  J. -Michel  Crud,  deux  fois  recteur,  en  1656  et  en  1671  ; 

—  Ant.  Bourgeois,  sous  le  rectorat  duquel  Ch.-Aug.  de 
Sales  releva  de  l’excommunication  le  concubinaire  d’AIbîgny; 

9  et  10.  -~L.  Comte  et  Jacob,  qui  signent  alternativement  sous 
titre  de  conrecteur  de  Sainl-Maxf,ris.  C’est  R*'  Jacob  qui, 
co  1662,  en  présence  des  saintes  Reliques  de  François  de  Sales 
901  venait  d’élre  béatifié,  suppléa  les  cérémonies  du  baptême  à 
Icois  enfants  du  comte  François  de  Sales,  neveu  du  Saint; 

11.  —  J. -F.  Rouch,  prêtre  d’honneur  de  Notre-Dame,  a  émaillé 
es  registres  paroissiaux  de  quelques  quatrains  plus  pieux  que 

poétiques  ; 

—  Philib.-Amed  Machet,  maître  ès-arts,  docteur  de 
,  rbonne,  plus  lard  doyen  de  Notre-Dame,  homme  important  et 
ccrtvain  consciencieux,  quoique  un  peu  ilatteur  des  grands.  Il  fut 
*'ccteur  de  Saint-Maurice  en  1681  et  plus  tard  ; 

13.  —  J. -Maurice  Chardon,  docteur  de  Paris,  chan.  de  Notre- 
recteur  en  1705; 

14.  —  jii  Ambiet,  chan.  id.,  recteur  en  1740  ; 

15.  —  JMestroi,  chan.  id.,  recteur  en  1749; 

16.  —  Grandis,  chan.  id.,  recteur  en  1748; 

1"^*  — Lacombe,  chan.  id.,  arcluprêlre  des  Maechabés,  recteur 
en  1758; 

7 

.  1®-  —  Dépolier,  chan.  id.,  recteur  de  1760  à  1790.  Le  Chapitre 
ni  avait  donné  à  bail  la  cure  de  Saint-Maurice; 

19.  —  Ranguis,  dernier  recteur  de  Saint-Maurice  avant  la 

dévolution. 
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Tous  ces  recteurs  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice  étaient  eux- 
mêmes  d'Annecy  ou  des  environs. 

Ainsi  qu'on  l’a  dit  déjà,  à  côté  de  ta  vieille  paroissiale  de 
Saint-Maurice,  s’élevait  le  presbytère  qu’babitaient  les  recteurs 
delà  paroisse.  Après  avoir  été  vendu  comme  bien  national  pen¬ 
dant  la  Révolution,  il  est  tombé  en  diverses  mains  et  subsiste 
encore  comme  un  de  nos  modestes  souvenirs  du  passé.  Quant  à 
cette  vénérable  église  paroissiale,  cite  était  caduque  depuis  long¬ 
temps.  Avec  raccroîssement  de  ta  population,  elle  ne  pouvait  plus 
suilire  aiixolïices  publies  de  toute  la  ville,  qui  ne  formait  encore 
qu’une  seule  paroisse.  On  avait  reconnu  aussi  que  son  accès,  en 
hiver  surtout,  était  pénible  et  dangereux.  Cependant,  après  bien 
des  hésitations  et  des  refus,  plutôt  que  de  l’abandonner  entiè¬ 
rement,  on  avait  formé,  vers  la  fin  du  dix-lniitîènie  siècle,  le 
projet  de  créer  une  seconde  paroisse  ou  Saînt-Sépulcre.  La 
Révolution  fit  échouer  ce  plan;  mais,  dans  rautomne  de  1792, 
l'église  des  Dominicains  étant  devenue  propriété  nationale,  elle 
fut  choisie  pour  paroissiale.  Le  reetcur  et  son  vicaire  (i)  furent 
logés  dans  le  couvent  des  Dominicains  y  atligu  (2),  et  l’ancienne 
église  paroissiale  fut  abandonnée.  En  1793  elle  fut  alTeclèe  à  une 
destination  profane  et  servit  d’abord  de  grenier  à  foin  et  à  grains, 
puis  de  Salpétrière,  moyennant  quelques  travaux  d’appropria¬ 
tion  [3).  Le  3  ventôse  de  l’an  II,  son  vieux  clocher  roman  fut 
démoli,  comme  ojfemant  l‘ml  républicain.  C’était  l'annonce  du 
sort  réservé  à  l’église  même. 

Elle  avait  fait  son  temps  !  La  Révolution,  pire  pour  elle  que  les 
siècles,  la  condamna  sans  retour  en  lui  ôtant  son  caractère  sacré. 
Elle  fut  vendue  cotnme  propriété  nationale.  L’acquéreur  (4)  n’y 
voyant  qu'un  édifice  profané  et  en  ruines,  se  hâta  d’en  débarrasser 
le  sol.  Une  partie  est  devenue  place  et  passage  publics,  l’autre 
fut  transformée  en  jardin  qui  subsiste  encore  aujourd’hui.  On 
exhuma  les  ossements  qui  gisaient  dans  cette  enceinte  cl  on  les 
transporta  dans  le  nouveau  cimetière  qu'on  venait  de  créer  nu 
Sépulcre  (5).  Voilà  comment  cette  antique  église,  le  plus  vieux 
monument  d’Annecy,  où  le  Dieu  de  l'Eucharistie  avait  résidé 
près  de  sept  siècles,  ce  religieux  rendez-vous  de  tous  nos 
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(1)  MM.  Ranguis  et  Thontn.  —  (2)  Annotât  nianuscr,  de  M,  Bouvet.  — 
(3)  Le  cit.  Rachel  reçut  167  fr,  le  ventôse  de  l'an  11  pour  le  travail 
qu’il  y  avait  exécuté.  —  (4)  Marc  Pétel.  —  (5)  Il  était  situé  à  gauche,  eu 
sortant  du  Sépulcre,  et  n’a  pas  subsisté  longtemps  (fiole  manuscrite  de 
M.  Bouvet). 
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ancêtres,  disparut  si  bien,  qu'on  en  cliercherail  en  vain  aiijoiir- 
quelque  vestige. 

Autour  d’etle  s’étendait  le  cimetière  public  de  la  ville.  Cet 
ancien  asile,  où  les  restes  de  trente  générations  de  nos  pères 
attendaient  en  paix  le  dernier  réveil,  fut  aussi  sécularisé  et  livré 
a  des  usages  profanes  pendant  la  grande  Révolution.  Mais  notre 
siècle  lui  réservait  un  traitement  d’un  autre  genre.  C'était  peu, 
pour  ce  lieu  sacré,  d’avoir  été  pendant  soixante  ans  foulé  aux 
pieds  comme  place  publique  et  sarclé  comme  jardin  potager, 
^^agiière,  et.  sous  nos  yeux,  un  préfet  du  dernier  Empire  a  osé 
y  elever  une  maison  de  tolérance.  Il  a  pu  infliger  impunément  (1) 
Cette  sanglante  humiliation  à  une  population  chrétienne  et 
‘^'vilisée.  Si,  aux  yeux  d’un  poète  payen  (2),  c’était  le  dernier  des 
OHmes  de  souiller  de  la  moindre  immondice  renceinic  d'un 
oidental,  que  faudra-l-il  penser  des  inaugurateurs  de  ce  palais  de 
luxure,  élevé  sur  ce  sol  consacré  parla  dépouille  de  tant  de 
saints?  Pendant  que  ce  lupanar  trônera  sur  la  cendre  de  nos 
*^0'‘ts,  tonte  âme  honnête  y  verra,  avec  autant  de  douleur  que  de 
l'ante,  un  défi  à  la  sainteté  de  Dieu,  une  insulte  aux  plus  purs 
®ouitments  de  riiumanîté  et  un  stigmate  d’infamie  imprimé  au 
•l'ont  de  notre  cité. 


ÜJlA  moins  qu’il  n’en  faille  croire  une  version,  selon  laquelle 
(îi  été  rapporté,  mourant,  d’un  pareil  lieu  dans  son  domicile. 

1  '  "orace,  art.  poet.  Le  Jiidental  était  un  lieu  où  l'on  avait  offert,  che 
»  nODiains,  le  sacrifice  expiatoire  d’une  brebis. 
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Sainte-Catherine  sur  Annecy.  —  Excursion  sur  les  lieux.  —  Premier 
oratoire.  —  Le  Couvent.  —  Quand  et  par  qui  construit.  —  Ecolo 
pour  demoiselles.  —  Causes  de  relâchement.  —  Projet  de  réforme.  — 
Insuccès  et  succès  de  saint  François  de  Sales.  —  Actes  de  celte  petite 
et  douteuse  paroisse.  —  Méprise  de  M.  Replat.  —  Abbesses  de  ce  Mo¬ 
nastère.  —  Les  Dames  de  Sainte- Catherine  s'annexent  A  Bonlieu  d'An¬ 
necy,  —  Ce  que  sont  devenus  bâtiments  et  biens  de  Sainte-Catherine. 
—  Observations.  . 

« 

Avant  de  parler  (f)  de  cette  antique  abbaye,  j’ai  voulu  revoir  ce 
qui  nous  reste  de  ses  mines.  Cette  excursion  peut  se  faire  soit 
par  la  gracieuse  route  des  Balmelles  et  de  Vûvray,  soit  parle 
chemin,  plus  long,  mais  plus  pittoresque  du  Semnoz.  C’est  celle 
direction  que  je  suivis,  espérant  m’arracher  plus  tôt  au  lourd 
brouillard  qui  pesait  sur  ta  ville  et  la  plaine,  A  peine  eus-je  fait 
un  kilomètre  au-dessus  de  Tréson,  que  me  voilà  en  face  d’un 
spectacle  incomparable.  Un  splendide  soleil  enflammait  l’horizon. 
Notre  lac  avait  disparu  à  mes  regards;  mais  à  mes  pieds  s'éten¬ 
dait  une  immense  nappe  de  brouillards,  semblable  à  une  mer  de 
ouate,  d'où  surgissaient,  comme  de  gigantesques  récifs,  le  Par- 
melan,  les  dents  cariées  de  tanfond  et  la  Tournette,  trônant  au 
levant  comme  une  reine  ;  au  midi,  les  montagnes  de  Tamié  et  de 
Doussard  ;  à  l'ouest,  les  sommités  plus  modestes  de  la  Chautagne  ; 
au  nord-ouest,  le  Jura  qui  semblait  s’accouder  sur  Mandaliaz 
pour  jouir  de  ce  spectacle  ;  laodis  que,  plus  au  nord,  le  Salève 
élevait  sa  croupe  arrondie  au-dessus  de  la  mer  floconneuse,  et 
que  le  Yûiron  solitaire  semblait  réver  à  ses  vieux  ermites.  La 
colline  de  Saint-Martin  était  submergée  dans  cette  mer  fanlasli' 
que,  au-dessus  de  laquelle  nottail  comme  un  nid  d'alcyons  la 
brillante  flèche  de  son  clocher.  Quel  peintre  ou  quel  poète  repro¬ 
duira  jamais  un  pareil  tableau  de  la  naturel 
M'arrachant  enfin  ô  ce  charme,  je  poursuivis  mon  chemin  un 
peu  à  l’aventure,  prenant  délicieusement  un  bain  d’air  pur  et  de 

(Ij  Le  lecteur  peut  omettre  ces  trois  premiers  alinéas. 
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Soleil  vivifiant.  Bientôt  le  passage  me  semble  fermé  par  d'impé- 
"Clrables  fourrés  de  Jeunes  pins  qui  prospèrent  sur  le  Crèl-du- 
"anre,  et  où  les  ours  du  Semnoz  seront,  dans  quelque  vingt  ans, 
meilleurs  gardes  forestiers  du  pays.  Cependant  j’avise  en 
«fnont  une  charmante  route  qui  s’avance  en  zîg-zag  à  travers  des 
plantations  de  melèzes,  de  sapins,  d’arèles,  auxquels  le  châtaignier 
le  cerisier  se  mêlent  sans  culture.  Dans  mes  jeunes  années, 
J  avais  vu  toutes  ces  étendues  hérissées  à  peine  de  quelques 
•ouffea  de  genièvre  ou  de  stériles  bruyères  ;  aujourd’hui  ces  dé- 
®Ws  sont  transformés  ;  partout  la  végétation  et  la  vie;  partout 
•1®  jeunes  forêts  pleines  d’avenir. 

J'arrive  enfin  au  hameau  des  Puisots,  enfermé  dans  un  char¬ 


mant  berceau  de  verdure;  pois,  prenant  brusquement  à  droite, 

J  Escalade  l’arête  assez  vive  d’un  col  d'où  la  vue  plonge  dans  une 
^®’’ge,  alpestre,  mais  délicieuse;  je  m’enfonce  dans  cette  nouvelle 
*®inpé.  Au  coude  d’un  sentier  abrupt,  je  rencontre  un  chasseur 
Octogénaire.  Mon  nemrod  était  précisément  le  fermier  d’une  des 
*lcux  métairies  situées  sur  l’emplacement  du  vieux  couvent  de 
Sainte-Catherine.  Il  m’invite  *à  descendre  m'asseoir  un  moment  à 
Son  foyer,  s’offrant  à  me  servir  ensuite  de  cicerone.  Je  me  livrai 
reconnaissance  à  son  hospitalité  et  à  ses  bons  offices.  Après 
instant  de  repos,  nous  visitâmes  ce  qui  reste  de  celte  antique 
cobaye.  Il  n’en  subsiste  que  peu  de  traces.  Elles  se  réduisent  à 
^n  pan  de  l'ancienne  église  conservé  dans  un  mur  de  la  maison 
*1®  la  ferme,  à  quelques  chapiteaux  de  colonnettes  romanes,  à  une 
®®lle  fontaine  voûtée  à  arceaux  gothiques ,  au  promenoir  des 
anciennes  religieuses,  se  prolongeant  sur  les  flancs  boisés  du 
®ol  et  aboutissant  à  une  petite  esplanade  d’où  la  vue  s’étend  â 
improviste  sur  un  délicieux  panorama  (1).  Je  rentrai  en  ville  par 
i®  chemin  solitaire  des  Balmetles,  rêvant  aux  souvenirs  historiques 
fl'^®  mon  excursion  venait  de  rafraîchh’,  et  dont  voici  le  récit 
aussi  fidèle  et  aussi  complet  que  peuvent  le  permettre  la  rareté 
'  obscurité  des  documents. 


Dans  l’esquisse  biographique  tracée  précédemment  de  nos 
^'®ux  comtes  de  Genève,  on  a  vu  que  Guillaume  I",  après  ses 
®utreprises  incessantes  au  préjudice  des  prînces-évéques  de 
Denève ,  s’était  attiré  l’animadversion  de  l’empereur  Frédéric 
Darberousse,  qui  l’avait  fait  déclarer  félon  et  mettre  au  ban  de 
®mpire  en  H86.  Les  revers  de  ses  armes,  les  disgrâces  et  l’âge, 


Son  IST'i.  on  y  a  dressé  une  charmante  croix,  brillant  au  soleil  sous 

revôtement  de  ferblanc. 
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joints  à  la  foi  vive  qu'il  avait  conservée,  réagirent  efficacement 
sur  ce  caractère  entreprenant,  et  le  ramenèrent  dans  une  meil¬ 
leure  voie.  Il  avait  d’ailleurs  sous  les  yeux  l’exemple  de  son  voisin 
le  Bienheureux  Humbert  de  Savoie,  qui  se  livrait  dans  le  cloître 
de  Hautecombe  à  le  pratique  de  toutes  les  vertus  cenobitiques. 
Thomas,  fils  de  ce  saint  comte,  venait  de  demander  la  main  de 
Beatrix,  fille  de  Guillaume.  Celui-ci  qui,  au  milieu  de  ses  desseins 
de  convoitises  et  d’usurpations,  avait  donné  des  preuves  de  sa 
religion,  en  faveur  des  Chartreux  de  Pomier,  devint,  quand  le 
malheur  l’eut  visité,  un  prince  tout  nouveau,  aimant  à  s’adonner 
aux  œuvres  de  ta  piété  chrétienne. 

Bu  haut  de  son  château-fort  d’Annecy,  ou  de  son  manoir  de 
Novel  à  Annecyde-Vieux,  où  il  se  plut  dès  lors  h  résider,  son 
regard  s’arrêtait  souvent  sur  une  combe  ou  berceau  boisé  qui 
s’ouvrait  au  midi  sur  la  montagne  du  Semnoz.  Ce  lieu  lut  parut 
favorable  pour  y  abriter,  son  tombeau  ;  pour  cela,  il  convenait  de 
le  mettre  sous  la  garde  de  la  religion.  Ce  fut  peut-être  pour  pré¬ 
parer  la  réalisation  de  ce  dessein,  que,  en  1190,  il  fit  aux  Reli¬ 
gieuses  de  Bonlieu  les  libéralités  les  plus  larges  en  biens-fonds 
et  en  droits  divers  dans  son  comté  de  Genevois.  Peut-être  même 
les  initia-t-il  à  ses  projets  et  leur  en  confia-t-il  l'exécution. 

Déjà  dès  1179,  Guillaume  P‘‘ avait  commencé  à  faire  de  cette 
gorge  du  Semnoz  un  lieu  consacré  à  la  religion,  en  y  élevant  un 
sanctuaire  sous  le  vocable  de  sainte  Catherine,  dont  ce  vallon  a 
dès  lors  porté  le  nom.  On  sait  que  dans  le  douzième  siècle  le 
culte  de  cette  vierge  savante  passa  d’Orient  en  Europe,  après  les 
premières  croisades,  et  qu’elle  était  désignée  comme  patronne  des 
hautes  études.  Bien  que  Guillaume  n’eût  pas  pris  la  croix,  il  aura 
appris  par  quelque  pèlerin  ou  quelque  guerrier  des  croisades 
que  la  gorge  du  Sinaï,  où  repose  le  corps  de  la  savante  martyre 
d’Egypte,  présentait  quelque  analogie  topographique  avec  cette 
combe  du  Semnoz  (I).  D’un  autre  côté,  on  avait  appris  à  apprécier 
davantage  l’instruction  et  la  science.  Faire  de  ce  lieu  un  asile  où 
les  filles  des  premières  familles  pussent  recevoir  une  culture 
digne  de  leur  naissance,  leur  donner  pour  modèle  et  pour  pa¬ 
tronne  cette  jeune  sainte  qui,  par  sa  science  profonde,  avait 
confondu  tous  les  philosophes  payens  de  Maximin,  et  pour  insti¬ 
tutrices,  les  filles  de  ce  saint  Benoit,  dont  les  disciples  avaient 


(1)  L’ancienne  église  de  Saint-Maurice  avait  une  chapelle  qui  était 
consacrée  à  cette  sainte  dès  une  antiquité  immémoriale. 


sauvé  les  sciences  et  les  lettres,  ou  de  ce  saint  Bernard,  (jai  était 
lumière  et  la  gloire  du  douzième  siècle,  avouons-le,  ce  [irojet 
vieux  comte  fait  autant  d’Iionneur  au  prince  qu’au  chrétien. 

Mais  il  n’en  put  voir  ta  réalisation  complète.  Peut-être  n’a-t-il 
qu’élever  le  sanctuaire  à  sainte  Catherine  dans  le  lieu,  qui  a 
Bardé  son  nom,  relâcher  les  terrains  nécessaires  à  la  construction 
monastère  qu’il  méditait  et  y  contribuer  par  certains  prépa- 
falifs  en  matériaux.  Mais  s’il  lui  a  été  donné  de  voir  le  com¬ 
mencement  de  ce  grand  ouvrage,  il  n’en  vit  certainement  pas 
*  achèvement.  Ce  prince  mourut  à  Novel,  dans  son  château 
^  Annecy-le-Vieux,  le  23  juillet  1195  (I),  en  grande  réputation 
me  sainteté.  Son  corps  fut  déposé  dans  le  tombeau  qu’il  s'était 
choisi  à  Sainte-Catherine,  et  que  des  miracles  rendirent  glorieux, 
selon  Guichenon.  Cette  opinion  de  sainteté  a  traversé  les  siècles, 
ml  si  on  parcourt  le  petit  registre  des  actes  qui  se  sont  accomplis 
®  Sainte-Catherine  dès  l’année  1680  jusqu’à  1771,  on  y  voit  que 
^mîllaume  y  est  toujours  appelé  Saint  ou  Bienheureux  (2). 

Béalrix  de  Genève,  sa  fille,  qui  venait  d’épouser  le  comte 
Thomas  de  Savoie,  en  1195,  se  chargea  de  conduire  celle  entre- 
prise  à  son  terme.  Elle  sut  y  intéresser  son  époux,  qui  conquit 
Pmr  les  armes,  sur  ses  beaux-frères  Humbert  et  Guillaume  II, 
prépondérance  marquée  dans  le  Genevois  et  jusqu’à  Genève, 
"1*  point  que  l’évcque  de  Genève  lui  aurait  même  conféré  le 
*^®canat  d’Annecy.  Fils  lui-même  d’un  père  qui  venait  de  mourir 
odeur  de  sainteté  et  qu’il  avait  magnifiquement  enseveli  à 
Sautecombe,  Thomas  se  porta  aisément  à  remplir  les  intentions 
Son  beau-pére  défunt  et  d’une  épouse  tendrement  chérie. 
Aussi,  c’est  durant  son  règne  que  furent  achevées  les  conslruc- 
lîons  du  monastère  de  Sainte-Catherine  (de  1189  à  1233). 
l^et  ensemble  de  bâtiments,  avec  les  cours  et  jardins,  couvrait 
emplacement  de  cent  dix  mètres  de  l’est  â  l’ouest  et  de  quatre- 
^'^gtsdu  nord  au  sud,  à  l’altitude  de  deux  cent  trente-trois  mètres 
^u-dessus  d’Annecy  (3). 

^^oîlà  le  couvent;  d’où  lirera-t-on  les  religieuses  qui  devront 
1  habiter  ? 

1 1 60,  la  puissante  maison  de  Viry-Sallenove  avait  fait  venir, 


tJ}^  ^egeste  Genev.,  n"  460  à  la  note,  et  493.  —(2)  Le  titre  de  cet  Inté- 
petit  recueil,  qui  est  aux  archives  de  Saint-Maurice  d’Annecy, 
Si  ceim-cî  :  ï  Registre  des  13  es  turcs,  des  uouiccs,  professions,  enterre- 
^®Ptémes,  mariages  et  outres  actes  solennelÿ  qui  se  font  dans 
®g(ise  du  Monastère  de  Sainte- Catherine,  Ordre  de  Cisteoua:  lez- 
^nessy^  etc.  —  (3)  M.  Ducis,  d'après  le  cadastre  de  1730,  fleu.  sou.  de  1875. 
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près  du  confluent  des  deux  Usses  à  Sallenove,  une  colonie  de 
religieuses  cisterciennes  ,  pour  occuper  le  monastère  qu’elle 
venait  de  fonder  et  y  faire,  dans  un  pensionnat  qu'elles  devraient 
tenir,  l'éducation  des  filles  qui  leur  seraient  confiées.  Ce  célèbre 
couvent  se  nomma  dès  lors  Bonlieu  (1).  Agathe,  fille  du  comte  de 
Genevois  Guillaume  IF,  y  avait  pris  le  voile.  Il  était  alors  dans  la 
ferveur  de  ses  commencements  et  de  la  réforme  que  saint 
Bernard  venait  d’opérer  dans  l’Ordre  de  Saint-Benoît,  Il  inspirait 
ainsi  la  confiance  la  plus  légitime. 

C’est  là  que  Béatrîx,  comtesse  de  Savoie,  résolut  de  prendre 
les  religieuses  qui  seraient  les  gardiennes  du  tombeau  de  son 
père  et  qui  devaient,  sous  le  vocable  et  à  l'exemple  de  sainte 
Catherine,  se  livrer  à  l’étude  et  à  l’éducation  des  personnes  de 
leur  sexe.  Elles  s’y  prêtèrent  par  reconnaissance  pour  ce  généreux 
bienfaiteur  de  Bonlieu,  et  ce  fut  la  jeune  Agathe  de  Genève, 
peut-être  sur  la  demande  de  sa  tante  Béatrix,  qui  conduisit  à 
Sainte-Catherine  la  colonie  de  cisterciennes  qui  émigrait  de 
Bonlieu  au  Semnoz. 

La  date  précise  de  cet  événement  nous  est  inconnue,  Besson, 
qui  la  place  en  1179  (2),  n’a  voulu  parler  que  de  la  construction 
du  modeste  sanctuaire  que  Guillaume  avait  élevé  au  Semnoz  à 
l’honneur  de  sainte  Catherine,  mais  non  de  l’établissement  du 
monastère  qu’on  y  voit  dans  la  suite.  Peut-être  même  cet  auteur 
a-t-il  confondu  l’œuvre  de  Poniier  avec  celle  du  Semnoz.  Si  le 
couvent  de  Sainte-Callierîne  eût  été  bâti  par  Guillaume  P''  en 
1179  et  livré  par  lui  à  sa  destination,  il  passerait  à  juste  litre 
pour  son  fondateur,  tandis  qu’il  n’en  est  appelé  que  le  bienfaiteur 
innignê,  à  cause  de  tous  les  sacrifices  qu’il  avait  faits  par  antici¬ 
pation  pour  préparer  cet  établissement.  L’exécution  de  cette 
œuvre  est  attribuée  à  Béatrix  qui,  avant  son  mariage,  en  1195, 
aurait  manqué  de  ressources.  D’ailleurs,  Agathe,  première  supé¬ 
rieure  du  monastère  de  Sainte-Catherine,  vivait  encore  en  1273  (3), 
et  comme  elle  était  la  septième  enfant  de  Guillaume  II,  elle  était 
à  peine  née  à  la  mort  de  son  aïeul,  Guillaume  P',  en  1195. 

Ce  qui  prouve  encore  que  le  couvent  de  Sainte-Catherine  ne 
remonte  pas  à  1179,  c’est  le  témoignage  que  rendit  J.-Philîbert  de 
Veysi,  bourgeois  d’Annecy  (4) ,  et  commissaire  d’ex-tentes , 

(1)  Les  Bénédictins  donnaient  volontiers  des  noms  pareils  ;  c’étaient 
Bonnevaux,  IJellevaux,  Clair-vaux, Bonmont,  etc, —  (4)  Besson,  Mém.> 
p.  26.  —  (3)  Beg.  Gme-o.,  n"  1105.  —  (4)  Ce  Veysi,  marié  à  Jeanneton 
Falquct,  en  eut  une  fille  qui  mourut  et  qui  fut  inhumée  h  Sainte-Cathe¬ 
rine,  le  7  août  1765. 
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l^csqu’en  4771,  M**'  Biord  enquêtait  sur  l'état  de  ce  couvent. 
*  •'S  connais  parfaitement  la  royale  abbaye  de  Sainle-Catherinej 
^yant  été  procureur  général  pendant  cinq  ans  et  étant  encore 
^^^^^llement  son  commissaire.  Elle  a  été  fondée...  par  Itéatrix  de 
^^voie,  fille  du  bienheureux  Willerme  fGuillaumejt  comte  de 
^^netois,  en  mil  deux  cent  vingt-huit.  Le  corps  du  dit  bienheu- 
comte  repose  dans  un  tombeau  proche  l’église  de  Sainie- 
^Iherine.  v  II  n’est  pas  possible  de  nier  une  date  donnée  d’une 
‘Manière  si  précise  par  un  témoin  qui  avait  eu  pendant  cinq 
le  maniement  des  vieux  terriers  du  couvent,  surtout  quand 
''Cite  date  concilie  des  choses  inconciliables  autrement  [1]. 

^  l'a  fondatrice  avait  donné  le  jour  et  l’éducation  à  dix  enfants, 
l’un  fut  un  saint  et  l’autre  un  liéros  (2).  Pour  se  préparer  à 
elle  se  retira  à  Sainte-Catherine,  après  la  mort  de  son 
®Poux,  en  1233.  On  ne  sait  quand  elle  mourut.  Les  uns  fixent  sa 
12301  d’autres  en  1257  (3).  S’il  était  vrai  qu’elle  eût  été 
Ensevelie  à  Haiitecombe,  ce  n’a  pu  être  que  momentanément; 
nous  retrouvons  le  corps  de  celte  pieuse  fondatrice  déposé 
le  Chapitre  de  l’abbaye  de  Sainle-Calherîne,  à  côté  de  son 
Guillaume,  suivant  Pin  script  ion  suivante  :  Hic  jacet  felicis 
^^morie  piissimus  Wiltelmus  Gebenarunt  cornes  hujus  abbacie 
y^ignis  bene factor  et  pater  Beairicis  a  Sabaudia  ejusdem  abbacie 
'  in  eapüuio  recumbentis  (4).  »  Nous  avons  vu  une 

"Ote  du  chanoine  David  qui  attribue  celle  inscription  à  «n  faux 
mais  cette  note  ne  peut  infirmer  l’autorité  des  monuments 
n  une  saine  critique.  Admettons,  si  l’on  veut,  que  cette  inscrip- 
,  O  ait  pu  être  rafraîchie  et  peut-être  formulée  autrement  à  une 
époque  postérieure,  où  l’on  aura  fait  quelque  réparation  au  Cha- 
l’abbaye;  mais  qu’elle  ait  apparu  là  tout  à  coup  comme 
®  légende  fabriquée  par  un  faux  savant  en  dehors  des  vraies 
,  **’oos  du  couvent  et  du  pays,  c'est  une  supposition  inadmis- 
0.  Comment  la  faire  accepter,  quand  une  population  entière, 
pondant  des  siècles,  n’aurait  jamais  entendu  parler  des  faits 
®'Snés  dans  la  dite  inscription,  ou  comment  contester  ce  dont 
®  Bénérations  successives  ont  pu  se  convaincre  par  leurs  yeux; 

1  église  de  Sainte-Catherine  était  accessible  à  tous?  Avant  le 
^noine  David,  Besson  et  les  deux  bénédictins  de  Saint-Maur, 


^l'ch^A’  ®ncis  et  Beplat  sont  aussi  pour  celte  date.  — •  (2)  Saint  Boni  face, 
{3i  ôle  Cantorbery,  et  Pierre  II.  surnommé  le  Petîl-Charlemagne. 
Benev.,  n*  693,  à  la  note.  —  (4J  Besson,  p.  131,  Duels,  Rev. 

'  p.  9. 
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en  1717,  ont  In  l'inscription  précitée,  nous  l’oiU  conservée,  sans 
élever  aucun  doute  sur  son  authenticité.  Il  n'y  a  pas  cinquante 
ans,  on  voyait  encore  dans  les  masures  de  l’église,  à  droite  en 
entrant  sous  le  vestibule,  le  tombeau  de  Wtllelme  Ce  pçince 
était  peint  dans  un  tableau  mural  avec  Beatrix  sa  fille,  tous  deux 
à  genoux  (1). 

C’est  aussi  dans  cette  église  de  Sainte-Catherine  que  vinrent 
reposer,  à  côté  de  leur  aïeul,  Robert,  évêque  de  Genève,  et  son 
frère,  Gulgues  ou  Guy,  mort  évéque  de  Langres  en  odeur  de 
sainteté  (2).  C’est  aussi  là  que  fut  sépulturé,  le  24  mai  1308,  leur 
petit-neveu,  Amédée  II,  comte  de  Genevois,  Des  évêques  et 
autres  grands  personnages  furent  aussi  dans  la  suite  admis  à  s'y 
faire  ensevelir. 

Le  monastère  de  Boniieu  conserva  pendant  quelques  années 
une  sorte  de  suprématie  avec  des  droits  utiles  sur  celui  de 
Sainte-Catherine.  En  1242,  il  en  résulta  un  conflit  qui  fut  apaisé 
par  une  sentence  arbitrale,  émanée  des  supérieurs  de  Cîteaux- 
Moyennant  un  solvit  de  trente  livres  genevoises,  qui  furent  payées 
en  juin  1243,  le  jeune  couvent  fut  afîranchi  de  toute  sujétion  (3)* 

Â  cette  date,  les  couvents  de  Boniieu  et  de  Sainte-Catherine 
étaient  déjà  des  prieurés;  mais  dès  le  12  janvier  1253,  Sainte- 
Catherine  était  érigé  en  abbaye  (4]. 

Ce  que  les  Bénédictins  faisaient  pour  les  sciences  et  tes  lettreSt 
les  Bénédictines  cisterciennes  le  faisaient  aussi  à  Sainte-Catherine 
pour  l’éducation  et  l’instruction  des  demoiselles.  C’était,  avec 
Boniieu,  le  seul  institut  de  notre  pays  où  l’on  élevât  de  jeunes 
pensionnaires.  Les  Dames  de  Sainte-Catherine  s’en  occupaient 
avec  un  dévouement  et  un  succès  qui  leur  méritèrent  pendant 
des  siècles  la  conflance  et  l’estime  des  grandes  maisons.  Nous 
avons  eu  un  magniflque  specimen  de  ce  qu'elles  savaient  faire  en 
matière  d’éducation  dans  la  jeune  Marîe-Aimée  de  Blonay,  qni 
avait  été  pendant  trois  ans  élève  pensionnaire  à  Sainte-Catherine- 
Elle  n’en  sortit  que  pour  devenir  trois  ans  après  (1612)  la  crêfn^ 
de  la  Visitation,  selon  l’exiiression  de  saint  François  de  Sales> 

Par  une  dérogation  à  la  règle  commune ,  les  religieuses  de 
Sainte-Catherine  et  de  Boniieu  n’étaient  pas  assujélies  à  1^ 
clôture.  Celles  de  Sainte-Catherine,  surtout,  étaient  des  fille* 


i 

i 


(1)  J*  Vuy,  Charte  inédite  du  trêi:^ième  siècle.  —  (2)  M.  Vuy  pense 
c’était  de  lui  que  faisait  mémoire  le  martyrologe  de  sainte  Catherine|l® 

11  des  calendes  de  décembre.  N'était-ce  point  de  Guillaume  lui^même?'^  1 
(3)  Ib,  —  (4)  Revue  sao**  p.  30, 
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plus  nobles  familles  ilu  pays,  auxquelles  on  imposait  qiiel- 
•luefois  cette  vocation.  On  les  dédommageait  de  celte  contrainte 
"^'’érencîelle  par  une  certaine  aisance  et  liberté  qu’on  leur 
'"enageait  au  couvent.  Au  fond,  il  n’y  avait  d’obligatoire  pour 
que  la  règle,  telle  qu'elles  l’avaient  vouée.  Dès  lors  qu’elles 
**  avaient  pas  voué  la  clôture,  elles  n’y  étaient  pas  tenues. 

reste,  pendant  trois  siècles,  la  critique  n’a  relevé  aucune 
*'*che  (|(ij  déconsidérer  cet  institut.  Au  dedans  régnaient  la 
•'^gulariié  et  la  piété;  au  dehors,  l’édification  et  la  confiance. 
Mais  dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  on  eut  lieu 
e  regretter  que  la  clôture  ne  fût  pas  la  régie  fondamentale  de 
^^aiiite-Calberine,  comme  le  concile  de  Trente  venait  d’ailleurs  de 
prescrire.  Insensiblement,  ta  régularité  primitive  s’affaiblit  à 
‘  ®inie-Calhei'ine  ;  la  vanité,  la  parure,  ramoitr  des  aises  et  la 
propre  se  glissèrent  dans  le  couvent.  On  recevait  et 
*'®ndait  des  visites  et,  avec  la  permission  de  l’abbesse,  on  venait 
'Pênie  en  ville.  La  pauvreté  n’était  guère  mieux  observée  que  le 
^®^üeillenient  intérieur.  Cliaqiie  religieuse,  dans  son  particulier, 
Pouvait  jouir  d’un  ameublement,  d’une  pension  viagère,  d’une 
mine  de  ehainbre.  On  comprend  par  là  ce  qu’élaienl  devenues 
®*'®'Son,  la  piété  et  la  vie  religieuse.  C’est  à  peine  si  l’office  au 
^  ®nr  était  resté  obligatoire.  Enfin,  la  perfection  monastique 
exilée  de  cette  antique  abbaye  (1).  C'élaient  bien,  si  l’on 
Cutj  (jgg  demoiselles  irréprochables  selon  le  monde  ;  mais,  pour 
“  plus  grand  nombre,  c’étaient  des  religieuses  relécliées  et 
C'iues,  qui  ne  pratiquaient  plus  le.s  observances  cénobtliques 
w  fondateur  saint  Benoît  ni  du  réformateur  saint  Bernard.  Pas  de 
^Ordres  dont  le  monde  eût  droit  de  se  scandaliser;  mats,  en 
j'^tour,  peu  de  ces  exemples  de  haute  vertu  qui  avaient  embaumé 
monastère  après  la  réforme  de  Giteaux. 

^aint  Franço  is  de  Sales  gémissait  de  ce  mal,  sans  y  pouvoir 
^^•nédier.  En  1616  (2),  Victor-Amédée,  encore  prince,  étant  venu 
Annecy  et  logeant  chez  le  saint  Evêque,  celui-ci  lui  représenta, 
®otre  autres  choses,  qu'il  conviendrait  «  de  réduire  celles  (les 
l'^'igieuses)  de  Sainle-Catherine  en  la  ville  d'Aniey,  afin  que  leurs 
^^^‘f'tements  fussent  journellement,  qu'elles  fussent  mieux 
^^istées  spirituellement  et  qu'elles  ne  demeurassent  pas  exposées.., 
^^sordre  de  tant  de  visites  vaines  et  darigereuses  des  parents 
«mis  (3).  iQy^i  d  forme  du  concile  de  Trente.  »  Ces  raisons 

de^l 3'  f*- Morand,  Slonast.  des  Bernardin,  réform.  —  (2)  Ch.-Aug.,  llist. 
“Wf  Franfois  de  Raies,  i  vol.,  p.  lao.  —  (3)  Ib.,  p.  132. 
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agréèrent  à  ce  prince.  Mais  elles  demeurèrent  pour  lors  sans 
effet;  ce  ne  fut  qu’un  siècle  et  demi  plus  lard  que  ces  religieuses 
furent  réduites  en  ville  et  assujélies  à  la  clôture. 

Cependant,  à  défaut  de  ce  résultat  si  désiré,  le  zèle  du  saint 
Evêque  en  obtint  un  autre  qui  ne  fut  guère  moins  précieux.  Dans 
les  visites  qu’il  avait  faites  au  couvent  de  Sainte-Catherine  et  dans 
les  confidences  qu’il  avait  reçues,  saint  François  de  Sales  recon¬ 
nut  que  l’esprit  religieux  n’y  était  pas  entièrement  éteint  et  qu’au 
milieu  de  cet  affaissement  des  vertus  religieuses,  Dieu  s’était 
réservé  des  cœurs  qui  ne  cherchaient  qu'à  lui  plaire  et  qui 
appelaient  de  tous  leurs  vœux  la  réforme  monastique.  Comme 
son  zèle  échouait  sur  l’ensemble  delà  communauté,  il  se  tourna 
vers  ces  cœurs  purs,  y  cultiva  prudemment  ces  pieux  désirs  de 
réforme,  les  façonna  aux  vertus  cénobitîques  et  détermina  cinq 
de  ces  religieuses  de  Sainie-Calherine  à  quitter  la  communauté 
pour  embrasser  la  réforme  monastique.  Dociles  à  ses  conseils, 
elles  allèrent  s’établir  à  Kumilly,  où  elles  pratiquèrent  la  clôture, 
leur  sainte  règle  et  les  vertus  qu’elle  engendre  {'!]. 

Les  noms  de  ces  cinq  véritables  et  iiéroïques  religieuses  mé¬ 
ritent  d'être  conservés  :  c’ctaienl  les  sœurs  Louise  et  Gasparde 
Perrucard  de  Ballon,  Bernarde  de  VIgnoI,  Emmanuelle  de  Mon- 
thoux  et  Péronne  de  Rochette,  puis  une  jeune  pensionnaire, 
Louise  de  Montfalcon,  de  Rumilly,  qui  fut  leur  première  novice. 
Saint  François  de  Saies  leur  avait  donné,  avec  le  nom  de  Bernar¬ 
dines,  de  très  sages  constitutions  qui  l’ont  fait  déclarer  par  le 
Saint-Siège  restauratevT ,  réformateur,  directeur  et  presque 
comme  instituteur  de  cette  nouvelle  famille  religieuse  (2J. 

Le  5  octobre  1622,  il  visita  encore  ces  ferventes  religieuses  et 
leur  prédit  sa  mort  prochaine.  La  Mère  de  Chantal,  docile  à  In 
recommandation  que  le  saint  Evêque  lui  avait  faite  dans  leur 
dernière  entrevue  à  Lyon,  visita  aussi  le  jeune  monastère  réformé 
et  y  laissa  les  exemples  et  les  conseils  les  plus  salutaires. 

(1)  Besson,  page  131,  place  cet  évènement  en  1617,  d’autres  en  1621- 
Ces  dates  sont  inexactes,  saint  François  de  sales,  dans  une  lettre  du 
29  août  1622  à  sa  cousine,  l’abbesse  de  Cerisier,  Supérieure  de  Sainte- 
Catherine.  lui  marque  qu’il  connaissait  le  projet  formé  par  quelques  unes 
de  ces  religieuses  dès  avant  son  départ  au  printemps  de  1622  pour  Pî' 
gnerol,  mais  qu’il  n'en  avait  appris  l'exécution  qu’à  Argentine,  en  reve¬ 
nant  de  Turin,  dans  l'été  de  la  même  année.  Au  10  août  1022,  la  Sœur 
Louise  de  Ballon  bésitail  encore  à  rejoindre  ses  compagnes,  qui  étaient 
déjà  à  Rumilly.  Le  saint  évêque  lui  écrivit,  à  la  date  précitée  ;  «  Ma  chère 
fille  ....  Puis  'donc  que  vous  aves  l’obédience  de  vos  Supérieurs, 
partez  au  plus  tôt  pour  Rumitlu,  et  salues  bien  de  ma  part...  mes 
chères  filles  qui  y  sont  déjà.  »  (Œuv.  de  saint  Franç.  de  Sales,  lettres 
611  et  612,  item,  Cli.-Aug.,  2  V.,  p.  166),  —  (2)  Ib.,  p.  167* 
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La  première  supérieure  fut  celte  sœur  Louise  de  Ballon,  qui 
“''ait  élé  rinitialrice  de  fa  réforme,  qui  la  porta  dans  une  mulli- 
l'ide  de  monastères  de  cet  institut  et  mourut  en  odeur  de  sainteté 
'•i  décembre  4668  (4). 

Celle  séparation  pour  cause  de  réforme  produisit  à  Sainte- 
ûtnerine  même  la  plus  salutaire  réaction  vers  l’esprit  religieux. 
^  départ,  ainsi  motivé,  après  avoir  un  moment  courroucé  la 
'^^nimunauié  réfractaire,  y  produisit  une  utile  confusion  ;  il  avait 
State  le  mal  et  le  besoin  de  réforme.  Il  s’y  opéra  dès  lors,  au 
*'™ûins  pour  quelque  temps,  une  amélioration  sensible,  et  on  y  vit 
encore  fleurir  de  vraies  vertus.  Ainsi,  en  4683,  «  sœwr  Charlotte 
^  La  Balme  meurt  après  cinquante-deux  ans  passés  fort  exem- 
1  ftirement  en  religion.  »  «  Sœur  Jeanne- Madeleine  Buttin,  âgée 

n  0  ^ 

^  vaatre-eingis  ans,  meurt  après  avoir  donné  des  marques  d'une 
prédestinée.  »  «  Sœur  M, -Françoise  de  Gruel  de  Villars, 
J®*Jne  professe  de  dix-huit  ans,  meurt  en  odeur  de  sainteté  après 
demandé  à  Dieu  dans  sa  profession  d'être  une  parfaite 
ou  de  la  retirer  (2). 

Notre  petit  manuscrit  de  Saintc-Catberîne  relate  les  actes  de 
jj^’ssance,  de  mariage  et  de  sépulture  qui  se  sont  accomplis  dans 
église  de  Sainte-Catherine  du  Semnoz.  C’est  qu’elle  s’était,  on 
San  ni  quand  ni  comment,  érigée  en  paroissiale,  et  l'aumônier 
Sainte-Catherine  signe  quelquefois  comme  curé.  Il  est  vrai 
y*  elle  ne  figure  point  comme  paroisse  dans  les  rôles  que  les 
de  Genève  envoyaient  à  Rome  pour  rendre  compte  de 
®lai  ({g  )g„j.  (jioçèse,  Mais  comme  le  couvent  de  Sainte- Catherine 

I  *  *  * 

U  seigneur  temporel  do  tout  le  territoire  qui  dépendait  de  lui, 

”  pu  affecter,  puis  usurper,  avec  le  temps,  une  sorte  de  juridîc- 
^  Spirituelle  qu’il  faisait  exercer  par  l'aumônier  de  l’abbaye, 
était  toujours  un  religieux  de  l’ordre  de  Citeaux.  Celle  pa- 
j.  ne  comprenait  que  les  gens  de  service  à  l’abbaye,  les 

rnijepg  jg  jg  g 

rangeite  ou  Gouverie,  les  meuniers  du  Moulin- 
®^ge  et  les  habilanls  du  hameau  des  Puisots.  Mais  quelque 
J'oscopjqiie  qu’elle  fût,  on  lut  contesta,  puis  on  lui  dénia  le 
de  se  dire  paroisse.  Le  23  avril  4768,  M®'’  Biord  délègue  le 
y  ®  de  Seynod  pour  bénir  un  mariage  dont  une  partie  était  de 
Ovray  ei  l'auj^ç  jy  Moulin-Kouge.  Dans  la  rédaction  de  l’acte, 
''Uré  commissaire  déclare  avoir,  par  commission  de  Monsei- 
donné  la  bénédiction  nuptiale  à  Pierre  Lepine  et  à  Fran- 

tous  ces  détails  et  d’autres  encore,  voir  le  livre  intéresssant 
•  J".  Morand,  déjà  cité.  —  (2)  ficffisf.  des  uestitrcs,  etc. 


le 
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çoisc  Grufly  se  disant  de  la  paroisse  de  Sainte-Catlierine  (1).  Le 
même  jour,  Dont  Blanc,  aumônier  de  i’abbaye,  consigne  sa  plainte 
au  registre  et  écrit  que  Monseigneur  l’Ëvéquc  et  prince  de 
Genève  a  fait  en  cela  contre  les  privilèges  de  l’abbaye  de  Sainte- 
Catherine.  Il  ne  dit  pas  contre  ses  droits,  et,  quant  aux  privilèges^ 
il  n'en  conste  point;  on  n'y  voit  que  des  empiètements  successifs 
qui  laissent  planer  le  doute  sur  la  validité  de  certains  actes  pour 
lesquels  la  juridiction  est  nécessaire,  tels  que  le  mariage,  Tabso- 
lution,  le  devoir  pascal. 

Du  reste,  plus  cet  antique  institut  voulait  se  donner  d’impor" 
tance  au  dehors,  moins  il  en  conservait  au  dedans.  Dès  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  décadence  devient  plus 
sensible  ;  le  nombre  des  religieuses  baisse  ;  il  y  a  peu  de  recrues  ; 
le  pensionnat  se  déserte.  L’abbesse  résidait  peu.  Celles  qui  sont 
en  fonction  et  qui  signent  au  registre  paraissent  moins  instruites 
que  leurs  devancières  ;  on  y  voit  moins  de  noms  de  la  noblesse. 
Les  deux  dernières  soeurs  qui  font  profession  sont  Claudine 
Donier  en  1737  et  Marie  Villoz  en  <739.  La  dernière  abbesse  a 
été  nommée  en  1735  et  a  exercé  sa  charge  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1770.  A  l’occasion  de  cette  élection,  on  charmant  romancier 
d’Annecy  (2)  a  dit  :  «  Lorsgne  dans  le  dernier  siècle,  une  fille  de 
roture  fut  élue  abbesse,  ce  fut  tout  un  évènement.  »  Cet  écrivain 
veut  y  voir  l’invasion  des  idées  nouvelles  et  l'avènement  delà 
démocratie.  Dans  notre  cas,  il  n’y  a  à  voir  que  la  pénurie  des 
sujets.  Du  reste,  la  supposition  de  notre  concitoyen  pèche  par  la 
base,  car  la  dernière  abbesse,  Marie-Françoise  Madelain,  était, 
non  point  une  roturière,  mais  la  fille  «  de  noble  .losepb-Gaspard 
Magdelain  de  la  Tour,  »  selon  ce  que  porte  le  registre  de  la 
prise  d’habit  de  celte  future  abbesse,  le  11  janvier  1718.  (») 

L’institution  séculaire  de  Sainte-Catherine  tirait  visiblement  à 
sa  fin.  Depuis  bien  des  années,  il  était  question,  dit  M.  J.  Vtiy» 
de  réunir  en  une  seule  abbaye,  dans  la  cité  Florimontane,  I®® 
deux  monastères  de  Sainte-Catherine  et  de  Bonlieu  qui  se  trou' 
vaient  l’un  et  l’autre  de  la  filiation  de  Clairvaux.  Ce  projet  fu* 
soumis  dès  l’année  1756  à  un  minutieux  examen.  Enfin,  après 
mort  de  l’abbesse  de  Sainte-Catherine,  en  <770,  la  question  fid 
reprise.  Après  de  longs  pourparlers  et  de  longues  négociation^ 
entre  le  ministre  d’Etat  de  S.  M.  Sarde,  l’évêque  de  Genève  f3)* 

(i;  On  sait  que  seynod,  comme  Saint-Maurice  d’Annecy,  était  desser'^' 
par  te  Chapitre  de  Notre-Pame.  —  (a)  M.  J.  fleplat,  Bois  et  Vallons- 
(3)  Les  évêques  de  Genève,  MMgrs  Deschamps  et  Hiord,  poursuivirent  loO’ 
deux  activement  ce  projet,  que  saint  François  de  Sales  n'avait  pas  eu 
consolation  de  voir  aboutir. 
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les  abbés  de  CInirvatix  cl  de  Tamié,  les  religieuses  de  Bonlieu  et 
Sainte-Catherine,  convoquées  en  assemblée  générale  dans 
^®iir  abbaye  respective,  procédèrent  à  une  votation  solennelle, 
®®lon  les  formes  canoniques,  et  se  prononcèrent,  non  sans  peine, 
^11  faveur  de  l’union  des  deux  monastères.  Le  décret  définitif  de 

Union  de  Bonlieu  et  de  Sainte-Catherine  remonte  au  mois  d’oc- 
lobre  <772  {<). 

Les  préparatifs  de  déménagement  durèrent  à  peine  un'  mois. 
7  novembre  1772,  les  religieuses  de  Satnie-Callierine  descen- 
n*eni  de  grand  matin  à  Annecy,  où  déjà  leurs  anciennes  sœurs 
«  Bonlieu  s'étaient  retirées  dès  l'année  <  640.  Après  l’accolade  de 
lenvenue  et  de  fraternité,  toutes  ces  religieuses  se  mêlèrent  et 
''^Curent  ensemble  jusqu’à  leur  suppression  en  1792,  soit  pendant 
laps  de  vingt  ans. 

personnel  de  Sainte-Catherine  ne  comprenait  plus,  au 
uioinent  de  leur  union,  que  sept  religieuses  de  chœur,  deux  sœurs 
•converses,  deux  sœurs  oblates  et  un  frère  obiat  pour  aumônier, 
signalons  un  singulier  rapprochement,  tel  que  la  Providence  sait 
®  ménager.  Les  sœurs  de  Sainte-Catherine  avaient  été  à  l’origine 
J’iie  colonie  sortie  de  Bonlieu  de  Sallenove.  Cinq  siècles  plus  lard, 
cs  religieyggg  de  Bonlieu  quittent  Sallenove  et  viennent  occuper 
Annecy  le  couvent  laissé  vide  par  la  suppression  des  Bernar- 
*^68  de  Louise  de  Ballon,  qui  venaient  elles-mêmes  de  Bonlieu 
passant  par  Sainte-Catherine  et  Rumilly;  elles  donnent  à  ce 
^iinvent  le  nom  chéri  de  Bonlieu.  Après  cinq  cent  quarante-quatre 
d'une  existence  séparée  et  indépendante,  les  religieuses  de 
ninte-Catherine  et  de  Sallenove  se  réunissent  de  nouveau,  vivent 
^ficore  vingt  ans  confondues  en  une  seule  fiimille  religieuse  et 
'^paraissent  ensemble  dans  le  gouffre  de  la  Révolution;  comme 
Verrait  les  eaux  d’un  fleuve  qui  jaillissent  d’une  même  source, 
®  diviser  bientôt  en  deux  grands  courants,  franchir  isolément  des 
®‘ances  immenses,  puis  se  rejoindre  près  de  leur  embouchure 
^^mniune,  mêler  leurs  eaux,  couler  un  instant  dans  le  même  lit 
*1  Se  perdre  enfin  ensemble  dans  l’Océan. 

Besson  nous  a  conservé  les  noms  de  plusieurs  abbesses  de 
®inie-Caiherine  du  Semnoz.  Ils  ont  leur  place. dans  ce  travail, 
les  notes  dont  nous  les  accompagnons. 

Agathe  de  Genève,  fille  de  Guillaume  II,  comte  de  Genevois, 
J^'Squ'en  1273  ; 

2®  Béatrix  de  Compeys-Thorens,  en  1 292  ; 

■1)  J.  Vuy,  Charte  inéd.  d-w  treûièmc  siècle. 
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3®  Marguerite  de  Miolans^  abbesse  quand  on  apporta  à  Saiiile- 
Calherine  le  corps  du  comte  de  Genevois,  Amédée  II,  en  1308; 

4®  Guigonne-AÜainand,  en  1346.  On  ignore  comment  et  pour¬ 
quoi  elle  a  été  ensevelie  à  Itonlieu  de  Sallenove; 

5°  Péronne  de  Crécherel,  entre  1370  el  1403; 

6"  Jacquemette ,  Hile  du  seigneur  Robert  de  Mentlion ,  était 
abbesse  entre  1410  et  1425; 

7°  Aynarde  Sainl-Jeoi/re,  de  1423  à  1436,  était  abbesse  lorsque 
mourut  Jean  de  Bertrand,  ancien  évêque  de  Genève,  qui  fut 
enseveli  à  Sainle-Callierine  ; 

8®  Catherine  Blanchi  (Alba)  jusqu’en  1486; 

9°  Anne  de  Saint-Jeoire,  vers  1492  ; 

10*  Bernarde  de  J/c«tAon,  jusqu’après  1336.  Elle  était  fille  de 
Jean  de  Menthon,  seigneur  de  Couvettes,  el  de  Jeanne-Françoise 
d’Aglié,  des  comtes  de  Saint-Martin.  Celte  abbesse  a  fait  ériger  un 
monument  à  sa  mère,  qui  fut  ensevelie  à  Sainte-Catlieriiie,  La 
pierre  tumulaire  qui  le  recouvrait  en  porte  une  inscription 
commémorative  et  figure,  dès  l’année  1827,  à  la  tour  du  clocher  de 
Saint-Maurice  d'Annecy  ; 

11®  Françoise  de  Beau  fort  d'Hêry,  en  1563; 

12“  Pétronille  de  Bellegarde  de  Disonche,  vers  1570  ; 

13“  Claudine  de  Villette  de  Chevron,  vers  1586; 

14®  Jéronime  de  Maillard^Toumon ,  en  1587  el  plus  tard  ; 

15“  Pétronille  de  Cérisier,  qui  lit  mine  de  vouloir  interdire  son 
monastère  aux  visites  de  saint  François,  quoiqu'il  fût  à  la  fois  son 
évéque  et  son  cousin.  C’est  sous  cette  abbesse  qu’eut  lieu  la 
sécession  des  sœurs  de  la  réforme  de  la  Mère  de  Ballon, 
en  1622; 

1 6“  Françoise  de  Regard-Chanex,  vers  1 632  ; 

17"  Charlotte  -  Françoise  de  Vallon  de  Saint^Christophe , 
jusqu’en  1672; 

18“  Christine  Carron  de  Saint-Thomas,  qui  avait  été  coadju- 
trice  de  la  précédente,  lui  succéda  comme  abbesse.  Ce  fut  elle 
qui  reçut  les  deux  bénédictins  de  Saint-Maur  en  1717,  selon 
M.  Vuy; 

19“  Marie-Victoire  de  Menthon  de  la  Balme^Gruffy ,  qui  fut 
bénite  le  15  mai  1716  par  Dom  Arsène  de  Jougla,  abbé  de  Tamié. 
Cette  cérémonie  a  été  consignée  par  cet  abbé  lui-même  au  registre 
de  Sainte-Callierine  (1).  La  mort  de  cette  abbesse  n'y  figure  pas, 
non  plus  que  celle  de  sa  devancière. 

(Il  On  ne  sait  trop  comment  faire  concorder  les  deux  dates  qui  précèdent. 
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20®.  ^  Fr.inçoisc-Gasparcie  Madelain  de  ta  Tour,  Sa  prise 
®'*abit  en  1718,  et  sa  profession  en  1722,  ügurent  au  registre  ; 
y  apparaît  comme  abbesse  dès  1735;  mais  sa  bénédiction 
cette  qualité,  non  plus  que  sa  mort,  ne  figurent  au  registre  de 
Sainte-Catherine. 

Voici  le  relevé  de  quelques  noms  plus  apparents  qui  sont  const- 
8nés  dans  ce  registre  au  xvin®  siècle  : 

^  Marie-Anne  Ueydelet,  maîtresse  des  novices,  51  ans  de  profes- 
;  Josepbte-Prospère  de  Blaneheville  d'Héry,  42  ans  de  pro- 
•cssion  ;  Marguerite  de  Saint-Christophle;  Jaequeline-Péronne  de 
Sales;  Prospère  de  Renex  de  Monlfort  ;  Charlotte  de  Rochelle  de 
la  Croix  ;  Anne-Antoine  Lesctire  de  Besançon  ;  Louise  et  Marie 
Françoise  de  Gruel  de  Villards;  Jacqueline  Escoffon  de  Cham- 
pfovent;  Georgine-Victoire  Gerhais  de  Sonnaz;  Louise-Philip- 
pine  Gerbais  de  Sonnaz;  Marie-Françoise  du  Boin;  Françoise  de 
"Ournous  de  Vigiion  ;  Marie-Josèphe  Collomb  ;  Claudine  Do- 
^ier,  etc. 

Quant  aux  noms  des  religieux  qui  servaient  d’auniéniers  aux 
^^‘igieuses  et  qui  desservaient  ce  qu'il  appellent  presque  tous 
paroisse  de  Sainte-Cathurine,  il  n’y  a  pas  d’intérêt  à  les  repro- 
uuire.  I]  sulKIt  de  citer  celui  de  dom  de  Varax,  le  seul  qui  ait 
*'gné  Curé  de  Sainte-Catherine, 
be  dernier  acte  mentionné  au  registre  est  du  14  octobre 

^771. 

be  nom  du  couvent  de  Sainte-Catherine  du  Semnoz  varia 
plusieurs  fois  jvendant  le  moyen-âge.  Il  s’est  appelé  successive- 
luent  abbaye  de  Monte,  de  Montana,  Sainte-Catherine  du  Mont,  de 
^antanea,  rfe  Montoflinÿ,  jusqu’à  ce  qu'il  ail  pris  enfin  Je  nom  plus 
pompeux  de  Royale  abbaye  de  Sainte-Marie  du  mont  de  Sainte- 
"aiherine  du  Semnoz  [2). 

Voilà  comment,  après  cinq  siècles  cl  demi  d’existence,  a  fini 
fameuse  abbaye  de  Sainte-Catherine,  qu'on  a  trop  décriée  et 
étaient  allées  se  sanctifier  une  foule  d’âmes  d'élite  et  des  grands 
'^oms  de  notre  pays,  entre  autres  Beatrix  et  Agathe  de  Genève,  puis- 
oe  nobles  liéritières  des  familles  de  Compeys,  de  Miolans,  d’Alla- 
i’''ancl,  de  Menthon,  de  Crécherel,  de  Monlhoux,  de  Saint-Jeoire, 
^0  Charansonnay,  de  Rossillon,  de  Sales,  de  Cornillon,  de  Vil' 
de  Lècheraine,  de  Blaneheville,  de  Sonnaz,  de  Bellc- 
^“l'de,  etc. 


J-  Vuy,  dans  son  intéresscante  Charte  inédite  du  treizième  siècle. 
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Depuis  leur  aliantloii,  en  1772,  les  bâliments  de  Saînle- 
Catherine  se  dégradèrent  sensiblement.  Survint  la  révolution.  Un 
industrie]  y  monta  une  fabrique  de  fayence  qui  n'eut  pas  de 
succès.  Devenus  biens  nationaux,  ces  édifices  tombèrent  en  ruines. 
Leurs  débris  ont  ensuite  servi  à  construire  les  belles  maison  de 
ferme  qui  se  sont  élevées  sur  leur  emplacement.  Une  partie  de 
ces  matériaux  fut  aussi  employée  b  la  construction  du  pont  de 
Saint-Josepii  ;  une  autre  partie,  à  l'exhaussement  de  la  tour 
paroissiale  de  Sainl'Maurice,  Les  prairies  et  terrains  labourables 
furent  vendus  comme  propriétés  nationales.  Restaient  les  forêts, 
qui  n'avaieiil  pas  été  aliénées  et  qui  ne  cessèrent  de  fournir 
l’affouage  à  beaucoup  de  pauvres  foyers  d’Annecy.  A  la  Restaura¬ 
tion,  elles  entrèrent  dans  l'économat  sarde.  En  1823,  Mgr  de 
TbiolJaz  en  obtint  la  rétrocession  en  faveur  du  Chapitre  et  du 
séminaire  diocésain,  qui  en  tentèrent  ['exploitation  par  charbon¬ 
nage.  Mais  comme  les  pauvres  prenaient  une  large  part  à  celle 
exploitation,  nos  deux  ctnblisscineiUs  diocésains  les  aliénèrent. 

A  n'envisager  la  chose  qu’au  point  de  vue  utilitaire,  ù  l’ombre 
de  l’antique  monastère  vivaient  non-seulement  les  dames  ou  reli¬ 
gieuses  de  Sainte-Catherine,  les  fermiers,  les  gens  de  service  et  de 
peine  qui  subsistaient  eux  et  leur  famille  du  fruit  de  leur  travail, 
mais  encore  quantité  de  pauvres  en  connaissaient  le  chemin  et  y 
recevaient  la  charité.  Les  passants,  les  voyageurs  y  étaient  ac¬ 
cueillis  et  restaurés.  Aujourd’hui,  deux  ou  trois  propriétaires 
profflent  et  jouissent  seuls  de  ces  immenses  domaines,  qu’ils 
n’babilent  même  jamais.  Le  chemin  n’en  est  plus  connu  que  des 
chasseurs  et  des  botanistes.  Le  but  de  cette  confrontation  n’est 
point  de  condamner  le  présent,  mais  de  justifier  le  passé  contre 
ses  détracteurs  systématiques  ou  intéressés. 
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A  l’extrémité  du  faubourg  du  Sépulcre,  à  côté  de  !a  caserne  de 
tîo  nom,  se  présente  un  édifice  antique  à  forme  singulière.  Le  toU’ 
•“iste  qui  le  visite  n’aperçoît  d’abord  que  des  lits  militaires,  des 
^^pôts  de  houille,  des  fours  de  poterie,  puis  quelques  ménages, 
"îais  bientôt,  il  s’arrête,  saisi,  devant  les  beaux  restes  d’une 
^'‘chiteciLirc  gothique  douloureusement  mutilée.  Il  y  retrouve  des 
*'*’Cèaux  de  voûte  ogivale,  des  débris  de  chapiteaux,  une  rosace  et 
Superbes  fenêtres  à  trumeaux  gothiques,  tout  cela  enfoui  dans 
indigne  plâtre  qui  en  accuse  encore  les  contours.  C’est  tout  ce 
^hi  nous  reste  du  Saint-Sépulcre  d’Annecy.  Une  élude  sur  ce  sujet 
hous  fera  connaître  une  des  plus  intéressantes  curiosités  reli¬ 
gieuses  de  notre  ville,  et  si  les  habitants  de  ce  quartier  connais¬ 
saient  bien  les  souvenirs  qui  s’y  rattachent,  ils  sauraient  gré  à 
''édilité  annéeienne  de  leur  en  avoir  au  moins  conservé  le  nom. 

s'agit,  en  un  mot,  d’un  établissement  fondé  à  l’honneur  du 
'■nmbeau  de  Jésus-Christ,  comprenant  une  église,  un  couvent  et 
hôpital,  desservis  par  des  chanoines  réguliers,  affiliés  à  ceux 
•Ihi  étaient  les  gardiens  et  les  défenseurs  du  tombeau  du  Sauveur 
Pi'és  Jérusalem. 

^ne  tradition  respectable  et  consignée  dans  plusieurs  brefs 
pontificaux,  dit  M.  Despines  A.  [1j,  fait  remonter  à  saint  Jacques- 
‘C'Jlineur,  premier  évêqtte  de  Jérusalem  et  parent  de  iVoire-Scî- 

(1)  Dans  un  travail  fort  intéressant,  pnblié  par  la  Revue  savois. 
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gneur,  l'insliiulion  de  ces  gardiens  du  tombeau  sacré  du  Sau- 
.veur,  avec  charge  d’y  exercer  hospitalité  et  protection  en  faveur 
des  pèlerins  qui  venaient  le  visiter.  Bien  qu’on  ne  trouve  pas  de 
traces  de  ces  hospitaliers  dans  les  écrits  des  Pères,  ce  silence  ii'a 
rien  d’étonnant  dans  les  trois  premiers  siècles  de  persécutions. 
Mais,  il  n'’est  pas  douteux  qu’au  quatrième  siècle,  sainte  Hélène  et 
le  grand  Constantin  n’aient  favorisé  tout  ce  qui  concernait  le  cnlte 
des  Saints  Lieux,  où  ils  venaient  d’élever  ù  grands  frais  la  basilique 
de  Saint-Sauveur  et  celle  de  la  Sainte-Croix. 

On  comprend  que,  une  fois  le  mahométisme  maître  des  Saints- 
Lieux,  les  religieux  hospitaliers  du  Saint-Sépulcre  aient  eu  moins 
de  liberté  et  de  ressources  pour  l’exercice  de  leurs  saintes  fonc¬ 
tions.  Mais  le  fanatisme  musulman  lui-méme,  si  jaloux  de  fa  gloire 
du  tombeau  de  son  prophète,  n’a  jamais  manqué  d’une  certaine 
vénération  religieuse  pour  le  tombeau  du  Christ,  dont  le  Coran 
apprécie  ta  doctrine  et  les  œuvres. 

Personne  n’ignore  l’élan  merveilleux  que  Pierre  l'Ermite  et, 
plus  lard,  saint  Bernard  imprimèrent  aux  populations  chrétiennes 
de  l'Occident  pour  la  conquête  ou  la  délivrance  des  Saints-Lieux. 
La  prise  de  Jérusalem  par  les  Croisés,  en  1099,  leur  livra  le  tom¬ 
beau  du  Sauveur.  Dès  lors,  les  gardiens  de  ce  monument  sacré  et 
les  premiers  hospitaliers,  qui  n’avaient  jusqu’alors  d’autre  règle 
que  leur  piété,  purent  s’organiser  pour  servir  plus  elTicacement 
celte  sainte  cause.  Ce  fut  en  1114  qu'Arnould,  patriarche  de  Jéru¬ 
salem,  leur  donna  la  règle  des  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin,  approuvée  par  Calixlc  II  et  par  plusieurs  de  ses  succes¬ 
seurs.  Dès  lors,  les  principales  villes  <ie  la  Palestine  eurent  de  ces 
chanoines  hospitaliers,  qui,  tous,  se  rangèrent  sous  celte  règle. 

Ce  ne  fut  qu’au  retour  de  la  première  croisade  que  cet  institut 
parut  en  Europe.  Des  princes  croisés  l’inlPoduisirent  dans  leurs 
Etals.  Quoique  les  comtes  de  Genevois  n’eussent  pas  pris  la 
croix,  plusieurs  seigneurs  de  notre  pays  s’étaient  joints  à  ces 
grandes  expéditions  et  ne  manquèrent  pas,  au  retour,  de  favoriser 
rétablissement  de  ces  confrères,  dont  on  venait  de  reconnaître 
l’opportunité  et  les  services. 

Le  devoir  de  ces  confrères,  appelés  plus  lard  hospitaliers  et 
chanoines  du  Saint -Sépulcre,  était  de  se  tenir  toujours  prêts  à 
voler  è  la  défense  de  la  Terre  Sainte  aussitôt  qu’il  y  aurait  lieu.  Ils 
recueillaient  des  ressources  pour  l’entretien  de  leurs  frères  de 
Jérusalem,  renseignaient  ou  accompagnaient  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  aux  Lieux-Saints. 
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On  trouve  ces  hospitaliers  du  Saint-Sépulcre  établis  à  Annecy  dans 

douzième  siècle.  Le  pape  Célesliii  III,  qui  a  siégé  de  H  91  à 

^^98,  leur  avait  accordé  diverses  faveurs  et  indulgences  qui  sont 

tenorisées  dans  une  bulle  d’AFexandre  V,  vers  l’an  1 410.  Comme  à 

date  jl  s’était  déjà  écoulé  plus  de  deux  siècles,  dès  les  con- 

‘^®s?ions  à  eux  faites  par  les  lettres  que  leur  avait  gracieusement 

son  prédécesseurf  Célestin  III  (1),  ils  demandent  hum- 

'enient  que  ces  lettres  et  faveurs  leur  soient  renouvelées  :  Pro 

parte  vestrd  nobis  fuit  humüüer  supplicaium  utlitteras. , .  inno-uare 

P  f^enignitale  apostoUcâ  dignaremur.  Alexandre  V,  se  prêtant 

^'orablement  à  leurs  vœux,  déclare  renouveler  ces  lettres  et  privir 

9es  par  ggji  autorité  apostolique  et  les  munir  de  l'appui  d’une 

^alie-  mais,  en  même  temps,  II  déclare  qu'il  n'entend  point  par  là 

ar  conférer  un  nouveau  droit,  mais  seulement  leur  conserver 

ancien  .-  «  Per  hoc  autem  nullumjus  de  novo  vobis  acquiri  vo- 

j  ’nus,  sed  antiqudm  tantummodô  conservari  (2).  »  En  sorte  que 

^ulle  d’Alexandre  V  ne  porte  réellement  pas  concession,  comme 

^  dît  Besson,  mais  renouneWenient  des  indulgences  à  ceux  qui  en- 

^^^Prendraient  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  ;  aussi  insère^t-elle 

*^0* pour  mot  le  bref  de  Célestin  ITT,  qui  dit  entre  autres:  «O/Vè- 

et  fi,te  bien-ttîmés,  tous  les  commandements  de  Dieu  vous  obligent 

^^couriren  toutes  cAoscs  votre  terre.  »  Sf  le  Pontife  appelle  la 

^j^stîne  leur  terre,  c’est  que  c’était  le  berceau  de  leur  ordre  et 

T®  ils  avaient  juré  de  la  défendre.  Peut-être  quelques-uns  en 

âient-ils  revenus  sans  légitime  congé  ou  dilTéraienl-iJs  d’y  re¬ 
tourner. 

Ce  Pape  et  ses  successeurs,  en  retour  du  dévouement  que  met- 
•ent  nos  hospitaliers  du  Saint-Sépulcre  à  servir  la  cause  des 
mts-Lieux,  leur  avaient  accordé  plusieurs  privilèges,  qui  sont 
^^ntiûnnés  dans  le  bref  de  Célestin  Ilf.  Ils  étaient  exempts 
juridiction  de  l'évéque  diocésain;  ils  ne  payaient  ni  dîmes 
impôts;  ils  avaient  droit  d’asile  dans  leur  église;  ils  pouvaient 
soudre  des  cas  réservés  au  Pape.  Un  confrère  du  Saînt-Sépulcre 
y®naii-i[  à  mourir  dans  un  lien  frappé  d’interdit,  il  pouvait  y  être 
^ottmé  par  le  clergé  du  lieu  ;  voyageait-il  nanti  de  ce  bref  {de 
.  ^tin  III] J  il  pouvait,  sur  sa  demande,  partout  célébrer  les 


div 

dit 


•fis  mystères,  au  son  des  cloches,  même  dans  une  église  inter- 
à  l’exclusion  cependant  des  assistants  excommuniés.  Ces 


coli  Celestini  PapcB  tertii  prcedecessoris  nostri  gratiose  vobis 

^cessas,  porte  la  dite  bulle  d’Alexandre  V  ii  nos  chanoines.  Besson, 

P-  -14.3.  _  p,  444, 
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chanoines  étaient  autorisés  et  accrédités  pour  la  quête  dans  les 
quatre  diocèses  de  Genève,  de  Lausanne,  de  Sion  et  de  Mau- 
rienne  [4}.  Le  produit  de  ces  quêtes  était  moins  destiné  à  t’entre" 
tien  de  ces  chanoines  hospitaliers  qu'au  service  de  leur  hôpital, 
où  ils  recueillaient  les  pèlerins  et  des  iniirmes.  S’ils  avaient  des 
excédants  de  ressources,  ils  devaient  les  faire  passer  par  quel¬ 
qu’un  des  leurs  |usqu'en  Palestine,  où  leur  ordre  rendit  encore 
des  services  signalés  jusqu’au  milieu  du  quinzième  siècle. 

Les  chanoines  du  Saint-Sépulcre  portaient,  sur  leur  tunique  ou 
soutane  noire,  une  double  croix  rouge,  emblème  de  fidélité  et  de 
dévouement,  jusqu’à  effusion  du  sang,  à  la  sainte  cause  dont  ils 
s'étaient  faits  les  champions. 

Quoique  le  rôle  de  ces  hospitaliers  fût  un  ministère  de  paix,  ils 
ne  se  contentaient  pas  de  prier  et  d’exercer  l’hospitalité  envers  les 
pèlerins;  ils  savaient  aussi,  dans  l'oceasion,  se  comporter  comme 
de  braves  chevaliers  chrétiens,  les  premiers  au  poste  du  danger 
pendant  la  guerre,  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  sièges 
nonibreux  qu'il  fallut  entreprendre  ou  soutenir  pendant  les  Croi¬ 
sades,  et  il  n'a  pas  letiu  à  eux,  si  ces  grandes  entreprises  n’ont 
pas  eu  le  résultat  qu’on  s’en  promettait. 

Dès  la  fin  des  Croisades,  après  que  les  Lieux-Saints  furent  re¬ 
tombés  au  pouvoir  des  infidèles  et  qu’il  n’y  eut  presque  plus  de 
pèlerins  à  protéger  ou  à  recueillir,  le  rôle  de  cette  institution,  tout 
à  la  fois  religieuse,  hospitalière  et  militaire,  semblait  terminé. 
Cependant,  ces  hospitaliers  furent  conservés  en  prévision  de 
nouvelles  croisades,  dont  les  Papes  u’abdiquèrent  jamais  le 
projet.  En  attendant,  leur  vie,  moins  occupée  au  dehors,  devint 
plus  religieuse  et  contemplative  au  dedans,  quoiqu’elle  se  combi¬ 
nât  avec  le  service  de  leur  hôpital  et  avec  certaines  fonctions  du 
ministère  qu’ils  exerçaient  auprès  des  fidèles;  car,  depuis  les 
Croisades ,  ces  chanoines  ou  religieux  furent  généralement 
prêtres. 

Les  chanoines  du  Saint-Sépulcre  d’Annecy  y  ont  exercé  les 
fonctions  du  ministère  paroissial.  M.  Despines  cite  un  acte 
du  t5  octobre  .1425,  où  ils  sont  qualifiés  anciens  cu?'és  de 
Saint- Maurice  d'Annecy.  Ils  ne  précédèrent  pas  l’institution  du 
chapelain  m  du  doyen  rural;  mais  peut-être  ceux-ci  se  repo¬ 
saient-ils  sur  eux  du  service  religieux  de  la  paroisse  :  cette 


(1)  Ces  quêtes  avaient  été  autorisées  par  les  ordinaires  des  quatre  dio¬ 
cèses  prémentionnés,  et  Besson,  page  llR,  cite  les  dates  de  ces  conces¬ 
sions. 
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Seconde  supposition  paraît  plus  vraisemblable,  s’il  est  vrai, 
nous  le  dît  Grillel,  que  rinslîlution  des  doyens  ruraux 
^3te  du  dixiéme  siècle.  Mais  le  titre  d’anciens  curés  de  Saint- 
^ourice  d'Annecy  témoigne  d’une  vraie  charge  d’âmes  que  les 
J'^ligieux  ont  exercée  en  cette  ville,  plus  vraisemblablement  dans 
douzième  et  partie  du  treizième  siècle. 

A  ta  fin  du  quatorzième  siècle,  le  nombre  des  hospitaliers  ou  clia* 
■moines  du  Saint-Sépulcre  d’Annecy  était  de  d  ix-huit,  y  compris  le 
prieur,  qui  était  le  supérieur. 

Comme  le  supérieur  général  de  tout  l’ordre  était  le  patriarche 
de  Jérusalem  et  que  les  établissements  qui  s’étalent  fondés  en 
Accident  soufiraient  d’une  telle  distance  qui  les  exposaient  à  ne 
pouvoir  se  soutenir,  Amédéc  VIII  en  fit  la  représentation  à 
Martin  V,  en  1417.  Ce  Pape  adjoignit  les  archevêques  de  Taren- 
*aîse  aux  patriarches  de  Jérusalem,  et  les  nomma  conservateurs 
protecteurs  de  ces  établissements  dans  les  Etats  de  Savoie, 
lorsque  Innocent  VIII,  en  1484,  unit  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  les  églises  du  Saint-Sépulcre  qui  étaient  éta- 
oties  en  France,  en  Flandre  et  en  Italie,  union  que  Pie  IV  confirma 
encore  en  1560,  le  Saint-Sépulcre  d’Annecy  échappa  à  la  sup- 
pression  et  à  l’union,  à  raison  de  son  ancienneté.  Il  souffrit 
•^^pendanl  de  cette  mesure,  soit  par  l’apparence  de  défaveur  qui 
■rappaii  l’institut,  soit  par  le  démembrement  des  maisons  de  cet 
^rdre  qui  lui  avaient  été  précédemment  unies  et  d’où  résultait  pour 
•ni  une  diminution  de  ressources  et  de  prestige. 

^  En  1402,  saint  Vincent  Ferrier,  religieux  dominicain,  fit  reten- 
de  son  éloquente  prédication  l’église  du  Saint-Sépulcre  d’An- 
Aussi,  vingt  ans  plus  lard,  notre  ville  s’enrîchîssait-elle  d’un 
couvent  de  cet  ordre.  Peut-être  ce  saint  personnage  vint-il  à 


Ann 


ccy  pour  vénérer  les  précieux  restes  du  B.  André  d’Anltoche 


l'eposaient  dans  l’église  de  notre  Saint-Sépulcre  dès  l'année 
^350  ;  peut-être  aussi,  comme  c’était  l’année  des  grands  pardons 
^^>oire-Dame  de  Liesse,  y  fut-il  envoyé  par  Benoit  XIII,  à  la 
Pcière  de  Jean  de  Brogny. 

Ee  B,  André  d’Antioche  mérite  ici  une  mention.  Quiconque 
connaît  l’histoire  des  Croisades,  sait  que  Bobémond,  prince  de 
trente,  fils  de  Robert  Guichard,  duc  de  la  Fouille,  étant  passé 
CO  Palestine,  l’an  1096,  reçut  des  Croisés  et  de  leur  chef,  Gode- 
’coi  de  Bouillon,  la  souveraineté  de  la  ville  d'Aniioehe,  à  la  prise 
oe  laquelle  il  avait  brillamment  contribué.  Or,  c’est  de  ce  Bohé- 
•oond  que  descendait  notre  André  d'Antioche.  Il  naquit  sur  la  fin 
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du  treizième  siècle.  Non  moins  zélé  que  ses  ancêtres  pour  ta  cause 
chrétienne  en  Orient,  il  entra,  jeune  encore,  dans  la  sainte  milice 
des  chanoines  du  Saî«t*Sépulcre  de  Jérusalem.  Sa  naissance,  son 
mérite  et  ses  vertus  le  désignèrent  bientôt  pour  chef  de  ce  Cha¬ 
pitre,  et  le  patriarche  Hugues  de  Vatetis  de  Tripoli  l’établît  cla¬ 
vaire,  c'est-à-dire  qu’il  inî  confia  la  clé  qui  ouvre  et  ferme  le 
tombeau  du  Sauveur.  Il  le  commit  ensuite  pour  la  visite  des 
maisons  de  l’ordre  établies  en  Europe.  Muni  de  ce  mandat,  le 
pieux  clavaire  passa  en  Sicile,  en  Italie  et  en  Pologne  (1),  d’où  il 
se  rendit  en  France  et  enfin  à  Annecy,  où  il  dut  s’arrêter.  Nos 
chanoines  le  nommèrent  prieur,  et  c’est  le  premier  prieur  dont 
nous  connaissions  le  nom.  Au  5  septembre  1348,  il  figure  dans  un 
acte  passé  à  Annecy  par  Bessonnai,  notaire  impérial,  où  il  ac¬ 
cepta,  au  nom  de  son  couvent,  une  rente  en  blé  à  laquelle  s'oblige, 
par  donation  pure  et  simple,  une  bonne  femme  de  Chavanod, 
nommée  Jacqnemette  Genavaz. 

C’est  dans  le  couvent  du  Saint-Sépulcre  d’Annecy  que  mourut 
cet  illustre  personnage  en  grande  réputation  de  sainteté.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort;  mais  des  faveurs  nombreuses  obtenues 
à  son  tombeau  attestèrent  de  bonne  heure  la  sainteté  de  ce  servi-* 
leur  de  Dieu.  Le  Theatrum  Sabaudiœ  signale  ce  tombeau  comme 
une  des  richesses  d’Annecy  et  une  source  de  guérisons  miracu¬ 
leuses  :  Sepukrum...  in  quo  asservari  fertur  corpus  viri  Bei 
-  Andreoe,  principie  Antiochenii  quem  conxmendat  graiia  sani~ 
tatum  (2}.  Sa  fêle  se  célébrait  dans  l’ordre  le  30  novembre.  Sa 
précieuse  dépouille  reposait  sous  un  cénotaphe  élevé  à  l’entrée 
du  chœur  de  l’église  du  Saint-Sépulcre  d’Annecy,  avec  l’inscrip¬ 
tion  suivante  que  Besson  nous  a  conservée  ; 

Htc  est  tumulus  in  quo  sacrœ  et  venerabües  asservantur  retiguice, 
veteri  religiosâ  et  multis  sceculis  conUnuatâ  pietate,  neenon  gra~ 
tiarum  quamplurimis  collatarum,  bene^cio  eomprobatâ,  beati 
AndrecCf  filii  principis  Antiochiœ,  ordinis  Sancti-Sepulçri  Hyero- 
solqmitani  et  hujus  ecclesice  quondam  canonici  et  prions,  vilœ  et 
morum  sanctimonia  clarissimi,  a  iteverendis  Dom.  ejusdem  ec- 
clesiœ  canonins  restauratuSj  anno  4657 > 

Inscription  qui  peut  se  traduire  comme  suit  ; 

C'est  ici  le  tombeau  où  sont  conservées  avec  un  culte  religieux 
antique,  qui  se  soutient  depuis  plusieurs  siècles  et  avec  une 

m 

(D  Jusqu’à  son  démembrement,  il  a  subsisté  en  Pologne  vingt-trois 
Maisons  de  l'Ordre  du  Saint- Sépulcre  sous  la  protection  de  ses  rois,  ■— 
0)  Tome  2,  page  i5. 
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autorisée  par  une  multitude  de  faveurs,  les  sacrées  et 
^yférables  religues  du  bienkeureuûn  André,  fils  du  prince  d’An- 
“ocAc,  (lÿ  f  ordre  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  jadis  chanoine 
P'O'ieur  de  celle  église,  personnage  d’une  éclatante  sainteté  de 
et  de  mœurs.  Monument  restauré  par  MM.  les  Jîévérends 
^^oines  de  cette  même  église,  fan  1657. 

*-rente-q[jaire  ans  avant  la  restauration  de  cet  antique  tombeau, 

^  cette  église  du  Saint-Sépulcre  d'Annecy,  un  saint  recevait 
''tsiie  d'un  autre  saint.  C’est  sur  les  précieuses  reliques  du 
dé  d’Anliocbe  que  l’on  déposa  le  cercueil  de  saint  François 
aies  à  son  entrée  à  Annecy,  le  22  janvier  1623,  lorsqu'on  le 
Lyon;  il  y  demeura  dépose  jusqu’au  malin  du  24, 

'  ®'deva  pour  lui  faire  les  honneurs  des  funérailics.  Il  est 
que  la  réputation  et  la  gloire  du  nouveau  saint  dépassèrent 
du  bienheureux  clavaire,  mais  ne  l'éclipsèrent  pas 
et  son  culte  s'est  soutenu  jusqu’à  la  révolution  de 
du  V  sainte  dépouille,  on  vénérait  encore  dans  l’église 

elé  comme  une  relique  précieuse  du  B.  André,  la 

qn  il  avait  portée,  comme  l’insigne  de  sa  chai’ge, 

la  r  *  Annecy,  au  douzième  siècle,  jusque  vers 

in  du  quatorzième  (1392),  nos  religieux  du  Sépulcre  n’eurent 
été  *  ^  ^'''odeste  chapelle.  Selon  une  tradition,  cette  chapelle  aurait 
^  .  sur  l'emplacement  d’un  temple  de  Diane  (1),  Ce  premier 
otre  avait-il  été  déiriiil  ou  était-il  devenu  insuffisant,  on  ne 

■  rrv  '  * 

<  mais  nous  vovons  que  Pierre  de  Genève,  comte  de  Genevois, 

Çji  1  QfSn.  *  1  J  t 

^  charge  ses  héritiers  d'achever  la  nouvelle  église  du  Sainl- 
Pulcre  d’Annecy.  Il  paraît  que  les  travaux  languissaient  depuis 

passé  à  Annecy  le  25  juillet  1364  men- 
déjà  une  église  nomellement  C07islruite  ou  reconstruite 
‘'^Icsice  de  novo  Annessii  fundatœ  (2). 

de  Genève,  avant  de  devenir  l'antipape  Clément  VH, 
Q  ’  '6  conservateur  et  protecteur  de  nos  religieux  du  Sépulcre, 
“••d  il  eut  ceint  la  tiare,  il  donna  à  nos  chanoines  du  Saint- 

il'  Hr 

•■oinail' Opines  tlU  avoir  vu  au  perron  des  frères  Trippe  une  inscription 
U’a.  appuie  cette  supposition.  Mais  on  peut  eu  douter  ;  car  on 

aucune  ruine  romaine  dans  le  Pâquier  d’Ysernon,  terrain 
porte  se  prêtait  mal  aux  constructions  romaines.  La  pierre  qui 
les  ruin mentionnée  peut  venir  d’un  peu  plus  loin,  où  gisaient 
Vraigg"?^  de  l’ancienne  Baulæ.  —  {%  Uesson,  pages  J 17  et  435.  Ce  sont 
’^^fnenpiT  raisons  qui  ont  déterminé  quelques  auteurs  à 

pecy ,  '''  quatorzième  siècie  l'étabUssemeni  du  saint-sépulcre  d’An- 

'es  *^08  raisons  pour  le  douzième  siècle  subsistent,  surtout  si 

Sf*i»îk?*  de  novo  fundate  signifient  une  reconstruction,  comme  cela 
eitible  pas  douteux. 
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Sépulcre  d'Annecy  le  prieuré  d’Etercy  le  â5  juillet  de  la  cin' 
quième  année  de  son  pontificat,  et  Léon  X  leur  relâcha  la  curc 
de  Metz  le  6  mars  1519.  Ces  deux  bénéfices  étaient  desservis 
deux  de  ces  chanoines  qui  y  résidaient.  Ce  couvent  possédait  aussi 
à  RoUe,  en  Suisse,  un  hôpital,  des  biens-fonds  et  des  censes. 
Tout  cela  lui  échappa  à  l’époque  de  la  reforme,  en  1536. 

Jusqu'alors,  le  Saint-Sépulcre  d’Annecy  était  demeuré  proS' 
père  et  édifiant.  La  discipline  religieuse  s’y  était  mainlenuc- 
En  1522,  Jacques  de  Ballionibus  de  Péruse,  son  prieur,  fi** 
chargé  par  ie  patriarche  de  Jérusalem  de  visiter  les  maisons  d® 
l’Ordre  en  France,  en  Piémont  et  en  Savoie.  Ce  fut  notre  Euslachc 
Chapuis  d’Annecy,  alors  official  de  Genève ,  qui  vidima 
lettres. 


Dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  on  voit  baisser,  non  seulemei|‘ 
la  prospérité,  mais  encore,  ce  qui  valait  davantage,  l’esprit  reli¬ 
gieux  de  ce  Chapitre;  la  décadence  se  déclarait.  Pour  y  remédiei*! 
ils  réduisirent  leur  nombre  à  sept  chanoines  de  chœur,  non  coin- 
pris  les  deux  qui  desservaient  Etercy  et  Metz.  Dès  le  commence¬ 
ment  du  dix-septième  siècle,  le  couvent,  qui  s’appelait  aiiss* 
presbytère,  tombait  en  ruines,  ainsi  que  l’hôpital,  autant  p^** 
incurie  que  par  l’effet  de  la  vétusté  et  de  i’incendîe.  C'est  alor^ 
que  ces  religieux  s’affranchirent  de  la  vie  et  de  la  table  coinnii*' 
nés  ;  ils  supprimèrent  le  pensionnat  des  novices  et  ne  se  recru¬ 
tèrent  plus  que  parmi  les  prêtres  séculiers  originaires  d’Annecy* 
L'estime  publique  allait  diminuant,  è  mesure  que  l’irrégularité 
ces  chanoines  se  produisait  au  dehors.  En  1600,  un  acte  d’incoH" 
duile  avait  donné  du  scandale.  Le  mal  avait  paru  si  irrémédiable 
à  saint  François  de  Saies,  qu’en  1616  il  avait  déclaré  au  prince 
Vîctor-Amédée  de  Savoie  que  la  réformatîon  ne  pouvait  se  faie* 
que  par  un  changement  d’Ordre,  et  qu’il  conviendrait  de  converti 
ce  monastère  en  une  congrégation  de  prêtres  de  l’Oratoire  (1}* 
vœu  du  saint  Evêque  ne  se  réalisa  point,  et  le  mal  continuait 
s’aggravant. 

Comme  ces  religieux  dégénérés  ne  craignaient  pas  moins  l^ 
zèle  vigoureux  de  l’évéque  Jean-François  de  Sales  que  celui 
son  saint  frère,  ils  cherchèrent  à  éluder  sa  visite.  Jusqu’en  463^' 
l’archevêque  de  Tarenlaise  déléguait  l'évêque  de  Genève 
faire  la  visite  canonique  du  monastère  du  Saint-Sépulcre  d'A'’ 
necy  {2).  Celle  fois,  l’archevêque  de  Tarenlaise,  Mgr  de  Chevi'O”’ 
qui  avait  été  doyen  de  la  Collégiale  d’Annecy,  vint  en  person*’^ 


(1)  Cli.-Aug,,  3  vol.,  p.  131.  —  (^l.Regist,  de  ville,  i*'  juin  1633. 
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faire  cette  visite.  Il  en  avait  le  droit;  mais  Mgr  Jean-François 

e  plaignji  que  ces  religieux  eussent,  sans  sa  permission,  afïiehé 

avis  d’indulgence  et  dressé  un  autel  pour  la  visite  du  Révéren- 

jssime  visiteur;  il  fit  même  parvenir  sa  plainte  au  Conseil  de 

Ce  nonobstant  la  visite  se  fit,  sans  qu’on  voie  qu’elle  ail 
'^®>ïiedié  au  mal. 

Mgr  Millet  de  Challes,  successeur  de  Mgr  Chevron  à  Moûtiers, 
^  ■’it  à  nos  religieux  de  leur  reconstruire  à  ses  frais  une  nouvelle 
^^aison  conventuelle.  Il  semble  qu’une  telle  offre  devait  être  ac- 
^^ei  he  avec  autant  d’empressement  que  de  reconnaissance  par 
®  •’eligieux  assez  pauvres  pour  être  réduits  à  délibérer  dans  un 
rtter.  Mais  tout  le  résultat  de  leur  délibération  fut  qu'ils 

dan  ^i*^*  généreux  visiteur  de  faire  quelque  grosse  fondation 
Uo  *  avec  la  somme  qu'il  destinait  à  cette  construe- 

fîu  de  ne  pas  s’occuper  de  leur  logement.  Ceci  se  passait  à  la 

Son  ï  siècle;  mais  à  cette  époque  les  chanoines  du 

Ij^pulcre  étaient  presque  tous  remplacés  par  des  prêtres  sécu- 

Annecy,  qui  préféraient  loger  dans  l'enceinte  murée  de  la 

P'us  ni  noviciat  ni  statuts  de  Chapitre 

dou'l  J  de  se  parer  de  la  vénérable  tunique  à 

croix  ronge  et  du  litre  de  chanoines  du  Saint-Sépulcre  (»). 

cour  que  ce  Chapitre  fut  sécularisé  dans  le 

auto^"^*^^  dix-septième  siècle,  sans  marquer  en  vertu  de  quelle 
de  I  chose  fut  faite.  Il  est  vraisemblable  que  la  situation 

livré  ^***^^*®^®*'^®*'f  hors  les  murs  de  la  ville  les  a  exposés  et 
souff  'vexations  des  troupes  étrangères  dont  notre  ville  eut  à 

troupes  lorraines  en  1629  et  1623,  des 
Xirr  et  surtout  de  celles  de  Louis  XIV  dès 
d’aiîr®  1690  jusqu’à  1696  et  dès  1703  5  1713.  Ils  avaient  eu 
_eurs  des  procès  ruineux  à  soutenir.  Quoi  qu’il  en  soit  de  leurs 

sécui^' désiraient  vivement  leur 

ainsi  qu'ils  l’écrivirent  à  leur  protecteur, 
''fêté  Tarentaise,  à  la  date  du  15  novembre,  leur  pau- 

®aiio  ils  n  auraient  pu  payer  cette  bulle  de  séculari- 

fjjj  trouvèrent  plus  économique  de  se  séculariser  eiix- 

ils  protestent  l'avoir  fait  de  ôonne  foi^  promettant 
**«twL***'*  ^  fidèles  à  ta  régulière  observaiice  de  leurs  beaux 

f'^pendani,  à  défaut  d’une  bulle  de  sécularisation  émanée  de 


M  A 

•  A.  Dt^spines.  H€i>«c  «ot',,  année  isr>fi,  p.  580  et  sitiv. 
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Rome,  que  leurs  faeult^és présenter  ne  leur  laissent  que  la  liberté 
de  pouvoir  désirer,  ils  a v nient  rétligé  un  mémoire,  ou  expose  à  la 
cour  de  Rome,  pour  obtenir  ie  bref  d'expectative  quHls  recherchaient. 
*  f  Cet  exposé  fut  arreté  au  Sénat,  et  i’archevéqne  de  Tarentaise,^Mgr 

de  Clievron,  informé  des  actes  de  ses  protégés,  s'cn  plaignit  vive- 
ment  par  sa  lettre  du  29  octobre  1735.  C'est  pour  se  justifier  et 
même  pour  obtenir  qu'il  se  fit  solliciteur  ii  Rome  en  leur  faveur, 
qu’ils  lui  adressèrent  la  lettre  du  15  novembre  suivant.  (O) 

Nous  ignorons  ce  qui  advint;  mais  ce  dont  il  conste,  c’est  que 
ces  cltanoines  SC  sont  engagés  d’eux-mêmes  dans  l'état  présent  de 
séculiers. 

Dès  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  surtout,  il  sur¬ 
vient  des  faits  dépiorables;  la  décadences’accélère  et  se  précipite. 
'■  Un  jour,  ces  chanoines  avisent  In  demeure  du  prieur  coinmen- 

'  dataire  qui  n'était  séparée  du  presbytère  que  par  une  cour.  Soit 

qu’ils  ne  vissent  en  lui  qii'tin  rigide  censeur  ou  un  insatiable 
vampire,  les  voilà  qui  se  ruent  sur  ce  bâtiment,  s'acliarnerit  à  sa 
démolition,  n’y  laissent  pas  pierre  sur  pierre,  et  de  ses  débris 
vont  faire  une  digue  au  Thîon  d’Ysernon,  derrière  leur  église. 

Un  autre  jour,  en  1722,  If*  Jacob,  un  des  leurs,  avant  hasardé 
quelque  observation  sur  le  relâchement  survenu  dans  l’institut, 
n’échappa  à  la  violence  forcenée  de  ses  confrères,  qu’en  sonnant  le 
tocsin,  qui  lui  amena  des  libérateurs.  Ne  se  croyant  plus  en  sûreté 
avec  ces  tristes  l'eligietix  ,  il  s’adressa  à  Mgr  de  Bernex,  qui  loi 
donna  la  cure  de  ïlnisy  (1).  Quelquefois,  ils  s'arrogeaient  une 
juridiction  qu'ils  ne  pouvaient  avoir.  Le  chanoine  Sondaz, 
en  1681,  s’était  permis  de  bénir  un  mariage  à  Loverchy,  sans 
délégation.  Le  grand-vicaire  Falcaz  alla  le  convalider  (2). 

Ce  n’était  pins  tolérable,  et  Cluirles-Einnianuel  III  songea  à 
introduire  la  réforme  dans  ce  couvent  de  gré  ou  de  force.  Il  s’y 
croyait  autorisé  par  sa  qualité  de  haut  patron  de  ce  béné¬ 
fice  (tO).  Les  Espagnols,  en  17i2,lui  donnèrent  d’autres  soucis. 
Mais  à  peine  Annecy  fut-il  délivré  de  ces  hôtes  incommodes,  que 
ce  prince  revint  à  son  projet  avec  des  intentions  encore  plus 
radicales.  En  1753,  il  résolut  de  les  supprimer  comme  les  Ber¬ 
nardines  du  Paquîer-Mossière.  Mais,  se  ravisant,  il  préféra  les 
faire  disparaître  par  extinction,  en  empêclianl  le  remplacement 
de  ceux  qui  décéderaient  (3). 

(1)  ib.  —  (2)  Reg.  paroiss.  de  Saint-iianrice,  date  indiq.  —(3)  De  1723  à 
1750,  huit  (le  ces  chanoines  résignèrent  leur  titre.  Ce  furent  Sds  Monod, 
Chapuis,  hraisiaz,  Blanc,  Jacoh,  Gariii,  Bouvier  et  Damis.  (Uesp,,  ib.) 


« 
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Ces  nialfieuretix  chanoines,  sentant  planer  sur  eux  l’animail 
royale,  devinrent  plus  sages,  et  pendant  vingt  ans  (de  1753 
s  lis  DU  fui'eiu  pas  de  fervents  religieux,  ils  furent  des 
P'etrçg  irréprociiahies  ;  aussi  le  roi  avait-il  sursis  aux  rigueurs. 

*1*8  comme  ni  la  faveur  royale  ni  l'estime  publique  ne  leurre- 
''^tiaieni  au  gré  de  leurs  désirs,  ils  rédigèrent  en  ^774  une 
"pologie  ou  mémoire  justificatif  qu’ils  adressèrent  au  souverain. 

^  tnéinoîre  rappelait  l'origine  de  leur  Ordre,  dès  le  dixième 
®'ycle,  leg  services  par  eux  rendus  à  Annecy,  soit  dans  le  saint 
ii'nisière,  soit  dans  l’enseignement,  soit  à  l’iiôpilal  général,  et 
''°**clut  par  l'expression  de  la  confiance  que  leur  inspire  la  bonté 
*‘oi  et  la  justice  de  leur  cause. 

Ils  avaient  fortifié  leur  apologie  par  un  certificat  qu'ils  avaient 
®*i*andé  au  Conseil  de  ville.  Ce  noble  corps,  à  la  date  du 
*3  avril  1769,  le  leur  avait  accordé  aussi  satisfaisant  que  possi^ 
rendant  témoignage  que  les  «membres  qui  composent  actuel- 
^^tnt  ce  Chapitre  leur  ont  toujours  paru  de  bonnes  vie  et 
***oeurs.  »  Celle  pièce  affirme  en  outre  la  vérité  des  services 
Religieux  rendus  par  ces  chanoines,  spécialement  dans  leur  église 
dans  les  faubourgs  et  hameaux  situés  hors  les  murs  de  la  ville, 
‘•ilendant  Dupassier  leur  fut  moins  favorable  et  entra  dans  les 
**cs  réformatrices  du  souverain,  dont  le  zèle  se  réglait  trop  sur 
®  exemples  de  l’empereur  Joseph  II  d’Allemagne. 

Aïriva  enfin  le  décret  de  suppression,  dont  nous  n'avons  ni  le 
‘cxte  ni  lu  date.  Le  i6  janvier  1786,  l’arcbevéque  de  Tarenlaîsc, 
apparemment  blessé  qu’on  eût  passé  outre  sans  son  agrément 
I  *  Celui  de  Rome,  avait  écrit  au  Conseil  de  ville  d'Annecy  pour 
**  réinstallation  du  Chapitre  du  Saint-SépuItTc  ;  mais  ce  corps, 
**cinprenant  la  délicatesse  de  sa  situation  et  ne  voulant  pas  seris- 
M^er,  décida  qu’  «  il  serait  adressé  à  Sa  Grandeur  un  mémoire 
®**  chacun  aurait  fourni  son  contingent  d’instruction  et  de  ré- 
®Xioijs  {IJ.  »  On  ignore  ce  qui  se  fil;  mais  le  Chapitre  du  Saint- 
*^l*ütcre  d’Annecy  demeura  supprimé. 

Conseil  de  notre  ville,  qui  l’avait  favorisé  pendant  qu’il 
•’sisiaii^  s’offrit  à  recueillir  sa  succession  dès  qu’il  ne  fut  plus, 
'/•église du  Sa  int-Sépulcre  restait  vacante  et  inoccupée.  La  vieille 
®8lise  de  Saint-Maurice  était  caduque,  încoinmode  et  déjà  insuf- 
'8tinte  pour  la  pojîulation  d’Annecy.  On  songea  à  créer  une 
®®conde  paroisse,  avec  l’église  du  Saiiil'Sépulcre  pour  parois- 


*5  Iteg.  lit'  ville,  date  tiuHq. 
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siale.  Sui'vint  la  Révolution  qui  mit  On  aux  longues  tractations 
soulevées  par  celle  question. 

Â  l’époque  de  la  suppression,  il  y  avait  déjà  plusieurs  années 
que  l'hôpital  du  Saint-Sépulcre  avait  cédé  ta  place  à  celui  qui  est 
devenu  aujourd’hui  la  caserne  du  Sépulcre. 

De  l’ancien  presbytère,  ou  couvent,  il  ne  subsistait  guère  que 
des  masures  en  1792.  Au  temps  de  son  ancienne  prospérité,  il 
était  commode  et  spacieux.  On  y  comptait  dix-huit  ebambres  ou 
cellules,  outre  le  réfectoire  et  les  bas  oflices.  11  communiquait 
avec  l’église  par  un  long  porche  débouchant  sur  une  large  porte, 
sur  la  face  sud  de  l’église,  aujourd’hui  murée. 

L’église,  dans  sa  puissante  maçonnerie,  est  la  seule  chose  qui 
nous  reste  de  cet  antique  établissement.  Ses  dimensions  étalent 
de  cent  irenle  pieds  de  longueur,  de  vingt-huit  seulement  en  lar¬ 
geur  et  de  quarante-deux  en  hauteur.  Dans  l’enceinte  de  cette 
église  étaient  érigées  huit  chapelles  (1).  Tout  autour  de  ces 
bâtiments  régnait  une  étendue  considérable  de  terrains  du  côté 
des  Balmcttes  et  de  la  Prairie,  Notre  immense  cimetière  actuel 


s'étend  sur  la  minime  partie  des  propriétés  de  cet  ancien  Ciia- 
pilre.  Ce  mas  de  terrain  s’appelait  Pâquier  d'Ysernon  ou  des 
Arnons,  du  nom  de  l'afHuent  qui  descend,  partie  de  Sainte- 
Catherine,  partie  de  Quintal,  traverse  la  Prairie  et  se  jette  dans 
le  Tliiou,  derrière  le  cimetière  actuel. 

Quand  survint  le  décret  de  suppression,  les  chanoines  du 
Sépulcre  étaient  encore  au  nombre  de  neuf  ;  c’ctaienl  BoU' 
chel,  Yibert,  Lombard,  Dufournet,  Jacquet,  Falquet,  Fcuillat, 
Bergeret  et  un  autre,  tous  d’Âiinccy  ou  de  scs  environs.  II  leur 
fut  accordé  de  vivre  des  revenus  des  biens  de  leur  couvent. 
Quelques-uns  eurent  de  l'emploi  comme  professeurs  au  Collège; 
trois  d’entre  eux,  savoir,  Bergeret,  Jacquet  et  Feuillat,  furent 
recteurs  de  l’hôpital  général  qui  avait  remplacé  leur  antique  hos¬ 
pice.  En  1792,  six  des  chanoines  précités  étaient  morts  et  leurs 
noms  sont  dans  les  pages  nécrologiques  des  registres  de  Saint- 
Maurice  d’Annecy.  Il  ne  survivait  que  Dufournet,  Falquet  et 
Feuillat,  lequel,  après  la  Révolution,  vint  reprendre  sa  classe  de 
troisième  au  Collège  chapuisien, 

A  la  Révolution,  les  biens  du  Saint-Sépulcre  d’Annecy  furent 
vendus  comme  propriétés  nationales.  Le  6  ventôse  de  l’an  II,  1® 
clocher  était  déjà  démoli  et  l’église  servit  quelque  temps  d’écurie 


(2)  M.  Despi  nés,  ib. 


~  — 


soixante-quatorze  chevaux  de  la  garnison  Irançaise,  Letom- 
au  du  B.  André  d’Antioche  fut  démoli  et  rasé  conime  monument 
a  superstition.  Les  pierres  sépulcrales  qui  portaient  des  armoi- 
^*®s  furent  brisées,  et  les  tombeaux  qui  dépassaient  le  niveau  du 
^^'tS'Sol  furent  rasés  (i). 

^pfès  le  Concordai,  on  revint  un  moment  à  l’idée 'd’ériger  en 
P^i'oissiale  eeite  vénérable  église  que  la  Révolution  venait  de 
mais  bientôt  les  préférences  se  portèrent  d’un  autre 
^  Dès  lors  elle  est  restée  livrée  à  la  destination  profane  qui 
fo  ^*^corc  faite  aujourd'hui.  Mais,  malgré  cette  sécularisation 
elle  demeure  un  des  principaux  monuments,  ou  du  moins, 
d’espius  importants  souvenirs  d’Annecy, 
n’a  jamais  été  question  de  ressusciter  ce  Chapitre  du  Sainl- 
'pulcre.  Il  venait  de  durer  six  cents  ans.  Pendant  quatre  siècles 


il  fut 
Pîlié. 
B 


digne  d'éloges;  les  deux  derniers  siècles,  il  fut  digue  de 


nnr  expliquer  la  déplorable  décadence  qui  avait  fini  par 


ne 


®  'fiindre  ce  vénérable  institut  du  Saint-Sépulcre  d’Annecy,  nous 
^ntiitnes  pas  réduits  à  n’invoquer  que  cette  loi  providentielle 
condamne  toutes  les  institutions  humaines,  même  les  meil- 
,  à  dégénérer  et  à  périr.  Omnia  orta  occidunt  et  aucta 


cuut,  a  dit  Sallusle.  Elles  naissent  et  tombent  avec  le  besoin 


g**’  vivait  été  leur  raison  d'étre.  Les  Hospitaliers,  les  Templiers 
Entres  Ordres  religieux  ou  militaires  avaient  fait  leur  temps.  Ce 
J  ®[®nne,  c’est  que  le  Chapitre  du  Saint-Sépulcre  d’Annecy,  qui 
jj  '’^’ssi  longtemps  n’était  plus  dans  les  conditions  de  son  instilii- 
9it  encore  pu  subsister  plusieurs  siècles. 

outre  ces  raisons  générales  de  caducité,  deux  raisons 


spécial 
La 


CS  ont  précipité  la  décadence  de  cet  institut. 


de  qu’ils  se  sont  sécularisés  sans  qu’il  apparaisse 

I  approbation  de  rEglisc.  La  discipline  et  la  règle  en  ont 
I  ‘c*"!  à  l’iniérieur,  et  leur  réputation  en  a  été  amoindrie  devant 

^  public, 

^  La  deuxième,  qui  leur  a  été  commune  avec  le  grand  nombre  des 
ces****^  instituts  religieux,  c’est  la  Commende.  Pour  rordînaîre, 
prieurs  commendataires,  souvent  laïcs,  furent  un  malheur  : 

ils  n’édifiaient  guère  et  nuisaient  à  la  marche  de  la 
;  absents,  ils  laissaient  la  communauté  à  la  merci  des  en- 


reoV.Pu  y  avait  enseveli  des  laïques  qui  y  avaient  élu  leur  sépulture.  Le 
■  Saint-Maurice  mentionne  un  Claude-Philippe  de  Cruscillcs, 
*  Cinquante  ans,  enseveli  au  Sépulcre  en  1767. 
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nemis  üu  (Seliors  cl  avec  une  autorité  paralysée  au  dedans.  Pré' 
senls  ou  absents,  ces  commet)  (la  la  ires  étaient  des  vampires  qu' 
suçaient  le  plus  net  de  la  substance  de  leurs  prétendus  protégés* 
On  peut  voir  aux  pièces  justificatives  [n"  ilj,  une  preuve  bie” 
convaincante  de  celle  affirmation.  Saint  François  de  Sales  déplo" 
rail  cet  abus.  «  La  dépendance  que  les  religieux  ont  de  iewt** 
abbés  et  prieurs  cûmmendat aires  engendre  conlinuetlement  des 
procès,  noises  et  rioltes  scandaleuses.  »  Pour  y  remédier,  il  prO" 
posait  au  prince  de  Savoie  Viclor-Amédée,  en  1616,  d'établir  un<^ 
sorte  de  séparation  de  biens  et  de  revenus  entre  le  commendalau'® 
et  la  Communauté,  «en  sorte  que  les  religieux  n’eïissent  rien  à 
faire  avec  le  commendalaire ,  ni  h  commendataire  avec  .eux- 
Par  ce  moyen,  les  supérieurs  cloitriers  auraient  toute  l’autofil'^ 
convenable  pour  bien  reformer  leurs  monastères  (1).  »  Malheu¬ 
reusement,  les  princes  étaient  trop  friands  de  ce  prétendu  drod 
de  commende,  qu’ils  donnaient  à  leurs  créatures  ou  aux  membre^ 
de  leurs  familles  (2). 

Templiers  et  chevaliers  de  Saint-Jean.  —  Près  d'un  siècle  après 
rétablissement  du  Chapitre  du  Saint-Sépulcre,  à  Annecy,  on  )' 
voit  surgir  une  église  et  un  édifice  qui  furent  donnés  à  l’Oi’drr 
des  Templiers.  L’église  fut  consacrée  en  1290  par  Guillaume 
Conflans,  évêque  de  Genève;  c’était  plutôt  une  chapelle  ou  or^' 
toirc,  dont  la  carte  du  Theatrum  Sabaudiæ  accuse  le  genrr 
élégant  et  élancé.  Elle  était  sous  le  vocable  de  la  Décollation 
saint  Jean-Baptiste,  Ces  constructions  s’élevaient  au  point  d’it''' 
tersectîon  de  nos  rues  aclnelles  du  Pâquier,  de  Notre-Dame, 
la  rue  de  Bœuf  et  de  la  rue  Royale  (3). 

On  sait  que  les  Templiers  étaient  un  Ordre  de  cbevalicr® 
ebrétiens,  moitié  religieux,  moitié  militaire,  qui  se  dévouaient  ^ 
la  défense  des  Lieux-Saints.  Tandis  que  les  religieux  du  Sain*' 
Sépulcre  exerçaient  rhospiialîlé  envers  les  pèlerins  de  la  Pales¬ 
tine,  les  Templiers  combattaient  et  mouraient  pour  la  cause  de® 
Saints-Lieux.  Saint  Bernard  leur  avait  donné  une  règle  qu’i*® 
observèrent  quelque  temps  avec  une  fidélité  parfaite.  Mais 
saint  abbé  de  Clairvaux  mourut,  et  bientôt  les  Templiers  dégéné¬ 
rèrent,  Il  se  produisit  parmi  eux  des  désordres  et  des  docli’infi® 
telles,  qu’elles  ameutèreni  contre  eux  l’indignation  des  pontife®' 
des  rois  et  des  peuples.  Cependant,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  l’Ordf^ 

(1)  Cli.-Aug.,  2  vol.,  p.  130.  —'2)  Robert  de  Genève  et  le  cardinal  ‘ÎS 
Brogny  furent  de  ces  prolecteurs  intéressés.  —  (3)  L'angle  nord  de  ** 
maison  occupée  par  le  magasin  de  M.  Félix  Machard  conserve  pncoT^' 
s)‘!at)  toute  upparonce,  un  pan  des  anciens  murs. 


<^>iUcr  n’était  pas  un  ramassis  de  scélérats;  et,  pour  qui  a  lu  les 
pièces  de  ce  dramatique  procès,  rindignation  se  partage  quel¬ 
quefois  entre  les  accusateurs  et  les  accusés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
i  Ordre  fut  supprimé  comme  désormais  inutile  et  impossible. 

Le  pape  s’était  réservé  de  disposer  des  biens  des  Templiers. 
L  est  alors  que  la  petite  église  qu’ils  avaient  jusqu'à  ce  moment 
possédée  dans  notre  ville  fut  donnée  aux  Chevaliers  de  Saint-Jean 
Qe  Jérusalem,  plus  tard  Chevaliers  de  Rhodes,  puis  de  Malte.  Ils 
ereusèrenl  à  côté  de  l’oratoire  un  puits  destiné  à  perpétuer,  par 
*^0  symbole  apparent,  le  souvenir  du  baptême  donné  à  Jésus  par 
®oînt  Jean-Baptiste,  titulaire  de  l’église  et  de  l’Ordre.  Ce  puits, 
Surmonté  autrefois  d’une  petite  rotonde,  s'appelle  encore  aujour- 
d  hui  le  Puits  Saint-Jean. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’en  1689  on  avait  placé,  sur  cet  antique 
puits,  une  inscription  où  les  Annéciens  sont  appelés  Tilietis,  du 
ooTti  de  Titus  Anicius.  Mais  c’est  là  une  invention  puérile  de  la 
‘''^naissance. 


Avant  cette  époque,  l'église  de  Saint-Jean,  qui  n’élait  employée 
®  aucun  office,  fut  demandée  par  saint  François  de  Sales, 
1593,  pour  y  faire  les  offices  de  la  confrérie  de  la  Miséricorde 
il  venait  d’établir  à  Annecy.  Les  Commandeurs  de  Malte  du 
Oenevois  l'accordèrent.  C’est  là  que,  dès  lors,  cette  pieuse  Asso¬ 
ciation  a  continué  ses  offices  sous  la  direction  du  Chapitre  de  la 
Latliédrale,  dont  le  prévôt,  successeur  de  saint  François  de  Sales, 
demeura  jusqu’à  la  Révolution  le  supérieur,  sous  le  nom  de 

prieur. 

Podéré,  écrivain  contemporain,  et  qui  a  fait  imprimer  vers  cette 
cpoque  une  Relation  historique  et  topographique,  nous  apprend 
qnCi  parallèlement  à  l’œuvre  prénientîoiinée,  il  existait  dans 
église  de  Saint-Jean-Baplîste,  sous  le  vocable  de  saint  Charles- 
érromée  et  du  B.  Amédée  IX  de  Savoie,  une  confrérie  qui 
Comptait  environ  quatre  cents  hommes,  dont  le  P.  Redempte 
Poranzani,  barnabite,  fut  l’instituteur  et  le  recteur,  où  tous  les 
oîmanches  se  faisait  une  salutaire  exhortation  et  où  tous  les 
confrères  communiaient  «ne  fois  le  mois  (1).  C'est  aussi  dans 
Celle  église  qu’après  l'arrivée  des  Barnabiles  à  Annecy,  en  1614, 
«vaît  lieu  chaque  dimanche  un  des  quatre  catéchismes  {celui  des 
omnies)  que  saint  François  de  Sales  faisait  faire  à  Annecy  (2J. 


PPiiL  ^odèrè,  page  1006.  —  (2)  A  Notre-Dame,  celui  des  femmes,  à  la  clia- 
Saj  c,“CS  saints  Paul  et  Charles  du  collège,  celui  des  écoliers,  et  enfin  h 
anv ‘‘ “.Of'iinique,  le  catéchisme  qu'il  s'était  réservé  de  faire  lui-méme 
'‘Otants  et  à  tout  le  monde.  (Cliarles-Anguste,  2  vol.,  pag(‘  02,5 
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Quand  survint  ia  JUWofulion,  l'église  de  Saint-Jean  tombait 
déjà  de  vétusté.  Le  38  germinal  an  II,  elle  fut  condamnée  à  être 
démolie  de  fond  en  comble,  et  sous  la  Restauration,  cet  em}ilace- 
menl  devînt  le  point  de  départ  de  la  rm  HoyaU  actuelle^ 

Quant  auK  Chevaliers  de  Saint-Jean,  on  en  n’aperçoit  plus  trace 
depuis  la  prise  de  Malte  par  Bonaparte, 


CHAPITRE  HUITIÈME. 


EcLiSK  coniÉciALE  et  Ciiapithe  de  Notre-Dame  de  Liesse.  —  Origine  de 
cet  établissement.  —  Composition  de  ce  Chapitre.  —  Tour  de  Notre- 
Dame.  —  Incendies.  —  Caveau  des  princes  de  Nemours.  —  Chapelles 
de  cette  église.  — Abus  supprimé  —  Débats  et  prétentions  des  collé¬ 
giaux  où  saint  François  de  Sales  est  mêlé.  —  Bessources  pour  ce 
nombreux  personnel.  —  Grands  pardons,—  reconnus  après  le  schisme; 
—  leurs  fruits.  —  La  désaffection  survient.  —  La  Révolution  aux  pri¬ 
ses  avec  cet  établissement.  —  Notre-Dame  érigée  en  paroisse.  —  Eglise 
neuve. 

Annecy  étant  né  en  plein  catholicisme,  un  siècle  environ  après 
que  le  Concile  d’Ephèse  eut  donné  au  cuite  de  Marie  toute  la 
liberté  et  toute  la  pompe  qu’il  méritait,  il  était  naturel  que  la  dé¬ 
votion  à  la  Mère  de  Dieu  s'établît  dans  notre  jeune  bourgade  et 
grandit  avec  elle. 

Quoique  la  vieille  église  de  Saint-Maurice  sous  le  Château, 
qui  était  le  plus  ancien  monument  religieux  d’Annecy,  eût  possédé 
de  temps  immémorial  un  autel  à  la  Vierge,  ce  n'élaît  pas  là  que 
s’était  porté  le  courant  de  la  dévotion  envers  elle.  On  s’arrêtait  de 
préférence  devant  une  image  située  au  dehors  du  bourg,  dans  un 
lieu  alors  solitaire.  Elle  représentait  Marie  pleine  de  grâce  et 
source  de  liesse  ou  joie,  Etait-ce  originairement  une  statue  ou  un 
tableau,  quelle  en  était  la  matière,  d’où  venait-elle,  on  ne  le  sait  ; 
mais  nos  pères  se  trouvaient  bien  du  culte  qu'ils  y  rendaient  à  la 
Mère  de  Dieu;  ils  ne  l’y  invoquaient  pas  en  vain  ;  ils  y  obtenaient 
souvent  des  faveurs  signalées.  Le  bruit  s’en  répandit  de  proche  en 
proche  et  bientôt  on  accourut,  même  de  loin,  vers  le  modeste 
oratoire. 
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reste,  la  religieuse  confiance  de  nos  pères  n’étail  point  en- 
‘Sellée  de  superstition  ;  c’était  la  Mère  de  Dieu  qu’ils  honoraient  et 
l’infirme  matière  qui  la  représentait.  Ce  n’est  pas  à  notre 
®iécle,  qui  a  vu  tant  de  merveilles  de  ce  genre,  à  s’étonner  que  la 
®8inie  Vierge  eût,  de  préférence,  choisi  ce  lieu  pour  y  répandre 
bienfaits.  C’était  pour  nos  ancêtres  un  fait  attesté  par  leur 
®ürcuse  expérience,  et  leur  dévotion  augmentait  avec  leur  recon¬ 
naissance. 

était  impossible  que,  dans  ces  siècles  de  foi,  il  ne  s’établit 
Un  pèlerinage,  quand  le  ciel  l’accréditait  par  tant  de  faveurs 
ûe  merveilles.  Aussi,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  grand  con- 
'^ours  vers  cet  oratoire  de  Notre-Dame  ;  avec  les  pèlerins,  fes 
offrandes  affluèrent. 

Comme  Annecy  ne  s’étendait  pas  encore  jusque  là  et  que  ses 
P^ftes  se  fermaient  chaque  nuit,  il  se  construisit  peut-être,  dès  le 
®“zième  siècle,  à  côté  de  l’humble  chapelle,  une  maison  hospi- 
j^lière  où  les  pèlerins  qui  arrivaient,  surtout  la  nuit,  trouvaient 
yjvre  et  le  couvert  et  où  l’on  relirait  aussi  des  pauvres  du  pays, 
Y*  Pi’ofitaieiit  des  aumônes  qu’y  laissait  la  reconnaissance  ou  la 
arué  des  pèlerins.  Ensuite,  tout  à  l’entour,  surgirent  d'autres 
^^^nstructions  ;  car  ces  terrains  avaient  perdu  leur  nature  maréca- 
®®use,  depuis  que  les  comtes  de  Genève  avaient  fait  creuser  les 
qui  avoisinaient  le  sanctuaire  vénéré.  Voilà  les  premières 
*  huches  du  quartier  de  Notre-Dame. 

"^«is  c  est  surtout  dès  la  fin  du  treizième  siècle  que  le  culte  de 
otre-Dame  de  Liesse  attira  les  pèlerins  de  l’étranger;  avant 
®^née  1316,  on  avait  dû  reconstruire  riiôpital  de  Nolre-üame, 
à  cette  date,  l’oratoire  et  l’image  de  la  B.  Marie,  qu'on  y  véné- 
attiraient,  ainsi  que  le  dit  hôpital,  d’abondantes  offrandes  et 
'’^ntions  de  la  part  des  étrangers  et  autres  personnes  qui  s'y 
~®*^daient  en  grand  concours.  Aussi  les  religieux  de  Talloires, 
Guillaume  I",  en  1192,  avait  accordé  ses  droits  sur  les 
B  ises  et  sur  le  chapelain,  soit  curé  d’Annecy,  mais  qui,  jus- 
alors,  n'avaient  rien  perçu  sur  les  oirratides  de  Notre-Dame, 
l’aient  pris  à  réclamer  leur  part.  Ils  rencontrèrent  de  la  résis- 
^  dans  le  curé  d'Annecy.  Enfin,  le  3  des  ides  de  janvier  1316, 
y  eut  une  transaction  (1),  en  vertu  de  laquelle  les  religieux  se 
^intenteraient  d’une  somme  annuelle  de  cinquante  sous  eene- 

VOIS  (1,). 


l)Parch<‘niin original  eiinéOit,  communiqué  parM.  lecuré  de  Talloires. 
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Ccl  iiccoi'tl  ne  lini  pas  :  les  pèlei'iiiages  de  Noire-Dame  augmen¬ 
tant  toujours,  les  moines  de  Talloires  se  crurent  lésés  dans  leurs 
droits  et  réclamèrent  la  sixième  partie  des  oiTrandes,  soit  le  tiers 
de  la  moitié  que  percevait  le  curé  d’Annecy,  l'autre  moitié  appar¬ 
tenant  à  l'hôpilalde  Notre-Dame.  11  fallut  une  nouvelle  transaction, 
dont' le  comte  de  Genève,  Âmédée  III,  fut  l'arbitre.  Elle  eut  lieu 
au  château  d'Annecy,  le  44  août  1361,  et  il  fut  convenu  que  lo 
curé  paierait  tous  les  ans  à  Talloires  une  somme  de  quatre  livres 
et  dix  sols  de  Genève  [13). 

Celle  dévotion  se  fortillait  chaque  jour  davantage  ;  aussi,  en 
1362,  Urbain  Y  et,  en  1370,  Grégoire  XI  avaient  accordé  des 
indulgences  partielles  à  ceux  qui  visiteraient  l’église  et  rhôpilal 
de  Notre-Dame  (1). 

Témoin  de  ce  religieux  courant,  Amédée  III,  qui  résidait  pour 
rordinaire  au  château  d’Annecy,  avait  compris  que  cette  dévotion 
serait  une  source  de  bénédiction  et  de  prospérité  pour  sa  capitale. 
«  C’esl  ce  qui  invita  Amédée  ///,  comte  de  Genève,  à  augmenter 
la  fabrique  de  celte  chapelle  et  à  lui  donner  la  forme  d'une  église 
d  trois  nefs,  dans  l’une  desquelles  fui  placée  cette  chapelle,  dans 
le  chœur  de  laquelle  église  il  choisit  sa  sépulture  et  y  fut  en  effet 
enseveli  après  sa  mort,  arrivée  en  l’année  iS67  (2)  ». 

Ce  prince  avait  consigné  ses  intentions  au  sujet  de  celle  entr^ 
prise  dans  son  lestameiu  de  l’année  1360.  Pendant  les  sept  ans 
qu’il  vécut  encore,  il  lit  les  premiers  préparatifs,  acbemina  les  tm* 
vaux  cl  donna  une  vigoureuse  impulsion  à  l'oeuvre.  Mais  le  temp^ 
e)  les  ressources  manquèrent  pour  la  conduire  à  terme.  «  Cetl® 
église  resta  imparfaite  à  sa  mort  (3).  »  Ses  trois  premiers  ûls  qu‘ 
lui  succédèrent  moururent  dans  les  trois  ans.  Pierre  de  GencvC) 
le  quatrième,  dont  le  règne  fut  de  24  ans,  parait  s’cire  peu  luté" 
ressé  à  l’œuvre  de  son  père,  car,  dans  son  testament  du  24  mars 
1392,  où  il  charge  ses  héritiers  de  faire  achever  la  consiruclion  do 
l'église  du  Saiiil'Sépulcrc,  il  u'a  ni  un  mot  ni  un  sou  pour  celle  do 
Notre-Dame. 

«  Mois  Robert,  son  cinquième  /îls,  poursuit  notre  méraoii’®* 
ayant  été  exalté  au  souverain  ponliricat  sous  te  nom  de  C\<^ 
ment  VU,  continua  son  dessein  da7is  la  vue  de  l'ériger  en  coll^' 

giale.  »  C’était  d’ailleurs  une  favoi'ablc  occasion  pour  acquérir  do 

^  ** 

la  popularité  et  fortifier  son  obédience.  En  1378,  il  avait  été  croc 

(1)  Arcli.  d'Annecy,  Affaires  religieuses.  —  (2)  Mémoire  rédigé  1®  ^ 
mars  1725  par  Rd  Bernard,  prêtre  et  recteur  de  l’hôpital  d'Annecy,  coin' 
nuitii(]Ué  ouügeainment  par  M.  le  juge  A.  Briinier.  —  (S}  Ih. 
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P®pe  en  opposition  au  vrai  pape,  Urbain  VI,  et  s’était  installé 

^'■'gnon. 

fut  cet  antipape  qui,  moins  par  des  sacrifices  péctiiiiaires 
4“e  par  les  indulgences  qu’il  prodiguait,  condtiisil,  sinon  à  terme, 
“  moins  à  un  point  fort  avancé,  la  construction  de  cel  important 
jfice.  Il  renouvela  et  étendit  les  indulgences  et  privilèges  que  le 
'  flini-Siége  avait  antérieurement  accordés  à  l’oratoire  de  Nolre- 
désormais  renfermé  dans  une  des  nefs  de  la  grande  église 
Ensuite,  par  sa  bulle  du  14  deskal.  de  mars  1388,  il  ac- 
^“•"de  à  perpétuilé  à  ceux  qui  visiteraient  celle  église  et  y  feraient 
®  pieuses  aumônes,  le  jour  de  la  Nativité,  pour  la  fabrique 
et  pour  les  pauvres  de  Vhôpitaî,  de  sept  en  sept  années,  Us 
_  rémissions  et  indulgences  que  gagnent  ceux  qui  visitent 
Personne  l'église  de  Sainte- Marie-Majeure  à  Rome  {de  urbe)  et  y 
de  pieuses  aumônes  (f). 

bub  Robert  de  Genève  ne  s’en  tint  pas  là  :  par  une  nouvelle 
fcn/  ^  '*'''*'*  <  394,  il  «  étendit  cette  indulgence  à  la  veille  et  au 
de  la  dite  fête,  ce  que  l'on  appelle  le  grand  pardon,  Us- 
^  Annecy  chaque  septième  année  une  foule  innom- 
j  °  ®  personnes  de  tous  pays  et  des  aumônes  considéra  6  les  ç«i 

PU  «ntre  la  dite  église  et  le  dit  kû~ 

5nfî  •  *  accorda  bien  d’autres  faveurs  et  exemptions, 

gea  ''  couronner  l’œuvre  de  son  père  et  la  sienne  en  éri- 

rois''  collégiale  et  en  lui  annexant  la  pa- 

Se,  c’est-à-dire  toute  la  population  d'Annecy,  lorsque  le 
^Septembre  1394,  il  fut  enlevé  par  un  coup  foudroyant  d’apo- 

“Oinm  ensevelis  avec  lui.  Pierre  de  iune  fut 

tend  cardinaux  français  pour  lui  succéder  dans  sa  pré- 

avaj"®  Popaiité.  Le  c.ydînal  de  Brogny,  un  des  plus  influents, 
'"ait  considérable  auprès  de  ce  pape  d’Avignon,  qu'il 

^  oxaller.  Il  se  promit  d’en  user,  soit  par  rccon- 
card*^"r  mémoire  de  Robert  de  Genève,  qui  l’avait  créé 

^en  pour  plaire  à  Humbert  de  Thoire^  alors  comte  du 

^ffetr^*  ^'^**'*  précepteur,  soit  pour  faire  sentir  les 

de  J  ^  crédit  à  la  ville  d’Annecy,  qui  lui  avait  donne  droit 
niaj  Dans  celte  circonstance,  Pierre  de  Lune,  désor- 

P®l^^  d'Avignon,  n'avait  pas  besoin  d’obsession 
prêter  a  ce  qu’on  attendait  de  lui.  tl  embrassa  avec  em- 

^*^mo*{irdp‘*R(i^Bernalui  Blémoire  de  Rd  Bernard.  - 
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pressement  cette  occasion  d’attacher  à  son  parti,  par  une  conceS' 
sion  qui  ne  lui  coûtait  rien,  des  personnages  dont  le  crédit  lui 
valait  beaucoup, 

Jacques  de  Polier,  doyen  rural  d’Annecy,  avait  été  camérier  de 
Robert  de  Genève  ;  il  était  encore  archidiacre  du  cardinal  de  Bro- 
gny,  alors  évêque  de  Viviers.  Guillaume  deLornay  devait  sa  pro¬ 
motion  à  Févéché  de  Genève,  à  Robert  de  Genève,  devenu  Clé¬ 
ment  VU,  dont  il  avait  été  aussi  camérier  et  confident,  et  ainsi 
de  plusieurs  autres  que  Pierre  de  Lune  jugeait  utile  de  river  à  son 
parti. 

D'un  autre  côté,  avons-nous  dit,  la  grande  église  de  Notre- 
Dame  était  terminée  au  moins  dans  ses  parties  indispensables  ;  il 
convenait  de  l’utiliser;  or,  les  besoins  ordinaires  du  pèlerinage 
n’exigeaient  pas  un  si  grand  vase  ;  mais  on  pensa  qu’un  Chapitre 
de  chanoines  întallé  dans  cette  église  serait  très-opportun  pour  y 
célébrer  chaque  jour  l’oflîcc  divin  àj’honneur  de  Marie  et  pour 
le  service  plus  régulier  des  pèlerins,  dont  Faflluence  devenait  tou^ 
jours  plus  considérable.  Tel  avait  d'ailleurs  été  le  but  du  fonda¬ 
teur,  Amédée  HT,  et  de  son  fils,  Robert,  dont  les  bulles  étaient 
prêtes  quand  la  mort  le  frappa. 

Son  successeur,  Benoit  XIII,  publia  donc,  le  31  août  1395,  la 
bulle  d’érection  de  la  nouvelle  église  de  Notre-Dame,  non  point  en 
paroissiale,  mais  en  collégiale,  et  décida  la  création  d'un  Chapitre 
de  chanoines  qui  y  célébreraient  leurs  offices.  Cependant,  avant 
l’inauguration  de  l’œuvre,  le  cardinal  de  Brogiiy  fui  envoyé  à 
Annecy  avec  un  collègue  pour  organiser  le  nouvel  établissement  et 
aplanir  les  dernières  difficultés. 

De  retour  à  Avignon,  les  deux  commissaires  représentèrent  è 
Benoît  XIII  que  le  Chapitre  collégial  de  Notre-Dame  no  pourrait 
utilement  foitclionner  à  côté  d’une  église  paroissiale  indépendante 
et  qu’il  ne  manquerait  pas  de  survenir  des  conflits  de  juridiction 
et  d’intérôt  entre  le  curé  et  le  Chapitre,  spécialement  au  sujet  des 
offrandes  sur  lesquelles  le  dit  curé  continuait  de  prélever  la  moi- 
lié,  sauf  son  accord  avec  les  moines  de  Talloires,  tandis  que  l’auir® 
moitié  était  dévolue  à  Fhôpital  de  Notre-Dame.  Le  remède  le  plus 
efficace  à  ces  inconvénients  était  de  supprimer  le  curé  ou  plutôt 
d’attribuer  la  charge  des  dmes  au  Chapitre. 

C'est  ce  que  fit  Pierre  de  Lune  par  sa  bulle  Apontolicœ  scro*' 
tutis  (1),  par  laquelle  î)  unissait  l’église  et  la  paroisse  de  Saint' 

(1)  Inutile  de  dire  que  le  buUalre  romain  n’a  pas  recueilli  celte  pièce! 
pile  se  trouve  aux  archives  départ.,  où  je  t'ai  étudiée. 


Maurice  d’Ânnecy  au  Chapitre  collégial,  dont  la  création  était 
‘lécrélée,  bien  qu’elle  ne  fût  pas  encore  réalisée.  La  charge 
d’âmes  devait  être  exercée  par  le  chanoine-sacristain,  lequel  re- 
'^cvaii  sa  juridiction  de  l’évêque  diocésain  aussitôt  après  sa  pro- 
**ioiion.  Outre  sa  prébende  de  chanoine-sacristain  du  Chapitre 
collégial,  il  percevait  comme  curé  la  moitié  des  obventions,  soit 
casue]  de  la  paroisse.  L’autre  moitié  devait  se  partager  en  deux 
p3rts  égales,  dont  Tune  revenait  au  Chapitre  et  l’autre  à  l'hospice 
oe  Notre-Dame,  La  paroisse  d’Annecy  devait  donc  cesser  d’étre 
par  un  prêtre  séculier,  nommé  par  l’évêque,  pour  être 
administrée  par  un  chanoine,  exerçant  rolfiee  de  sacristain  et 
‘'ommé  par  le  Chapitre. 

Le  doyenné  rural  d'Annecy  était  supprimé  avec  la  vaste  juri¬ 
diction  qu’il  exerçait  sur  quatre-vingt-seize  paroisses  du  diocèse. 
Cependant,  le  titre  de  doyen  fui  conservé  comme  unique  dignité 
du  Chapitre  à  celui  qui  devait  être  le  chef  de  ce  corps.  Le  doyen 
la  présidence  du  Chapitre  ;  mais  sa  juridiction  ne  s’étendait 
P3s  au  delà  de  ce  cercle  capitulaire.  Au-dessous,  venaient  deux 
minces  ;  celui  de  sacristain,  avec  charge  de  la  paroisse,  et  celui  de 
chantre.  Le  Chapitre  devait  se  composer  de  douze  chanoines,  y 
Compris  les  trois  prénommés.  Plus  tard,  quand  furent  survenues 
d  autres  incorporations,  ce  Chapitre  eut  sous  la  main  douze  béné- 
ficiers  ou  prêtres  d'honneur,  chargés  du  service  religieux  des  pa- 
•’oisscs  annexées,  nommés  exclusivement  par  lui  et  révocables  à 
volonté.  La  collégiale  eut  aussi  son  maitre  de  chapelle  avec  six 
®**rants  de  chœur. 

Pour  être  admis  comme  chanoine  au  Chapitre  collégial,  il  fal- 
être  originaire  d’Annecy  ou  de  !a  banlieue,  dans  le  rayon 
dune  lieue.  Quant  au  doyen,  il  suflisait  qu'il  fût  du  diocèse  de 
^C'ève,  et  sa  nomination  était  dévolue  au  Chapitre.  Les  chanoines 
durent,  dans  la  suite,  élus  alternativement  parle  Chapitre  et  par 
le  souverain.  Il  parait  qu’orîginairement  ces  chanoines  devaient 
l^urmer  un  Chapitre  régulier  et  non  séculier,  car  ils  devaient  avoir 
cloître  et  des  habitations  canoniales,  et  le  pape  Eugène  IV,  en 
gérait  d'apprendre  que  le  Chapitre  de.  Notre-Dame  d’An- 
"^cy  manque  encore  de  ces  ressources  ;  aussi  clierche-t-il  à  remé- 
*cr  à  cette  détresse. 

Dn  ignore  l’époque  précise  où  fut  installé  ce  Chapitre  collégial; 

il  y  a  apparence  que  ce  fut  dans  l’automne  de  1398,  car 
®6lise  fut  solennellement  consacrée  le  16  septembre  1398  (1) 

9)  Besson,  Méni.,  p.  Uft. 


128  — 


SOUS  le^  vocable  de  Saint-Antoine.  Jacques  de  Polier  (Polerii), 
dernier  doyen  rural,  devint  le  premier  doyen  de  la  collégiale,  tout 

en  conservant  ses  autres  bénéfices  de  chanoine  des  cathédrales 

% 

de  Genève,  de  Lausanne  et  de  Viviers,  et  Jean  Savarin,  dernier 
curé  d’Annecy  avant  l'union,  conserva  la  ebarge  d’âme  en  deve¬ 
nant  premier  ehanoîne-sacrislaîn  de  fa  collégiale.  Par  ces  nomi¬ 
nations,  on  ménageait  ta  transition  d’un  régime  à  l'autre  sans 
froisser  aucun  intérêt  ni  aucun  amour-propre.  Il  est  vraisemblable 
que  le  cardinal  de  Brogny  était  intervenu  dans  la  nomination  du 
premier  personnel  de  ce  Chapitre  (t). 

En  1398,  l'église  de  Nolre-Danie  avait  son  ameublement  indis¬ 
pensable,  mais  elle  n’avait  pas  encore  atteint  la  perfection  que 
comportait  le  plan  ;  les  maçonneries  mêmes  paraissent  n'avoir 
pas  encore  été  achevées;  car,  le  16  avril  -1399,  Guillaume  de 
Lornay,  évêque  de  Genève,  exhorte  les  recteurs  des  églises  pa¬ 
roissiales  du  diocèse  à  bien  accueillir  les  prédicateurs  qui  se 
présenteront  pour  prêcher  les  indulgences  de  Clément  VII,  et  a 
bien  recommander  à  leurs  paroissiens  de  leur  faire  des  aumônes 
pour  la  construction  de  la  dite  église  (de  Notre-Dame),  pro  dictm 
ecclesiæ  ædificatione  (2).  Ce  ne  fut  d’ailleurs  que  plusieurs  années 
plus  lard  que  cette  église  parut  avec  toute  la  beauté  que  lui 
assignait  son  plan  primitif. 

C’était  un  vase  spacieux  à  trois  nefs  dont  le  chœur,  qui  couvrait 
ta  place  actuelle  de  Notre-Dame,  visait  l’orient.  C’est  là  que 
furent  ensevelis  Amédée  III,  quelques-uns  de  ses  fils ,  et  plus 
tard  tous  les  princes  de  Genevois-Nemours. 

A  côté  de  cette  belle  église,  on  éleva  un  clocher  digne  d’elle  ; 
c’est  la  tour  imposante  de  Notre-Dame,  qui  demeure  un  des 
meilleurs  monuments  d’Annecy.  On  dispute  sur  son  antiquité. 
Quelques-uns  la  reculent  à  l’époque  où  florissait  le  style 
romano-bysantin  ;  d’autres,  se  fondant  sur  des  raisons  architec¬ 
toniques,  la  datent  du  quatorzième  siècle.  Mais  les  documents 
historiques,  découverts  depuis  peu,  la  rajeunissent  de  beaticoup> 
La  bulle  d’Eugène  IV,  accordée  à  la  prière  d’Amédée  VIII,  le 
1®'  décembre  1435,  en  faveur  des  établissements  de  Notre-Dame, 
port  e  ceci  :  «  Bien  que  l'église  de  la  B.  Marie  d'Annecy,  att/owr- 
d'hui  renommée  par  les  nombreux  miracles  que  la  Mère  de 

(1)  En  1403.  on  y  voit  figurer  de  Pollier,  doyen,  de  Truffier,  ciiantre, 
Thomas  de  Vittoa,  Jean  d'Espine  fSpine),  Gtugues  LiHos,  Anlkoine  de 
Gappet,  agissant  au  nom  des  autre.s.  —  (3)  Arrhives  de  vîllc,  Affaires 
religieuses. 
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^*^tre~Seigneur  ne  cesse  d'y  opérer,  eût  été  ébauchée  par  de  grandes 
somptueuses  constructions,  il  est  cependant  arrivé  que,  par  la 
de  ses  fondateurs  et  d'autres  fidèles  dévoués  d  celte  entreprise, 
que  par  la  succession  de  diverses  calamités  survenues  et 
^^utres  malheureux  accidents,  mais  surtout  par  l’horrible  incen- 
qui  a  consumé  récemment  la  ville  elie-méme,  la  dite  église, 
d' avoir  pu  être  achevée  avec  la  beauté  portée  par  son  plan 
gît  a«  contraire  dans  une  détresse  pitoyable.  C'est  pour- 
désirant  que  cette  église,  dans  laquelle  reposent  les  restes 
®*  comtes  de  Genève,  et  qui  uanquk  db  CLOcncR  [caufanili  caret), 
cloître  et  de  demeures  pour  les  chanoines,  soit  restaurée  et 
seto»  son  remarquable  début . .  .ffous  accordons,  de.  (*  *)  * 
ei  étal  de  choses,  porte  la  dite  bulle,  a  été  retracé  au  dit  pape  par 
ç  fidèle  de  Nicolas,  cardinal  prêtre,  du  titre  de  Sainte^ 

de  Jérusalem,  qui  a  visité  en  personne  la  dite  église,  pendant 
*t  était  légat  d’Eugène  luûmême  dans  le  royaume  de  France  1 4  ) .  » 
^  la  première  des  nombreuses  bulles  obtenues  pendant  les 
orzième  et  quinzième  siècles  en  faveur  de  l'église  de  Notre- 
«>îie  d’Annecy,  où  il  soit  fait  mention  de  son  cioctier,  soit  de  sa 
,  mais  elle  n’en  parle  que  pour  dire  quelle  en  mangue  : 
caret). 

n’esl  pas  même  du  quinzième  siècle.  Non  seulement 
J  connaissons  aucun  document  ancien  qui  la  fasse  reinon- 
[j.  date,  mais  au  contraire  nous  avons  sous  les  yeux  un 

d|i  *  qui  fixe  cette  construction  à  la  première  moitié 

siècle.  C’est  un  acte  notarié  du  ii  octobre  loti, 
Y  {**)•  porte  que  Rd  Gérard  Desscrvela,  chapc- 

Crérion,  recteur  des  écoles  d’Annecy,  dont  il  est  bourgeois, 
de  M  compter  à  Rd  Kodolplie  de  Menthon,  chanoine-ouvrier 

de  Liesse,  la  somme  de  quatre-vingts  florins 
^  poids  pour  la  cokstruction  de  la  tour  de  la  dite  église  [2). 
ig  jouissait  alors  d’une  paix  profonde;  Charles  III,  dit 

’ïj  eu*  dans  son  règne  des  débuts  heureux  ;  sa  belle-sœur, 
d’Autriche,  élevait  l'église  de  Brou  à  ia  mémoire  de 
(J  ®''*-Ie'Beau.  Leur  frère,  Philippe  de  Savoie,  ex-évéque  de 
recevait  le  Genevois  et  ses  annexes  en  apanage  ;  Char- 

rciatio  iVicoIai  Socrosaîicttc  Cracia  iii  Jérusalem  près- 
fl  dictam  ecclesiam,  dum  ad  regnum  et  partes 

h  ^ro r c  Ettÿeniwm  rfestmafratiir,  persoiin,atüer  visHavit  — 

ras  ôÿ  ^^^^otione  campanilUs  prœiibatœ  ecelesiœ.  On  ne  manque 
^otrp  n d’autres  litres  analogues  dans  les  immenses  arcTiiv 


•Dame  que  l'mi  classe  inainlenanl. 
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loue  (l’Orléans,  son  épouse,  et  plus  tard  sa  veuve ,  faisait  les 
délices  et  la  prospérité  d'Annecy  ;  l’évtque  de  Caserte,  P.  de 
Lambert,  y  bâtissait  le  couvent  des  Célestins,  et  peu  aprèSi,  cette 
belle  église  qui  est  aujourd'hui  la  cathédrale  d’Annecy  ;  bientôt 
l’évéque  de  Bagnorea  allait  y  construire  son  palais,  que  devaient 
habiter  plus  tard  le  président  Favre  et  saint  François  de  Sales  ; 
les  rues  de  l’Evêché  et  de  Notre-Dame  achevaient  de  se  bâtir. 
D'un  autre  côté,  le  Chapitre  jouissait  déjà  d’une  belle  aisance  ; 
les  offrandes  abondaient  à  son  vénéré  sanctuaire,  et  une  partie 
de  ces  ressources,  ainsi  que  de  celles  qui  provenaient  des  diverses 
cures  annexées  à  la  Collégiale,  étaient  appliquées  à  la  fabrique 
■  de  Notre-Dame  ;  une  nouvelle  huile  d’union  de  Saint-Maurice  ^ 
la  Collégiale,  émanée  de  Jules  U,  venait  de  régulariser  l'ancien 
état  de  choses  ;  les  princes  de  Genevois-Nemours  y  avaient  leur 
tombeau  de  famille  et  faisaient  d’Annecy  la  capitale  de  leui" 
apanage.  Tout  concourt  donc  à  faire  des  trente  premières  années 
du  seizième  siècle  l'époque  la  plus  favorable  pour  la  construction 
de  la  tour  monumentale  de  Notre-Dame. 

Quant  aux  données  architectoniques  sur  lesquelles  on  recula 
de  deux  siècles  la  construction  de  ce  monument,  elles  ne  peuvent 
infirmer  les  documents  authentiques  que  nous  avons  produit^' 
D'ailleurs,  pendant  que  quelques-uns  veulent  y  voir  une  tour 
romane,  d’autres  y  reconnaissent  une  construction  de  l’âge 
transition  entre  la  période  ogivale  et  la  renaissance,  c’est-à-dim» 
qu’ils  lui  assignent  la  même  date  que  nous. 

On  peut  d’ailleurs  tout  concilier,  en  admettant  que  cette  lour^ 
pu  être  ébauchée  en  même  temps  que  l’église  ;  mais  que  1* 
malheur  des  temps  et  le  défaut  des  ressources  en  ont  ajoure® 
l’achèvement  au  seizième  siècle  ((). 

Outre  la  paroisse  d'Annecy,  on  unit  encore  à  la  Collégiale 
Notre-Dame,  pendant  le  grand  schisme  d’Occidenl,  les  prieuré^ 
de  Veyrier  et  de  Sevrier,  Félix  V,  pape  de  Bâle,  lui  annexa  auss* 
les  cures  de  Seynod  et  de  Lovercliy,  sa  filleule.  Elle  acquit  encof® 
le  prieuré  d'Hery-sur-Uginc  en  (490  ;  la  cure  de  Gevrier 
bulle  de  Grégoire  Xflldu  5  avril  (575,  sur  la  résignation  qu'e*^ 
fit  Bérard  de  Montfort,  depuis  chanoine  de  la  Collégiale  ;  cel*® 
d’Annecy-le-Vieux  en  (580,  par  le  même  procédé  ;  celles  de  Sain*' 
Martin  et  de  Charvonnex,  sa  filleule,  et  enfin  celle  de  Vin^' 


il)  La  bulle  d'Eugène  lY  précitée  autorise  cette  supposition  par 
paroles  :  licet  ecclesia...  Magnisf  et  sumptuosis  ædificiis  incepta 
set,  etc. 


—  — 
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avepges.  Ces  paroisses  étaient  desservies  par  des  bénéficiers  de 
3  Collégiale.  En  retour  des  fruits  et  émoluments  que  le  Chapitre 
Percevait  de  ces  bénéfices  paroissiaux,  il  était  chargé  de  faire 
Exercer  le  service  religieux  et,  d’ordinaire,  d’entretenir  le  sanc- 
*'taire  de  l’église. 

On  savait  que  pendant  la  durée  du  schisme,  tous  les  actes 
ordre  et  de  juridiction  avaient  été  valides  dans  toutes  les  obé- 
'^•cnces.  Les  auteurs  de  cette  déplorable  scission  avaient  été  de 
Stands  coupables  ;  mais  le  peuple  fidèle,  de  quelque  côté  qu’il 
trouvât,  était  en  sûreté  de  conscience,  et  il  y  a  eu  des  saints  ca- 
^pnisés  des  deux  côtés.  Mais  il  s’était  élevé  des  doutes  sur  la  vali- 
jtc  de  certains  actes  administratifs  survenus  pendant  le  schisme  ; 
P,  sieurs  furent  tenus  pour  non  avenus  ;  d’autres  furent  conva- 
^'dés  p|u3  tapjj  pjj,.  ]ç  pape  reconnu  de  toute  la  chrétienté, 
ws  déjà  on  tenait  un  certain  compte  des  faits  accomplis, 
ailleurs  leur  ratification  était  d’ordinaire  une  condition  de  la 
.  onciation  des  prétendants,  et  l’Eglise,  pour  un  bien  de  paix, 
®®daii  par  condescendance.  Ainsi,  après  le  Concile  de  Constance, 
anin  V  confirma  l’annexion  faite  à  la  Collégiale  des  prieurés  de 
®vrier  et  de  Veyrier  (1).  Nicolas  V  en  fit  autant  à  l’abdication  de 
V,  au  sujet  de  Loverehy  et  de  Seynod  (2). 
bulle  d’union  de  la  paroisse  d’Annecy  fut  à  peine  mise  en 
''•Rueur,  qu’elle  fut  violée  en  un  point  essentiel.  Le  chanoine- 
®®*^fisiain  à  qui  était  dévolue  la  charge  d’âmes  comme  curé  de  la 
P^foisse  fut  remplacé  dans  celte  fonction  par  tel  autre  prêtre  qu'il 
au  Chapitre  de  désigner  avec  le  titre  de  recteur  (3). 
esta  ce  recteur  qu’incombait  le  soin  de  faire  le  service  divin,  de 
'eorer  les  anniversaires  et  les  fondations  et  d’en  percevoir  les 
utts.  Celte  coutume,  si  contraire  au  texte,  n'a  dû  cependant  s'in- 
®duire  qu’après  140i;  car,  à  cette  date,  le  sacristain  du  Cha- 
P‘^''e  de  Notre-Dame  agissait  comme  curé  :  noos  le  voyons  acen- 
de  Rd  Charansonay,  religieux  de  Tatloires  et  procureur  du 
'^^l’dinal  de  Brogny,  les  revenus,  olTrandes  et  autres  droits  qu’il 
Possédait  comme  comnienda taire  dans  les  églises  d’Annecy,  pour 
®  pi'ix  annuel  de  vingt  florins  d’or  (4). 


fut  annexé  à  Notre-Dame  par  bulle  de  Sixte  V  en  1586,  et 
vicarial  perpétuel.  (Areh.  de  la  Mairie,  Affaire,^  relig.)  La  visite 
CalPnj  ®  de  Bernex  le  IB  mai  1714,  fixe  cette  annexion  aux 

llv*^pa  ~  (2)  Besson,  Mém.,  p.  114.  —  (3)  Extrait  du 

ijig.J'fP;  de  Notre-Dame,  aux  arch.  départ,  :  Hic  ordo  mmquam  puerai 

per  rectorem,  etc.  —  (4)  Siatnta  ecci,  H.  Star Up,  etc., 

départ. 
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Une  déviation  si  prompte  des  statuts  priinilifs,  jointe  à  l’origine 
plus  qu'équivoque  de  ces  créations,  nuisit  à  la  considération  dont 
elles  avaient  besoin.  Aussi,  le  18  juin  1ü06,  le  Chapitre  collégial 
obtinl-jl  de  Jules  II  une  nouvelle  bulle  d’union  de  la  paroissfale  à 
fa  collégiale.  Cette  fois,  la  charge  d’âmes  fut  donnée,  non  plus  au 
chanoine-sacristain,  mais  au  Chapitre  collégial,  ainsi  qu’on  l'a 
vu  ailleurs. 


Lest^'roHds  pardons  avaient  été  accueillis  dés  l’origine  comme 
une  faveur  insigne.  En  1402,  Pierre  de  Lune  prolongea  de  trois 
jours,  pour  cette  année  seulement  et  par  «norracie  de  vivevoixt 
le  jubilé  seplcnnaire  de  Notre-Dame.  Saint  Vincent  Ferrier  y  fil 
entendre  des  oracles  de  meilleur  aloi.  Il  fallut  une  nouvelle  tranS' 
action  entre  le  Chapitre,  le  Conseil  de  ville  et  les  moines  deTal' 
loires  pour  mettre  en  dépôt  sûr  les  olTrandes  des  grands  pardonS3 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  été  statué  judiciairement  sur  les  droits  respec¬ 
tifs  des  parties  prétendantes.  Elle  fut  solennellement  stipulée  la 
6  septembre  1402  {1}  dans  l'église  de  Notre-Dame  ('■*). 

Après  l’extinction  du  grand  sebisme,  des  doutes  Survinrent  à 
Annecy  sur  la  validité  des  grands  pardons.  Il  semblait  cependant 
qu’Eugène  IV,  par  son  ampliation  de  1434,  avait  levé  tout  doute. 
Pour  dissiper  les  dernières  incertitudes,  Janus  de  Savoie  el 
son  épouse,  Hélène  de  Luxembourg,  adressèrent  un  recours 
spécial  à  Rome  sur  ce  sujet.  Sixte  IV,  en  1472,  et  Innocent  VHL 
en  1485,  rassurèrent  les  plus  timorés,  en  confirmant  les  anciens 
privilèges  et  en  déclarant  expressément  «■  qu'ils  avaient  eu 
qu’ils  ont  à  perpétuité  toute  leur  force  ;  qu'ils  ne  doivent  pas  êlT^ 
compris  sous  quelques  suspensions  ou  révocations  qui  aient  y®" 
mais  été  faites  de  semblables  grâces,  mais  qu’ils  doivent  demeuref 
pour  toujours  dans  leur  pleine  vigueur 

Avec  des  décisions  si  formelles  et  si  autorisées,  celle  dévotion 
jubilaire  ne  fil  que  s’accroître.  Nos  évéques  l'annonçaient  d'avanca 
par  un  mandement  ou  une  circulaire  qui  devait  être  lue  au  prôna 
de  chaque  paroisse  elaffiebée  ensuite  aux  portes  des  églises  ; 
évéques  des  diocèses  voisins  recevaient  ce  mandement  avec  priera 
de  permellre  ou  de  procurer  la  publication  de  cette  indulgeiiC® 
dans  l'étendue  de  leur  juridiction.  Dans  ces  siècles  de  foi,  ces  ap" 
pels  étaient  entendus;  les  pèlerins  accouraient  en  foule  et  d® 
loin  ;  pendant  la  durée  des  grands  pardons,  la  ville  prenait  des 
précautions  de  police,  toujours  sages,  mais  toujours  inutiles.  La 


(l)  Parchemin  original  communiqué  par  M.  Brasier,  curé  de  Tailoires* 
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septembre  1384,  il  fut  réglé  qite  les  dizainiers  des  quartiers 
seraient  chargés  de  la  garde  des  portes  de  la  ville.  Tant  de  nuit 
Riie  de  jour,  chacune  des  portes  devait  avoir  six  personnes  commi- 
*cs  à  sa  garde  [1).Tout  se  passait  avec  le  plus  grand  calme,  et  nous 
”  9Vons  découvert  aucunes  traces  de  désordres  é  l’occasion  de 
nombreux  rassemblements;  la  religion,  qui  les  formait,  les 
pPûiégeait  contre  tout  écart.  Du  reste,  voici  comment  Mgr  Biord, 
sa  circulaire  pour  lejubilé  de  1780,  peintl'élan  religieux  des 
populations  pour  l’indulgence  jubilaire  : 

*  Les  plus  grands  évêques,  non-seulement  de  Genève,  mais 
J  ope  des  cités  voisines,  en  ont  constamment  autorisé  et  permis 
^publication.  De  là,  ce  concours  étonnant  de  fidèles  savoisiens 

Gt  î 

•étrangers  que  l’on  a  vus  à  chaque  révolution  de  sept  ans  se 
’’®ssemliler  en  foule  sous  l’étendard  sacré  d’Annecy,  laisser  à 
peine  aux  confesseurs  les  heures  du  repos,  oublier  eux-mêmes  la 
'^Uurriiure  et  fe  sommeil,  ne  chercher  souvent  d'autre  asile  que  la 
Raison  de  prière,  en  un  mot  renouveler  le  grand  spectacle  que 
tinaieniles  chrétiens  des  premiers  siècles,  lorsque,  réunis  pour 
sacrifice  et  l’oraison,  ils  formaient,  selon  l’expression  d’un  an- 
comme  un  corps  d’armée  invincible  et  s’animaient  les  uns  les 
^titres  à  conquérirleciel;  Çw(ïstwa««  factacœlumaggredimiir{%,'» 
L’ne  preuve  qu’il  n'y  a  dans  ce  tableau  aucune  pieuse  exagéra- 
’i»  c’est  le  nombre  des  communions  que  l’on  constatait. 
niO,  entre  autres,  on  en  compta  vingt-cinq  mille  (3),  et  au 
*^cnier Jubilé  septennaire,  en  1787,  malgré  le  trouble  des  temps, 
y  en  eut  encore  dix  mille.  Aussi,  en  1731,  Mgr  de  Bernex, 
tnoin  de  ces  fruits  précieux ,  engagea-t-il  le  Chapitre  de 
®  *’®‘‘Dame  à  demander  à  Rome  une  prolongation  de  trois 
concession  (fui  n’eut  lieu  que  le  9  août  1771  par  un  bref  de 
®*iientXIV,  qui  étendit  la  durée  du  jubilé  du  5  au  10  septembre. 

^  L  année  jubilaire,  on  voyait,  dès  le  14-  août  au  soir,  flotter 
®*^dard  des  grands  pardons  à  l'uue  des  tourelles  du  clocher  de 
*  otre-j)a(j^g .  il  restait  arboré  jusqu’à  la  fin  de  la  période  de 
indulgence.  Mais  cette  période  ne  s’ouvrait  que  le  6  septembre 
soir  après  Compiles.  Ordinairement  l’évéque  y  |)renail  la  prin- 
^'P9le  part,  surtout  le  8,  fêle  patronale  d’obligation.  En  1603, 


ib-  —  (2)  Aux  archives  de  Saint-Maurice.  On  regrette 
et  ip  ft®'  grand  évêque  mette  Bobert  de  Genève,  Pierre  de  Lune,  Félix  V 
oncile  de  Bâle  sur  !a  môme  ligne  que  sixte  IV.  Innocent  VIII,  et 
Ajol  XIV.  C'est  une  fâclieuse  réminiscence  des  traditions  de  Bâle,  que 
de  iifié  puiser  à  la  Sorbonne,  alors  déchue  de  sou  lustre  et 

*  pureté  de  la  doctrine.  — {3'  Archiv.  de  la  Mairie,  A  ffaires  reiig. 


—  134  — 


saint  François  de  Sales,  accompagné  de  ses  clianoînes,  ouvrit 
lui-même  le  jubilé  par  une  procession  solennelle  et  olïicia  le  Jour 
de  la  tête.  Mais,  en  1607,  les  collégiaux  dénient  et  refusent  aux 
cathédraux  le  droit  d’assister  l'évéque  à  l’ouverture  (1).  Dèsjors, 
saint  François  de  Sales  nî  son  Chapitre  ne  parurent  au  jubilé  de 
1612  ni  à  celui  de  1619.  Le  saint  s’occupait  ailleurs  non  moins 
utilement.  Plus  tard  on  revoit  l’évéque  et  les  chanoines  de  la 
Cathédrale  arriver  à  Notre-Dame  en  pèlerins,  y  célébrer  ou  y 
prêcher,  mais  non  comme  évêque  entouré  de  son  Chapitre, 

Après  le  jubilé  se  faisait  l’ouverture  des  troncs,  à  laquelle  le 
Conseil  de  ville  assistait.  Une  partie  des  offrandes  revenait 
l’hôpital  de  Notre-Dame  et  l’autre  couvrait  les  frais  des  so¬ 
lennités*  C’était  aussi  pour  la  ville  une  source  de  revenus  par 
l'immense  concours  qu’attiraient  ces  fêtes  périodiques. 

Il  est  sans  doute  fâcheux  qu’une  aussi  bonne  institution  que 
celle  des  grands  pardons  ait  dû  son  origine  aux  deux  principaux 
artisans  du  grand  schisme.  Mais  ici  il  faut  envisager  l’œuvre  en 
clle-méme  et  non  dans  ses  auteurs.  Une  autorité  douteuse  et 
même  usurpée  fait  quelquefois  des  actes  excellents.  C’est  ainsi 
qu’en  ont  jugé  ou  que  l’ont  voulu  les  papes  légitimes,  postérieurs 
au  schisme,  en  suppléant  par  leur  autorité  au  défaut  de  juri¬ 
diction. 

Cette  église  collégiale,  ainsi  que  son  hôpital  (2),  périrent  ou  du 
moins  furent  bien  sérieusement  endommagés  dans  l'incendia 
de  1412,  puisque,  pour  favoriser  celte  double  restauration, 
Amédée  VIII  et  le  Chapitre  collégial  obtinrent  d’Eugène  IV, 
en  1435  et  en  1436,  diverses  faveurs  spirituelles  pour  ceux  qui 
auraient  contribué  de  leur  personne  ou  de  leur  bourse  à  ces  dis¬ 
pendieuses  entreprises. 

Celte  église  n’échappa  point  à  l’încendie  qui  survînt  encore  le 
12  mai  1448  et  qui  la  réduisit  à  un  si  déplorable  état  que,  pa** 
bulle  de  juin,  même  année,  Félix  V  constate  que  ces  bâtiments 
ont  éprouvé  dans  celte  nouvelle  conflagration  des  dommages  pres¬ 
que  irréparables  ;  aussi,  pour  y  remédier,  il  accorde  de  nou¬ 
velles  indulgences  aux  fidèles  qui  fourniront  des  prestations  en 
journées  ou  en  argent  (3).  II  était  réservé  à  cette  église  une  auiru 
épreuve,  en  1559.  Le  toit  du  clocher  demandait  des  réparations. 

(1)  Ib.  —  (2)  Suillaume  de  Lornay  permit  la  construction  de  Fbôpital 
de  Notre-Dame  le  même  jour  qu’il  consacra  cette  église  iBesson,  p.  41)* 
Nous  verrons  plus  tard  qu'avant  cette  époque,  11  existait  déjli  un  liôpit^' 
pour  les  pèlerins  de  Notre-Dame  de  Liesse.  —  (3)  Affaires  reiig.,  aux 
archiv.  de  la  ville. 
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J'oiir  cela  il  fallait  de  grands  écliafaudnges.  Or,  il  régnait  depuis 

®  commencement  d’août  des  chaleurs  torrides  ;  il  ne  restait  un 

peu  d  eau  qu’au  grand  Thioii,  Il  advint  donc  que,  le  S!8  du  dit 

un  ferblantier  était  monté  sur  les  ponts  avec  un  réchaud 

P®or  faire  ses  soudures.  Quand  il  descendit  à  midi,  soit  oubli, 

imprudence,  cet  ouvrier  laissa  son  réchaud  mal  éteint  sur  les 

Une  étincelle  s’en  échappa,  s’attacha  au  bois  alors  très 

**^1  l’incendie  se  déclare  avec  fureur.  A  trois  heures,  il  avait 

evoré  les  ponts,  le  beffroi,  la  flèche  et  la  toiture  de  l’église  et  de 

"ôpiiai^  en  grand  danger  pour  toute  la  ville.  Un  beau  carillon  de 

cloches  et  une  élégante  horloge  furent  la  proie  des  flara- 
mes  (1). 

^cs  princes  de  la  Maison  de  Savoie  intervinrent  dans  les  cons- 
‘■'Uciions  et  réparations  qu’exigèrent  ces  divers  désastres.  C’est 
peut-être  par  cette  raison  que  le  Chapitre  de  la  Collégiale,  sans 
’^cnie  mentionner  les  anciens  comtes  de  la  Maison  de  Genève, 
«saieiii  à  saint  François  de  Sales  et  à  ses  chanoines  que  «  l'église 
^otre-Dame  était  de  ta  fondation  des  illustres  princes  de 
,  (2).  »  Les  ducs  de  Nemours  y  avaient  fondé  des  œuvres 

pies  et  fixé  leur  sépulture. 

Dans  ses  vastes  dimensions,  cette  église  contenaii  beaucoup 
®  chapelles,  soit  d’autels,  tous  dotés  :  1®  le  maitre-autel,  à  la 
lerge  de  Liesse  ;  2®  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  ;  3®  à  saint 

Laurent;  4®  à  saint  Barlhélerai;  6®  aux  saints  Antoine  et  Nicolas; 

0  ^  1 

^  saint  Sébastien  ;  c'est  devant  cet  autel  que  se  célébraient  les 
Services  fondés  ou  voués  contre  la  peste.  C’est  aussi  là  que  les 
*’®is  du  papegay  venaient  rendre  liommage  de  leur  triomphe  au 
l'etoup  du  tir  ;  7"  à  saint  Maur;  8®  à  sainte  Marguerite  ;  9®  à  saint 
Doch;  {*  à  l’apôtre  saint  Jean;  11®  à  la  Cote cepfion  de  Noire" 
^uuie.  On  sait  que  Birel,  chanoine  de  la  Collégiale,  avait  prê- 
Un  discours  latin,  en  1440,  devant  les  membres  du  Conci- 
‘^hiile  de  Bâle  en  faveur  de  l'immaculée  Conception  de  Marie  ; 

à  saint  Vincent,  diacre,  autel  appartenant  à  la  famille  de 
Fésigiiy.  130  à  sainte  Croix,  appartenant  aux  seigneurs  de 
ycnthon;  14®  à  saint  Clair,  dans  le  chœur,  fondé  par  un  prince 
®  GenevoiS'Nemours  (3). 

Mais  tous  ces  nobles  et  saints  souvenirs  l’ont  moins  illustrée 
Ceux  qui  s’y  raltacbaîenl  à  saint  François  de  Sales, 

du  livre  capitul.  de  Notre-Dame,  aux  archives  départ.  — 
cAiu  ■■‘V’g--  1*’  vol.,  p.  352.  —  (3)  Visite  pastor.  de  Cli.-Aug.  de  Sales  â  la 
'^'^'légiale,  le  n  janvier  1646. 
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C'est  là  qiie^  au  mois  de  juillet  1567,  une  noble  cl  pieuse  jeune 
femme  vint  vénérer  le  Saint*Suaire  exposé  alors  dans  celte 
église.  Elle  offrit  à  Dieu  le  fruit  qu’elle  portait  dans  son  sein, 
et  ce  fruit  béni  devait  un  jour  s'appeler  saint  François  de 
Sales. 

C'est  lè  que,  quarante  ans  plus  tard  (1607),  le  saint  Evéque 
prêcha  l'oraison  funèbre  de  l’iliustre  duchesse  de  Nemours, 
Anne  d’Ëste. 

C'est  là  qu’en  1614,  notre  saint  célébrait  la  Nativité  de  Notre" 
Dame,  quand  une  blanche  colombe  vint  se  percher  sur  son 
épaule  cl  s'appuyer  sur  son  cœur,  à  la  vue  et  à  la  grande  admira¬ 
tion  de  toute  l’assistance. 

Avant  ces  scènes  mémorables,  un  usage  burlesque  s’ctait  intro¬ 
duit  et  perpétué  dans  la  Collégiale.  Le  jour  des  saints  Innocents, 
les  enfants  de  chœur  de  la  Maîtrise  étaient  habiilés  en  chanoines 

w 

et  en  dignitaires  du  Chapitre;  on  les  conduisait  au  chœur  en  cé¬ 
rémonie  et  ils  y  faisaient  ou  singeaient  les  fonctions  capitulaires. 
Il  n'y  avait  d’abord  d’amusant  que  la  gravité  solennelle  cl  absurde 
de  ces  moutards.  Mais  bientôt  survenaient  les ’lulineries  propres  à 
cet  âge.  Celte  farce  ridicule,  que  le  Concile  de  Bâle  avait  proscrite 
le  22  janvier  1435,  n'a  déhnilivement  cessé  à  la  Collégiale  qu'en 
1571,  par  une  délibération  du  Chapitre. 

Ce  corps  vénérable,  se  prévalant  de  ses  immunités  et  du  droit 
écrit,  tant  civil  que  canonique,  ne  voulait  pas  contribuer  au^ 
nécessités  urgentes  de  la  ville  ni  payer  le  commun  du  vin.  Le 
cause  fut  portée  devant  la  Cour  souveraine  de  Chambéry;  mais» 
prévoyant  une  fâcheuse  issue  devant  ce  Parlement,  alors  français, 
les  collégiaux  transigèrent  le  15  Juillet  1543  et  se  soumirent  à 
contribuer  aux  nécessités  urgentes  de  la  ville  et  à  payer  l’impôt 
du  vin,  quand  iis  en  vendraient  en  détail. 

Ce  Chapitre  se  croyait  aussi,  lui  et  son  église,  exempts  de  1^ 
juridiction  de  l’ordinaire  et  s'est  conduit  quelque  temps  d’après 
celle  erreur.  Mais  saint  François  de  Sales  arriva,  qui  ne  la  paf' 
tagea  point;  il  revendiqua  les  droits  de  son  siège.  Il  établît  devant 
le  duc  de  Nemours  q\i6  «téglise  collégiale  est  absolument  dé' 
pendante  et  sujette  d  l'évêque  (1).  Et  comme  ces  chanoines,  un 
jour,  firent  mine  de  ne  vouloir  l’y  recevoir,  il  les  menaça  de 
rexcommunîcation  (2),  s'il  n’élail  attendu  et  reçu  suivant  le  céré' 


())  Cli.-Aug.,  vol., 
(te  la  Visitation. 


>1 

p.  256.  —  (3)  Lettre  inédite  du  saint,  aux  archi^' 
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Wionial.  Devant  celle  fermeté,  les  collégiaux  se  rangèrciii  (Ij. 

Oi)  connaît  mieux  cet  autre  trait  ;  C’était  en  1603.  Saint  Fran* 
fots ,  selon  son  droit ,  voulait  porter  le  Saint-Sacrement 
“  ta  Fête-Dieu  et  être  immédiatement  accompagné  du  Chapitre 
cathédral.  Mais,  comme  il  était  alors  d’usage  que  la  procession 
partit  de  la  Collégiale,  le  Chapitre  de  celte  église  réclama  la 
préséance  sur  celui  de  la  Cathédrale  et  intéressa  à  sa  cause  le 
Conseil  et  la  population  d’Annecy.  La  querelle  arriva  au  point  que 
*  ‘fis  syndics  de  la  ville  nièrent  à  leur  saint  Évêque  guHl  dût- 
porter  le  corps  de  Dieu,  puisque,  disent-ils,  les  chanoines  de 
^otre-Dame  sont  curés  en  cette  ville,  et  vos  cathédraux,  étrangers 
ddvenaires,  et  jamais  nui  de  vos  prédécesseurs  ne  s’est  essayé 
“fi /aire  semblable  chose.  »  Le  saint  Evêque  répondit  avec  force  et 
autorité  :  «  moi  ni  mes  chanoines  ne  devons  être  tenus  pour 
^^^enaires,  et  certes,  je  n'eusse  jamais  attendu  de  telles  paroles 

^fi  uoüs .  Sachez  une  chose,  tous  tant  que  'oous  êtes  :  Je  suis 

^otre  évêque,  et,  partant,  je  ferai  tout  ce  gui  est  de  la  charge 
épiscopale  (2).  »  Le  Conseil  d’Annecy  comprit  le  mauvais  pas  où  il 
Se  fourvoyait  et  paraît  s’être  désisté  de  toute  participation  à  cette 
querelle,  qui  fut  portée  devant  le  duc  de  Nemours  et  ensuite 
“evant  le  métropolitain  de  Vienne.  Le  droit  de  l’évéque  fut  par- 
reconnu  et  maintenu.  C’est  à  la  suite  de  ce  dilîérend  que  le 
®uint  Evêque  rendît  une  ordonnance  par  laquelle  la  procession 
tout  l’oiïiee  de  la  Fête-Dieu  se  feraient  désormais  dans  l’église 
paroissiale  de  Saint-Maurice,  ce  qui  s’est  ensuite  pratiqué  jusqu’à 
Révolution. 

Plus  tard,  ces  chanoines  collégiaux  élevèrent  une  autre  pré- 
L'Eglise,  pour  de  hautes  raisons  de  moralité  et  d’édifica- 
a  défendu  aux  membres  du  clergé  de  retenir  à  leur  service 
CS  femmes  qui  ne  seraient  point  proches  parentes,  à  moins  d’une 
P’^fniission  de  l’évéque  diocésain.  Monseigneur  de  Bernex  voulut 
'Appliquer  celte  règle  au  Chapitre  de  Notre-Dame,  qui  n’éiall  point 
^’tempt  ;  il  refusa  de  se  soumettre  à  celte  mesure.  L’évêque  tint 
;  mais  tout  ce  qu’il  put  obtenir,  ce  fut  la  transaction  du 
août  1714,  par  laquelle  ces  chanoines  offraient  de  faire  approu- 
leurs  domestiques  et  de  n'en  présenter  que  d'avouables,  et 
®véque  s’engageait  de  son  côté  à  les  approuver  (3).  Le  public  ne 


aYa?, siècles  auparavant,  l’évêqiie  de  Genève,  Jean  de  Bertrand, 
eiivft  *^®Bcontré  les  mêmes  oppositions ,  et  déploya  la  môme  vigueur 
i^une  Chapitre,  né  du  schisme,  et  craignant  trop  peu  d'y  vivre. 
np*7  ''h.-Ang.,  vol,,  p.  31B.  *-  i3)  Boudet,  yïe  de  Mgr  liossillon  de 
«err,  ^  la  date  préciti’c. 
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se  scandalisiiU  pas  de  ces  t-ésuslances  qu’il  savait  ne  provenir  que 
d’un  soin  un  peu  jaloux  des  immunités  que  ce  Chapitre  s’attribuait. 
Il  ne  se  composait  d’ailleurs  que  de  compatriotes  pour  lesquels  la 
sympathie  était  d’autant  plus  légitime,  que  leur  conduite  a  été 
généralement  correcte.  Ces  chanoînes  collégiaux  jouissaient  d’une 
belle  aisance. 

Leur  livre  capitulaire,  au  dix-septième  siècle,  dresse  un  état  de 
leurs  ressources.  Leurs  revenus  en  numéraire  et  en  censes  mon¬ 
taient  à  5,655  florins  ;  leurs  diverses  dîmes  arrivaient,  en  froment, 
à  453  coupes  d’Annecy,  et  en  seigle,  à  179  coupes.  A  cela  il  faut 
ajouter  les  obventions,  soit  casuel,  provenant  des  paroisses 
annexées,  des  censes  volantes,  le  produit  que  leur  rendait  U 
leyde  de  plusieurs  denrées  qui  se  vendaient  à  la  halle,  le  revenu 
de  plusieurs  appartements  et  de  cinq  bamhês  que  ce  Chapitre 
possédait  en  ville  (1),  et  enfin  le  montant  des  taxes  que  payaient 
ceux  qui  élisaient  sépulture  à  la  Collégiale;  de  sorte  qu’en  somme 
ce  Chapitre  était  arrivé  à  être  riche.  Un  règlement  général  pour 
le  partage  des  distributions  et  revenus  était  nécessaire,  puisque 
ces  chanoines  ne  vivaient  pas  en  communauté.  Pierre  de  Lune  en 
avait  rédige  un  qui  suffisait  de  son  temps.  Le  24  juillet  1628,  ce 
vénérable  Chapitre  en  rédigea  un  autre,  qui  fut  encore  modifié 
le  8  novembre  1651'  (2). 

Quoique  la  Collégiale  de  Notre-Dame  ne  fût  pas  paroissiale,  elle 
attirait  beaucoup  de  monde  dans  certaines  circonstances.  Sa  posi¬ 
tion  centrale  et  scs  vastes  dimensions  favorisaient  ce  concours  ; 
les  cérémonies  s’y  faisaient  bien,  quoique  un  vaste  jubé,  séparant 
le  choeur  de  la  grande  nef,  obstruât  la  vue.  On  y  entendait  un  bd 
orgue  et  les  chants  de  la  Maîtrise.  Cependant,  jamais  la  messe 
paroissiale  n’a  été  célébrée  qu’à  Saint-Maurice  sous  le  cluUeau, 
et  quand  Jacques  de  Savoie-Nemours,  au  seizième  siècle,  et 
Mgr  Paget,  au  dix-buîliéme,  voulurent  transporter  la  paroisse 
à  Notre-Dame,  ils  rencontrèrent  l’opposition  de  la  ville  entière. 

Dans  de  grandes  circonstances,  il  s'y  faisait  des  baptêmes,  des 
mariages  et  des  sépultures.  C'est  là  que,  le  5  octobre  1719» 
LL.  MM.  Victor-Amédée-François,  roi  de  Sardaigne,  et  Anne' 
Marie  d'Orléans  son  épouse,  voulant  tenir  sur  les  fonts  baptismaux 
le  fils  de  M.  le  marquis  François  de  Saies,  le  baptême  fut  confère 
à  ta  Collégiale  par  M.  le  doyen  Machet.  Ce  fut  Mgr  de  Bernex  qu' 
représenta  le  royal  parrain  (3). 

fl}  Visite  épisc.  du  93  janvier  1646.  —  .Çiaïwts  de  l'église  colléÇ" 
aux  archiy.  départ.  —  (3)  L'enfant  porta  les  trois  noms  du  roi  ;  il  mouriii 
en  ITTR,  après  avoir  parcouru  une  nriSlante  carrière. 
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Le  doyen  était  |)i'csident  de  l’administration  chaptiîsicnne  de 
pospice  de  Notre-Dame,  etc.  Il  faisait  aussi  les  fonctions  d'anmô- 
•iiep  du  souverain  dans  son  passage  ou  séjour  à  Annecy  ;  mais, 
“®puis  t’inslallation  des  évêques  dans  notre  ville,  cet  honneur 
eurfut  toujours  déféré.  Le  Chapitre  de  Notre-Dame  a  fourni  aux 
®Ures,  aux  sciences,  ê  l’enseignement,  quelques  personnages 
®‘siingués,  tels  que  Rd*  Machet,  David,  etc.,  dont  Grillet  nous  a 
<^onsepvé  les  noms  (1). 

L’institution  d’un  Chapitre  collégial  h  Notre-Dame  de  Liesse 
avait  été  en  partie  déterminée  par  le  désir  de  donner  plus  de 
Solennité  au  culte,  plus  de  moyens  de  sanctification  aux  âmes, 
plus  d’éclat  à  la  dévotion  séculaire  et  populaire  d’Annecy  envers 
Mère  de  Dieu. 

Cependant  la  splendeur  du  culte  n’était  pas  tout  ce  que  l’on 
®^tendait  d’un  nombreux  Chapitre  qui  avait  charge  d’âmes.  L’évê- 
la  population  eussent  désiré  que,  sur  vingt-quatre  prêtres 
^•lâchés  à  cette  église  comme  chanoines  ou  comme  bénéficiers, 
plusieurs  fussent  affectés  au  service  de  la  paroisse,  qui  corapre- 
®uil  alors  toute  la  ville  ;  mais  il  n’en  était  rien.  Pendant  deux 
siècles  et  demi  (de  1398  à  1645),  la  paroisse  n’avait  qu’un  prêtre 
pour  son  service,  chargé  seul  de  l'instruction  des  enfants  et  du 
Peuple,  de  la  visite  des  malades  et  des  diverses  fonctions  pasto- 
^ules.  Ce  ne  fut  que  dès  1645  jusqu’à  la  Révolution,  que  la 
P^i’oissCj  c’est-à-dire  la  ville  entière,  eut  deux  prêtres  attachés  à 
®on  service  et  résidant  au  presbytère  paroissial.  Il  n’est  pas 
^lotinant  que  Mgr  Juste  Guérin,  témoin  attristé  de  cet  abandon, 
dit  librement  ;  Les  cures  unies  aux  Chapitres,  tant  séculiers 
Téguliers,  sont  abandonnées  (2),  ni  qu’après  lui,  S.  E.  le 
®^**dinal  Bîllîct  ait  écrit  à  son  tour  :  cet  usage  d'unir  des  béné- 
à  un  Chapitre,  en  faisant  desservir  les  paroisses  par  des 
"^Paires,  devait  avoir  de  bien  graves  inconvénients  (3), 
pu  remarque  que  dans  le  dix-huitième  siècle,  et  à  mesure 
Ou  approchait  de  la  Révolution,  le  Chapitre  collégial  avait 
"^Usiblement  perdu  de  son  ancien  prestige.  C’est  à  peine  s’il  avait 
“Ouservé  l’estime  et  la  confiance  populaires.  Les  documents  de 
-Poque  attestent  ce  revirement.  Le  droit  de  leyde  dont  il  jouis- 

(4j 

sait  les  idées  qui  se  faisaient  jour  ;  il  y  eut  aussi  avec 


hist.,  tome  1",  art.  Annecy.  —  (2)  Vie  de  Mgr  Juste 
Arpa.nd.  —  (3;  Mémoire,  préface,  p,  3  et  4.  —  (tt  Le 
e  Notre-Dame  avait  payé  400  ècus  aor  ce  droit  de  leyde  à 
'tues  de  Savoie,  par  acte  du  4  mars  1565. 
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In  ville  lia  contl it  (rinlércls  au  sujet  des  fosses  d'inliuinalion 
de  l’ancien  presbytère  qn’il  s’agissait  de  reconstruire;  un  recteur, 
fourni  à  la  paroisse  par  le  Cbapilre,  refusa  de  signer  un  inven¬ 
taire  des  ornements  et  vases  sacrés  qui  appartenaient  à  La  pa¬ 
roisse,  et  ce  refus  fut  ma!  accueilli  et  encore  pins  mal  interprété. 
Depuis  quelque  temps,  le  Chapitre,  en  donnant  la  cure  à  ferme, 
semblait  vouloir  se  désintéresser  de  tout  ce  qui  concernait  la 
paroisse,  et  la  population  se  tenait  pour  humiliée  d’étre  livrée  è 
bail  comme  une  vache  à  lait.  La  situation  se  tendait  ;  on  soupirait 
après  un  changement.  Il  était  déjà  fait  dans  les  esprits  ;  il  ne  tarda 
pas  à  se  produire  dans  les  faits  :  la  Révolution  éclata. 

Que  devint  alors  cet  antique  établissement? 

Cette  église,  insigne  Collégiale,  enrichie  pendant  des  siècles 
par  la  générosité  des  princes  et  la  piété  des  fidèles,  fournît  une 
bonne  aubaine  à  la  nation.  Le  31  octobre  179î!,  deux  citoj'ens 
avaient  été  désignés  par  l’Assemblée  des  Allobroges  pour  faire 
l’inventaire  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  dont  jouissait 
le  Chapitre  collégial,  et  peu  après,  tout  cela  disparut  dans  le 
gouffre  révolutionnaire  (1).  Le  99  juin  1793,  i)  fut  décidé  qu’on 
abattrait  le  sanctuaire  et  le  chœur,  où  étaient  l’image  vénérée 
de  Notre-Dame  de  Liesse  et  les  tombeaux  des  princes  de  Nemours. 
C’est  celte  démolition  qui  a  créé  la  place  actuelle  de  Notre- 
Dame.  Le  reste  de  cette  église  ainsi  mutilée  servît  dès  lors  de 
remise,  de  lieu  d'entrejiôt;  on  y  installa  une  forge;  il  ne  resta 
d’elle  qu’un  débris  profané. 

Le  94  brumaire  an  fl,  il  s’agissait  de  briser  sa  grande  cloche  si 
accusatrice.  Elle  résista  d’abord,  puis  enfin  (9)  elle  vola  en  éclats- 
Le  3  ventôse  suivant,  la  flèche  de  Notre-Dame  avec  ses  quatre 
tourelles  avait  roulé  sur  le  pavé  (3).  La  tour  monumentale  fid 
aussi  condamnée  par  le  niveau  républicain.  Elle  ne  du!  son  salid 
qu’à  la  nullité  de  ['adjudication  (4)  et  à  sa  désespérante  solidité' 

Le  6  ventôse  an  II,  le  représentant  de  la  nation  lut  sur  une 
façade  voisine  de  la  Collégiale  l’inscription  MaUrise  de  Notr^' 
Dame.  Chaque  mot  fut  jugé  une  insulte  à  la  République  égali' 
taire.  Le  jour  même,  ordre  de  la  faire  disparaître.  Pendant  que  l3 
grande  cloche  élnîi  immolée  à  la  nation,  la  Commune,  qui  eu 
1768  avait  fait  refondre  à  ses  frais  la  grande  cloche  de  Saint' 


(1)  Les  richesses  de  celle  église  en  argenterie  montèrent  à  &t7  marcs 
d’argent,  et  furent  envoyés  à  la  Convention  le  7  floréal,  an  II.  —  f2)  Bérara 
échoua,  Desusses  réussit  et  reçut  150  francs  de  salaire.  —  (3)  Clauo® 
Chagnon,  entrepreneur  de  cette  démolition,  reçut  995  fr.  de  salaire. 

(1)  L'adjudicataire  fut  J.  fîarbill on,  membre  d<*’radministraliO!i. 


^oniînique,  Ea  réclama  pour  le  service  de  la  cite.  C’est  alors 

fut  hissée  au  eiocher  de  Notre-Dame,  où  elle  tient  encore 

premier  rang,  malgré  l'énorme  écornure  qui  lut  a  faussé  la 
Voix  (1). 

Quand,  en  février  1793,  on  exigea  le  serment  du  clergé,  on  vit 
®  Chapitre  collégial  se  présenter  par  députation,  le  15  février,  à 
narre  de  la  municipalité  ;  il  déclara  ne  pouvoir  prêter  le  serment 
par  la  proclamation  du  8  février  et  renoncer  à  sa  qualité  de 
primitif  àe  la  commune,  à  tous  droits  et  exercices  de  fonc~ 
du  culte  (2). 

C'en  fut  fuit  de  cet  établissement  séculaire.  Au  Concordat,  le 
CItapitre  collégial  ne  fut  pas  rétabli.  Ce  qui  restait  de  l’ancienne 
Collégiale  demeura  un  informe  bahut,  livré  aux  destinations  pro- 
*'tïes.  En  1803,  on  créa  deux  paroisses,  celle  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Maurice.  Il  ne  fut  point  encore  question  de  Notre- 
^aine.  Ce  ne  fut  qu’après  l’érection  du  diocèse  d’Annecy,  que  le 
O^’einier  évêque,  désirant  recouvrer  l'église  de  Saint-Pierre  pour 
‘^^Ihcdrale,  supprima  cette  jeune  paroisse,  changea  la  cii'cons- 
“'■'piien  de  celle  de  Saint-Maurice,  et,  de  tout  ce  qu'il  venait  d’en 
otacher,  forma  la  nouvelle'  paroisse  de  Notre-Dame.  La  vieille 
^‘glise  collégiale  fut  réparée  et  devint  pour  la  première  fois 
®8lise  paroissiale,  le  7  janvier  1823,  jour  où  Mgr  de  Tliiollaz  la 
‘‘^odit  au  culte  par  une  nouvelle  consécration.  Il  y  avait  irenle- 
ans  que  la  messe  ne, s’y  était  pas  célébrée.  Ce  fut  dès  lors 
^  établissement  tout  nouveau  et  tout  différent  de  l’ancienne 
'Ollégiaie,  Il  n’y  eut  plus  ni  Chapitre  pour  le  desservir,  ni  grands 
^^rdons,  ni  la  même  fêle  patronale  (3),  ni  la  même  statue  de 
^oire-Dame  de  (4)  Liesse,  ni  meme  orientation  d'église. 
C’ancienne  Collégiale  a  été  pendant  vingt-trois  ans  paroissiale. 
®is  l'étal  de  délabrement  où  l'avaient  réduite  les  siècles  et  la 


oin'  porte  l'inscription  :  Deo  optinio  maactwio,  beatœ  Marùe  Vir~ 
(_”Vi  et  beato  Dominiez  patri  nostro  sumptibus  comi/nmiUaMs,  res- 
ttd  imctioîiîs  solefflfltfi  £a;iii«8  Mareftio  Franciscus  Sttlesius, 
nL’  mpostttÉ,  ann.  âfDCCLXVIH,  Il  s'agit  de  la  refondre  de 

"uveau.  -  i2i  Ils  s'étaient  sans  doute  entendus  avec  l'autorité  ecclé- 
n^fiique,  seule  capable  de  recevoir  leur  démission.  Quatre  sur  douze 
'fent  par  prêter  ce  premier  serment.  — <3)  C'était  autrefois  la  Nativité  ; 
la  V-  ^'^jouvil'hui  l'Assomption.  —  {à)  L'ancienne  statue  n'était  pas  noire  ; 
U,  v'erge  était  encadrée  dans  une  gloire  qui  l'entourait  de  rayons  et  de 
lumineux.  Elle  portait  sur  ta  tête  une  couronne  ducale.  Pendant 
i^sson  bras  gauche  soutenait  Jésus  enfant,  sa  main  droite  et  ses  regards 
éu'?1  tendresse  s’abaissaient  vers  ceux  qui  venaient  l'invoquer.  Elle 
dan  1*®"  fVotre  Banie  de  Liesse  et  de  consolation.  Aujourd'hui, 
atti^  X  groupe  qui  représente  son  couronnement,  on  se  sent  plus 
a  l'admiration  qn'h  la  confiance. 
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Révolution,  le  notable  accroissement  de  population  dans  cette 
nouvelle  paroisse  appelaient  la  construction  d’une  église  plus 
digne  de  sa  nouvelle  destination.  £n  1848,  rancicnne  fut  démolie, 
et  sur  son  emplacement  (1)  s’éleva  la  grande  église  de  style  grec 
qu'on  y  voit  aujourd’hui.  Rien  n’a  été  conservé  des  anciens  édi' 
lices,  sauf  sa  tour  monumentale  et  quelques  pans  de  murs,  avec 
une  belle  fenêtre  flamboyante  à  l’angle  oriental. 

L'entrée  des  fidèles  dans  la  nouvelle  église  eut  lieu  le  7  sep' 

b 

tembre  1851;  mais  elle  ne  fiit  consacrée  que  le  14  scpteai" 
bre  1855  par  Mgr  Rendu. 

Dès  l'année  1825,  cette  paroisse  a  ses  registres,  scs  fondations 
et  sa  parfaite  autonomie.  Elle  ne  compte  encore  que  trois  curés  ^ 

1”  R<^  Tissot,  devenu  chanoine  et  archidiacre  du  Chapitre  cathé* 
cirai,  mort  en  1871  ; 

2*  Gavard,  qui  a  régi  celte  paroisse  pendant  quarante  ans, 
et  qui  enfin,  cassé  de  vieillesse  et  d’infirmités,  est  décédé,  cha' 
noine  de  la  Cathédrale,  en  1876; 

3®  R*^  J.  Navilloud,  curé  depuis  11  ans,  encore  vivant,  tous 
pasteurs  très  méritants. 

L’ancien  établissement  des  antipapes  a  disparu  ;  îl  n’en  resl^ 
plus  que  les  souvenirs  de  l’histoire.  Mais  ils  sont  assez  impor* 
(ants  pour  être  fidèlement  conservés  dans  les  fastes  de  celle  ville- 

(1}  Le  terrain  qu'elle  avait  perdu  par  la  création  de  la  place  de  Notre- 
Dame,  et  qui  était  le  lieu  où  s’élevait  l'antique  oratoire  de  Notre-Dame  fle 
Liesse  et  où  reposaient  les  restes  des  ducs  de  Nemours,  n'a  pas  été  rend" 
au  cuite  ;  mais  il  a  été  compensé  par  une  pointe  dans  le  jardin 
l'évêché. 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 


'9lise  et  Couvent  de  Saint-Dominique,  —  dus  à  d’insignes  bienfai¬ 
teurs.  —  Ulilité  de  cet  établissement.  —  Sujets  qu'il  produit.  —  Le 
d’Orly d,  —  Souvenirs  de  saint  François  de  Sales.  —  Sœur  Rogei.  — 
^tiapeites,  Corporations  et  Confréries,  ~  Caveaux  funéraires.  —  Les 
^rtnites  des  Voirons  s'annexent  aux  Dominicains  d'Annecy.  —  La 
'ierge  des  Voirons.  —  L'esprit  religieux  s'affaiblit  chez  nos  Domini- 
*^®in8,  preuves.  —  Leur  église  devient  paroissiale.  —  Ce  qu'elle  devient 
Pendant  la  Révolution.  —  Erigée  en  paroissiale.  —  Succession  des 

Curés. 


Nous  avons  dît  ailleurs  que  saint  Vincent  Ferrier,  un  des  plus 
Ustres  enfants  de  Saint  Dominique,  était  venu  dans  notre  ville 
1402  et  qu’il  avait  précité  dans  l’église  du  Saint-Sépulcre 
Annecy  avec  son  éloquence  entraînante.  Un  des  fruits  que  son 
^PparUion  produisit  parmi  nos  ancêtres  fut  le  vif  désir  de  possé- 
**  Un  couvent  de  cet  Ordre  célèbre.  Le  cardinal  de  Brogny  avait 
doute  entendu  ce  saint  personnage  dans  la  ville 
Avignon,  quand  il  y  vint  faire  à  Pierre  de  Lune  ses  représenta- 
'“"s  et  ses  objurgations  au  sujet  du  schisme  que  cet  antipape 
'^'tété  se  plaisait  à  perpétuer  à  son  profit  ;  peut-être  même 
'*uire  puissant  cardinal  en  profita-t-il  pour  se  détacher  de  la 
uuse  de  l'antipape  d'Avignon.  D'un  autre  côté,  Jean  de  Brogny 
^  uit  Annecy  dont  il  était  bourgeois.  11  avait  donné  des  preuves 
®  cette  affection  en  fondant  le  collège  de  Saint-Nicolas  à  Avignon 
’uveur  de  la  Savoie  et  surtout  d’Annecy.  Il  en  donna  une  autre, 
dotant  notre  ville  d'un  établissement  de  Dominicains. 

I-e  22  mars  1422,  par  acte  daté  de  Home,  il  décréta  la  fonda- 
*uu  à  Annecy  d’un  couvent  et  d’une  église  de  l'Ordre  de  Saint- 
«Riinique.  A  cet  effet,  il  députa  en  qualité  de  son  procureur, 
d  Jean  Grucellî,  docteur  en  théologie,  Dominicain  lui-méme, 
^^J^oyé  d’Avignon  à  Annecy,  pour  faire  les  propositions  du  cardi- 
j  prendre  les  premières  mesures.  Les  Ânnéciens,  informés 
•botif  qui  l’amenait,  firent  à  cet  envoyé  l’acciieil  le  plus  cm- 
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pressé.  Il  fut  mis  en  possession  des  maisons,  avec  leurs  pourprix, 
procédant  d’Antoine  Cagnaci,  chancelier  de  Pierre,  comte  (le 
Genevois,  et  de  quelques  autres  pièces  provenant  de  la  ramill^ 
lombarde  des  Asinari  (f),  que  le  cardinal  de  Brogny  avait  fait 
acheter. 

Cétte  famille  lombarde  avait  jadis  possédé  en  cette  ville  une 
maison  qui  avait  passé  à  l'illustre  famille  des  seigneurs  de  Men- 
ihon-Dingy.  Les  représentants  de  cette  puissante  maison  voulu-^ 
rent  contribuer  gratuitement  à  rétablissement  des  Dominicains 
à  Annecy.  Dans  ce  but,  par  contrat  du  17  mai  1422,  le  seigneur 
Jacques  de  Menllion-Dingy,  avec  la  participation  de  scs  deux  fils» 
Amédée  et  Jean,  fit  donation  de  la  susdite  maison,  dont  l’cmpla' 
cernent  fut  destiné  à  la  construction  de  l’égiise  (2).  On  se  mit 
activement  à  l’œuvre.  Les  premiers  frais  montèrent  d’abord  à 
mille  éeus  d’or  fournis  par  le  cardinal.  Mais  bientôt,  faute  de 
fonds,  les  travaux  languirent.  Quoique  excessivement  riche  de 
ses  revenus  bénéficiaires,  quoique  créancier  des  papes  et  des 
rois,  le  cardinal  de  Brogny  faisait  mal  ses  recouvrements.  Par 
surcroît  de  malheur,  îl  vint  à  mourir. 

Dans  son  testament  et  son  codicile,  il  avait  généreusement 
pourvu  à  la  poursuite  de  son  œuvre;  mais  on  ne  put  percevoir 
que  deux  mille  florins,  un  calice  d’argent  et  quelques  orne¬ 
ments  (3).  Le  couvent  était  déjà  bien  avancé;  mais,  dans  l’église, 
le  chœur  seul  commençait  à  apparaître.  On  y  voit,  à  la  naissance 
des  nervures,  ses  armoiries  avec  les  insignes  de  ses  dignités 
d’évêque  et  de  cardinal.  On  les  aperçoit  aussi  à  la  sacristie  sous 
le  clocher,  qui  n’a  pu  être  qu’ébauché  de  son  vivant. 

Cependant  les  Dominicains  s’étaient  installés  dans  la  partie 
habitable  du  nouveau  couvent,  et  on  ne  pouvait  ni  reculer  ni  laisser 
l'ouvrage  incomplet.  Plusieurs  particuliers  contribuèrent  à  l’en¬ 
tretien  des  religieux,  à  l’ameublement  indispensable  et  à  l’achève¬ 
ment  des  travaux  de  construction.  Selon  le  plan  primitif,  la  façade 
de  l'église  devait  aboutir  sur  la  rue  (4);  on  dut  supprimer  une 
travée  et  se  contenter  d’une  façade  et  de  voûtes  provisoires. 

Malgré  ces  allégements,  l'église  ne  put  être  consacrée  que  1^ 

(Il  C’est  de  cette  origine  que  provenait  le  pré  Lombard,  qui  a  tiré  son 
nom  des  Lombards-Astnari.  —  {2)  Les  registres  mortuaires  de  Saint- 
Maurice  mentionnent  quelques  seigneurs  de  Mentbon  d’Aviernoz,  inhumés 
dans  l’église  de  Saint- Doiiiinlque,  Peut-être  la  concession  en  question, 
faite  par  leurs  ancêtres,  leur  avait-elle  acquis  ce  droit.  ^  ^3)  Besson, 
p.  1-22,  Mémoire  de  la  Soc.  pavois,  d'hist.  et  d'arch.,  t.  8,  année 
p.  20  et  suiv.,  Archives  de  Turin.  —  (4)  Notes  de  M.  Bouvet. 


*  septembre  1445.  La  cérémonie  se  lit  par  Barthélemi,  évéque 
®  Cornèle,  suflragantde  Félix  V,  alors  évéque  de  Genève  et  pape 
^  en  présence  de  son  fils  Louis,  duc  de  Savoie  et  de  sa 
'^°ur.  Cette  église  fut  sacrée  sous  le  vocable  de  saint  Nicolas, 
’^onitne  le  collège  d'Avignon. 

I<es  voûtes  actuelles  ne  furent  faites  qu'en  1491,  par  la 
*®flérosîté  de  noble  Jean  Magnini  de  Cruseilles,  bourgeois  d’An- 
un  des  maîtres  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Genevois, 
y  ut  mettre  ses  armes  qu’on  v  voit  encore  (1),  et  par  son  lesla- 
Jeni  du  8  Juin  1493,  il  institua  le  couvent  des  Dominicains 
Annecy  son  héritier  universel,  avec  charge  d’achever  cet  inter- 
^*^able  travail. 

Cette  église  n’eut  d'abord  point  de  nefs  latérales.  Mais  bientôt 
^®lene  de  Luxembourg,  épouse  de  Janus  de  Savoie,  comte  de 
.  “^^'ois,  y  fil  construire  en  deux  travées,  la  chapelle  dite  au- 
^°'|i’d'liuî  du  Rosaire.  Elle  y  fit  élever  un  beau  mausolée  pour  les 
P*’'Uees  de  Martigues.  C’est  iô  que  reposaient  la  vicomtesse  de 
"UXcmbourg,  mère  du  prince  François  de  (2)  Luxembourg;  son 
P^Use  Mad.  de  Martigues  et  noble  Charlotte  de  Bretagne. 

A  côté  de  ce  monument,  dans  la  nef,  on  voyait  le  tombeau  d’un 
himandrite  grec  qui,  lors  de  l'invasion  des  Turcs  A  Constan- 
®ple,  avait  pu  s’évader  avec  quelques-uns  de  ses  moines,  et, 
jj  diverses  pérégrinations,  avait  fini  par  se  fixer  à  Annecy,  où 
^  ’^jourut  en  1461,  laissant  d’admirables  exemples  de  pénitence 
une  vie  toute  sainte  (3). 

J  autres  chapelles  de  cette  église  ont  été  faîtes  plus  lard  et 
^^^^i^'ement  en  ouvrant  de  l’extérieur  des  baies  sur  la  grande 
I  ■  C  est  ce  que  prouvent  la  forme  et  la  direction  des  contreforts, 

.  Nuances  de  style,  la  diversité  des  fenêtres  et  la  configuralion 
®  piliers. 

.  Ces  Dominicains  furent  le  premier  Ordre  religieux  qu’Annecy 
_  J*  dans  ses  murs  et  peut-être  le  seul  qu’il  ait  vu  arriver  avec 
’Sir.  Fidèles  au  but  de  leur  institution  et  à  l’intention  du 


an 
Pla 

qui  les  avait  introduits,  ces  religieux  furent  d’une  im- 


*t*ilitéà  la  ville,  où,  avant  eux,  le  pain  de  in  sainte  parole 


*^*'^*®*'^  d'azur,  à  l'aigle  à  deux  têtes  de  gueules  becquées  et 


en 
illus- 


couronnées  d’or.  —  (2)  Ce  François  de  Luxembourg  fut 
fl  fattiin  de  Bye  pour  le  siège  de  Genève.  C’est  de  cette  iilL, 

P  d'il,  maison  de  Sales  tient  le  cluUeau  de  Tliorens  et  beau- 

J >  9***  appartenaient  précédemment  à  un  noble  de 
”  fiitfl  ^  Thorens,  qui  se  fit  bannir  par  Cbarles  III  en  1533,  et  dont  les 
‘urent  conflsqnés.  —(3)  Bnsson,  p.  123, 
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n’était  rompu  qu'avec  parcimonie.  Ils  prêchèrent  avec  autant  de 
fruit  que  (le  jsèle  à  la  Collégiale,  à  Saint-Maurice  et  dans  leur 
propre  église.  C’est  d’eux  que  date  la  prédication  du  Carême  a 
Annecy,  La  commune  en  faisait  la  dépensp,  Dès  le  commence-' 
ment  du  seizième  siècle,  le  Dominicain  qui  prêchait,  recevait  trois 
gros  pour  chaque  sermon  et  cinq  florins  pour  te  Carême  enliei’' 
Un'  siècle  et  demi  plus  tard  (1662),  noble  François  de  Sales, 
neveu  et  filleul  du  saint,  déchargea  la  ville  de  cette  dépense  en 
lui  avançant,  pour  y  faire  face,  une  somme  de  sept  nitH^ 
florins  (1). 

Ainsi  qu’on  le  voit,  il  n'eurent  d’abord  que  de  modestes  ressour¬ 
ces,  consistant  dans  les  immeubles  qu’ils  avaient  hérités  de  leur 
bienfaiteur  Magnîni,  dans  les  honoraires  de  leurs  prédications 
dans  le  produit  des  quêtes  qu’ils  étaient  autorisés  à  faire  sur  1® 
territoire  du  Genevois.  Il  survint  dans  la  suite  divers  legs  et  acqui" 


sitîons  qui  leur  permirent,  dans  le  dix-septième  siècle,  de  sup' 
primer  les  quêtes. 

Dés  son  origine,  le  couvent  des  Dominicains  d’Annecy  produis’’ 
des  sujets  remarquables  pour  la  chaire  et  en  divers  genres  de 
mérites.  Celui  quia  laissé  la  plus  belle  réputation,  c’est  Jacqu^® 
d’Orlyé,  jeune  noble  d’Annecy,  devenu  en  religion  Frère  Gu’l' 
laume.  Entré  au  couvent  des  Dominicains  de  celte  ville  en 


H46,  il  y  fut  un  modèle  des  vertus  ascétiques.  Désirant  se  livi’Cft 
dans  une  solitude  plus  profonde,  à  son  allrail  pour  la  pénitenc*’ 
et  la  contemplation,  il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  d^ 
se  retirer  dans  la  grotte  du  Ceiigle,  près  Alève,  où  ses  exemple® 
et  le  zèle  de  ses  exhortations  opérèrent  le  plus  salutaire  renouvcl" 
lement  de  mœurs.  Il  y  mourut  le  19  février  1458  en  odeur  d® 
sainteté.  On  rapporta  sa  dépouille  dans  l’église  de  son  couvent* 
Annecy,  où  sa  famille  avait  son  tombeau.  La  voîx  populaire’* 
canonisa,  et  son  culte  s’est  perpétué  dès  celte  date  jusqu’il 
Révolution  de  1792,  accrédité  qu’il  était  par  des  faveurs  signalée® 
sur  ceux  qui  l’invoquaient.  On  conserve  dans  celte  église  le  cil’*^* 
en  fer  et  le  tableau  ancien  du  serviteur  de  Dieu,  portant  le  ninib* 
des  bienheureux  (2). 


(!)  C’est  avec  les  revenus  de  ce  capital  que  la  municipalité  d'Annec5' 
Adèle  it  ses  engagements  séculaires,  fait  encore  annuellement 
le  Carême  dans  l’ancienne  église  de  Saint-Doiuiniqne,  aujonrtVhui 
Maurice.  —  (2)  La  famille  de  saint  tiominique  poursuit  h  Rome  la  recoa 
naissance  de  ce  cuite  séculaire,  et  en  1873,  Mgr  Magnln  a  déjà  rendu  ’’ 
décret  favorable  A  cette  cause.  En  1803,  on  a  retrouvé  dans  le 
des  ossements  assez  bien  conservés,  mais  dont  t’idenlité  n'a  pu 
pleinement  constatée. 
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_  ^  est  dans  cette  église  que  les  héroïques  sœurs  de  Sainte-Claire, 
^‘•appées  de  Genève  et  arrivées  en  triomphe  à  Annecy,  le  6  sep- 
®*iibpe  1535,  furent  conduites  le  lendemain  par  le  prince  François 
®  Luxembourg  (1],  afin  d’y  prier  sur  le  tombeau  de  sa  famille. 
^®st  dans  cette  église  que  se  fît  la  publication  solennelle  du 
de  Trente,  le  15  septembre  1571,  dans  le  synode  diocé- 
a  qu  y  avait  convoqué  Mgr  Ange  Justiniani,  premier  évéque  de 
*'®sidanl  à  Annecy  depuis  la  Réforme. 

,  _  ®si  là  que  sq,,  successeur,  Mgr  Claude  de  Granier,  fut  sacré 
)  en  1579;  là  que  Mgr  Juste  Guérin  fît  sacrer  évêque, 

*  mai  1645,  son  coadjuteur,  Charles-Auguste  de  Sales  (3). 
'6^  dans  celte  église  que  Mgr  de  IJernex,  cassé  d'années  et  de 
•’auces,  se  traîna  encore  le  9  février  1734,  pour  dire  sa  der- 


®ière 


messe  devant  les  reliques  de  sainte  Apollonic  et  pour 
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la  grâce  d'une  sainte  mort  (3). 
à  celle  église  se  rattachent  des  souvenirs  plus  précieux 
•^ope.  Eiiç  çiait  de  la  part  de  saint  François  de  Sales  l’objet 
il  d'^  ^*^*^elion  particulière.  En  parlant  des  sanctuaires  d’Annecy, 
:  «  Celui  de  la  Cathédrale  est  mon  épouse,  c'est  le  pre~ 
t  i  celui  de  la  Visitation  est  à  mes  filLes.  Je  l’ai  sacré,  il  tient 
'î'QWÿ  ;  celui  de  Saint- Dominique  est  à  mes  frères.  Je  les 
®  A'atcrne//CTnen(,  il  est  le  troisième  (4).  » 

®st  dans  celte  église  que  le  jeune  François  de  Sales,  écolier 

la  Confirmation  (5),  le  17  décembre  1577,  des 
81’àc^*  Mgr  Ange  Justiniani,  qui  remarqua  la  distinction  et  les 
^  "s  de  cet  enfant,  s’enquit  de  lui  et  fît  entendre  des  paroles 

*  prophétiques  que  paternelles. 

clia  devenu  prêtre  et  prévôt,  François  de  Sales  pré- 

premier  carême,  en  1601,  avec  des  fruits  merveilleux  de 
g  .J’®'®'!’  H  louchait  au  terme  de  celte  station,  lorsque  le 

*  »  montant  en  chaire,  il  reçut  l’avis  de  la  mort  de  son  père 
cha  cependant  avec  une  constance  imperturbable. 

^  inique  que,  le  23  juin  1603,  il  inaugura  so- 

sq  •  . l’œuvre  des  catéchismes,  qu’il  poursuivit  le  reste  de 
^Ptscopat,  en  alternant  quelquefois  avec  les  chanoines  de  sa 


et 


ffcajil*’ comme  le  dit  Jeanne  de  Jussie,  les  Dominicains  n'en  firent  pas 
"oti)inî»af’  qu'elles  venaient  occuper  un  couvent  fondé  pour  des 
(il  '1®®-  ~  (^)  Besson,  p  123.  —  (3)  Bondet,  Vie  de  Mgr  de  lîernex. 

'^)  Il  * .  sûwtc  de  la  iisiL,  M.  Burnod,  tète,  ' 


'  “est  ’ .  ,1.0  1.1,.,  iii.  uiiijiuu,  1  cicH».  «îi  tombeau. — 

Çeile  9“’*^  V  a  fait  aussi  sa  première  communion.  Mais  à 

c  bui  ^'^que  on  ne  donnait  pas  îi  cet  acte  autant  de  solennité  qu'aujour- 


qu  aujoijr- 
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Cathédrale.  Quand,  après  l’arrivée  des  Barnabites,  il  eut  organisé 
quatre  catéchismes,  savoir  :  à  Notre-Dame,  au  Collège,  à  l’ora-* 
toire  de  Saint-Jean  et  à  l’église  de  Saint-Dominique,  notre  saint 
Docteur  conserva  pour  lut  Téglise  de  ce  couvent. 

à 

Il  y  prêcha  encore  le  Carême  en  4607,  «  rompant  tous  les  jours 
le  pain  de  la  sainte  parole.  »  II  y  disait  alors  d'ordinaire  1^ 
messe  la  chapelle  de  sainte  Madeleine,  modèle  et  patronne  des 
vrais  pénitents.  Les  conversions  furent  nombreuses. 

C’est  aussi  là  qu’en  4609  il  prêcha  un  troisième  Carême  en  pré" 
sence  de  Madame  de  Chantal,  qui  sVtait  installée  dans  notre  vill^ 
pour  cette  station. 

C'est  là  que,  le  49  février  4643,  le  saint  parla  divinement  delfl 
communion,  et  que,  à  la  suite  de  ce  sermon,  il  reçut  l'abjuralio*’ 
de  onze  hérétiques.  H  y  prêcha  aussi  l'Avent  de  4  643  et  avait 
même  promis  d'y  prêcher  le  Carême  de  464  4;  mais  les  occupé*' 
lions  importantes  de  cette  année  l’en  empêchèrent  et  il  se  suhS' 
titua  pour  cette  station  un  père  Capucin  (4  J. 

C'est  là  que,  après  avoir  excellemment  prêché  sur  l’amour  de 
Dieu,  en  4620,  il  apparut  lout-à-coup  lumineux  et  rayonnanti 
comme  s'il  était  lui-mème  perdu  ou  transfiguré  en  lumière. 
fut  pour  cette  église  le  couchant  de  ce  soleil  qui  n’y  reparu* 
plus  (9). 

Mais,  te  48  janvier  4662,  le  bref  de  béatification  du  .saiu* 
Evêque  étant  parvenu  au  premier  monastère  de  la  Visitation,  1®^ 
religieuses  envoyèrent  cette  précieuse  pièce  aux  Pères  Domiu'' 
cains  par  une  députation  de  pensionnaires,  appelées  sœurs  d?* 
petit  habit.  Les  religieux  se  réunirent  au  pied  de  leur  maître' 
autel,  chantèrent  le  Te  Deum,  allèrent  ensuite  processionnelle 
ment  déposer  ce  bref  sur  le  tombeau  de  la  famille  de  (3)  SaleSt 
en  guise  de  congratulation,  pendant  que  leurs  cloches,  lancées  ^ 
toute  volée,  témoignaient  au  dehors  de  leur  allégresse. 

Si  les  Dominicains  virent  d’abord  avec  peine  le  couvent  de 

(1)  Regist.  de  ville,  date  du  30  juin  1613.  —  (3)  Cette  église  et  la 
Ihédrale  sont  les  seules  églises  d'Annecy,  encore  consacrées  an 
où  saint  François  de  sales  ait  paru.  Les  autres  sont  ou  détruites,  ^ 
livrées  aux  usages  profanes,  —  (3)  Ce  caveau  était  voisin  du  maître-aut®*^ 
du  côté  de  l’épltre,  porte  le  registre  des  Dominicains  pour  ies  sépa.'^ 
tu  res.  Le  père  du  saint  a  été  enseveli  Thorens  et  non  à  Saint-DOiO' 
nique,  quoiqu’il  y  eût  droit,  en  vertu  de  la  dotation  qu’un  de 
ancêtres  avait  faite  de  la  chapelle  de  saint  Vincent  Feirier.  Ceu 
chapelle  n’exislait  plus  en  1792. — Pendant  la  Terreur,  dit  M.  Duray.®' 
ancien  imprimeur,  on  a  fouillé  les  tombeaux  de  cette  noble  fannii®' 
pour  en  enlever  les  fers  et  plombs  qui  s'y  trouveraient  ;  mais  on 
respecté  ces  dépouilles  vénérables. 


—  n9  — 


'silaiioii  s'élevt'i'  à  côté  du  leur,  ils  ne  tardèrent  pas  à  inoiiirer 
MUe  ce  n’était  point  par  inaiveillance.  C’est  leur  église  qui  a  re- 
'^uellli  la  dépouille  de  ia  première  religieuse  morte  à  la  Visitation. 
»oici  à  ce  sujet  de  louchants  détails  : 

Bougaud  nous  parle  d'une  jeune  dmioiselle  d'Annecy,  très 
très  vertueuse  et  très  aimée,  nommée  Claude- Françoise 
Celle  postulante,  riche  des  dons  de  la  grâce  et  de  la 

I®  fortune.  Dès  les  premiers  jours 
'f*stîiut  naissant,  elle  s’était  présentée  à  la  Mère  de  Chantal,  qui 
^  cru  devoir  ajourner  sa  demande.  Heureusement,  sur  ces 
.  ‘^faites,  Pierre  Rigaud,  libraire  de  Lyon,  que  le  livre  de 
P  A  la  vie  décote  venait  d’enrichir,  apporta  à  saint 

^^®nçoîs  de  Sales  une  bourse  contenant  quatre  cents  écus  d'or, 
j.^.  . 'J'oignage  de  satisfaction  et  de  gratitude.  Après  des  refus 
la  • notre  saint  céda,  reçut  la  bourse,  manda  sur-le-champ 
Rogel  et  la  lui  remit  en  lui  disant:  Tenez  donc  ceci; 
trouver  la  Mère  de  Chantal  et  fàites-en  bien  nos 
lui  Faide  de  Dieu.  La  postulante  courut  à  la  Galerie  qui 

ses  portes  le  22  juillet  1610.  Elle  fut  la  cinquième  fille 
Pfitî’  la  famille  naissante  des  deux  saints  Fondateurs.  Elle 
'•'Ont  toute  innocente  ;  mais  Dieu  ne  fit  que  la 

Ont  tomba  dans  une  maladie  de  langueur.  Sur  ccs 

pour  jeune  communauté  venait  de  quitter  la  Galerie 

^din^'  Nicolin.  C’est  là  que  les  dames  de  Lyon  purent 

çjç.  cette  jeune  religieuse  que  la  souffrance  mûrissait  pour  le 
niourut  le  IS  juin  1613  (1),  après  avoir  reçu  une  der- 
U  n  ^®”®'l'ction  du  saint  Fondateur  qui,  à  l’annonce  de  sa  mort, 
P®*’’  ces  paroles  :  «  Elle  est  la  première  de  mes  ^llesqni 
«  voir  au  ciel  ce  que  Dieu  prépare  aux  autres.  » 
l^^nnecy  a  donc  eu  le  privilège  de  présenter  au  Dieu  des  vertus 
les  Beur  éclose  au  parterre  de  la  Visitation.  A  ce  moment, 

**’*®'''l*nes  n’avaient  encore  ni  cimetière  ni  charnier.  C’est 
sjj|„  ^"cnos  Dominicains,  faisant  acte  de  charité  et  de  bon  voi- 
à  jjj  1^’  •’l^rirent  à  la  Mère  do  Chantal  une  place  dans  leur  église 
"•aît  'le  la  jeune  sœur,  qui  fut  ensevelie  au  côté  droit  du 

Ce  bon  procédé  toucha  sensiblement  les  deux 

dateufg 


•  i’syssard.  »  —  (2)  Plus  tard,  en  1617  et  en  1027, 
«micains  élevftrent  des  plaintes  au  sujet  des  bâtiments  et  des 


I 


Voici  quelques  détails  sur  les  ameublements,  chapelles  et  toni' 
beaux  qui  existaient  jadis  dans  l'église  de  Saint-Dominique  : 

Le  choeur  de  celte  église,  qui  est  d'une  magnifique  architecture, 
était  séparé  de  la  grande  nef  par  un  jubé  où  était  installé  lin  bel 
orgue  et  fermé  par  un  balustre  et  une  porte  grillée  en  fer  doré. 

J 

On  admirait  dans  la  grande  nef  un  saint  Christophe  colossal  qu' 
passait  pour  un  chef-d’œuvre  et  qui  était  sculpté  tout  d’une  pièce 
avec  une  énorme  tronche  de  noyer. 

Outre  son  imposant  maître-autel,  en  stuc,  outre  la  petite chs" 
pelle  érigée  dans  le  chœur  sur  le  tombeau  du  B,  d'Orlyé,  celle 
église  renfermait  neuf  autels,  où  chapelles,  où  l’on  célébrait. 

4°  Au  premier  pilier,  à  droite  en  entrant  dans  l’église,  se  troU' 
vait  la  chapelle  de  sainte  Rose  et  des  Quatre  Couronnés; 

2“  Entre  le  deuxième  et  le  troisième  pilier,  à  droite,  était  l* 
chapelle  de  sainte  Marie-Madeleine; 

3°  Dans  l’enceinte  de  la  chapelle  appartenant  à  la  maison  de 
Martigues,  se  trouvait  la  chapelle  de  sainte  Marthe  et  de  sai'd 
Hyacinthe,  où  est  aujourd'hui  érigé  l’autel  du  Rosaire  (1).  A  côlè 
de  ta  petite  porte  latérale  était  un  autel  à  Notre-Dame  dePiticî 

4*^  La  chapelle  de  saînl  Joseph  et  de  sainte  Anne  seprésentail 
au  premier  pilier  à  gauche  en  entrant  dans  l’église,  du  coté  de 
l’évangile  ; 

5°  Celle  de  saint  Crépin  et  de  saint  Crépinien,  h  gauche, 
second  pilier  ; 

6®  Contre  la  cloison  du  troisième  pilier  était  adossé  l’autel  dédi^ 
ù  saint  Claude,  en  amont  de  la  chapelle  actuelle  de  saint  Josephs 

7®  Celle  de  saint  Thomas  était  au  sommet  de  cette  petite  ncf» 
là  où  s’élève  aujourd’hui  l'autel  du  Sacré-Cœur; 

Sous  le  jubé,  on  voyait  aussi  deux  autels,  au  sommet  de 
grande  nef  : 

8“  A  gauche,  en  montant,  c’était  l’autel  du  saint  Rosaire; 

9”  A  droite,  c’était  celui  de  saint  Pierre,  martyr,  Dominicain  (3)  ’ 

Ces  chapelles  étaient  toutes  affectées  aux  exercices  de  quetq‘‘® 
confrérie  ou  de  quelque  corps  de  métier,  et  chacune  était  séparé* 

latrines  une  la  Visitation  faisait  construire  sur  le  bras  du  Tliiou  qui 
sous  l'église  et  dans  les  jardins  des  Dominicains.  Elles  paraissent  fe”. 
dees,  quand  on  sait  qu'alors  on  se  servait  de  î'eau  du  lac  pour  les  usag®* 
domestiques. 

(i;  C’est  le  seul  autel  qui,  avec  son  tableau  de  saint  Hyacinthe  e* 
belles  colonnes  torses,  ait  échappé  au  vandalisme  révolutionnaire*  . 
(2)  Details  extraits  des  registres  de  nos  Dominicains  pour  les  sépuitu'''*' 


—  151  — 

"«sa  voisine  par  une  légère  cloison  murale  (t).  Il  n'esl  pas  üou- 
‘®ux  que  la  construction  de  ees  chapelles  latérales  n’ait  été 
PJ'mcipalcment  faite  aux  frais  des  diverses  corporations. 

confrérie  du  Saint-Hosaire,  qui  comptait  sous  sa  bannière 
“f'®  multitude  d'hommes  et  de  femmes,  faisait  ses  olRces  à  Fautel 
paint-Rosaire.  Elle  ne  pouvait  être  mieux  placée  que  dans  une 
®Slise  de  saint  Dominique,  instituteur  de  celte  dévotion.  La  Collé- 
o’ale  elle-même,  quoique  dédiée  à  Notre*Danie,  ne  lui  a  jamais 
®puté  un  privilège  que  le  Saint-Siège  avait  spécialement  accordé 
'**®glises  de  l’Ordre  de  Saint-Dominique, 

‘  U  pied  de  l’autel  de  saint  Pierre,  martyr,  se  groupaient  les 
l'^Wibreux  membres  de  la  confrérie  de  ce  nom.  Elle  avait  pour 
ia  pratique  de  diverses  œuvres  de  miséricorde,  surtout  te 
‘‘“‘’lagemeni  des  âmes  du  purgatoire.  Urbain  VIII  l’avait  érigée 
.  f'os  Dominicains  et  enrichie  d’indulgences  par  son  décret 
^  27  avril  1644,  visé  le  28  juin  de  la  même  année  par  Mgr  Ch.- 
de  Sales,  coadjuteur  élu  de  Mgr  Juste  Guérin  (2). 
principaux  corps  d’états  célébraient  leur  fête  patronale  à 
"d-Dominique,  dans  la  chapelle  affectée  à  chacun.  La  corpora- 
^  misait  tous  les  frais  d’entretien  et  d’ornementation. 

J  manœuvres  et  laboureurs  avaient  leur  dévotion  à  saint 
ore,  dont  le  tableau  figurait  à  l'autel  de  Saint-Thomas  (3). 
^tail  le  dimanche  après  l’Ascension. 

®s  marchands  célébraient  leur  patron  saint  Claude  le  6  juin. 
^  19  mars,  les  charpentiers  fêlaient  saint  Joseph,  leur  patron, 

®26  juillet,  au  même  autel,  les  menuisiers  faisaient  la  fête  de 
Anne,  leur  patronne. 

-®  22  Juillet,  les  tailleurs  et  taîllenses  solennisaient  la  fêle  de 
•lie  Madeleine  dans  la  chapelle  dédiée  à  cette  sainte.'Les  ciseaux, 
hoiries  des  tailleurs,  y  figurent  encore  en  écusson  à  la  nais- 
nervures. 

juillet,  les  chapeliers  faisaient  la  fête  de  saint  Jacques  le 
®jcur,  leur  patron. 

afth  cloison.s  ont  été  abattues  en  1841  par  M.  le  curé  Bultet, 

Que  m  "°'^ner  plus  de  jour  et  de  place  à.  cette  église.  —  (2)  Dans  la  visite 
*^oinp<s  ^^■■*nguste  dans  l'église  collégiale,  le  23  janvier  1646,  les  cba- 
éid^u  ®®llégiaBï  se  plaignent  *  d'vne  certaine  confrérie  de  morts 
portp  ®  Saint-Dominiqne,  sans  çn'tls  soTCîîf  été  ovys,  ce  gui  leur 
^ent  préjudice,  d'autant  que  la  boite  des  âmes  en  est  grande^ 

Pierw  au  préjudice  du  service.  •»  C'était  la  confrérie  de  saint 

4  Peut-être  iroiiveralt-on  là  la  cause  (jui  a  donné  naissance 

(3)  confrérie  du  Saint-Suffrage,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  — 
Cfii  ét 'f  tableaux,  à  la  suppression  de  ces  chapelles  en  I84i, 

reléguas  dans  une  sacristie  supérieure  o(i  on  les  voit  encore. 
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Les  maçons  et  plâtriers  avaient  pour  patron  les  Quatre  CoU' 
ronnés,  dont  le  tableau  était  à  l'autel  de  Sainte-Rose  (1). 

Enfin,  le  29  juillet,  les  hôteliers  et  cabareliers  faisaient  la  fête 
de  sainte  Marthe,  leur  patronne,  dans  la  chapelle  des  prinees  de 
Martigues. 

Toutes  ces  fêlés  se  célébraient  le  jour  qu'elles  tombaient,  avec 
grond'inesse,  sermon  et  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  Elle® 
avaient  pour  but  et  pour  fruit  de  favoriser  une  utile  émulation  et 
l’attachement  à  la  religion.  D’innocentes  agapes  cimentaient  entre 
les  divers  membres  de  ces  corporations  les  sentiments  delà  plu^ 
cordiale  fralernilé  (2). 

On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  ces  religieux  Dominicains  quii 
dans  des  siècles  où  le  peuple  n’avait  pas  encore  sa  part  dan$ 
les  institutions  publiques  et  sociales,  savaient  se  faire  les  hommes 
de  tous,  aussi  bien  des  artisans  et  des  ouvriers,  qu’ils  secouraient 
et  moralisaient,  que  des  seigneurs  et  des  princes,  auxquels  ils 
disaient  la  vérité  et  qui  recherchaient  en  outre  leur  amitié  et  leurs 
prières.  On  comprend  de  quelle  popularité  et  de  quel  ascendant 
jouissaient  alors  nos  Frères  de  Saint-Dominique,  qui  ii’éiaient 
encore  riches  que  de  mérites  et  de  vertus.  Leur  parole  apostoli¬ 
que,  leurs  lumières,  leurs  exemples  et  leurs  services  leur  assu¬ 
raient  la  vénération  et  les  sympathies  générales. 

Revenons  à  leur  église.  Elle  n'étaît  pas  seulement  le  rendez- 
vous  des  grands  et  des  petits  pendant  leur  vie,  mais  elle 
fournissait  encore  un  asile  après  leur  mort.  Tout  le  sous-sol  de 
cette  vaste  enceinte  était  pavé  de  pierres  tombales  qui  recouvraient 
des  caveaux  de  famille.  La  grande  nef  avait  quatorze  rangs, 
chaque  rang  comptait  douze  tombeaux  mis  à  la  disposition  des 
familles  qui  élisaient  leur  sépulture  dans  cette  église.  On  y  vod 
figurer  un  grand  nombre  de  noms  plébéiens  et  toujours  honora¬ 
bles,  dont  plusieurs  subsistent  encore  (3),  Le  sanctuaire  et 

(I)  Cette  chapelle  communiquait  par  une  belle  porte  gothique  aujour¬ 
d’hui  murée,  mais  encore  visible  par  le  dehors,  avec  un  jardinet  et  le 
cimetière  du  couvent.  —  ii)  L'égtise  Je  Saint-Dominique,  aujourd’hn’ 
Saint'Maurice,  a  conservé  quelques  précieux  restes  de  ces  fêtes  de  cor¬ 
poration,  entre  autres  celles  des  marchands,  des  charpentiers,  etc.  b» 
Bévolution  a  supprimé  ces  confréries  et  corporations  comme  contraire» 
au  principe  de  liberté  et  d’égalité.  Mais  on  n'a  pas  tardé  a  reconnaître 
que  l'isolement  était  l'impuissance.  Aussi  de  toutes  parts  on  réclame  èj' 
on  pratique  aujourd’hui  le  système  de  l’association.  Seulement,  la  religlb** 
en  est  bannie.  Aussi  ne  voit-on  plus,  à  côté  de  fortunes  scandaleuse** 
qu’un  paupérisme  irrémédiable,  et  à  côté  de  montagnes  d’or,  que  «es 
hrus  neufs  prêts  à  les  démolir.  —  (3)  On  y  lit  les  noms  des  Amblet 
des  Burquier,  restés  populaires  et  vénérés  ;  ceux  des  lîe  la  Charrié^ 
dus  Decoux,  des  Bouvard,  ties  Perrissin,  des  Provenat,  des  Oharvet,  d'*- 
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_ ‘^ur  ütaîeiU  aussi  pavés  de  pierres  sépulcrales,  avec  inscrip¬ 
tions  cl  armoiries.  Ces  tombeaux  appartenaient  à  des  familles 
npistocratiques,  bienfaitrices  de  l’église  ou  du  couvent,  entre 
lesquelles  paraissent  les  noms  de  Sales,  deMoniiioux  et  do  Barrioz, 
Cotnpeys,  de  Pingon,  de  Mcnlhon  d’Aviernoz,  d'Orlyé,  de 
de  la  Valdisère,  de  La  Roche  d’AIIeiry,  de  Grue!,  etc* 

Notre  siècle  a  supprimé  ces  immenses  charniers,  peuplés  de 
^*idavres,  comme  autant  de  foyers  pestilentiels.  On  en  a  grossi  les 
tneonvénients,  car  ces  caveaux  se  construisaient  dans  des  condi¬ 
tions  hygiéniques.  Il  est  certain  que  l’irréligion  et  une  fausse 
^hcaiesse  ont  conspiré  à  l’envi  contre  ces  asiles  sacrés  de  la 
'iiort.  Quoj  qy’ji  gj)  Iq  religion  a  pu  les  tolérer,  même  les 
‘’®coinmander  ;  mais  jamais  elfe  ne  les  a  rendus  obligatoires. 

Après  ces  réserves,  et  pour  être  juste,  il  faut  convenir  qu’une 
oiande  accumulation  de  cadavres  en  décomposition  dans  l’en- 
®®inte  des  églises  a  pu  avoir  sa  part  dans  les  fréquentes  mortalités 
■loi  Ont  désolé  le  quinzième,  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle. 
"O  danger  redoublait  à  Annecy  après  les  inondations,  qui  enva- 
i^saient  assez  souvent  le  sol  de  nos  églises  et  qui,  s’engouffrant 
"Os  les  tombeaux,  accélératent  la  décomposition  de  ces  dé¬ 
pouilles  humai  nés.  Ainsi,  le  4^^  mars  4711,  les  caveaux  de  Saînl- 
oiuinique  avaient  été  envahis  par  l’inondation,  et,  pendant  plu- 
Ors  jours,  il  régna  dans  celle  enceinte  une  infection  telle,  qu’il 
01  transporter  à  la  Collégiale  la  prédication  du  carême  [1). 

Nog  Dominicains  jouissaient  d’une  si  bonne  réputation,  que,  en 
les  erniitesdes  Voironsdemandèrentà  s’aggrégeràieurmai- 
0  d  Annecy,  Charles-Auguste  de  Sales,  qui  avait  été  supérieur 
Voirons  en  1639,  fut  délégué  par' Mgr  Juste  Guérin  pour 
nager  celte  union.  Les  bases  en  furent  acceptées  de  part  et 
^^^utre  le  9  1543,  Entre  autres  conditions,  il  était  stipulé  : 

ç  ,^0'îl  serait  fait  éternelle  mémoire  dans  tout  l’ordre  des  Dominî- 
„  s  du  g  François  de  Sales,  restaurateur  de  l’Ermitage  ; 
lit  célébrerait  aux  Voirons  les  fêles  de  la  Visitation  comme 
aire  et  celles  de  V Immaculée-Conception  et  de  saint  Joseph  ; 
”11®  les  ermites  actuels,  devenus  Dominicains,  auraient  droit 
j.  /  aux  Voirons,  à  moins  d’inlirmttés  ou  de  conduite  qui  exi- 
®®ent  leur  déplacement  ;  4®  que,  pour  les  pèlerins,  qui  mon- 

liûii 

des  Ducret,  des  Déniaisons,  des  Dalloz,  des  Dubois,  des  Bocquul, 

^nilat,  des  Lettraz,  etc. 


Peg-  (le  ville,  relat.  tle  l'inondation  de  1711, 


talent  en  grand  nombre  aux.  Voirons,  les  Dominicains  présente- 
raient  à  rapprobaüon  de  Tévéque  diocésain  les  prédicateurs  cl 
confesseurs  destinés  à  ces  fonctions  (1].  Le  S9  août  suivant^ 
Mgr  Guérin  ratifia  et  confirma  l’accord;  le  P.  Portier  Jean  fut 
nommé  supérieur  des  Voirons  au  nom  des  Dominicains  d^Ânnecy, 
et,  le  7  octobre  suivant,  Cbristine  de  France,  régente  cl  duchesse 
de  Savoie,  donna  gratuitement  son  adhésion  la  plus  empressée  à 
celle  fusion  (1^). 

La  règle  de  saint  Dominique  fut  dès  lors  observée  aux  Voirons 
pendant  que  l'ermitage  subsista.  Mais,  le  7  août  4769,  un  religieux 
atteint  de  inonomanie  incendia  le  couvent  et  la  chapelle  des  Yoi' 
rons.  Ces  moines  eurent  la  constance  d'y  passer  encore  plus  d'uutt 
antiée  sous  une  voûte  que  les  flammes  avaient  épargnée  (2).  Mais 
à  la  fin,  force  fut  de  se  retirer  au  couvent  des  Dominicains  d'An¬ 
necy.  Ils  y  apportèrent  la  célèbre  statue  de  Notre-Dame  des 
Voirons  [3j,  lui  donnèrent  la  place  d’honneur  à  l’autel  de  Saint' 
Pierre  martyr,  et  où,  tous  les  jours,  une  messe  fut  dès  lors  célé¬ 
brée.  C'est  là  que  la  révolution  la  retrouve  en  1792, 

Pendant  plus  de  deux  siècles,  nos  Dominicains  conservèrent 
parfaitement  l’esprit  de  leur  institut.  Mais  dès  le  miltcu  du 
dix-septième  siècle,  l’aisance  et  la  prospérité  avaient  produit  un 
abaissement  dans  la  discipline  religieuse.  Leur  zèle  pour  la  pré¬ 
dication  s’était  affaibli.  En  effet,  c’est  vers  le  milieu  de  ce  siècle 
que  les  évêques  de  ce  diocèse  firent  venir  à  Annecy  tes  Barnabiic® 
et  les  Lazaristes  non-seulement  pour  enseigner,  mais  encore  pour 
donner  des  missions. 

ün  autre  symptôme  non  moins  significatif  de  décadence,  c’est 
que,  à  diverses  reprises,  plusieurs  Dominicains  d  Annecy  se  pr*^' 
tèrent  à  des  projets  de  sécularisation,  à  des  combinaisons  peu 
louables  citez  de.s  religieux.  Ils  mordirent  à  l’hameçon  que  leur 
tendit  le  Cbapitre  cathédral  d’Annecy.  Ces  vénérables  chanoines 
voyant,  par  une  expérience  d’un  siècle  et  demi,  que  l'église  ûe 

{D  SIémoir.  de  la  Soc.  savais.  d’hUt.  et  d'arch.,  tome  8,  année 
p.  i8.  Les  Dominicains  d'Annecy  étaient  alors  treize  seulement,  et 
Ermites  étaient  quatre' prêtres  et  sept  frères.  —  (3)  De  Saussure,  Yoyt}P 
dans  les  Alpes,  1. 1",  p.  216.  *—  (3)  Ce  pieux  auteur  se  contente  de  dir* 
p.  17!)  :  «  Les  Dominicains  portèrent  h  Annecy  le  culte  de  Notre-DcJ^^’ 
des  Voirons.  )*'IÎ  ne  dit  pas  qu’iis  y  portèrent  la  stotue,  parce  qu’il 
lait  la  retrouver  plus  tard  {1852)  dans  un  village  de  Boëge.  Mais  de  Saus¬ 
sure,  contemporain  de  cet  évènement,  marque  expre.ssément  que  « 
Madone  a  été  transférée  à  Annecy  (ih).  Il  serait  a  désirer  qu'elle 
écliappé  aux  Burgnard  de  la  Révolution  :  mais  quand  on  sait  le  sujV 
réservé  aux  machines  du  cultes  et  au  bois  des  sainis,  on  ne  peut  tp*'; 
craindre  ^anéantissement  de  cette  statue,  superstitieu.^e  au  prciui®* 
clief,  aux  yeux  de  l'impiété  alors  triomphante. 


-  155  — 

Siiiiu-Pierre  de  Genève  leur  était  fermée  sans  retour  et  u’oecupuiit 
encore  l’cglise  des  Cordeliers  (cathédrale  actuelle)  qu’à  titre  de 
cherchèrent  à  s’établir  d'une  manière  moins  précaire  et  poi'- 
*^neni  leurs  vues  sur  la  belle  église  des  Dominicains  d'Annecy.  La 
Plupart  de  ceux-ci,  séduits  par  les  promesses  vraies  ou  simulées 
J*®  sécularisation  et  d’incorporation  au  Chapitre  cathédral  qu’il 
^nr  faisait,  laissèrent  les  chanoines  occuper  leur  église  pendant 
plus  d’une  année  (1689),  pendant  qu’à  tout  évènement  Mgr  d’A- 
•’nnihon  conservait  un  pied  dans  l'église  des  Cordeliers.  Encore 
“tt  peu  de  temps,  et  c’était  un  fait  accompli.  Mais,  à  la  fin,  in- 
foriné  de  ce  qui  se  passait  à  Annecy  au  préjudice  de  son  couvent, 
prieur  François-Lue  de  Lucinge,  homme  de  mérite  et  de  crédit, 
recourut  à  Annecy,  où  son  absence  avait  favorisé  ces  manœuvres, 
*'oinpii  ce  projet  et  rejeta  le  Chapitre  cathédral  dans  son  église 
‘^'emprunt  (1). 

Vers  1701,  quelques  membres  du  couvent  de  Saint-Dominique 
prêtèrent  encore  à  ce  projet  d’union,  qui  fui  meme  converti  en 
_^veniion.  La  majorité  s’y  opposa  cependant  et  en  écrivit  au  gé- 
p^a!  ije  l’ordre,  le  P.  Cloche,  qui  obtint  du  Pape  un  bref  cassant 
®  convention  intervenue  (2). 

^etle  combinaison  d’union  fut  reprise  pour  la  troisième  fois  en 
^34.  Un  procès  (3)  ventillait  au  Sénat  entre  les  Dominicains  et  les 
^noines.  Ceux-ci  comprirent  qu’ils  allaient  succomber.  Ce  fut 
®csque^  sous  prétexte  de  conciliation,  iis  promirent  aux  Domini- 
*^^•08  d’Annecy  de  leur  obtenir  leur  sécularisation,  après  laquelle 


suiv  îlém.,  p.  123.  —  {2)  F.  Rabul,  Revue  Sav.,  1«56,  p.  210  et 

Sj  Eli  voici  l’occasion  :  M^r  de  Bernex  étant  mort  le  VendreJi- 

noHft’o lo  Chapitre,  réuni  pour  nommer  des  Vicaires  capitulaires,  iU 
eût  la  •  P-  Lartigue,  qui  prêchait  le  Carôme  à  Saint-Dominique,  qu'il 
RûiïtP  Pâques,  à  demander  la  bénédiction  au  prévèt  ou  au  cha- 

ati  gp  ®*^mainier,  comme  il  l’avait  demandée  a  l'évèque  quand  il  assistait 
te  con  P-  Lartigue  en  référa  au  prieur,  le  P.  Blanc,  qui  convoqua 

^’obi»  sa  Communauté.  La  décision  fut  qu’il  n'y  avait  pas  lieu 
débiit  ^  celte  sommation,  mais  que,  cependant,  le  prédicateur,  au 

Cettn  rt-  sermon,  saluerait  le  Chapitre  avant  les  autres  auditeurs. 

ra,t.,“5'stlnction  fut  jugée  insuffisante  et.  le  même  jour,  Samedi-Saint, 
-  ®âpitulaire  signifia  au  P.  Lartigue  un  interdit  de  prêcher  le 
cathZrfH'^’  puur  y  suppléer,  ils  firent  prêcher  un  des  leurs  dans  leur 
qiigg L’interdit  fut  respecté  ;  mais  aussitôt  après  les  fêtes  de  Pâ- 
Sénaj  ‘^^.^otDinicains  îDlentèrent  un  procès  au  Chapitre  par  devant  le 


'■‘te  srt  ®v®Dr  faisait  inhibition  de  récidiver,  sous  peine  d’amende.  fRe- 
Juste  r  m’  1*^*’  **^'^**  *ïuigues,  dominicain.)  Ce  jugement  pouvait  être 
fameiisa  le  tribunal  était  incompétent.  On  était  alors  régi  par  la 
l’oUceps  Sénat  de  Savoie,  monument  d'empiètement  sur 


ils  s'ütigageuiciU  ù  les  ijgréger  ù  leur  Chapitre  cathédral  comme 
membres  effectifs.  Le  vieux  piège  fui  rafraîchi  :  tout  était  avan¬ 
tage  pour  les  Dominicains  s  la  sécularisation  leur  donnait  une  li~ 
berté  précieuse  ;  ils  éteignaient  sans  risque  U7i  procès  qui  poumil 
les  ruiner  ;  leur  vaste  église  verrait  de  pompeuses  cérémonies  et  des 
messes  pontificales,  en  devenant  cathédrale;  sans  en  sortir,  ils  y 
recevraient  les  chanoines  comme  des  frères;  ils  échangeraient 
eux^mêines'leur  scapulaire  noir  contre  la  fourrure  d'hermine  et  au¬ 
tres  avantages’du  canonical;  les  frais  de  culte  et  d'entretien,  en 
devenant  communs,  cessaient  d’être  aussi  onéreux;  Us  auraient 
l'honneur  de  loger  l'évêque  dans  leur  immense  couvent,  et  ainsi  ils 
hatnteraient  eux-mêmes  «n  palais  épiscopal  ;  leurs  grands  frions 
deviendraient  pour  eux  de  riches  prébendes  ;  au  fond,  tout  ce  sur¬ 
croît  d’avantages  et  d'honneurs  ne  leur  coûterait  rien,  tandis  que, 
par  cet  accord,  ils  assureraierit  pour  toty ours  l'édification,  la  con¬ 
corde  et  le  bonheur  de  tous.  Ce  qui  prouve  rabaissement  de  l’es¬ 
prit  religieux  dans  ce  couvent,  c’est  qu’un  certain  nombre  da 
dominicains  tendirent  encore  les  mains  à  ces  avances.  Mais  le 
P.  Blanc,  prieur,  rompit  encore  cette  intrigue. 

Il  ne  paraît  pas  que  ces  écbecs  aient  rebuté  le  vénérable  Cha¬ 
pitre  ;  car,  au  mois  d’août  1771,  une  chanson  satirique  attaquait 
encore  l’évêque  et  (rots  chanoines  sur  le  dessein  que  ces  chefs  du 
clergé  ù\ aient  de  se  procurer  réglise  et  le  couvent  de  Saint-Domi¬ 
nique  (1).  Mats,  sur  CCS  entrefaites,  l’évéque  et  le  Chapitre  furent 
mis  régulièrement  en  possession  de  l’église  des  Cordeliers.  Dès 
lors,  nos  dominicains  eurent  la  paix  jusqu'à  la  Révolution. 

A  cette  époque,  ce  ne  fut  plus  avec  la  ruse,  mais  avec  la  force 
qu’ils  durent  compter.  Le  31  octobre  1792,  la  Commission  provi¬ 
soire  des  Allobroges  nomma  deux  citoyens  d’Annecy  pour  inven¬ 
torier  tous  lesbiens  des  Dominicains.  Le  17 novembre  suivant,  les 
deux  comtnissaires  se  présentent  «  dans  la  chambre  de  Jos^h 
Garnier,  prieur,  et  lui  notifient  !c  but  de  leur  Commission.  Le 
Chapitre  est  convoqué,  déclare  s'en  référer  à  ce  que  feraient  le 
prieur  et  le  procureur  par  inférim,  le  P.  Hocquiné,  et  se  retire- 
Alors  les  commissaires  font  à  ces  deux  religieux  une  remontrance 
sur  l'importance  du  sertnent,  sur  les  peines  divines  et  humaines 
qu'encourent  les  faussaires  (2),  Après  ces  préliminaires,  les  deux 

(1)  Itevue  savois,  !87fi,  lettre  fournie  par  E,  serand,  p.  23.  —  f2)  Joad 
ou  Josabet  leur  auraient  répondu  à  peu  près  en  ces  termes,  qu’on  n® 
leur  permettrait  plus  aujourd’hui  : 

C'est  bien  A  vous,  pervers,  d'oser  ainsi  nommer 


dominicains  prêtent  serment  sur  l'Eva7igils  de  fournir  la  note 
^^igée  sans  rien  cacher.  Il  eût  été  plus  digne  et  plus  correct  de 
Pi'otester  et  de  s’abstenir. 


II  raliut  plusieurs  jours  pour  dresser  ce  volumineux  inventaire. 
^  lo  lin  de  chaque  journée,  Il  était  attesté  conforme  par  la  signa' 
ture  des  commissaires,  des  municipaux  présents,  des  deux  supé- 
'"'«urs  du  couvent  et  du  notaire.  Avant  de  le  clore  défînitivc- 
">ent,  on  fit  renouveler  aux  deux  religieux  le  serment  de  n'atoir 
omis  sciemment  et  d'être  prêts  d  déclarer  ce  qui  pourrait 
"^nir  4  leur  connaissance,  et  ce  serment  est  ténorisé  à  la  fin  de 
ocie  d'inventaire,  dont  voici  un  petit  précis  : 

Il  y  avait  au  chœur  une  petite  chapelle.  C’était  l’oratoire  dédié 


B.  d’Orlyé,  avec  son  tableau,  sa  ceinture  en  fer,  des  ex-voto, 

_  A  la  chapelle  de  Saint-Pierre  martyr,  avait  été  placée,  et  fut 
‘**ventoriée,  «  la  statue  de  Notre-Dame  des  Voirons,  qui  a  sur  la 
une  couronne  d'argent  et  sur  I'estomac  un  cœur  d’argent.  »  La 
Suaire  était  revêtue  de  marbre.  En  face  se  dressait  le  colossal 
®®tnt  Christophe,  monument  de  sculpture.  La  première  sacristie 
Contenait  quatre  reliquaires  en  argent;  ils  renfermaient  les  reli- 
"ues  :  l’on,  de  saint  Claude;  un  autre,  de  sainte  Apollonie  ;  un 
®'ilre,  de  sainte  Agathe;  un  autre,  de  saint  Barthélemy  ;  plus, 
garniture  et  huit  chandeliers  en  argent;  six  calices  (I)  en 
”''8®nt,  pesant  trente-six  livres,  et  une  grande  croix  de  même 
haute  de  dix  pieds.  Au  clocher,  cinq  cloches,  donluwc  de 
gratideur  (2),  Au  couvent,  la  bibliothèque  contenait  plus  de 
eux  mille  volumes.  Chaque  religieux  avait  en  propriété  son  ser- 
'ite  d’argent.  Près  du  petit  chœur,  s’ouvraient  différents  petits 
^“^eaux  où  .se  trouvaient  quelques  bouteilles  appartenant  aux 
Particuliers  de  la  maison.  Ne  sont-cc  point  de  nouvelles  preuves 
la  règle  de  Saint-Dominique  n’élail  plus  observée  dans  toute 

perfection  ? 

1-8  caisse  du  couvent  ne  contenait  que  cent  cinquante  livres  de 
'•«méraire.  Les  capitaux  productifs  d’intérêts  arrivaient  à  cent 
livres.  Le  produit  des  baux  était  de  douze  cents  francs.  Le 


Ce  Dieu  gu* on  vous  entend  sans  cesse  blaspkemer  f 
Sa  vérité  par  vous  peut-elle  être  attestée  ^ 

. .  J,....  -.'ï- 

et  sa  loi  ; 
eff'rui  ? 

s  parler  du  calice  et  des  ornemeuls  qu'ils  tenaient  à  la  chapelle  de 
la  desserte  avait  été  confiée  aux  Dominicains  d'Annecy  ;  pro- 
clonhï^®5^  qüe  ie  fondateur  était  le  cardinal  de  Brogny*  —  {2j  Elle  est  au 
de  Notre-Dame,  où  elle  tient  le  premier  rang,  quoique  mutilée* 


couvent  percevait  en  outre  d'importantes  prestations  en  nature, 
telles  que  :  blé,  huile,  volailles,  etc.;  plus,  les  deux  tiers  du  vin 
de  toutes  les  vignes.  Ën  somme,  c'était  une  belle  aisance  ;  on 
comprend  qu'elle  pùl  tenter  les  hommes  de  la  nation,  puisqu'elle 
avait  amolli  même  des  religieux. 

Dés  que  nos  Dominicains  eurent  laissé  leurs  titres  et  posses' 
sions  entre  les  mains  des  Allobroges  et  vidé  l’église  et  le  couvent 
qu'ils  occupaient  depuis  trois  siècles  et  demi,  ces  bâtiments  furent 
affectés  au  service  paroissial.  Le  clergé  de  Saint-Maurice  fut  logé 
au  couvent,  et  la  paroisse  cessa  d’occuper  l’église  Saint-Maurice 
sous  le  Château  pour  s'installer  dans  celle  de  Saint^Dom inique  (4]< 
Cet  état  de  choses  ne  dura  que  jusqu’à  la  fin  de  février  1793  (2). 

Malgré  la  persécution  légale  qui  sévit  dès  eetle  époque,  la  pO" 
pulation  et  même  la  mutuel  paît  té  d'Annecy  avaient  l’espérance  que 
l'église  de  Saint-Dominique  serait  définitivement  rendue  au  culte* 
La  séance  municipale  du  â9juin  1793  en  fournit  une  preuve  frap¬ 
pante.  Ën  même  temps  qu'on  décidait  la  démolition  partielle  de 
la  Collégiale,  l’église  de  Saint-Dominique,  destinée  d  être  parois¬ 
siale,  allait  provisoirement  servir  de  grenier  d  foin.  Aussi,  le 
5  juillet  suivant,  fut-il  décidé  qu’on  mettrait  en  sûreté  les  meuble^ 
nationauss  qui  peuvent  être  dans  la  nef  de  cette  église  et  que  les 
clefs  en  sernîeiil  re3iii.ses  au  cit.  Lamuraz,  fournisseur  des  four* 
rages  de  l’armée,  lequel  en  demeurerait  responsable  à  la  eptn- 
mune , 

Même  après  l’arrivée  du  vandale  Albitle,  la  munielpalité  d'An¬ 
necy  chercha  encore  à  sauver  le  clocher  de  celte  église,  et  quand, 
dans  la  séance  du  3  ventôse  an  IT,  elle  consent  à  la  démolition 
de  tous  les  clochers,  elle  excepte  la  flèche  de  Saiiil-Dominiquc. 
Albitte  presse  et  insiste  ;  mais  nos  architectes  chargés,  par  arrêté 
du  terrible  proconsul  du  8  pluviôse  an  II,  de  rédiger  le  plan  pour 
la  réduction  des  clochers,  présentent  leur  travail  le  i  ventôse 
an  II,  et  ils  portent  à  seize  mille  francs  le  prix  de  la  démolition. 
Devant  celte  dépense,  exagérée  à.des.<iein,  la  municipalité  surseoH 
et  en  réfère  au  district,  qui  exige  que  l'adjudication  se  donne  sans 
délai.  Mais  la  municipalité  temporise  encore  ;  on  arrive  ainsi 
13  floréal  an  II  et  le  clocher  de  Sainl-Dorainique  était  encore  de- 

(!)  C'est  là  que  le  jeune  abfié  Bétemps,  épistolaire  de  la  cathédrale, 
faisait  le  catéchisme  des  pauvres,  fondé  par  Hd  Buaz,  lorsque,  dans 
l’hiver  de  1792  à  1793,  survint  une  bande  de  traîneurs  de  sabres 
entrèrent  en  tumulte  dans  l'église  et  elTarouchèrent  l'assistance.  (Noit* 
fournie  par  M.  Vittoz,  curé  du  Petit- Bornand.  —  i2)  Note  de  H.  Douvej- 
Le  dernier  acte  de  M.  Ranguis,  recteur  rte  Saint-Maurice,  est  du  24  h  ' 
vrier  1793. 
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^out  comme  un  dcli  au  niveau  républicain.  A  celte  vue,  Albitte, 
pors  à  Annecy,  entre  en  fureur  et  fulmine  l’ordre  de  donner,  le 
^•idemnin,  le  prix-fait  de  la  démolition  ;  l'arcbitecte  de  la  ville 
intpérieusement  chargé  de  l’exécution  de  cet  ordre.  Quoiqu’il 
"6  fût  possible  de  reculer  sans  risquer  sa  vie,  au  24  floréal, 
fien  n'éiait  encore  fait.  Enfin',  il  fallut  s’exécuter.  A  la  date  pré- 
la  démolition  de  la  flèche  fut  adjugée  pour  la  somme  de 
'fois  cent  vingt  francs,  et  celle  de  la  tour,  jusqu’au  toit,  pour  la 
de  quatre  mille  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  francs  (t). 
**  ^lait  loin  du  chiffre  de  seize  mille  francs.  Cette  flèche  et  cette 
^^ttrnesoni  tombées  que  parce  qu'il  n’a  pas  été  possible  de  les 
®®Uver.  C’est  le  dernier  clocher  qui  ait  été  démoli  à  Annecy. 

On  était  dans  le  fort  de  la  terreur.  Tous  les  objets  de  culte  de- 
disparailre  ou  être  anéantis.  C’est  alors  que  le  chef-d’œuvre 
®®int  Christophe  fut  mis  en  pièces  et  brûlé.  Toutes  les  pierres 
'Oinihaieg  qui  portaient  des  armoiries  furent  ou  brisées  ou  assez 
^hgurées  pour  devenir  méconnaissables.  Le  mausolée  de  la 
••'aison  de  Martigues  fut  démoli  et  la  grande  pierre  sculptée  qui  le 
®®nronnaii  alla  couvrir  la  fontaine  de  l’Ile,  où  on  la  volt  en- 
(â).  On  fouilla  |es  tombeaux,  moins  cependant  pour  les  profa- 
^^f’que  pour  en  retirer  le  fer  ou  le  plomb  qu’ils  renfermaient.  On 
J*  épargna  pas  les  pierres  sacrées  des  autels.  Nos  patriotes  en 
'**®nt  des  balcons  (3). 

Ainsi  dévastée  et  profanée,  l’église  Saint-Dominique  fut  enfin 
Jj’due  le  27  messidor  an  IV  au  cit.  J.-C.  Biirnod,  qui,  le  10  ther- 
Or  suivant,  la  rétrocéda  à  la  commune,  pour  l’établissement 
^*^6  gi’enette,  moyennant  le  prix  de  cinq  mille  six  cent  cin- 
Jj**anie  fraucs,  qu’elle  avait  cotité  (4).  Il  est  à  peu  près  certain  que 
^'^leniion  de  la  commune  était  de  rendre  un  jour  celte  église  au 
hoi  (1796),  la  grande  terreur  était  passée,  et  on 

entrevoir  dans  un  avenir  prochain  le  rétablissement  du 
pie  *  ®®*l'olsqtie.  En  attendant,  on  y  installa  la  grenelle  et  les 
J,  '■es  ù  mesurer  le  grain.  Dans  ce  but,  on  pratiqua  au  mur  de 
qui  ^  informe  po,rle  qui  donne  accès  dans  la  nef  de  droite, 
Subsiste  encore.  On  sépara  celte  nouvelle  grenette  du  reste 


vue  IÇ5  ciloyens  barniuon  aine  ei  nacrienai,  ijui  uni  laii  conouire 
rofino  d'aulels  pour  servir  de  balcons  dans  leurs  maisons  de  cam- 
Annecy-te-Vieux.  Garbillon  fit  accompagner  par  la  gendarmerie 
cajijr,, '■^  de  l'autel  de  Saint-Thomas  jusqu'à  Lacroix,  autre  maison  de 
—  {i)  L'acquéreur  n'avait  eu  que  cinq,  francs  en  numéraire  k 
nrser.  Le  reste  avait  été  payé  en  assignats  dépréciés. 
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<îu  vase  par  une  cloison  de  ptanclies  haute  de  vingt  pieds  (I)' 

Cette  vaste  enceinte  servit  d’entrepôt  de  tous  genres  de  mar¬ 
chandises;  mais  le  chœur  demeura  grenier  à  foin  jusqu'au  con¬ 
cordat.  La  chapelle  de  Martigues,  pleine  de  bottes  de  paille*,  fut, 
seule,  assez  heureuse  pour  conserver  son  autel  et  son  tableau  de 
saint  Hyacinthe  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui. 

La  guillotine  n’ayant  pu  être  achevée  que  le  9  fructidor  an  II, 
après  la  chute  de  Robespierre,  est  demeurée  vierge  de  sang  (2). 
Cependant,  à  tout  événement,  elle  fut  mise  en  réserve  dans  l'église 
de  Saint-Dominique,  d’où  elle  ne  disparut  qu'au  concordat.  Des 
vieillards,  alors  enfants,  nous  ont  raconté  avoir  folâtré  impuné¬ 
ment  sur  ce  terrible  instrument. 

Les  Dominicains  s’étaient  dispersés.  Un  seul  a  prêté  le  premier 
serment;  les  autres  furent  fermes  etse  retrempèrent  dans  répretive 
et  la  souffrance.  Les  pères  Garnier,  Hoequiné,  Frezier  et  Amblet 
du  couvent  d'Annecy  ont  survécu  assez  longtemps  à  la  Révolution, 
entourés  de  la  vénération  publique. 

Leur  couvent  ne  larda  pas  à  être  occupé  par  des  employés  mi¬ 
litaires  (3j  et  par  quelques  soldats  de  la  garnison. 

Le  clocher,  veuf  de  ses  cinq  cloches,  était  mutilé  et  rasé  au  ni¬ 
veau  des  murs  de  l’église. 

Enfin,  le  concordat  ayant  ramené  le  rétablissement  du  culte,  ü 
fut  décidé  qu’au  Heu  d’une  seule  paroisse,  Annecy  en  aurait 
désormais  deux  :  celle  de  Saint-Pierre,  dans  l’ancienne  église  des 
Cordeliers  (cathédrale  actuelle),  et  celle  de  Saint-Maurice,  désor¬ 
mais  attachée  à  l’église  Sainl-Dominîque,  mais  sous  le  vocable  de 
l’ancien  patron  de  la  ville  et  du  pays,  saint  Maurice.  Voici  l*** 
succession  des  curés  de  cette  paroisse  : 

^er  —  Lg  24  (jii  mois  d’aoûH 803,  M.  Bomet,  dit  VOncle  Jac^ 
qu€9,  en  fut  institué  curé.  Pendant  vingt*six  ans  qu’il  fut  tour  â 
tour,  le  curé  de  toute  la  ville,  cet  homme  de  Dieu  fut  le  principal 
restaurateur  de  la  foi,  du  culte  (4j  et  des  anciennes  mœurs.  8a 

(1)  Note  de  M,  Bouvet,  Ce  n’est  qu'en  1812  que  cet  indécent  hors-d'œa' 
vre  a  disparu.  C’est  aussi  dans  celte  période  qu'on  y  adossa  ces  latrines 
et  autres  tristes  baraquements  dont  on  attend  encore  la  disparition 
déflnitive.  —  (2)  On  avait  amené  de  l'étranger  une  guillotine  pour  exé¬ 
cuter  sur  la  place  de  Hotre-Bame  des  criminels  communs.  —  {3}  C’est  i» 
qu’habitait  Lamuraz,  préposé  aux  fourrages  des  troupes.  —  (4)  11  tir^> 
comme  il  put  et  de  partout,  l’ameublement  de  son  église  :  il  acheta]^ 
grande  croix  d’argent  des  chanoines  Rudier  et  Anthoine,  de  l’abbaye  de 
Sixt,  pour  le  prix  de  528  francs  payés  par  dons  volontaires.  IJ  se  ff‘ 
adjuger  légalement  la  grande  cloche  et  la  belle  chaire  de  Notre-DaUJé. 
par  la  raison  que  celte  église,  étant  supprimée  comme  collégiale 
n’exislant  point  comme  paroissiale,  son  mobilier  revenait  à  l'église  d® 
la  paroisse  dans  la  circonscription  de  laquelle  elle  est  située  ;  or,  oett" 
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”*<inioire  ne  périra  pas  à  Annecy,  Sa  dépouille,  exhumée  der- 
repose  au  cimetière  d’Annecy  sous  un  beau  cénotaphe 
lui  a  élevé  une  (1)  main  reconnaissante,  et  un  de  ses  sucecs- 
a  publié  sa  biographie  (2). 

2“'*,  —  jîitUet  Guérin  soutint  dignement  cette  succession 

^  Ouvres  et  de  mérites,  dès  1830  jusqu’en  1843,  qu’il  devint  cha- 

çl  1*^  grand-vicaire.  C^est  à  lui  qu’on  doit  la  suppression  des 

•Sons  murales  qui  renfermaient  les  chapelles  et  assombrissaient 

^^giise.  On  se  rappelle  son  rare  talent  pour  la  chaire.  11  mourut 

spptenibre  1875  61  repose  au  cimetière  dans  te  caveau  des  cha- 
ooines. 

J  ’  •  —  M.  J. -Marie  Vulliet,  de  la  vallée  d’Aitips,  comme  ses 

^  P  prédécesseurs,  a  fait  exécuter  par  l’habile  ciseau  des  frères 
^  le  beau  maître-autel  dont  on  admire  les  reliefs  et  les 

(lu  ^ombreuses.  Tl  mourut  en  1857  cl  repose  dans  la  cliapelle 
èll  marbre  qui  porte  sou  épitaphe  et  le  juste 

8e  de  sa  charité  et  de  son  zèle. 

•  —  M.  François  Sorat  In!  succéda,  prêtre  instruit,  pieux  et 
^  ®'  ïi  a  obtenu  du  gouvernement  impérial  des  subsides  arrivant 
illfe  de  dix-huit  mille  francs  pour  les  réparations  de  son 
la  commune  les  a  employés  à  la  restauration  des  cinq 
''®fori3  de  l'abside.  Une  longue  et  douloureuse  tympanite 


ï 

celle  de  Saint  Maurice*  Les  stalles  et  !es  beaux  reliefs  du 
Par  tiennent  de  Labbaye  de  TaIJoires,  et  ont  été  vendus  132  francs 

Déniaisons  de  Talloires.  La  petite  chaire  avec  son  relief, 
de  saint  Vincent  de  Pau!,  ainsi  que  les  stalles  du  chœur, 
Par  séminaire  ;  le  labeniacle  du  niaître-aulel  avait  été  vendu 

boîçj, Terrier,  du  Sépulcre  ;  Pavocal  Pliilippc  vendit  aussi  des 
du  Provenant  des  Capucins,  qui  furent  employées  au 
ha  pî]*^'hœur  eL  de  Notre-Dame  de  Compassion* 

cloche  de  Saint-Maurice,  provenaiU  de  la  Collégiale,  est 
que  celle  que  le  cioclier  de  Notre-Dame  a  Ü 


aux  petits  autels 


Urée  de  Saiiii 


croix 
opposé 


POfte  T  inscription  suivante  ;  Mmtem  sanctam  spontan 
***Us  la  patrim  liberationem.  D’un  côté  est  gravée  une  ( 

Se  Driisü  brilie  l'étoile,  armoirie  de  la  collégiale  ;  sur  le  côté  opiiua» 
-  un  crucifix,  d’où  pend  un  médaillon  aux  armes  des  princes 
Un  saini^  On  voit  aussi  gravé  sur  cette  cîoche  un  lézard  et 

fon^gij,;  Antoine,  titulaire  de  Notre-Dame  de  Liesse,  ai  nsi  que  le  nom  du 
Uoti-e  ji  Sermondus  Bunnensi^  de  la  Yaltelline.  Le  père  de 

fonj-p'*,  •'^ues  de  Nemours,  Pliiüppe  de  Savoie,  avait  aussi  vu  ou  fait 
•néijip  'i^pève,  eu  lôuu.  une  cio  cite,  dite  d'argent,  qui  porte  encore  la 


j'  J  J 

Marie  Delétraz,  veuve  Ruscon,  qui  a  aussi  fondé  à  sa  mémoire 
Pi-  ,  messes  qui  s'annonceul  dans  l'égiise  de  Saint-Maurice.  — 
fie  il.  Bouret,  dit  t'Ourie-Jrtc(/u.es.  Annecy,  l«7(i. 

11 
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remporta,  le  ^  septembre  1868.  Ses  paroissiens  lui  ont  élev<^ 
un  beau  cénotaphe  dans  le  cimetière  d'Annecy. 

5“®.  —  M.  Jean  Mercier,  installe  le  1*^  novembre  1868,  encore 
vivant . 

Quanta  Pancien  couvent  des  Dominicains  d'Annecy,  il  n’a 
cessé,  depuis  la  Révolution,  d’être  caserne;  mais,  sous  Victor" 
Emmanuel,  il  a  cumulé  une  autre  destination,  en  devenant  uO 
haras  [IJ  t 

En  somme,  les  Dominicains  d’Annecy,  malgré  quelques  ombras 
survenues  après  deux  siècles  et  demi  d’existence,  ont  été  1^® 
religieux  les  plus  sérieux,  les  plus  dignes,  les  plus  instruits,  1^® 
plus  édifiants  et  les  plus  utiles  qu’Annecy  ail  possédés  avant  D 
Révolution. 


CHAPITRE  DIXIÈME. 


Rôle  de  nos  évêques.  —  Raisons  et  autorité  de  ce  rôle.  —  EvêqOÈ* 
pendant  la  domination  romaine,  —  sous  les  Burgondes,  —  sous  J®® 
Francs,  —  sous  les  Rodolpbiens,  —  sous  les  empereurs  germaniqoes* 
—  Observations. 


Jusqu’à  l’époque,  encore  bien  récente,  où  Annecy  est  deven'^ 
le  siège  d’un  nouveau  diocèse,  il  appartenait,  comme  tout  7 
Genevois,  à  l’ancien  et  illustre  diocèse  de  Genève.  Ainsi, 
parce  que  les  évêques  de  Genève  ont  été  nos  pères  dans  la 
soit  parce  que  le  diocèse  d’Annecy  a  été  le  principal  héritier 
celui  de  Genève,  il  convient  de  tracer  ici  un  tableau  chronoloS*" 
que  et  biographique  des  évêques  qui  se  sont  succédé  sur 
antique  siège.  D'ailleurs,  l’iiistoirc  de  notre  ville  s'y  relie  inliR^®" 
ment  et  y  puise  des  lumières  et  un  intérêt  parliculters. 

Déjà  nous  avons  remarqué  qu'avant  la  reconnaissance  ofiiei^^'^ 
du  christianisme  et  pendant  fa  durée  des  persécutions,  les  évêqd^® 


(1)  On  lisait  au  frontispice  de  celte  écurie  nationale  l’inscrip^*^ 
suivante,  qui  n’a  pas  tarde disparaître:  Etalons  royaux.  — 
roi  àien/oisanf  tout  prospère. 


^  -1 


MJIi 


—  163  - 

J  Genève  n‘y  possédaient  pas  un  siège  ostensible;  ils  étaient 
^  ot  des  missionnaires,  tantôt  ambulants  et  nomades,  tantôt 
‘^ties  dans  des  asiles  dont  quelques  fidèles  avaient  seuls  le  secret. 

fiui  explique  pourquoi  il  règne  assez  de  doutes  et  d’obs- 
' des  sur  ces  âges  reculés.  Aussi,  après  avoir  étudié  la  cbrono- 
6ie  de  tjos  premiers  évêques,  le  savant  Blavignac  reconnaît 
*  0  l'exception  de  ceux  de  saint  Ifasaire  et  de  Domnus,  les 
cia  *  n’offrent  point  le  degré  de  certitude  que  ré- 


II 


®  Une  sévère  critique  historique  (I) 


U  est  pas  possible  d’admettre  dans  son  entier  le  rôle  des 
tjiies  qui  gg  trouve  dressé  dans  l'ancien  Büuale  Genevense,  ni 
U  que  présente  Besson,  moins  encore  les  assertions  imagi- 
“''■esdeLéli.  Il  ne  faut  pas  faire  plus  de  fond  sur  les  articles 
'les  sur  cette  matière  par  le  journal  de  Trévoux,  qui  fourmille 
Anachronismes  et  d’aiïirmalions  aventurées  et  gratuites.  Le  rôle 
mente  le  plus  de  confiance  est  celui  qu  a  rédigé  Blavignac 
J  Après  les  documents  les  plus  authentiques,  entre  autres,  d’après 

Mb[  ^  è  la  main,  dès  fiannée  859  environ,  sur  une  ancienne 

j  ®  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Genève,  et  continué 

"n  en  1513  par  différentes  mains.  Cet  auteur  a  admis  la  plupart 

corrections  qui  ont  été  faites  à  ce  rôle  par  les  plus  savants 

de  Genève;  Mallet,  Luilin  et  Lefort,  dont  les  travaux 

Acieiicieux  forcent  d’ordinaire  la  conviction  et  toujours  le 

•^Aspect. 


A  l’i 


Par 


instar  de  Blavignac,  on  peut  réunir  les  évéqiies  de  Genève 
«h  ,  correspondant  aux  grandes  phases  de  notre  histoire, 
y  joignant,  selon  le  cas,  quelques  traits  historiques  ou  bio- 

*  Appliques. 


Domination  Romaine. 


1. 


fét  ~  Soint  Nazaire,  dont  saint  François  de  Saies  a  élevé  la 
^  Au  rite  double,  a  prêché  à  Genève  entre  les  années  51  et  64 
*'*^*''0  ère  et  y  avait  fait  quelques  conquêtes  â  la  foi.  Son  culte 
:i  ***^*Ai  iPès  accrédité  à  Trêves  et  dans  la  province  de  Milan,  où 
^®nbi  ig  rnartyre. 

Aoix  Paracode,  de  64  à  104.  On  prétend  qu’il  a  été  un  des 

Ante-douze  disciples,  qu'il  serait  ensuite  devenu  évéqtie  de 
qn'il  serait  mort  à  quatre-vingt-dix-sept  ans.  Il  subsiste 
^  outes  sur  cet  évêque  de  Genève  et  sur  les  six  suivants. 

'^1  l^lud.  SU.f  n  flift 


’  Gen?t7c,  p.  3l(>* 
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3.  —  Pellegrinus,  que  le  jouniaJ  de  Trévoux  appelle  saint. 

4.  —  Domnelhis,  vers  l'an  ^32. 

5.  —  Ilyginus,  envoyé  à  Genève  par  le  pape,  dit-on,  mourut 
en  455. 

fi-  —  Auguslanus,  mentionné  comme  évêque  de  Genève  pu*" 
Jacques  de  Voragine. 

7.  —  Prolliasius,  comme  le  précédent,  évéque  de  Genève  avaut 
l’an  280. 

m 

8.  —  Fronze,  d’abord  prêtre  d’Apollon,  ensuite  converti 
avant  304. 

9.  —  Domntis,  de  305  à  313,  obtint  de  Constance-Chlore 
liberté  de  relever  son  église  ruinée  parles  barbares. 

10.  —  Saint  Eleullierius,  Anglais,  de  314  ii  336.  Après  l’édit 
de  Constantin,  il  convertit  le  temple  d’Apollon  en  église  chréliennu 
et  baptisa  beaucoup  de  Genevois.  Saint  Silvestre  l’avait  envoyé  n 
Genève,  dit  Pesson,  pour  y  éteindre  un  schisme. 

11 .  —  Télesphore, 

12.  —  Tiburne, 

(Qui  siégèrent  pendant  les  règnes  agités  de  Constance  et  di^ 
Julien  i’apostalj; 

13.  —  Diogenès,  dont  le  nom  figure  en  tête  du  rôle  de  Saiid' 
Pierre,  signa  au  concile  d’Aqiiilêe  en  381  et  dédia  au  culte  cliru'* 
tien  le  temple  de  Jupiter,  Mars  et  Mercure;  il  en  fil  sa  cathr' 
drale,  qu’il  mil  sous  le  vocable  des  saints  martyrs  Victor,  Ours 
Vincent. 

14.  — Isaac,  après  381,  qui,  selon  saint  Eiiclier,  évêque  d® 
Vienne,  avait  recueilli  les  actes  du  martyre  de  la  légion  ThébéenO®’ 

15.  —  Dominius. 


Premier  Royaume  de  Bourgogne. 

16.  —  Saint  Salonius  siégeait  vers  441.  On  le  dit  fils  d® 
saint  Euclier  et  de  Galla,  élevé  dès  l’âge  de  dix  ans  à  Lériu-' 
plus  tard,  disciple  de  saint  Honorât,  de  saint  Hilaire,  etc. 
science  et  saj>iélé  lui  méritèrent  i’évéché  de  Genève. 

17.  —  Proculeianos,  en  451,  souscrivit  la  lettre  de  sai 
Léon  P''  au  concile  de  Chalcédoine.  Il  était  évêque  de  Genèi^®' 
quand  ce  saint  Pape  attacha  son  diocèse  à  la  métropole  de  Vien^*^’ 
en  450: 


irii 


18.  —  Cassianus. 

19.  —  Eleullierius  IL 

20.  —  Grégoire  I®''. 


—  16Ô  — 

21.  —  Théolasle,  en  475,  siégeait  à  Genève  quand  l’Arianisnic 
^^'tniïiençait  à  envahir  son  troupeau. 

—  Frater  ou  Hormisdas,  qui  souffrit  beaucoup  de  la  faction 

arienne. 

33 —  Pallascus,  vers  493,  quand  Clovis  fit  demander  à  Genève 
^  ^ain  de  Clotilde  par  le  patrice  Aurélien. 

I  —  Saint  Domilien,  vers  502,  fit  rebâtir  par  la  reine  Séde- 
“üela  bfjiiç  église  de  Saint-Victor  qui  demeura  catliêdrale  plu- 
siècles,  lirisa  l’idole  qu’on  adorait  sur  les  Voirona.  C’est 
®  retcpiscopat  et  le  suivant  que  le  clirisiianismeprit  sonentière 
’^O^nsion  en  Savoie. 

^  "O.  —  Saint  Maxime,  aussi  célèbre  par  son  éloquence  que  par 
^^sainieiéj  siégea  de  513  à  533.  C'est  sur  ses  conseils  que  saint 
6'smond  bâtit  le  monastère  d’Agaunc  sur  le  lieu  du  massacre 
^  ®lcgîon  Tbébéenne  (1). 


en 


26.^ 
349. 


Domination  des  Francs. 

l’appulus  I,  qui  se  fit  représenter  au  concile  d’Orléans 
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—  Grégoire  II,  qui  paraît  avoir  été  aussi  évêque  de  Pavie. 
‘  Nieetiiis,  qui  aurait  excommunié  Clotaire  pour  ses 
^Uflres,  vers  560. 

.  — Salonîiis  II,  qui  assista  au  concile  de  Lyon  en  567,  et  a 
de  Paris,  en  573. 

^  SaintCariatto,  deÔ82  à  587, ancien  oflicter  du roiGonlran. 
'~~Rusiicus, 

32,  ^  Patricius, 

603,  ont  pu  être  l’un  le  successeur  ou  le  chorevèque  de 
ou  même  siéger  ensemble  au  même  titre). 


33.  _ 

34. 

3o. 


Hugues  I®^ 

Andréas  Græctis,  d’Athènes. 


'  Apcllinus,  qui,  en  617,  assista  au  concile  de  Mâcon. 
Papptilus  II,  qui  souscrivit  au  concile  de  Cliâlûiis,en650. 
—  Robert 

üR 

"  Arîdanus  ou  Anianus. 

—  Egoaldu.s  ou  Epoadits,  de  657  à  672.  Chilpéric  le  fit 
"'ùr  de  Genève  ;  mais  Je  pape  Viilalien  l’y  fit  réintégrer. 

-  Albon. 


ftlavigiiac,  Etud.  sur  Genève,  p.  246, 


41.  —  Huporltirius,  de  726  à  736;  il  avait  clé  précepteur 
Pépin, 

42.  —  Ëucherius,  en  760,  frère  de  saint  Ëuchcrius,  évêque  û® 
Pavie. 


43.  —  Guberlüs  ou  Gilabertus.  C’esl  sous  cet  évéqiie  qi'C 
Charlemagne  séjourna  quelque  temps  à  Genève,  en  773,  et  pb'" 
sieurs  croient  que  ce  souverain  investit  cet  évêque  de  la  soiivC' 
raineté  de  celte  ville. 

44.  —  Renembertus, 

43.  —  Leutlierius, 

46.  —  Gosbertus, 

47,  —  Apradus  P‘‘, 


48.  —  Vatlernus, 

(Ces  cinq  évêques  siégèrenl  et  se  succédèrent  à  Genève  penda’b 
le  règne  de  Charlemagne.  Vallernus  assista  au  sacre  de  cet  enip®' 
reur  à  Rome,  en  800). 

49.  —  Catüldus  ou  Alaldtis,  de  816  à  849,  fut  un  personiiaf® 
important  à  la  cour  des  roîs  francs.  En  833,  if  assista  à  un  concil® 
de  Worms. 

50.  —  Domilien  II, 

51 .  —  Boson,  On  pense  qu’il  a  siégé  dix-sepl  ans. 

52.  “  jMbarnauro  siégeait  à  Genève  en  859  et  assista  au  syno^® 
convoqué  par  Chartes-le-Chauve  à  Trois-Jumeaux,  près  Langrc®' 

53.  —  Ansegise,  de  860  à  877.  Son  épitaphe  est  conservée^ 
Genève. 

54.  Optandus,  de  882  à  888.  On  pense  qu’il  assista  au  sacre 
Rodolphe,  premier  roi  du  deuxième  royaume  de  Bourgogne. 
évêque  par  le  concours  du  clergé  et  du  peuple,  le  pape  ,Tean  VB 
condrina  sou  élection  en  882,  malgré  l'opposition  du  métropfb 
tain  de  Vienne. 


Second  Royaume  de  Bourgogne. 
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55.  —  Apradus  II. 

56.  —  Bernard  I*^  en  899. 

57.  —  Franco,  en  908. 

58.  —  Riculpluis,  en  912. 

59.  —  Anselme,  en  920,  de  concert  avec  l’cvcque  de 
réconcilia  le  roi  Rodolphe  avec  le  duc  de  Soiiabe. 

60.  —  Adalgodus  I*'^,  en  927. 

61.  —  Avtnon 

9 
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«2.  — >  Gépold,  ou  Girardus,  avanl  988,  de  la  famitle  des  pre- 
”*>ei‘s  comtes  de  Genève,  fondateur  tlu  j)rieuré  de  Peîlloimex, 

63.  —  Hugues  II,  de  988  à  10Î9,  proche  parent  de  Rodol- 
P  III  et  de  l’impéralricc  Adélaïde.  Le  domaine  temporel  de  son 
_  s’accrut  notablement  par  leur  générosité.  Dès  l'an  1002,  cet 
figure  comme  un  des  plus  grands  seigneurs  terriens.  Il 
®®>nrnença  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Genève  à  côté  de  la 
Cfesse  et  passe  pour  avoir  été  le  premier  investi  de  la  souve- 
’^^'ieté  temporelle  sur  Genève,  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  la  font 
femonier  à  Charlemagne. 

—  Conrad,  après  l’an  1019. 

6o — ^  Adalgodus  II,  en  1022. 

ICesdeux  évêques  sont  les  premiers  dont  il  conste  qu’ils  aient 
monnaie). 

—  Bernard  H,  qui  n’a  fait  que  passer. 

'  Frédéric,  de  1023  à  1073,  était  de  la  famille  des  comtes 
Denéve.  On  admet  assez  généralement  aujourd’hui  que  ce 


de 


reçut,  en  1023,  de  Rodolphe  III,  ou  de  l’empereur  Conrad- 
^  Relique,  l'investiture  des  droits  souverains  sur  tout  le  diocèse, 
\p  (Ig  (fg  l'Empire.  U  est  le  plus  ancien  évéque 

®  l’enèvedont  la  signature  nous  reste.  11  consacra  une  chapelle 
«vrier  et  figura  dans  l’acte  de  construction  de  l’église  et  du 
otiastère  de  Talloires. 


SuzER.\iNETÉ  Impériale. 


fis 

I  ^  Borsadus,  de  1073  à  1078.  C’est  sous  lui  que  surgirent 
premiers  démêlés  avec  les  comtes  de  Genève. 

1,  *  —  Gui,  fils  <le  Louis,  seigneur  de  Faitcigny,  de  1078  à 

J  '  *^''î^‘re  utérin  d’Aynion  I®*',  comte  de  Genève,  et  contemporain 

Saint  Guérin.  11  fut  d’abord,  sinon  vicieux,  du  moins  un  peu 
^^tidaidj  selon  le  témoignage  de  Pierre  le  Vénérable,  qui  se  plut 
la  suite  A  louer  sa  charité  et  sa  nénîtence.  Cet  évêque  attacha 


envi 

«lor 


suite  ô  louer  sa  charité  et  sa  [lénitence 
ron  soixante-dix  églises  de  son  diocèse  à  des  monastères 


^  ®  en  renom.  La  ferveur  y  florissaîl  et  le  clergé  séculier,  faute 

.  ®  Séminaire,  n’était  encore  ni  assez  nombreux  ni  assez  apte  pour 
,  ^tnistère  paroissial.  Il  fut  plus  mal  inspiré,  quand  il  inféoda 
I  frère  Âymon  l®^  comte  de  Genevois,  plusieurs  biens  du 
j!,*’''PoreI  de  son  église.  Cette  concession  fut  un  fâcheux  précédent. 

Ce  prélat  qui,  en  1113,  attacha  l’église  de  Saint-Cergues  et 


—  l()8  — 

donna  te  monl  Grépon  à  Sainl-Guérin  et  à  son  monastère  (1)' 

70.  — Humbert  de  Grammont,  de  1120  à  1135.  C’est  lui  <!»•’ 
le  12  octobre  1132,  consacra  l’église  paroissiale  de  Saini-Mauric^* 
d’Annecy  sous  le  château.  Dès  l’année  1 124,  il  survint  utse  af' 
dente  contestation  entre  cet  évêque  et  le  comte  de  Genevois  ai> 
sujet  delà  conce.ssion  faite  par  révcqiic  Gui.  Un  accord  inlerviid 
par  lequel  l’évêque  de  Genève  aurait  la  justice  et  la  seigneurie 
dans  la  ville,  la  frappe  de  la  monnaie  et  autres  droits.  Le  coni'® 
s’engageait  à  n'y  bàtîr  aucun  fort  sans  ragrémeiit  du  prélat  dom 
il  se  reconnaît  le  vassal,  sans  autre  réserve  que  l’iiominage  du  ” 
l’empereur.  Cet  évêque  mourut  le  31  octobre  1135. 

71.  —  Arducius  de  Faucigny,  de  1135  à  1185,  fut  un  des  évê' 
ques  les  plus  marquants  de  Genève.  On  le  voit  intervenir  dau* 
une  foule  d’affaires,  spécialement  au  sujet  de  Talloircs,  d'Alex,  d® 
T  b  iez,  de  Cbâtillon,  d'Abondance  ,  de  SIxt,  d'Entremonls,  de 
Satnoëns,  de  Conlamiiie-sur-Arvc  et  de  la  cbarlrciise  de  Poiuicrs- 
En  1179,  il  assista  au  troisième  concile  de  Latran  et  Ht  iiitrocluii* 
dans  ses  actes  la  clause  que  les  bâtards  ne  pourraient  devCt'U 
évêques,  clause  qu’on  oublia  trop  dans  la  suite.  Il  eut  de  long- 
démêlés  avec  Amcdée  P*"  et  Guiilaunie  I®'’,  comtes  de  Genevois- 
L  empereur  Frédéric  Barberousse  l’appuya  d'abord,  voulant  qui 
fût  traité  comme  prmee  de  l’Empire  ;  il  rinveslil  des  droits  réd^' 
liens  dont  ses  prédécesseurs  jouissaient  déjà,  déclarant 
Vévêque  seul  avail  pouvoir  dans  la  principauté  de  Genève. 
tard,  ce  même  souverain  dérogea  à  ces  belles  déclarations  et 
droits  de  l’cvéque  en  faveur  du  duc  de  Zeringen  et  du  comte 
Genève.  D  nous  reste  ileiix  lettres  ilc  saint  Bernard  à  cet  évêqo^’ 
C’est  ce  prélat  qui  donna  à  révêché  de  Genève  sa  seigneurie 
TJiiez,  à  Villaz-en-Sallaz.  Il  moitrul  en  1185,  rassasié  d’anici't^' 
mes  et  de  jours,  après  un  épiscopat  de  cinquante  ans. 

72.  —  Nantelme,  de  1185  â  1206,  eut  avec  les  comtes  de  Gc>'^ 
vois  les  mômes  conflits  qu’Arductus.  En  1193,  il  bénit  !c  mari^g^ 
de  Thomas  de  Savoie  avec  Béalrix  de  Genève,  qui  fonda  plus  1^’’ 
Sainte-Catherine  sur  Annecy.  ÎI  eut  aussi  un  démêlé  avec  les 
nastère  de  Chiny  et  de  Saiuf-Oyen  au  sujet  de  rînslitiilion  H*' 
donnait  pour  des  cures  dont  la  collation  appartenait  à  ces 
lères.  En  1198,  le  pape  termina  ce  différend. 

73.  —  Saint  Bernard  Tfl  de  CUaberl,  de  1206  à  1213, 
auparavant  chancelier  de  l’église  de  Paris,  personnage  aussi  2®' 


(1)  Dflsson,  p.  3.^1. 
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nisfruit.  Il  fui  massacré  ])ar  les  Albigeois  pendant  la  guerre  à 
le  jeune  Guillaume  II  de  Genève  prenait  une  part  glo- 
fieuse,  et  on  l'bonora  comme  martyr.  Il  contribua,  en  1209,  à 
terminer  un  important  procès  entre  le  Chapitre  de  Lausanne  et 
^  ''Clive  du  seigneur  Guillaume  de  Blonay  et  Henri  leur  fils, 
'^l'oinas  !«'■  se  modéra  dans  ses  vues  ambilieiises  sur  Genève  et 
hfomît  à  notre  évêque  qu’il  ne  lui  disputerait  pas  la  souveraineté 
c  Cette  ville.  Innocent  III  l’eut  eu  singulière  estime  et  en  fit  son 
*^69t  dans  plusieurs  affaires  délicates. 

Après  cet  évêque,  Besson  et  le  rituel  de  Genève  placent  Pierre 
®  Cessens,  dont  la  promotion  ne  consle  pas;  Blavignac  le  sup- 
P*“ime  dans  son  rôle  et  croit  que  renqiièle  qu'on  prétend  avoir  été 
*^™otinée  contre  lut  est  celle  même  qui  fut  prescrite  contre 
.  —  Aymon  de  Grandson,  de  1215  à  1260.  C’est  lui  qui 

‘•^''cstit  du  comté  de  Genevois  Giitllaume  II  de  Genève,  en  con- 
^urrenee  avec  son  frère  Humbert,  comte  régnant  de  Genevois,  et 
préjudice  d’Ebal.  Ccl  évêque  so  brouilla  et  se  raccommoda 
f^suite  avrc  le  comte  de  Genève  ou  de  Genevois  (l).  On  le  voit 
"Uervenir  d.^ns  plusieurs  actes  piildics,  outre  autres  en  1225  il 
apposa  son  sceau  à  la  donation  que  le  seigneur  Guillaume  de 
I  •î'tlhon  fit  du  cliât  eau  de  Menihon  à  son  frère  Thomas.  On  ignore 
‘ssue  de  l’enquête  que  Grégoire  IX  ordonna  contre  cet  évéïiiie  ; 
"'icun  grief  ne  iiaraît  grave,  pas  même  celui  d’avoir  conféré  le 
^  caiiat  d’Annecy  à  Thomas,  comte  de  Savoie.  Ce  fait,  qui  n’est 
'•illeurs  pas  étahli,  en  eut  beaucoup  d’analogues  dans  le  moyen- 
8®.  C'est  pendant  cet  épiscopat  que  Pierre  de  Savoie,  surnommé 
petit  Charlemagne,  étendît  sur  les  deux  rives  du  Léman  sa 
^«ste  puissance  féodale,  qui  réduisit  notablement  la  souveraineté 

comtes  de  Genevois  et  rauloriié  temporelle  de  l’évéquc  de 

'jenève. 

J  "  Henri  de  Boltis,  de  1260  à  1267,  prieur  de  la  Chartreuse 
®  Portes,  fut  un  prélat  actif,  vigilant  et  pieux.  Il  mouimt  en 
de  sainteté,  les  uns  disent  dans  son  ancien  monastère,  les 
à  Genève. 

76.  Aymon  HT,  de  Menihonay,  chanoine  de  Sixt,  siégea  de 
.  3  1275,  Il  donna  des  constitutions  synodales,  assista  au 

^®'>xièrne  concile  de  Lyon  en  1274  et  à  la  dédicace  de  la  calhé- 
'’^Ic  de  Lausanne  faite  par  le  pape  Grégoire  X,  le  5  novem- 
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étaient^®  seigneurs  étaient  de  la  Maison  de  Genève  ;  mais  en  réalité  iis 
*Petix  ^  du  Genevois  et  non  de  Genève,  qui  ne  relevait  point 


no  — 


J)re<275,  It  s’occupa  d'agrandir  ses  domaines  de  Thiez-Sallaz, 
Jussy  el  Peney.  11  servit  encore  plusieurs  fois  de  médiateur  aussi 
intelligent  qu’intègre  dans  d’importants  arbitrages. 

77*  Robert  II  de  Genève  (1),  fils  du  comte  Guillaume  11,  de 
1276  à  1287.  Il  fut  un  «  Prélat  consciencieux  et  sans  faste^  dit  le  Re- 
geste  Genevois,  ‘cigilant  défenseur  des  intérêts  de  l'Eglise  et  sérieux 
r^/orwioteur  des  abus  gui  s'étaient  introduits  dans  les  institutions 
monastiques,  »  Il  se  trouva  fatalement  engage  dans  la  lutte  contre 
Atnédée  V  de  Savoie  qui  viola  ouvertement  les  droits  de  sa  souve- 
raineté,  se  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  les  Genevois  et  nc 
les  en  délia  ensuite  qu’en  leur  garantissant  la  conservation  de 
leurs  franchises  (2).  C’est  sous  cet  épiscopat  qu’on  voit  appa¬ 
raître,  encore  au  maillot,  la  commune  de  Genève,  née  sans  bruit 
sous  les  épiscopats  précédents.  Robert  II  mourut  le  14  janvier 
1287  et  fut  enseveli  à  Sainte-Catherine  sur  Annecy, 

78.  —  Guillaume  I"  de  Conflans,  de  1287  à  1295.  C’est  sous 
lui  qu’Amédée  V  de  Savoie  obtint  le  château  de  l'Ile  et  le  vidoinnat 
de  Genève,  Les  droits  et  l’influence  du  prince-evêque  en  furent 
sensiblement  affaiblis.  C’est  ce  prélat  qui  consacra  en  1290 
l’église  de  Saint-Jean-Bapliste  pour  les  Templiers  d’Annecy- 
Deux  ans  après  il  assista  â  fa  fondation  de  la  Chartreuse  de 
Mélan,  faite  par  Beatrix  de  Faucigny. 

79.  —  Martin  de  Saint-Germain,  de  1295  à  1303,  chanoine  de 
Genève.  11  donna  des  constitutions  synodales,  veilla  sur  les  biens 
temporels  de  l'église  et  sur  les  monnaies,  qu’il  faisait  frapper  par 
Benjamin-Tbomas  Lombard  d’Asli.  11  prit  aussi  des  mesures 
fiscales  pour  l’achèvement  de  la  calfiédrale  de  Genève. 

80.  Aymon  IV  du  Quart,  de  1304  à  1311 ,  Valdôlain,  fut  enve¬ 
loppé  dans  le  tourbillon  des  luttes  politiques  de  celle  époque  et  dut 
même,  pendant  deux  ans,  quitter  Genève,  où  l'indépendance  des 
citoyens  se  fortifiait  sous  la  protection  înléiessée  du  comte  d® 
Savoie,  qui  se  substituait  en  tapinois  à  l’aiilorilé  de  l’évêque- 
Guiebardde  Pontverre,  doyen  d’Annecy,  était  un  de  ses  grands- 
vicaires.  En  1311,  fatigué  de  ces  luttes  incessantes  el  aussi  séduit 
par  les  avantages  que  lui  offrait  le  comte  de  Savoie,  il  avait  re¬ 
noncé  à  la  moitié  de  ses  droits  de  souveraineté  sur  Genève.  Mai* 
le  pape,  dont  la  sanction  était  réservée,  ne  ratifia  pas  cette  ces- 

(1)  Ne  pas  le  confondre  avec  Robert  de  Genève,  dit  Clément  VU,  qui  n» 
parut  qu'un  siècle  plus  tard.  —  tî)  Les  Genevois  ne  prenaient  pas  gara» 
que  ce  prince  s’arrogeait,  au  profit  de  la  Maison  de  Savoie,  une  souve¬ 
raineté  plus  redoutable  que  celle  de  l'êvéque. 


i. 
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sioa,  Noire  évoque  mourut  à  Ivrée  la  m^nie  année,  a|yrès  avoir 
"Ssisié  au  concile  général  de  Vienne. 

81.  —  Piei  're  II  de  Faucigny,  prévôt  de  Genève  de  1 31 1  à  134S, 
Un  épiscopal  fort  agité.  Ses  déplaisirs  vinrent  des  fils  d'Amé- 
V,  comte  de  Savoie,  et  de  Guillaume  III,  comte  de  Genevois, 
"*osi  que  germes  d'indépendance  qui  se  propageaient  à 
"enève.  II  quitta  cette  ville,  où  il  n’était  plus  le  maître,  et  alla  se 
'*erà  son  château  de  Thiez.  Déjà  de  son  temps,  ou' voit  apparaître 
a  noble  famille  de  La  Fléclière.  Il  mourut  en  1342,  après  avoir 
un  prélat  zélé,  vigilant  et  charitable.  C’est  cet  évêque  qui 
“Pprouva,  en  1316,  la  première  transaction  entre  le  curé  d’Annecy 

te  couvent  de  Talloires  au  sujet  des  ofirandes  de  Notre-Dame 
‘‘Annecy. 

—  Allamand  de  Saini-Jeoire,  de  1342  à  1366,  issu  d’une 
®‘'tïienne  et  noble  famille  du  Faucigiiy.  Ce  fut  sous  son  épiscopal 
4ne  I  empereur  Cliarles  IV  accorda  au  comte  Vert  le  vicarial  de 
“'npice  sur  le  pays.  A  la  faveur  de  celte  concession,  ce  prince 
®nipara  de  la  juridiction  leinporelle  de  Genève.  Cet  évêque 
"‘^nrut  sans  avoir  pu  la  faire  révoquer, 

^  —  Guillaume  II  de  Marcossay,  chanoine  de  Genève,  siégea 

®  1366  à  1377,  obtint  la  révocation  de  la  concession  prémen- 
nnée,  au  moins  en  ce  qui  touchait  à  Genève  même.  11  en  répara 
''leux  murs  et  les  flanqua  de  vingt-denx  tours. 

— Jean  t®’’  de  Rlurol,  de  1378  à  1383,  Auvergnat,  créé  car- 
‘‘'nl  par  l’anlipape  Robert  de  Genève  et  évêque  de  ce  diocèse  ;  il 
nna  des  statuts  synodaux  et  mourut  à  Avignon. 

^  85.  Adhémar  Fabri,  de  1385  à  1388,  prieur  des  Dominicains 
Genève  et  camérier  de  Robert  de  Genève,  mourut  aussi  à 
''Stion,  au  moment  où  il  venait  d’être  nommé  cardinal  par  l’anti- 
P^Pe.  Les  Genevois  ont  conserve  bon  souvenir  de  cet  évêque  pour 
''•r  reconnu  ou  renouvelé  leurs  fraiicliises  communales, 

^  86 —  Guillaume  III  de  Loriiay,  de  1388  à  1  lOS,  nommé  évéque 
®  Genève  par  l’antipape  Robert  de  Genève,  qui  l’avait  déjà  fait 
camérier  et  archidiacre  de  Carpenlras.  Il  est  le  premier  qui 
pcis  d’ordinaire  le  litre  de  prince  de  l*E7npire.  Il  consacra 
®6lise  collégiale  de  Notre-Dame  d’Annecy  et  autorisa  la  con- 
®'faciion  d’un  hôpital  plus  grand  que  celui  qui  était  antérieure- 
j  annexé  à  l’ancien  oratoire  de  Notre-Dame  de  Liesse.  C'est 
‘lui  fit  couler  la  grande  cloche  de  Genève,  qu’il  appela  Clé- 
du  uoni  de  l’antipape  Clément  VII.  Cet  évêque  publia  des 
‘'•^siiluiions  synodales  et  mourut  insolvable  en  1408, 
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87.  —  Jean  II  de  Bertrand,  de  HÛ8  à  1418,  fil  deux  fois  la 
visite  de  son  vaste  diocèse,  chercha  à  remédier  aux  désordres  que 
le  grand  schisme  y  avait  suscités,  assista  au  Concile  de  Constance, 
accompagna  l’ciiipereiir  Sigismond  en  Espagne  et  fut  Iranféré  au 
siège  métropolitain  de  Tarentaise.  II  était  docteur  ès-loîs  et  cha¬ 
noine  de  la  cathédrale,  avant  sa  promotion. 

88.  —  Jean  III  de  Hochetaillée,  docteur  de  Paris,  fils  d’un  vi¬ 
gneron,  brilla  au  Concile  de  Constance,  vota  pour  Martin  V,  qui 
le  combla  d’iionneurs  et  de  bénéfices.  Il  mourut  légal  du  pape  à 
Bologne,  après  avoir  été  évéque  de  Genève  et  de  Rouen,  cardinal 
du  litre  de  Saint-Laurent  et  patriarche  d’Aquilée. 

89.  —  Jean  IV  de  Briève-Cuisse,  du  Mans,  orateur  éloquent 
et  écrivain  distingué,  ne  siégea  qu’une  année,  de  1422  à  1423- 
11  avait  été  un  ennemi  déclaré  du  schisme  et  de  l'occupation 
anglaise.  Ces  trois  derniers  évêques  furent  des  hommes  du  plus 
grand  mérite. 

90.  —  Jean  V  de  Brogny,  personnage  fort  considérable,  né  aU 
Petit-Brogny,  bourgeois  et  bienfaiteur  d’Annecy,  joua  un  rôle 
très  important  dans  l’Egfise.  II  ne  fut  évêque  de  Genève  que  dès 
l’année  1423  à  1426  et  n’y  parut  jamais  en  cette  qualité.  Nous  re¬ 
viendrons  à  lui  plus  en  détail, 

91.  —  François  I*'’  de  Metz,  près  ,4nnecy,  de  1426  à  1444» 
neveu  du  précédent,  fut  un  évêque  de  mœurs,  de  talent  eide  zèle; 
mais  il  se  donna  le  ton  de  prêlerà  Amédée  VIII  un  serment  con¬ 
traire  à  celui  qu’il  avait  fait  en  prenant  possession  du  siège  de  Gc' 
nève  et  de  prendre  trop  de  part  à  l’élection  de  l’antipape  Félix  4 1 
dont  il  reçut  le  chapeau  de  cardinal,  mais  qui  lui  prit  en  retouf 
son  palais  épiscoiial  cl  une  partie  des  revenus  de  son  siège. 

92.  —  Amédée  VI II  de  Savoie,  pape  de  Bâle,  se  déclara  évêqnc 


de  Genève  et  de  Lausanne,  évêchés  dont  il  i)araît  qu’il  obtint  l^* 

Ér  ^ 

conservation  après  l’abdication  de  sa  papauté,  bien  que  le  vrai 
pape,  Nicolas  V,  ne  l’appelAl  jamais  dès  lors  qu’ évêque  de  Sainte' 
Sabine.  Ce  pape,  pour  la  pacification  de  l’iîglise,  lui  fil  tes  pl»^ 
larges  concessions  de  droits  et  d’honneurs.  En  1450,  il  se  dénid 
de  son  siège  de  Genève  en  faveur  de  son  petit-fils,  mourut  à  Gc' 
nève  le  7  janvier  1451  et  fut  enseveli  à  Ripaille  (1).  Nous  revicn' 
drons  à  ce  personnage. 

93.  —  Pierre  II!  de  Savoie  était  un  enfant  de  huit  ans  lorsqu  d 


(1)  Quelques  auteurs  le  font  mourir  en  odeur  de  sainteté,  entre  autre® 
Fodéré  ;  mais  cette  odeur  ne  s’est  pas  répandue  jusqu’à  Borne, 
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**iccêda  à  son  grand-père  sur  le  siège  de  Genève.  Son  diocèse 

J'iait  administré  par  des  grands-vicaires  et  des  évêques  étrangers. 

Savait  reçu  que  la  tonsure  et  n’avait  que  quinze  ans,  quand  il 

®*ourut^  en  ^45S,  et  fut  enseveli  chez  les  Cordeliers  de  Pi- 
Snerol, 

94.  —  Jean-Louis  de  Savoie,  de  1460  à  1489,  frère  du  précé- 
nommé  évêque  par  bulle  du  6  février  1460,  fut  un  assez 
p^nd  prince,  mais  un  prélat  médiocre.  Quoiqu’il  ne  faille  pas  le 
sur  les  déclamations  de  certains  auteurs  protestants,  il  eut 
goûts  et  des  habitudes  du  monde,  et  il  abandonna  trop  à  des 
^Wragants  sa  charge  pastorale.  Après  la  mort  du  duc,  son  frère, 
Ainédéc  IX,  ÎI  fut  outré  de  se  voir  privé  de  la  tutelle  de  son 
J^Ufie  neveu,  le  duc  Philibert.  Jean-Louis  s’empara  de  Verceil  par 
hardi  coup-de-main,  se  saisit  de  ta  ducliesse  Yolande  de 
■’ance,  régente,  ainsi  que  du  jeune  prince,  et  les  tînt  séparément 
h^'isonniers,  avec  riritention  d’évincer  son  neveu.  Mats  Galéas,  qui 
''®nait  de  donner  sa  fille  Blanche  au  jeune  Philibert,  vint  au  se- 
des  prisonniers,  se  saisit  de  l’ambilieiix  évêque  et  le  jeta  en 
Pnson.  Après  la  mort  précoce  de  Philibert,  les  partisans  de  Jean- 
^^uis  referaient  fes  cornes,  dit  Fodéré  (1}  ;  mais  Charles  VIII,  roi 
^  France,  les  contint.  Charles  de  Savoie,  frère  de  Philibert,  lui 
*J*ecéda  et  fut  reconnu.  Déboulé  de  ses  prétentions,  notre  évêque 
j^®ccupa  de  son  diocèse,  qu’il  fit  visiter  par  un  sulfragant  (ce  fut 
®  dernière  visite  avant  la  réforme),  et  gouverna  assez  bien  sa 
P‘‘^'tclpauié  de  Genève,  dont  il  maintint  les  droits  avec  fermeté. 

^  sujets,  dit  Bonivard,  ne  l’aimaient  pas  moins  qu'ils  ne  le 
aient.  »  Il  mourut  à  Turin,  le  4  juillet  1 482. 

.J  Jean  VI  de  Coinpeys,  de  1483  è  1484,  était  évêque  de 
'inet  chargé  d’autres  bénéfices  ecclésiastiques,  lorsqu’il  fut 
Iro  à  Genève.  Ce  qui  prouve  qu’il  ne  fut  pas  une  créature 
P  complaisante  de  la  cour  de  Turin,  c'est  qu’il  fut  supplanté 
Un  priuee  de  la  maison  de  Savoie.  Ce  fut 
.  .  ■  —  rrançois  II  de  Savoie.  Quoique  assez  vicieux,  ce  prince. 

“dctiargé  d’abbayes,  de  commanderies,  de  dignités  et  même  de 
^archevêché  d’Auch  ;  mais  il  lui  manquait  l’évêché  de  Genève  ;  il 
Envahit  à  main  armée,  s'y  maintint  par  la  force,  jusqu’à  ce  que  le 
^  pcse  prêta  à  des  concessions.  On  promit  à  Coinpeys  le  siège  de 
g  *’*^^laise,  et  François  de  Savoie  finit  par  être  évêque  de  Genève 
renient  que  par  l’usurpation  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  qu’il 


(1)  .y 


®rra(.  hist,  et  topoff.  des  Couvents,  art.  C tarisses  d'Annecy. 
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ait  rien  fait  pour  l’édilication  de  son  diocèse,  tl  mourut  à  Turin 
en  1490. 

97.  —  Antoine  de  Champion,  de  1490  à  1495,  fut  une  créature 
de  la  maison  de  Savoie  (1)  et  fut  intronisé  sur  le  siège  de  Genève 
par  la  force  des  armes.  Tant  de  scandales  préparaient  à  la  mallieU' 
reusc  Eglise  de  Genève  un  bien  triste  avenir.  Cependant,  une  fois 
tranquille  possesseur  du  siège  de  Genève,  il  s’occupa  de  son 
diocèse,  tint  un  important  synode  et  publia  des  statuts  synodaux* 
Sur  la  réquisition  de  Janus,  comte  de  Genevois,  cet  évêque  érigea 
un  olltciaf  forain  à  Annecy  en  1491  (9]  et  alla  ensuite  mourir  è 
Tui'in,  le  29  juillet  1495. 

98.  —  Philippe  de  Savoie,  de  1 495  à  1510,  dut  son  élévation  sur 
le  siège  de  Genève  à  la  pression  de  sa  famille.  Quoiqu’il  n'eùt  que 
sept  ans,  le  Chapitre  l'élut,  et  Alexandre  VI  confirma  celte  élec¬ 
tion.  En  grandissant,  il  se  développa  en  lui  des  goûts  tout  sécu¬ 
liers;  il  aima  le  train  et  la  guerre.  Â  vingt  ans,  il  se  distingua  è 
la  bataille  d’Agnadel.  Pendant  celte  minorité  d'évéque,  le  diocèse 
était  administré  par  Aymon  de  Monlfalcon,  évêque  de  Lausanne. 
Ce  que  notre  jeune  prélat  fit  de  mieux,  ce  fut  de  ne  recevoir  aucun® 
ordination,  de  lenoncer  à  son  siège  et  de  sc  marier.  En  1510,  i‘ 
abdiqua,  et,  peu  après,  son  frère  l’apanagca  du  comté  de  Gene¬ 
vois  avec  la  haronîe  de  Faucîgny  et  la  seigneurie  de  Beaufort. 
Il  épousa  Charlotte  d'Orléans,  devint  la  lige  des  Savoie-Nemours, 
dont  nous  avons  parié  ailleurs  (3j. 

99.  —  Charles  de  Seyssel  siégea  de  1510  à  1513,  évêque  fidèle, 
mais  de  peu  de  portée.  Sa  mort  livra  sou  siège  à  de  nouvelles 
ardentes  conipétilions. 

100.  —  Jean-François  P*"  de  Savoie  l’emporta  sur  Aymon  d® 
Gingins  par  l'appui  du  duc  de  Savoie.  Le  nouvel  évêque  arrivait 
à  Genève  sous  de  fâcheux  auspices  ;  il  était  fils  naturel  de  Fran¬ 
çois  de  Savoie,  celui  que  nous  avons  vu  évêque  de  ce  diocèse,  li 
céda  à  Cliai'les  III,  duc  de  Savoie,  tous  les  droits  et  la  juridiction 
temporelle  qu’il  possédait  à  Genève  comme  prince-’oveque,  et, 
chose  regrettable,  on  réussit  â  obtenir  la  ratification  de  cett® 
session  par  le  pape  Léon  X.  C'est  sous  cet  épiscopat  qu’on  vod 
pour  la  première  fois  les  bénéficiers  du  diocèse  faire  à  un  evêqu® 
de  Genève  des  dons  de  joyeux  avènement.  La  preuve  que  ces 
libéralités  n’élaienl  pas  entièrement  spontanées,  c’est  que  des 


(1)  On  regrette  de  voir  le  brave  Bayard  impliqué  dans  ces  intrigues* 
Besson,  p.  57.  —  Besson,  |t.  58.  —  (3)  Voir  pages  58  et  suiv. 
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"otaires  conslatenl  ces  versemenU  et  donnent  des  quittances  au- 
^Jientiques.  On  avait  mal  cfioisi  le  moment  et  le  nom  de  la  chose  : 
^^inement  ne  fut  pas  joyeux  et  le  donatif  n’était  pas  un  don, 
un  impôt.  Ce  prélat  éleva  et  façonna  le  jeune.  Montrevel, 
tard  Pierre  de  la  Baume,  à  se  faire  l’inslrunient  de  l’ambi- 
séculaire  de  la  maison  de  Savoie,  en  fil  son  coadjuteur  et 
^®>'tribua,  pour  une  grande  pari,  à  faire  déborder  la  mesure  dès 
^'igtenips  pleine.  Cet  évêque  alla  mourir  dans  son  abbaye  de 
*^'8HeroI,  en  1oi3. 

—  Pierre  ÏV  de  la  Baume-Monlrevel,  de  1593  à  1543, 
j^  icquel  s'est  consommée  la  défection  religieuse  de  Genève.  A 
^  [ois  ambitieux  et  servile,  il  se  livra  d’abord  au  duc  de  Savoie, 
lavait  gorgé  de  bénéfices  et  d’honneurs,  puis  ensuite  aux 
ffHofs,  qui  voulaient  soustraire  Genève  à  la  domination  de  ce 
■t>ce,  puis  ue  vécut  plus  que  d’irrésolutions  et  de  faiblesses.il 
parut  quelquefois  à  Genève  que  pour  disparaître,  laissant  son 
“”peau  à  la  merci  des  novateurs  religieux  et  politiques  ;  il  ne 
*®^gea  à  rentrer  dans  sa  ville  épiscopale  qu’à  la  suite  d’une  armée 
®’*'’ahissante  ou  qu’après  que  les  Jésuites  lui  auraient  converti  ses 
j'^ailtes  (1).  Ce  qui  étonne,  c’est  que  ce  triste  évéque  ait  été,  dans 
J  revêtu  de  la  pourpre.  Quoique  l'hérésie  ait  trop  chargé 
mémoire,  il  est  certain  que  l'Iusloire  lui  demeurera  sévère, 
•tiourui  h  Arbois  en  1544. 

—  Louis  de  Rye,  neveu  du  précédent,  fut  recommandable 
P®!*  Sa  piété  et  son  érudition.  Déjà  accepté  par  le  pape,  en  1543, 
^“^me  coadjuteur  de  son  oncle,  avec  future  succession,  il  ren- 
®^lra  un  concurrent  dans  le  prince  François  de  Luxembourg, 
de  Martigues,  personnage  aussi  pieux  que  distingué. 
Chapitre  de  Genève  l’avait  élu  après  la  mort  de  Pierre  de  la 
•Unie.  Mais  Rome  maintint  sa  décision,  et  Louis  de  Rye  fît 
P'*6ndre  possession  de  son  siège  par  un  procureur,  non  plus  à 
^^Ueve,  c’était  trop  tard,  mais  à  Annecy,  où  les  archive.s  de  l’évé- 
®  *^onservent  le  registre  de  celle  administration.  De  Rye  avait 
.  '■®i  niais  par  lettre  seulement,  de  se  faire  reconnaître  par  les 
'Inyçfjg  J  g  Genève  comme  evéque  tleleur  ville.  La  dcfeclion  était 
^^sortimée  sans  remède.  Il  mourut  en  1550  dans  un  desesbéné- 
de  France. 

la  demande  que  de  La  Baume  adressa  personnellement  à,  saint 
à  60,,?  Loyola,  ce  saint  fondateur  envoya  en  effet  deux  de  ses  disciples 
l'auira l'un  mourut  à  Annecy  en  se  rendant  à  sa  destination,  et 


peu  après,  mourut  de  la  peste,  iBesson,  Afem.,  p.  65.) 
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'lOS.  —  Philibert  de  Rye,  de  1550  à  1556,  frère,  eoadjuleur  et 
successeur  du  précédent,  fut  nul  pour  ce  diocèse,  où  il  ne  résida 
Jamais. 

104.  —  François  III  de  Bacliod,  du  Bugey,  avait  été,  encore 
laïque,  élevé  à  la  dignité  de  chevalier  comte  palatin,  avec  plu* 
sieurs  prérogatives,  par  Charles-Quinl.  Devenu  évéquede  Genève 
en  1556,  par  préférence  à  Jacques  de  Savoie-Nemours  qii’Henri  M» 
alors  notre  roi,  avait  nommé  à  ce  siège,  it  assista  au  Concile  de 
Trente,  fut  deux  fois  nonce  du  pape  auprès  du  duc  de  Savoie, 
avait  été  dalaire  à  Rome  sous  plusieurs  papes,  fil  publier  des 
constitutions  synodales  à  Annecy,  où  il  n’a  cependant  pu  résider, 
mais  où  il  faisait  exercer  les  fonctions  épiscopales  par  trois  repré¬ 
sentants  revêtus  du  caractère  épiscoiial,  dont  l’un  était  Galois 
Rcgai'd,  évêque  de  Bagnorea,  dans  les  Deux-Siciles,  le  même  qui 
donna  la  tonsure  au  jeune  François  de  Sales.  Notre  Racliod  mou¬ 
rut  à  Turin,  le  1®'’  juillet  1568,  Le  président  Favre  l'appelle  un 
grand  homme,  d’une  probité  et  d'uue  habileté  insignes.  C’est  le 
dernier  de  nos  évêques  qui  n’ait  résidé  ni  à  Genève  ni 
Annecy. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  l’appréciation  qui  nous  semble 
ressortir  du  long  tableau  précédent,  nous  disons  : 

Nos  évêques  des  dix  premiers  siècles  furent  dignes  de  leu>' 
saint  état.  Ils  vécurent  à  une  époque  tourmentée,  où  plusieurs  fu" 
rent  des  apôtres  et  quelques-uns  des  martyrs.  Plusieurs  portent 
l’auréole  de  la  sainteté. 

t 

Depuis  que,  par  la  générosité  des  princes,  le  siège  de  Genèvn 
eut  été  entouré  de  richesses  et  d’honneurs,  on  vil  l’esprit  épis* 
copal  se  maintenir  chez  le  plus  grand  nombre  de  nos  prélats, 
mais  baisser  chez  quelques-uns.  La  principauté  temporelle,  bonne 
et  utile  à  l’origine,  finit  par  absorber  irop  les  préoccupations  d6 
quelques  évêques  et  par  être  quelquefois  un  écueil  pour  le  succès 
du  ministère  épiscopal.  Cependant,  jusqu’au  grand  schisme,  i’épiS' 
copat  de  Genève  présente,  dans  son  ensetnble,  une  série  de  pon¬ 
tifes  dignes  de  leurs  devanciers. 

Dès  la  naissance  du  grand  schisme  jusqu’au  concile  de  Trenl^’ 
le  grand  nombre  des  évêques  de  Genève,  nommés  par  les  antJ" 
papes  Robert  de  Genève  et  Pierre  de  Lune,  et,  plus  tard,  pai‘1* 
Maison  de  Savoie,  ont  été  des  créatures  des  families  régnant®®' 
Le  rêve  d'Ainédée  VIII,  déjà  caressé  par  les  princes  de  sa  ra®®’ 
fut  de  faire  de  Genève  la  capitale  de  ses  Etals  cisalpins  et  le  siég® 
de  celle  ville,  qui,  étant  en  même  temps  une  principauté  «t* 
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devenait  naturellement  un  marchepied  pour  monter 
•^sliaul.  Delà  celte  lignée  de  princes  de  Savoie  et  de  courli- 
®0s  qu’on  a  vus  arriver  au  siège  épiscopal  de  Genève,  depuis 
^  IX  V  jusqu'à  Pierre  de  la  Baume. 

convient  de  faire  ici  à  ce  sujet  quelques  réserves,  à  la  dé- 
®*3rge  du  Chapitre  et  de  l'Eglise  de  Genève  ; 

^  âborcl,  il  ne  faut  pa‘s  compter  comme  évêques  de  Genève  ces 
^'*clqucs  enfants  de  la  famille  Je  Savoie  qui  n’ont  fait  que  passer, 
jamais  recevoir  la  consécration  épiscopale. 

^^suite,  d’autres  membres  ou  d'autres  créatures  de  cellè  Mai- 
[u**  point  le  produit  de  l’élection  libre  de  ce  Chapitre; 

liaient  des  accidents  qu'il  subissait  en  tes  déplorant, 
parfois  on  voit  Rome  faire  des  concessions  qui  nous  élon- 
c’était  ou  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  ou  en  vue  d’un 
_  ®  grand  bien,  ou  par  l’effet  de  quelques  surprises  qui  ne  por- 
que  sur  des  questions  de  fait. 

Enfin,  il  faut  ajouter  que  ceux  de  nos  évêques  qui  vécurent 
ces  temps  malheureux  et  dont  l’hérésie  s’est  le  plus  acharnée 
^Jioircîr  la  mémoire,  n'ont  jamais  donné,  pendant  leur  épiscopat, 
Scandale  avéré  ni  contre  la  foi  ni  contre  les  moeurs,  et  que 
torts  les  plus  ordinaires  ont  été  l’ambition,  la  servilité  en- 
^  les  princes,  la  pluralité  des  bénéfices  et  le  defaut  de  rési- 
abus  alors  invétérés  et  dont  il  n’a  été  donné  qu’au  concile 
®  feenie  de  purger  l’Eglise.  On  verra  ultérieurement  comment, 
®f”'ès  celte  époque  de  rénovation,  les  évêques  de  Genève  sauront 
^®''soler  ce  diocèse  et  l'Eglise  des  tristesses  qui  les  avaient  précé- 
®*iinient  affligés. 
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CHAPITRE  ONZIEME 


Quatre  grands  personnages  dont  Annecy  s'honore.  —  Robert  de  Genève* 
principal  artisan  du  grand  scbiscne  d'Occident.  —  Cardinal  de  BrogAV* 
—  Grandes  qualités,  grands  services  ;  —  Côtés  faibies.  —  Amédée  VlG* 
Grand  prince,  —  Ermite  à  Ripaille,  —  Antipape  de  Bâle,  —  Evêque 
ce  diocèse.  —  Jugement  sur  ces  diverses  sitnations.  —  —  Euslâèfl® 
Chapuis  ;  —  Ses  brillants  débuts.  —  Ombres  au  tableau,  et  contrasté' 

En  visitant  le  riche  musée  d’Annecy,  on  remarque  les  portrad* 
de  quelques-uns  des  grands  hommes  dont  cette  ville  $’honor^> 
entre  autres  ceux  de  Clément  VU,  soit  Robert  de  Genève» 
Jean  de  Brogny  et  d’EusIache  Chapuis.  Nous  n’en  avons 
qu’un  mot,  ainsi  que  d’Amédée  Vilf,  nous  promcltanl  d’y  revei’”'^ 
plus  en  détail.  Ces  quatre  personnages  ont  été  les  bienfaileurs 
notre  ville  ;  ils  méritent  donc  notre  reconnaissance.  En  est-î* 
même  de  l’admiration  qu’on  leur  décerne  volontiers?  C’est 
point  à  étudier.  Dans  leur  vie  publique  ils  appartiennent  à  I 
loire  et  h  la  postérité.  Nous  ne  devons  pas  les  juger  par 
bienfaits;  nous  ne  devons  pas  davantage  leur  imputer  les  vices 
leur  siècle  avec  la  même  rigueur  que  les  vices  qui  leur  serait  _ 
personnels-  Ce  n’est  ni  à  la  reconnaissance  ni. à  la  passion, 
à  la  vérité  et  à  la  justice  qu’il  appartient  de  dicter  nos  jugeniC* 


Robert  de  Genève. 

Cinquième  fils  d’Amédée  lïl,  comte  de  Genevois,  Robert  ^ ^ 
Genève  naquit  au  château  d’Annecy  en  1343  (1).  Son 
lion  fut  soignée  :  H  parlait  élégamment  latin,  français,  italien 
allemand.  Son  père,  qui  avait  dix  enfants,  destina  Robef*^.! 
l’éial  ecclésiastique,  où  la  voie  des  dignités  lui  fut  bi^**, 


ouverte.  On  le  voit  d’abord  clianoine  de  Paris,  protono 


tâir® 


U}  Je  n’ai  pu  vérifier  ce  point  ;  mais  tous  les  écrivains  donnent  e**** 
me  certaine  cette  date  de  temps  et  de  lieu. 
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],^  f**'^*^'*®>  évêque  de  Thérouane  et  archevêque  de  Garn¬ 
ie  *>  puts,  en  1371,  il  fut  revêtu  de  la  pourpre.  Grégoire  XI 
son  légat  en  Lombardie.  Malgré  son  tiabilelé,  il  ne 
«clio**^  partie.  S’il  ménagea  la  paix  avec  Bernabone,  il 

l'enf'**  tentatives  pour  ramener  les  Bolonais  ei  les  FI©- 

à  la  soumission  due  au  Saint-Siège. 

^  Césène.  C’est  là  qu’il  révéla  les 
'‘n  câraclêre.  Il  avait  à  sa  solde  et  sous  la  main 

Klais  ‘Considérable  de  troupes  mercenaires,  composé  d'An- 
‘^iscjup*  Gascons.  Comme  il  les  payait  mal,  la 

Nvr^  en  souffrait  et  ces  turbulents  volontaires  se 

'“î  vor^  “  d'excès.  A  la  lin,  la  population  de  Césène 

''^P*‘ession  ni  remède  à  ces  désordres,  céda  un  jour 
•  aux  armes  et  tua  Jiuil  cents  Bretons  au 

®êvîr"-,  Celui-ci  se  contint  et  dissimula.  Au  lieu  de 

Rr'  ^  patelincr  et  ne  recourut  qu’à  l’emploi  des  bon- 

désap  promesses.  Le  peuple  crut  qu'il  avait  peur 

^‘ande^*^  ^  attendait  le  légal  :  il  lâche  à  l’improvisle _ _ 

®*'tiies^  ***^  celte  population  sans  déllance  et  sans 

•nille  '^’ôpargna  ni  âge  ni  sexe.  Ce  fut  une  boucherie.  Trois 
vi  selon  les  uns,  cinq  mille,  selon  les  autres,  péri- 

iinesde  ces  lâches  représailles.  C’était  en  1376(2). 

après,  Grégoire  XI  mourut.  Robert  se  réunit  aux 
Soude  nouveau  pape.  Habile  à 

^®*0be  avait  prévu  et  annoncé  d’avance  que  le  choix 

^  archevêque  de  Bari.  Il  en  fut  ainsi.  Aussitôt 
d'jV^el  *"*'onça  cette  éleclioii  à  l’empereur  Charles  IV,  au  roi 

^**^^*^*^  comte  de  Flandre  et  à  d’autres  prin- 

®*ours  de  la  chrétienté.  Lui-niémc,  pendant  plu- 

^aus  ^0  nouveau  pontife,  l’assista  publiquement 

'laes  1,*^*  ‘^‘^‘‘cmonies  solennelles  et  lui  adressa  même  des  su|)i)li- 
obtenir  des  grâces. 

®**sière*”  •  ’  nouveau  pontife,  était  tin  pape  vertueux,  mais 
®**'®res  T  de  ménagement  ;  il  fit  entendre  des  paroles 

fcfornie  et  froissa  les  cardinaux  qui  en  avaient  le  plus 
'®**t  à  4*^  ®‘^‘ssion  éclata  ;  les  cardinaux  mécontents  se  retirè- 

^'^^•'bain  qne  l’élection  qu’ils  avaient  faite 

de  t  ^  nulle,  parce  qu’ils  l’avaient  faite  sou.s  la  pres- 
®  peur.  Quoique  la  chose  fût  aussi  fausse  que  p‘eu  liono- 


'*)  fies 


*on,  p.  i>j3^  qyj  Ciaconius  et  saint  Antonin. 


*  '•  ^ 
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rable  pour  lés  factieux/ qui  invoquaient  si  lard  un ’leJ  inotÜ^ 
nullité,  le  nouveau  pape,  désirant  prévenir  un  schisme,  offrit®^ 
soumettre  la  question  au  jugement  d’un  concile.  Robert  cl  i®* 
cardinaux  français  s’y  refusèrent,  et,  pour  être  plus  libres 
fois,  Robert  fit  venir  de  Viterbe  sa  troupe  de  Bretons  et  de  R*’®' 
cons,  qu’il  avait  conduite  contre  les  Florentins,  et  qui,  en  passaf^ 
près  de  Rome,  massacrèrent  cinq  cents  habitants  commis  J* 
garde  d’un  pont.  Protégés  par  ces  armes  étrangères  et  souiH®®*’ 
les  cardinaux  rebelles,  retirés  d’Anagni  à  Fond],  procèdent  con*''^ 
Urbain  VI,  le  déclarent  intrus  et,  te  21  septembre  1378,  ils»®*”^ 
ment  à  sa  place  le  chef  de  la  faction,  Robert  de  Genève,  ‘l'* 
prit  le  nom  de  Clément  VU  et  vint  s’installer  au  palais  des  pap® 
à  Avignon. 

En  apprenant  celle  nouvelle,  sainte  Catherine  de  Sienne, 
vivante,  s’écria  Les  démons  inewmés  ontélv  le  démon  (l) 
Venceslas,  empereur  des  Romains,  et  Louis,  roi  de  Hongri®i 
hâtent  d’envoyer  des  ambassadeurs  à  Robert,  non  pour  le  recOP 
naître,  mais  pour  le  conjurer  de  revenir  à  l’obéissaf  , 
d’Urbain  VI,  qu’il  venait  lui-même  de  présenter  à  la  chréli®'’*^ 
entière  comme  le  vrai  et  unique  pape.  Clément,  qui  était 
à  Fondt,  reçut  fort  mal  ces  députés,  fil  mettre  à  la  torture 
d’entre  eux  qui  étaient  dans  le  clergé  et  les  retint  longlfi'”"j 
prisonniers.  C’est  Théodore  de  Niem,  auteur  contemporain)  *1 
rapporte  ce  fait. 

En  compensation  de  ces  rigueurs,  dit  Rorlihaclier,  Clément '  j 
eut  une  facilité  excessive  à  prodiguer  les  grâces  aux  prin*^^’  « 
aux  courtisans,  pour  les  retenir  dans  son  obédience.  ^  ^  ^ 
misérable!  s’écrie  snr  cela  Clémangis  qui  l’a  vu  à  l'œuvre, 
pontife  Clément  s'était  tellement  rendu  l'esclave  des  ^ 

cour,  qu'il  recevait  d'eux  sans  se  plaindre  les  traitements  ^  ^ 

indignes .  C'était  à  ses  courtisans  qu'il  conférait  les 

les  hautes  dignités  de  l’Eglise.  U  s'attachait  les  princes  p®*'  . 
présents,  par  des  décimes  qu'il  leur  accorriaiï  sur  le  clergé' 
l'ascendant  qu'il  leur  laissait  prendre  sur  les  ecclésiastig^^^’  j 
sorte  que  les  seigneurs  séculiers  étaient  plus  papes  dans 
que  Clément  lui-même  (2).  » 

Saint  Antonin,  son  contemporain  ,  et  Cîaeonius  nous 
gnent  Clément  comme  un  homme  ambitieux,  ami  de  lo 
chère  fDecoclor?),  prodigue  et  sans  le  sou,  ne  se  souciat^^^^ 


(1)  Rorhbacbcr,  Bist.  univ.,  t.  21,  p.  102.  —  (2)  Korijbacher,  ib- 
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charge  dans  l'Eglise,  toujours  escorté  d'une  foule  de  cour- 


de  nobles  de  sa  pareiité  qu'il  élevait  auss  emplois  (1). 

Cl  fui  Roberi  devenu  antipape.  C’est  lui  qui  dota  Annecy,  sa 
®  natale,  de  la  Collégiale  et  de  rindulgence  des  grands par- 
^  II  n’épargnait  rien  pour  fortifier  son  obédience  et  se  faire 
^  créatures  ;  il  prodiguait  surtout  à  cela  les  trésors  des  indul- 
^ctices,  qui  ne  lui  coûtaient  rien.  Il  pensait  compenser  jiar  ces 
nncujs^  usurpés  dans  l'Eglise,  les  échecs  de  sa  famille  dans  le 
"nevois.  Il  vit  périr  avant  lui  ses  quatre  frères,  tous  à  laileur  de 
et  sans  postérité, 

Après  la  mort  du  dernier,  Pierre  de  Genève,  Roliert  prit  le 
de  comte  de  Genevois;  mais  celle  qualité  lui  fut  contestée 
Conseil  de  Savoie  qui,  se  prévalant  du  testament  d’Ëbal  de 
*eaève  en  faveur  de  Piei  re  de  Savoie,  fît  saisir  les  fiefs  du  comté 

®  Genevois. 

, 'ifviiit  pour  lloberlun  cbagrin  non  moins  sensible.  CliarlesVI, 
J  de  France,  lassé  de  ce  schisme  qui  désolait  l’Eglise  et  la 
"'^lienié,  avait  demandé  à  TUniversilé  de  Paris  son  avis  sur  les 
à  prendre  pour  l’éteindre.  Celui  qu’elle  avait  jugé  le  plus 
;  *Càce  fut  une  renonciation  pleine  et  absolue  des  deux  compé- 
Les  cardinaux  d’Avignon,  craignant  l’animadversion  du 
'•  trouvèrent  lu  proposition  sage.  Robert  en  conçut  tant  de 
/'tileur  et  décoléré  qu’il  tomba  dans  une  langueur  que  ne  larda 
I  *  «  suivre  une  apoplexie  foudroyante  dont  il  mourut  le  16  sep- 
I39i.  Il  fut  enseveli  à  Avignon,  dans  l’église  des  Célesiins, 
tine  inscription  monteuse,  quand  elle  parle  de  la  résistance 
d  aurait  opposée  à  son  exaltation, 
de  G  *  ^  Gûbert  de  Genève,  notre  compatriote,  un  moment  comte 
enevois  et  pendant  dix-sept  ans  notre  pape,  tel. que  rbisioirc 
g®  I®  présente. 

'  antipape  ou  vrai  pape  ? 

lu’il  simples  fidèles,  j]  a  pu  subsister  assez  d’obscurité  pour 
^  hissent  de  bonne  foi  en  le  reconnaissant  comme  pape  et  en 

à  son  obédience.  En  pareil  cas,  l’Eglise,  pour  le  bien 
Ygj.  supplée  l’autorité  et  la  juridiction  nécessaires  à  la 

sacrements  et  à  radministratton  ecclésiastique.  On 
donc  se  sauver  dans  les  deux  obédietices,  et  en  effet,  il  y 
''®s  saints  canonisés  des  deux  côtés.  Maïs  il  en  est  autrement 


les 


ntiteurs  QU  artisans  du  schisinc,  chez  lesquels  il  ne  paraît 


®es8on,  p.  173. 
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pas  possible  d'admeUre  la  bonne  foi.  Aussi,  l’E^îlise  romain®» 
c’est-à-dire  l’Eglise  catholique,  n’a  jamais  regardé  Robert  a® 
Genève  que  comme  un  antipape.  H  en  a  été  de  même  de  ceux  de 
nos  évêques  de  Genève  que  le  gallicanisme  ou  l'intérêt  *n’a  p®* 
égarés.  Mgr  de  Bernc-x,  dans  son  compte-rendu  au  pape,  dît  qu® 
la  Collégiale  d'Annecy  est  de  la  fondation  d’un  antipape  [IJ.  b® 
Hegeste  Genevois,  dans  ta  table  généalogique  des  comtes  a® 
Genevois,  appelle  Robert  un  aiitipape.  Rome  a  toujours  regard® 
comme  non-avenu  te  nom  de  Clément  VIT,  dont  Robert  de  Genèv® 
s’élait  fait  affubler,  et  l’a  donné  un  siècle  et  demi  plus  tard  ^ 
Jules  de  Médicis,  devenu  pape  de  l’Eglise  universelle  (2), 

Deux  choses  attristent  l’Annécien  catholique  au  souvenir  d® 
Robert  de  Genève  :  la  première,  de  voir  ainsi  s’éteindre  on  lui  n*’® 
glorieuse  famille  qui  avait  bien  mérité  de  notre  pays  pendant  d®* 
siècles;  la  seconde,  de  voir  commencer  en  lui  et  par  lui  u® 
schisme,  le  plus  long  et  le  plus  fiineste  qui  ait  jamais  afllî8® 
rEgli.se.  S’il  est  vrai,  comme  l'iiistoife  de  l’Eglise  l’a  enregisH'®’ 
que  «  les  cardinaux  français  sont  coupables  du  grand 
d'Occident,  qu'ils  répondront  devant  Dieu  et  devant  les  kom^^^ 
des  malheurs  de  la  France  et  de  l'Eglise,  pour  avoir  refit^^’ 
en  /37S,  la  médiation  d'un  concile  écuménique,  qu'ils  intoqv^' 
retit  eux-mêmes  quarante  ans  plus  tard,  comme  te  seul 
dléteindre  le  schisme,  »  comment  justifiera-t-on  jamais  celui  q® 
fut  le  principal  chef  de  la  cabale  schismatique  (3);  celui  qui  a'®** 
hautement  rcconiui  et  partout  annoncé  l’élection  du  vrai  pfp®' 
qu’il  supplanta  six  mois  plus  lard  ;  celui  qui  ne  se  sert  ensuite  d® 
ses  pouvoirs  usurpés  que  pour  fortifier  te  parti  d’un  schisme  do'd 
il  était  le  premier  et  le  plus  inléressé  des  artisans;  celui  dont  l*’ 
coupable  ambition  a  ouvert  pour  plus  de  soixante-dix  ans  [i)  ’t’’® 
ère  de  troubles,  de  scandales  et  de  ruines  si  funeste  à  la  clu'®' 
tienlé  et  aux  âmes;  celui  qui  a  po.séune  despîusredoiilables  caus®® 
de  la  perversion  du  seizième  siècle  (5)  ;  celui  cnlin  qui,  api’®* 
avoir  déchiré  la  robe  du  Christ,  meurt  de  douleur  en  appren®”^ 
qu’il  faut  renoncera  une  tiare  usurpée?  Le  verdict  de  riiistoir®' 
comme  celui  de  l'Eglise,  restera  pour  lui  d’une  inexorable  sévérih-* 


(l)  Boudet,  Fie,  etc.,  p.  92.  (2)  Rorlihacher,  HisL  unir,  de 

tome  21.  p.  12,  —  (3)  ib.,  p.  5.  —  (4)  Robert  de  Genève  endosse 
responsabilité  du  schisme  de  Bâle,  qui  n'élait  qu'un  rejeton  du 
scliîsme.  —  (5)  Jacque.s  Replat  dit  en  ternies  exprès  que  «  le  g 
schisnte  d’Occident  était  gros  de  la  RéforTne,  »  et  il  disait  vrai. 


« 
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Le  Cardinal  de  Brogny. 

p^Jean  Alarmet  (IJ,  fils  de  Marmet  Alarmet,  naquit  en  1342,  au 

Annecy,  dont  il  acquit  plus  tard  la  bour- 
d'abord  berger  comme  les  autres  enfants  du  ha- 
gOv**  religieux  de  Genève,  en  passant  au  Pelit-Bro- 

®vèc  rares  talents  du  jeune  pâtre.  l'emmenèrent 

6Ux  et  lui  firent  étudier  la  grammaire,  les  belles-lettres 
fins  Un  cardinal,  suivant  Spon,  le  conduisit 

J.Q  ^  Avignon,  qui  était  alors  la  résidence  du  Pontife 
devint  fort  liabile  dans  la  jurisprudence  et  le  droit 
Aussi  l'arclievéque  de  Vienne  le  fit-il  son  grand- 
à  Romains. 

*®üs  1  Genève,  élu  par  les  cardinaux  français,  étant  venu, 

®  '*®ni  de  Clément  VII,  se  fixer  au  palais  des  papes  à  Avi- 
'fj.  .  ’  *^f*rifia  à  Jean  de  Brogny  l’éducation  du  jeune  Humbert  de 
Villars,  fils  de  sa  sœur,  Marie  de  Genève.  En  récom- 
^  scs  soins,  Robert  le  nomma  évéqiie  de  Viviers  en  1380  et 
.  ^lïaldu  titre  de  Sainte-Anaslasie  le  12  juillet  1383.  Pierre  de 
(Ig  y  ’  ^“Ccesseur  de  Robert  de  Genève,  le  créa  évéque  d’Ostie  et 
p.  Alexandre  V,  dont  il  avait  ménagé  la  promotion  à  la 

(j.Q^')^®  concile  de  Pise,  lui  confirma  ta  collation  de  Tévéché 
,  et  le  nomma  chancelier  de  l'Eglise  romaine  en  1409. 
M,  /'■-'■G  lui  donna  l'arclievcché  d'Arles  en  1410,  et  enfin 

'Hart j h  v 

tiid  ’  Genève,  en  1423,  sans  parler  d’une  mulii- 

I  «  ^bbayes,  de  prieurés,  de  prébendes-  C'est  en  sa  faveur  que 
celèbpçg  abbaves  de  Savisny  et  de  Talloires  tombèrent  en 

■ .  '  -  ■  ■  . —  -’mull»né- 

banquier 


^^de.  Avec  cette  foule  de  bénéfices  possédés  stmu 
des  '  Brogny  fut  le  Rotscliild  de  son  siècle,  le  bai 


^P^pes  et  des  rois. 

(jg  d’aoiil  1414,  il  se  rendit  à  Constance  pour  la  célébra- 

{[g  .  ***’  concile  qui  devait  rendre  la  paix  h  l'Eglise  par  l’extinc- 
ejj  J,  ^  Schisme.  Il  présida  ce  concile  dans  plusieurs  sessions  et 
3j  l'heureuse  issue  par  son  crédit  auprès  de  rempereur 

Ig  g  des  princes  et  des  prélats.  En  1416,  il  pénétra  dans 

chot  de  Jean  IIus,  dont  il  obtint  i’estîme,  sans  réussir  à 

Grillet  et  d’autres  l’appellent  Fraezon,  Fodéré  lui  donne 
‘*'cirjBi,ri”, “C  le  François.  11  est  vraisemblable  que  cette  famille  était 
3?’*ne  a^i  t’incertiuide  sur  son  vrai  nom  et  le  peu  de  traces 

”  favorisent  ce  sentiment,  bien  que  quelques-uns  la  tirent 
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l’amener  à  résipiscence.  Le  8  novembre  1417  et  les  jours  suivants, 
il  présida  te  conclave  des  cinquante-trois  délégués  du  concile 
pour  l’élection  du  pape;  le  10,  il  cul  Eui-niéme  beaucoup  de  voi^ 
pour  le  pontificat  ;  mais,  le  lendemain,  le  cardinal  Otlon  Colonne 
réunit  tous  les  suffrages  et  |)rit  le  nom  de  Martin  V.  Le  cardinal 
de  Brogny  le  couronna  pape  et  l’accompagna  jusqu’à  Genève, 
dont  l'évêché  lui  fut  donné  en  1423,  après  la  mort  de  Courte' 
Cuisse. 

■Avant  celte  date,  notre  cardinal  fit  à  la  ville  de  Genève  l’offr^ 
d'établir  une  Université  dans  ses  murs;  mais  les  Genevois,  crai' 
gnant  de  donner  au  comte  de  Savoie  une  immixtion  dangereuse 
dans  leurs  affaires,  refusèrent  celle  offre.  C’est  à  la  suite  de  ce 
refus  que  Jean  de  Brogny  fonda  dans  la  ville  d’Avignon  un  coHég® 
sous  le  nom  de  Saint-Nicolas  d’Annecy.  On  devait  y  entreteni’’ 
vingt-quatre  étudiants,  dont  huit  du  ressort  d’Annecy,  huit  du 
diocèse  de  Genève  et  huit  des  autres  parties  de  la  Savoie  (1). 

Après  cette  œuvre,  celle  à  laquelle  îl  attacha  le  plus  d’impoC' 
tance  fut  l'établissement  des  Dominicains  à  Annecy  (2).  Son  tes¬ 
tament  du  12  août  1422  et  son  codicille  du  24  Juin  1424  en  con¬ 
tiennent  la  preuve.  Il  fonda  aussi  à  Genève  l'église  et  le  Chapil^® 
appelé  plus  lard  des  Machabés,  un  couvent  de  Dominicains  ^ 
Oslie,  rétablit  en  enlier  celui  des  Céleslins  d’Avignon.  Il  avad 
fait  construire  et  doté  une  chapelle  au  Pelil-Brogny  (3).  Il  avfld 
bien  d’autres  œuvres  en  vue  qui  n’ont  pu  aboutir.  Ses  actes  nC 
dernière  volonté  sont  des  modèles  de  piété  et  de  générosité. 

Ce  grand  homme  conserva  toujours  sa  simplicité  et  sa  modéi'®' 
tion.  Malgré  tous  les  honneurs  dont  il  jouissait  dans  l’Ëglisc 
auprès  des  souverains,  jamais  il  n’oublia  sa  modeste  origine. 
retour  du  concile  de  Constance,  alors  qu’il  était  à  l'apogée  de 
gloire,  if  rassembla  dans  sa  maison  du  Petit-Brogny  tous 
vieillards  des  environs,  ses  anciens  compagnons  d’enfance,  les  I'* 
manger  à  sa  table  et  leur  fit  de  bonnes  largesses  comme  souvenii’®' 
Tous  les  jours,  depuis  fort  longtemps,  il  nourrissait  trente  p^^*' 
vres.  Les  devoirs  de  la  vie  ecclésiastique,  la  splendeur  du  culic  ® 

.(1)  En  1776,  les  revenus  de  cet  établissement  montaient  encore  à  25, 
livres,  outre  un  casuel  de  8,000  livres.  —  (î)  Il  le  voulut  aussi  sous  L 
vocable  rie  saint  Nicolas,  comme  son  collège  d’Avignon.  —  (3)  C 'étalon 
les  Dominicains  d'Annecy  nui  la  desservaient.  Cette  fondation  porlf' 
deux  messes  par  semaine.  A  la  visite  de  Mgr  deBernex  à  Annecy-le-Viei'*’ 


1792,  ils  déclarent  avoir  un  calice  dans  la  dite  chapelle  pour  le  servit® 
de  la  fondalion.  Elle  est  aujourd’hui  disparue. 
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églises  étaienl  sa  seule  passion.  Jamais  il  n’usa  de  viande  en 
'^^ï’éine,  pas  même  i’avanl-veille  de  sa  mort,  malgré  son  grand 
et  l’avis  du  médecin.  Il  jouit  de  l’estime  de  tous  ses  contem¬ 
porains  et  jamais  la  réputation  de  ses  vertus  publiques  et  privées 
^  été  ternie. 

^1  nmurul  à  Home  le  15  février  142G,  âgé  dequaire-vingt'quatrc. 
”0$.  Il  fut  prononcé  à  sa  mémoire  une  oraison  funèbre  qui  atteste 
®  oas  que  l’on  faisait  à  Home  de  ce  personnage.  En  1428,  ses 
restes  furent  transportés  dans  sa  chapelle  des  Macliabés  à  Ge- 
Oeve  et  déposés  dans  le  superbe  mausolée  que  ses  neveux  lui 
"''aient  élevé.  Bonivard,  dans  ses  Chroniques,  raconte  avoir  vu  la 
statue  de  ce  cardinal,  placée  sur  son  tombeau.  La  Réforme  la 
ce  dont  la  blâme  le  protestant  Sénebier,  car  il  dit  :  «  On 
^^^lerait  encore  à  voir  les  traits  d’un  grand  homme  qui  fui 
et  d’un  cardinal  du  quinzième  siècle  qui  fui  tolérant.  » 
a  conserve  son  portrait  dans  la  sacristie  de  Saint-Maurice  (1) 
Annecy,  au  Séminaire  et  au  Musée. 

ill usine  cardinal  a  composé  des  ouvrages  dont  les  maniis- 
furent  déposés  dans  la  bililiotlièque  de  son  collège  d’Avignotr, 
"***si  qug  gg  précieuse  collection  de  livres,  presque  tous  écrits  de 
main  (2).  Nous  possédons  encore  ses  armoiries  à  Annecy, 
®'triout  dans  l'église  de  Saint-Maurice.  Elles  étaient  d’ajwr  à 
hole  croix  de  gueule  gui  est  d  enquérir  et  à  la  bordure  d’or. 
Malgré*  tout  le  respect  que  nous  professons  pour  celte  grande 
”|cmoire,  on  y  relève  quelques  taches  qu’on  peut  d'autant  plus 
"*sément  avouer,  qu’elles  sont  plutôt  le  fait  de  son  siècle  que  de 
personne  et  qu’il  les  a  (railleurs  avantageusement  réparées; 

Le  cardinal  de  Brogny  a  cumulé  une  multitude  de  bénéfices, 
métne  à  charge  d'àrnes.  .Selon  Besson,  il  a  possédé  sîinuliané- 
P'ent  plug  jç  quarante  évécliés,  abbayes,  prieurés,  etc.,  les  admi- 
j**strait  par  un  procureur  ou  suiTragant  et  en  retirait  les  revenus. 

Hen  agissait  pas  ainsi  sans  raveu  de  l’Eglise,  qui  jugeait  sa 
présence  plus  utile  ailleurs,  et  quant  à  l'immense  fortune  dont 
'  ''t  de  riches  bénéfices  étaient  pour  lui  la  source,  toujours  il  en 
I®  meilleur  usage. 

P®ut-êtpe  notre  illustre  cardinal  a-t-il  trop  navigué  dans  les 


suj^  de  Saint-Maurice  porte  sur  un  coin  de  la  toile  l’inscription 
Osfiviî  •  ■  *  •foannes  Alarmet  Gard,  de  Brogny  ex  agro  année,  épis. 

E.  Cauceianjts.  CoUeg,  Année.  Âvenitme  Ptindator 
%  ç' Coiîcii.  Consfff/ti.  a».  14i6.  OHii  Romœ  iS  febr.  f4S6  et  Genevæ 
‘as  »■  Macabœor,  dicta  quam  fuiidaverat  25  9bris  sepul- 

ei  ^  Ses  neveux  furent  François  de  Metz,  son  successeur  à  Genève, 
^Kues  de  Brogny,  évêque  de  Vaîson*  — '  Besson,,  p.  46. 
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eaux  <le  l’anlipape  Robert  tle  Genève,  dont  il  semble  qu'il  ne 
pouvait  pas  ignorer  la  vicieuse  élection.  Il  a  ouvert  sa  voile  au 
vent  de  la  fortune  et  des  honneurs,  sans  trop  s'inquiéter  de  quel 
côté  ce  vent  soufllait. 

Après  la  mort  de  Robert  de  Genève,  qui  l’avait  créé  évéque  et 
cardinal,  Jean  de  Brogny,  au  risque  de  voir  se  perpétuer  le 
schisme  et  malgré  les  réclamâlions  des  cours  catholiques  qui  de¬ 
mandaient  qu’il  ne  fût  point  donné  de  successeur  è  l’anlipape, 
contribua  de  son  suffrage  à  l’éleelion  de  Pierre  de  Lune,  qui  fut 
le  plus  obstiné  des  antipapes  (1!  et  qui,  en  retour,  le  nomma 
évêque  d’Oslie  et  chancelier  de  l’Eglise  romaine.  Il  eût  mieux 
valu  prévenir  ce  mal,  facile  à  prévoir,  que  de  le  réparer  ensuite. 
D’ailleurs,  cette  réparation  ne  lui  coûta  le  sacrifice  d’aucune  de 
ses  dignités  et  lui  en  attira  au  contraire  de  nouvelles,  tant  il  avait 
su  se  rendre  précieux  et  nécessaire. 

On  ne  peut  douter  de  la  droiture  de  ses  intentions  lorsque, 
se  détachant  de  Pierre  de  Lune  avec  dix  cardinaux  qu’il  avait 
pratiqués  dans  l’obédience  d'Avignon,  il  provoqua  le  concile  de 
Pise.  Malheureusemenl,  ce  concile  n’aboutit  qu’à  compliquer  la 
situation  en  donnant  un  troisième  prétendant  de  plus  à  la  pa¬ 
pauté.  D’ailleurs,  si  Jean  de  Brogny  ne  regardait  pas  l'élection  de 
Pierre  de  Lune  comme  légitime  et  valide,  pourquoi  y  a-t-il  con¬ 
tribué  et  ensuite  pourquoi  l’a-t-îl  suivi  quatorze  ans?  S’il  regar¬ 
dait  Robert  de  Genève  comme  pape  légitime,  pourquoi  l’aban¬ 
donner,  après  quatorze  ans,  et  créer  à  Pise  un  troisième  pape? 

Notre  cardinal  vivait  dans  un  temps  troublé  où  l’on  ne  distingue 
pas  aisément  le  vrai  chemin  à  suivre.  Quand,  après  une  longue  et 
funeste  expérience,  il  se  fut  convaincu  que  le  prétendu  pape  qu’il 
avait  contribué  à  exalter  devenait  un  fléau  pour  l’Eglise  et  pour 
les  âmes,  il  l’abandonna  sans  retour,  et  sa  plus  solide  gloire,  qui 
n’était  d’ailleurs  qu’une  légitime  répai  aiion,  sera  toujours  d’avoir 
employé  son  immense  fortune  et  ses  dernières  forces  à  la  pacifi¬ 
cation  définitive  de  l’Eglise  et  à  l’heureiix  succès  du  concile  de 
Constance,  qui  éteignit  enfin  ce  déplorable  schisme. 

Amédée  VIII. 

Ce  personnage,  auquel  nous  devons  une  attention  particulière, 
présente  quatre  phases  principales  dans  sa  singulière  existence  • 

(1)  A  ceux  qui  lui  parlaient  de  renonciation,  il  répondait  :  Ero 
donec  auferatur  Luna. 
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*'  fui  le  premier  prince  de  la  Maison  de  Savoie  qui  ail  été  soiivc’ 
*’'Un  du  Genevois;  il  se  fit  ermite  à  Ripaille;  il  se  laissa  faire 
pape  à  Bâle;  il  devînt  évêque  de  ce  diocèse.  Un  mol  sur  chacune 
'f®  ces  situations. 

Amédée  VIII,  né  à  Chambéry  en  1373,  prît  le  timon  des 
affaires  en  1398,  Sans  se  rassurer  sur  le  testament  d’Ëbal  de 
f^anève,  il  acquit,  en  1401,  le  Genevois  d’Odon  de  Thoire  de 


'mars,  pour  le  prix  de  quarante-cinq  mille  livres  d’or.  On  a 
parlé  ailleurs  des  oppositions  qu’il  rencontra  et  de  l’issue  favora- 
qu’eut  ce  différend  pour  ce  jeune  prince.  Bien  que  les  Etats 
Savoie  demeurassent  un  fief  sur  lequel  l’empereur  d’Allemagne 
Conservait  la  haute  suzeraineté,  ce  ne  fut  qu’une  souveraineté 
purement  nominale.  Non-seulement  ils  deme'urèrent  inféodés  à  la 
^3ison  de  Savoie,  mais  encore,  le  19  février  1416,  Sîgîsmond, 
Passant  à  Chambéry,  tes  érigea  en  un  duché  dont  cet  empereur 
‘lontia  l’investiture  à  Amédée  VIII,  le  lendemain,  90  février.  Dès 
_cs,  la  Maison  de  Savoie  entra  dans  une  phase  de  sérieux  agran¬ 
dissements  des  deux  côtés  des  Alpes. 

nouveau  duc  donna  à  ses  sujets  une  législation  uniforme  et 
®dgequi  lui  valut  le  surnom  de  Salomon  de  son  siècle.  Les  fran- 
ci'ises  locales  en  souffrirent  cependant,  et  le  système  centralisa- 
*®or  qyj  fm  alors  inauguré  renfermait  les  premiers  germes  d'un 
dusoluiijjnie  qui,  modéré  à  l'origine,  s’accentua  violemment  un 
®'®®le  plus  lard.  Amédée  fut  le  père  de  son  peuple.  Bien  que  son 
*^^600  ait  coulé  dans  la  paix,  il  sut  se  faire  respecter  au  dehors 
dotant  que  chérir  au  dedans, 

Annecy  le  comptera  toujours  entre  ses  principaux  bienfaiteurs. 
^Pi'ès  l’incendie  qui,  le  5  février  1419,  détruisit  totalement  cette 
Ce  bon  prince,  pour  aider  ses  infortunés  habitants  à  la 
d^®r  de  ses  ruines,  leur  accorda,  par  letlres-palenles  données 
d  Belley  le  29  mars  suivant,  plusieurs  exemptions  pour  y  établir 
“'®®  Succès  des  fabriques  de  draperie  et  des  filaltircs  (1)  en  laines 
qoi  Ont  subsisté  pi’cs  de  Iroîs  cents  ans.  Il  ne  s'en  tînt  pas  à  des 
^*'*^oiiragetnents  ;  mais,  le  21  mai  1419,  il  porta  la  bienveillance 
^'*i'ers  ses  bourgeois  d’Annecy  jusqu’à  les  exem|iter  à  perpétuité, 
leurs  biens  et  leurs  familles^  de  tout  péage,  gabelle,  tributs 
^‘‘^positions  imposées  ou  à  imposer,  non  obstant  tous  statuts, 
f «ïts  ou  à  faire  a  u  contraire  (2) . 

teril  Diet.f  l"  vol.,  p.  269.  II  est  vraisetntilable  que  la  rue  Fila- 

viiu  i  nom  de  celle  industrie.  —  (î)  25"*  tome  des  dèlih.  de  la 

à  la  lin  du  volume. 
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Tout  prospérait  à  xe  pacilique  souverain  lorsque,  eu  14S8,  la 

mort  vint  lui  ravir  soniépouse,  Marie  de  Bourgogne.  II  se  prit  alors 

de  dégoût  pour  le  monde  et  résolut  de  le  quitter.  Afin  que  rieu 

ne  souiTril  de  sa  détermination,  il  mit  six  ans  à  régler  toutes 

■ 

choses.  Enlin,  le  7  novembre  1434,  il  confie  la  lieutenance  géné¬ 
rale  de  ses  Etals  à  son  fils  Louis,  donne  à  son  autre  fils  Philippe  le 
Genevois  et  le  Faucigny  en  apanage  (1),  et,  à  la  stupéfaction  de 
l’Europe,  il  va  s'enfermer  à  Ripaille,  comme  dans  une  Thébaïde, 
résolu  à  y  vivre  en  ermite  avec  quelques  nobles  de  sa  cour  qui 
veulent  partager  sa  solitude.  Là,  il  s’attife  d'une  longue  robe,  se 
laisse  croître  les  cheveux  et  la  barbe,  s’affuble  d’un  chaperon 
gris  et  porte  un  bâton  noueux  surmonté  de  la  croix  d’or  de  Saîiil' 
Maurice  qu'il  a  érigée  en  Ordre  de  cbevalcric.  Là,  il  psalmodie 
Foilice  en  chœur  avec  ses  religieux  improvisés.  Aucune  femme 
n’était  admise  dans  cette  solitude  et,  sur  ce  point,  jamais  la 
malignité  ne  trouva  rien  à  reprendre.  Après  ces  divers  offices  en 
commun,  le  cénobite  redevient  prince,  convoque  ses  religieux  en 
Conseil  d’Etat,  se  livix  avec  eux  aux  discussions  de  la  politique 
et  tranche  les  différends  de  l’Europe.  C’est  là  que  «  la  France 
en  particulier  lui  dut  le  fa^neux  traité  d'Amiens,  gui  fit  repasser 
la  mer  aux  armées  anglaises  (2).  a 

Il  y  avait  cinq  ans  qu'Auiédée  vivait  retiré  à  Ripaille,  moitié 
souverain,  moitié  aiiaeliorèle,  tenant  en  .suspens  l’Europe  qui  ne 
savait  que  penser  de  ces  hommes  de  cloître  et  de  cour,  lorsque 
survint  un  évènement  qui,  sans  dissiper  les  incertitudes,  fit  une 
puissante  diversion. 

Le  conciliabule  de  Bâle,  après  trente-quatre  sessions  Irainant 
dans  l’anarchie  et  le  schisme,  couronna  son  œuvre,  le  2b  juin 
1439,  par  la  déposition  d'Eugène  IV,  qui  était  regardé  depuis 
huit  ans,  par  toute  la  cbréiienté,  comme  le  seul  et  véritable  pape. 
II  fallait  le  remplacer,  et,  comme  si  notre  Savoie  avait  le  triste 
privilège  de  fournir  les  antipapes  aux  schismes,  cinq  jours  après, 
les  quelques  prélats  mutins  de  Bâle  portent  leurs  suffrages  sur  l’er¬ 
mite  de  Ripaille.  Le6  janvier  1440,  Ainédée  VIII  échangea  son  capu* 
chon  gris  contre  la  tiare,  devint  l'antipape  Félix  V,et  vint  résider  à 
Genève.  La  catholicité  entière  gémissait  de  voir  un  prince,  jadis 
illustre  et  religieux,  qui  n'avait  même  jamais  reçu  la  tonsure  cléri¬ 
cale,  revêtir  la  chape  pontificale  et  s’ériger  en  antagoniste  d'un  pap® 
que  toute  la  chrétienté  continuait  de  reconnaître  et  de  suivre. 

Q)  Besson,  Mém.,  p.  49.  —  (î)  Blavignac,  Etud.  sur  Gen.,  p.  386. 
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Aussi,  robédience  de  noire  pape  se'  borna-t-elle»  à  la  Savoie,  à 
»iuelques  cantons  suisses  et  à  l'Universiîé  de  Paris  dont  il  était  en 
uiajeure  partie  l'ouvrage.  II  prit  néanmoins  son  rôle  au  sérieux, 
uli  pendant  neuf  ans,  il  (it  le  pape,  multipliant  les  bulles  et  les 
indulgences.  A  la  fin,  sur  les  avis  de  Charles  Vfl,  Félix  V,  lion- 
'Uux  de  son  isolement  et  mieux  ravisé  dans  sa  conscience,  profita 
ne  t’éléciion  de  Nicolas  V,  qui  venait  de  succéder  à  Eugène  IV, 
uécédé,  pour  abdiquer  et  reconnaître  le  nouveau  pape. 

A  cet  effet,  un  concile  fut  convoqué  à  Lausanne  par  l’ordre  de 
Nicolas  V,  qui  s’y  fil  représenter  par  le  cardinal  Catandrini. 
Tout  étant  concerté  d'avance,  le  légat  envoie  à  Ripaille  douze 
pfélats  et  douze  cardinaux  pour  féliciter  Félix  V  de  sa  résohi- 
**®n  et  l’amener  au  concile.  Le  trajet  se  lit  par 'le  Léman.  Le 
'^gat  et  tous  les  autres  Pères  du  concile  vinrent  l’attendre  au  port 
^  Oucliy  et  le  conduisirent  avec  les  plus  grands  honneurs  dans  la 
Salle  du  concile.  Là,  Félix  Y  s’étant  revêtu  des  ornements  ponli- 
le  15  mai  1449,  déclara  et  jura  solennellement  reconnaître 
Nicolas  V  pour  véritable  pape  et  seul  vicaire  de  Jésus-Christ, 
^^suite  il  quitta  les  insignes  pontificaux  et  prit  ceux  de  prélat 
^•‘dinaîre;  puis  le  légal  publia  à  haute  voix,  de  la  part  du  pape 
du  concile,  qu’Aniédée,  ci-devant  due  de  ^Savoie,  ensuite 
^élix  V,  était  et  devait  être  reconnu  pour  cardinal  de  Saînte- 
^sbine,  légat  perpétuel  du  Saint-Siège  en  Savoie  et  en  Piémont, 
“insi  que  dans  les  diocèses  de  Genève,  de  Lausanne,  de  Bâle,  de 
**>’asbourg,  de  Coire  el  de  Sion;  que  dans  toutes  les  cîrconstan- 
oflicielles,  il  aurait  la  place  d’honneur  après  le  pape,  qui  se 
'^verait  en  sa  présence  et  lui  donnerait  le  baiser  de  la  bouche; 

il  conserverait  les  droits  et  le  titre  d'évêque  de  Genève  et  de 
^^iisaune  et  retiendrait  plusieurs  marques  du  pontifleat  et  que 
*°'is  les  cardinaux  qu’il  avait  créés  seraient  confirmés,  etc.  A  la 
suite  de  ces  concessions,  Amédée  prit  ses  ornements  de  Jégattdu 
‘  uint-Siége,  le  concile  fut  dissous  et  le  schisme  éteint.  Le  lende- 
uiain,  ayant  repassé  le  lac,  il  conduisit  Calandrini  avec  plusieurs 
^l'cs  du  concile  à  Ripaille,  où  il  les  traita  splendidement  (1)  pen- 
ifant  deux  jours. 

“  u'y  a  lieu  de  s’étonner  ni  des  concessions  faites  à  l’abdica- 


jj  fl)  Nous  ne  connaissons  que  cette  circonstance  qui  puisse,  sinon  jus- 
trait  '  ni<>ins  expliquer  îa  locution  faire  ripailCe,  prise  dans  le  sens 
^agronomique  II  est  h  regrelter  que  ïtorhbacheT  lui-même  ait  cru 
VIll  menait  îi  Ripaille  la  vie  d'un  Lucullus.  Si  Texlinction 
cra  ®fhisme  y  a  été  fêtée  par  de  joyeuses  agapes,  ce  n^élait  pas  k  ce 
^  historien  de  rEalise  qu’il  appartenait  de  s'en  scandaliser. 
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taire,  ni  des  avantages  quon  lui  conservait.  Quelque  insolite  que 
cela  nous  paraisse,  il  convenait  de  faire  des  sacriUces  pour  assu¬ 
rer  rexiinciion  du  schisme  et  pour  ménager  raraour-propre,  ou 
mieux,  la  réputation  du  grand  personnage  qui  renonçait  à  lar tiare 
et  qui  tenait  à  établir  qu’it  n’avait  pas  élé,  on  du  moins,  qu’tl  ne 
s'élait  point  cru  un  antipape.  En  efîet,  on  peut  croire  à  la  bonne 
foi  d’un  prince  sans  théologie,  mais  religieux,  à  qui  on  avait  per^ 
suadé  que,  vu  son  illustration  dans  le  siècle,  et  sa  haute  réputa' 
tion  de  vertu,  il  grouperait  aisément  autour  de  lui  toute  la  chré¬ 
tienté,  surtout  tes  cours  catholiques,  et  qu’ainsi  il  mettrait  un 
terme  aux  troubles  religieux  (4)  du  moment.  Quand  il  eut  reconnu 
ses  illusions,  il  prit  sans  peine  le  parti  de  l’ahdicalion.  Le  calme 
religieux  dont  il  avait  joui  h  Ripaille,  il  l’avait  sacrifié  à  son  désir 
de  paciûei'  la  chrétienté.  Ce  fut  par  le  même  mobile  qu’il  sacrifie 
la  tiare,  quand  il  crut  ce  sacriiiee  nécessaire  à  la  paix  de  l'Eglise^ 
Ce  fut  lui-méme  qui  engagea  les  débris  du  concile  de  Bàle,  auquel 
il  avait  dû  son  exaftation,  k  se  rendre  au  concile  de  Lausanne 
pour  y  entendre  sa  renonciation  et  y  élire,  ou  plutôt,  y  reconnaître 
le  pape  déjà  régnant,  Nicolas  Y.  Ainsi  fut  fait,  et  l’Eglise,  aOli" 
gée  depuis  plus  de  soixante-dix  ans  par  un  .schisme  presque 
ininterrompu,  retrouva  enfin  la  paix  intestine  (9). 


(l)  Fodéré,  à  la  page  81.  commet  deux  bévues,  quand  il  dit  ;  «  Félix  V-' 
céda  la  dignité  papale  à  Eugène  IV,  qui  s^était  reconnu  de  ses  actions 
précédentes  qui  avaient  occasionné  le  Concile  de  le  déposer.  »tt  ne  se 
montre  guère  plus  fort  en  histoire  ecclésiastique  et  en  cbronologiej 
quand  il  écrit,  à  la  page  1009  :  «  Jean  Alannet  (de  Brognj)  s'employa 
notamment  pour  l'union  de  l'Eglise,  pendant  le  schisme  du  temp^ 
d'Eugène  IK.  »  Notre  historien  confond  le  concile  de  Bâle  a%''ec  celui  de 
Constance,  et  fait  un  anachronisme  de  vingt-deux  ans.  —  (î)  11  existe 
une  version  plus  sévère  sur  Félix  V.  fjuand  il  sut  que  le  concile  de  Bâl® 
avait  rendu  un  décret  de  suspension  des  pouvoirs  du  pape  Eugène  IV» 
il  alla  s'enfermer  à  Ripaille  et.  des  bords  du  Léman,  il  suivit  les  événe¬ 
ments  de  Bâle,  préi  a  bénéficier  d'une  vacance  pontificale  ou  mém® 
d'un  schisme  que  ses  ambassadeurs  avaient  entrevu  dans  ce  décret.  PeU' 
danl  ce  temps,  Eugène  IV  écrit  au  solitaire  de  Ripaille  et  recommande  a 
ses  prières,  à  ses  jeûnes  et  à  ses  aumônes  les  intérêts  de  l'Eglise,  $t  gra- 
vemeni  menacés.  La  môme  année  (1437),  le  pape  le  prie  et  le  conjuré 
encore,  après  de  nouvelles  audaces  du  conciliabule  de  Bâle,  d'interveni|< 
même  par  les  armes,  dans  cette  grande  cause.  Amédée  s’eflaçait,  se  ré¬ 
servait  et  ne  répondait  pas. 

Le  9  juillet  M39,  le  pape  lui  annonce  l'heureuse  union  des  Grecs  avec 
les  Latins,  opérée  à  Florence  ;  il  le  prie  d'envoyer  ses  ambassadeurs  an 
concile 'et  de  préparer  un  secours  à  l’empereur  d’Orient.  Mais,  au  mo' 
ment  où  Eugène  IV-  adressait  ces  heureuse  nouvelles  â  Ripaille,  11  Ign^' 
rait  encore  que  les  Pères  de  Bâle  venaient  de  le  déposer  lui-même 
juin  précédent,  et  que  cinq  jours  après  ils  venaient  d’élire  le  solit^irè 
de  Ripaille  pour  lui  succéder.  Le  n  décembre  1439,  les  députés  de 
conciliabule  arrivent  à  Ripaille.  L'élu  oppose  sa  répugnance,  non  à  si¬ 
gner  le  décret  de  Bâle  qui  met  le  coucfle  au-dessus  du  pape,  mais  â  re¬ 
noncer  à  sa  barbe  et  â  sa  chevelure  ;  ou  le  rassure  k  cet  egard  ;  il 


— 


Aniédée  VIII,  avons-nous  dii,  présente  quatre  faces.  En  lui, 
•*ous  avons  admiré  le  prince,  père  de  son  peuple,  bienfaiteur 
®PociaI  d’Annecy,  et  nous  avons  regretté  qu*il  ne  fut  pas  mon 
®>ir  son  trône  ducal,  entouré  des  bénédictions  de  ses  sujets. 

““  lui  nous  avons  respecté  l’ermite,  sans  trop  le  comprendre, 
en  lui  reconnaissant,  avec  les  vertus  de  sa  nouvelle  situa- 
le  droit  d’imiter  un  de  ses  illustres  aïeux,  mort  cénobite  à 
■ttaulecombe,  et  devenu  le  bienheureux  Humbert  de  Savoie. 

Nous  avons  plaint  et,  autant  que  possible,  justifié  ce  pape  de 
et  réservé  notre  légitime  indignation  à  cette  cohue  d'éen- 
t-ojisicrs  (1)  et  de  courtisans  qui,  pour  pécber  en  eau  trouble,  ont 
trafiqué  de  la  paix  de  l’Eglise  autant  que  du  pieux  repos  d’un 
Bfand  chrétien,  en  en  faisant  le  mannequin  de  la  papauté. 

_  yn  ne  peut  être  aussi  indulgent  pour  Amédée  VIIl,  devenu 
J^veque  de  Genève.  Pendant  sa  papauté  de  Bâle,  il  s’élait  adjugé 
évêchés  de  Genève  et  de  Lausanne,  et  s’élait  déjà  même  fait 
^®Iêcher  une  partie,  de  leurs  revenus  du  vivant  des  titulaires. 
**  dépQggpj  |g  il  tint  à  conserver  ces  deux  évêchés.  Quand 
y  feiionça,  en  1450,  ce  fut  en  faveur  de  sa  famille.  Comme  il 
®‘aiten  étal  de  tout  obtenir  de  Nicolas  V,  ce  fut  avec  l’agrément 
®  pontife,  qu’il  se  démit  de  l’évêché  de  Genève,  en  faveur  de 
,  ^  peiit-fils,  Pierre  de  Savoie,  enfant  de  neuf  ans.  Le  Léman 
yait  alors  un  lac  savoyen,  et  il  s’agissait  de  réaliser  enfin  le  rêve 
“Oculaire  de  la  Maison  de  Savoie,  convoitant  Genève  pour  capitale 
®  Ses  Etats  citramontains.  Les  évêques  de  Genève  étant  princes 


DpJ®®  députés,  et  va  remplacer  son  chaperon  gris  par  la  tiare, 

U  RP  ÇPu  Félix  V,  il  voit  la  chrétienté  rester  rangée  autour  d’Eugène  IV. 
u,j[)  “•strait  de  cette  déception,  en  s'occupant  de  sa  fortune,  de  sa  fa- 
Nipri?  higue  de  Milan,  de  certains  trafics  temporels  pour  lesquels 
nias  V,  en  1451,  accorda  un  bref  d’absolution  (19). 

VIï  le  pressait  d'abdiquer.  Eu  1447,  Félix  V  s  y  déclare  prêt, 
certaines  réserves  feerta  advisantenlaj »  Ces  réserves  portè- 
seulement  but  les  susceptibilités  d'un  amour-propre  à  ménager, 
Teaic  "iiniuscujusque,  honor,  fawa  et  reputatio  illœsi  manedntj, 
de  sur  tous  les  avantages  quil  convoitait  comme  conditions 

lanî  renoncement,  tirant  ainsi,  à  sa  façon,  le  bien  du  mal,  et  spécu- 

ses  intérêts  sur  les  malheurs  *de  TEglise,  dont  il  avait  été 
ou  au  moins  le  complice. 

Pronv  ^^blle  rie  renonciation  du  7  des  ides  d'avril  1449,  il  cherche  à 

qu'il  son  désintéressement;  mais  il  s"y  prend  mal;  car  en  disant 

rofo  d'adreeser  de  nombreux  et  frés  riches  présents  aux 

Son  principaux  personnages  de  la  chrétienté^  il  fait  croire  que 

de  Gni  ^  obédience.  (Tous  ces  détails  sont  tirés 

Ves  qui  les  cite  in  exlensot  et  qui  les  a  puisés  dans  les  archi- 

ue  Turinj 

utani  copütarum,  comme  les  a  appelés  en  plein  concile 
-Tl  ^  ^^^bevèque  de  Païenne,  (voir  Korhbacherj  Hist,  unw^  de  l'EgL, 
^  page  404,) 
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'  temporels  de  celte  ville,  il  fallait  s'assurer  la  possession  de  ee 
siège  important,  en  y  introduisant  des  princes  ou  des  créatures 
de  la  Maison  de  Savoie,  atln  de  se  faire  relâcher  successivement 
toutes  les  attributions  de  cette  souveraineté  temporelle.  Oi*,  ce  fut 
Amédée  VIII,  surtout,  qui  inaugura  celle  politique,  dès  qu’il  ®tJt 
vu  que  les  Grenevois,  consultés  oITiciellement,  refusaient  de  passef 
sous  le  sceptre  des  princes  de  Savoie.  En  lui,  le  prince,  rermitc.» 
le  pape,  l'évéque,  n’abdiquèrent  jamais  les  desseins  ambilieu* 
de  sa  race,  et  c’est  lui  qui,  par  rapplicalion  persévérante  de  cc 
système,  prépara  le  plus  elKicacement,  quoique  sans  la  prévoifi 
la  révolution  politique  et  religieuse  de  Genève  au  seizième  siècle» 
dont  l’bisioire  l’absoudra  dilTiciiemcnl. 

Redevenu  simple  particulier,  Amédée  rentra  à  Ripaille  et  y 
mourut  {1)  le  7  janvier  1454.  En  1536,  après  que.  les  Berno*^ 
eurent  brisé  son  superbe  mausolée  de  Ripaille,  ses  ossemcn** 
furent  transportés  à  Evian,  eide  lààTurin,  en  1576. 


Eustache  Chapuis. 


w 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  Annecy  produisit  un  citoyen  qt^’’ 
sans  avoir  atteint  le  degré  de  notoriété  historique  des  personnage® 
dont  nous  venons  de  parler,  n'en  a  pas  moins  été  pour  sa  patn* 
un  bienfaiteur  insigne  :  c'est  Eustache  Chapuis,  dont  il  conviet*^ 
déconsidérer  ici  la  grande  individualité,  nous  réservant  de  parler 
ailleurs  de  ses  importantes  créations. 

Eustache  naquît  à  Annecy,  en  1499.  Son  bisaïeul,  Jeb*'*'' 
Chapuis,  est  déjà  qualifié  noble;  son  grand-père,  Anthoine,  étad 
notaire  et  bourgeois  d’Annecy  ;  son  père  était  noble  Low*® 
Chapuis,  et  sa  mère,  noble  Guigone  Dupuis,  Il  n’eiit  pas  de  frère*» 
mais  son  testament  nous  fait  connaitre  ses  trois  sœurs, 
l’une,  Louise,  fut  mariée  à  noble  Nicod  Milliet  de  Rumilly. 
cousin-germain,  du  nom  d’Anthoine,  était  secrétaire  ducal  en  15^®' 
Après  les  premières  études  que  le  jeune  Eustache  fil  dans 
pays  natal,  il  fut  envoyé  à  Turin,  y  fit  brillamment  son  cours  d® 
droit,  et  fut  reçu  docteur.  Bonivard,  qui  avait  été  son  condiscip'^J  • 
en  parle  dans  ses  Chroniques  comme  d’un  sujet  d’une  habild® 
d’une  éloquence  hors  ligne  (2J.  , 

De  retour  en  Savoie,  il  entra  dans  le  clergé,  obtint  le  doye”^ 
de  Yiry,  puis  un  canonicat  à  Saint-Pierre  de  Genève,  puis,  I®  '' 


(U  Blavîgnac  dit  qu’il  mourut  à  Genève.  {Eiud.  sur  Cen,,  p. 
(2;  Revue  Savais.,  aJinée  1874,  p.  2(>, 
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^^^^1  n’étant  encore  âgé  que  de  dix-huit  ans,  il  devint 
•cial  de  l’évéque  de  Genève,  Jean-François  de  Savoie,  et  prêta 
j  en  celle  nouvelle  qualité.  Il  est  vraisemblable  que  le 

Une  duc,  Charles  III,  instruit  des  rares  qualités  que  Turin  venait 
“«mirer  dans  ce  brillant  jeune  homme,  le  recommanda  è  son 
^  >'ent,  l’évéquede  Genève,  se  réservant  de  l'employer  lui-même, 
Sg  utile.  Le  moment  ne  tarda  pas  :  en  1519,  te  duc  de 

qui  était  venu  à  Genève  en  souverain,  vit  par  les  élections 
■  dicales  qui  suivirent  ce  déploiement  d’autorité,  que  les  Gene- 
^  ^ étaient  pas  disposés  à  la  reconnaître.  Notre  jeune  officiât 
^  présente  devant  le  Conseil  de  Genève,  le  17  août  1519,  et 


Selèv 


I  ®  avec  lanl  d’éloquence  contre  ces  élections,  qu’il  réussit  à 
*  mire  annuler,  La  même  année,  il  fut  encore  envoyé  è  la  Diète 
“Zurich,  pour  combattre  le  traité  de  combourgeoisie  avec  Fri- 
L'alliance  fut  cassée  par  la  Diète  ;  mais  Fribourg  refusa 

““‘empérer  (1). 

j]  .  “puis  se  prêta,  depuis,  à  d’autres  services  de  moins  bon 
••  Charles  ÏII  et  l’évêque  lui-méme,  qui  favorisaient  Ions  les 
le  parti  de  Charles-Qulnl  contre  François  l*’’,  le  donnèrent 
f  Secrétaire  et  confident  au  connétable  de  Bourbon,  qui  se 
,  ®'lait  contre  son  souverain  et  allait  faire  une  guerre  parricide 
eiiv  C®st  d’Annecy  même,  en  1523,  que  ce  prince  rebelle 

un  agent  de  sa  félonie  au  cardinal  Volsey,  légat  en 
“‘^■’re  (2).  Quand  il  la  consomma  pour  se  rendre  au  camp 
“loi  ’  Bourbon  se  porta  chez  l’évcque  de  Genève,  qui  était 
^  ®  en  Francbe-Comlé,  passa  chez  lui  deux  nuits.  Tune  à 
gjj  ,  Claude,  l’autre  à  la  Tour-de-May,  et,  en  octobre  de  la  même 
gjjj  le  traître  pénétra  en  Allemagne,  et  de  !è  en  Italie  (3).  Notre 
*'e  larda  pas  à  Je  suivre,  si  tant  est  qu’il  ne  l’accompagnât 
1  >  car,  le  20  novembre  1523,  un  médecin  français,  fixé  à 
_  tiecy,  écrivait  à  un  ami  en  style  énigmatique,  mais  assez 

:  «  Nous  avons  iu  les  plaintes  que  vous  adressez  à 
«jf  planète  sur  lo  trahison  de  notre  Mercure...  Le  fils  de  Maïa 
nous  plus  défiant  que  perfide  (4).  »  II  l'appelle  Mercure, 
fn  Chapuis,  comme  le  fiis  fabuleux  de  Maïa,  faisait  les 

de  messager,  et  qu'il  était  aussi  éloquent  qu’insaisissa- 
,  '  que  nous  savons  par  une  lettre  de  Bonivard  (5),  c’est  que 
official  s’est  établi  à  l'armée  de  Bourbon,  pour  suivre  le 


^tagnin,  Hisf.  de  l'établ.  de  la  Réform  e  ô  Gen. .  p.  99.  —  Revue 
■'  *»..  p.  53.  -  (3)  Ib.,  p.  5J.  —  14)  Ib.,  p.  47.  -  f5>  Ib.,  p.  .19. 
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drapeau  à  l’avant-garde  ou  au  corps  de  réserve  (1).  »  Si,  en  153» 
et  15â5,  on  le  voit  reparaître  à  Genève,  ce  ne  fut  que  monienl^" 
nément  et  par  commission  du  connétable  ;  car  bientôt  on  1^ 
revoit  dans  ie  camp  de  Hourbon,  qui  l'emploie,  tantôt  à  lui 
curer  des  emprunts  (2),  des  subsides  ou  des  recrues,  tantôt 
porter  ses  messages  à  Cliarles-Quint. 

Bourbon  s'était  fait  accompagner  de  son  conGdent  Chaptu^' 
lorsque  Charles-Quint  manda  le  connétable  en  Espagne,  et  notr^ 
compatriote  ne  fut  pas  étranger  au  traité  de  Madrid  du  14  janvier 
1526,  qui  faisait  une  si  belle  part  au  prince  félon  et  à  ses  coid' 
plices. 

Au  commencement  de  1527  (9  février),  après  que  Bourbon 
fait  sa  jonction  avec  les  bandes  raccolées  par  Georges  Fronsbefa' 
et  qu’avec  ce  puissant  renfort  de  malandrins,  il  inarcbe  sur  HoW®' 
la  présence  de  Chapuis  est  constatée  dans  le  camp  du  connÇ' 
table  (3).  On  avait  eu  soin,  par  une  indigne  tromperie,  d'endorn^'* 
le  pape  dans  une  fausse  sécurité,  et,  pendant  ce  temps,  Bourbo® 
s’avance  à  pas  de  loup  sous  les  remparts  de  la  ville  éternelle, 
il  arrive  le  5  mai.  Le  lendemain  il  ordonne  l’assaut.  Deux  fois/ 
est  repoussé.  Une  troisième  fois,  il  prend  ini-méme  une  écliel*®' 
l’applique  contre  le  mur  et  commence  à  monter,  lorsqu’il 
à  terre,  frappé  mortellement  d’une  balle.  «  Prince  du  sang  ^ 
rebelle  à  son  roi Français  et  traître  d  sa  patrie  ;  cathoUg'^^  * 
conduisant  contre  le  pape  une  armée  qnî  en  voulait  à  la  relig^*^' 
même chevalier  et  associé  à  des  brigands’^  »  ce  sont  les  réllexi®*’* 
du  protestant  Sismondi  (4). 

Après  la  mort  de  Bourbon,  le  6  mai  1527,  Chapuis  passe 
service  immédiat  de  Charles-Quint,  qui,  ie  27  juin  suivant,  ‘ 
Barcelone,  lui  assigne  quatre  ducats  d’or  par  jour  (5).  En  15^®' 
il  fut  envoyé  comme  ministre  de  l’empereur  auprès  du  roi 
gleterre,  Henri  VIll  ;  il  y  demeura  jusqu'au  25  juin  1546.  En  153'' 
Charles-Quint  avait  ajouté  aux  quatre  ducats  d'or  par  jour 
livres  et  dix  sols  de  France,  aussi  par  jour  (6).  Dès  l’année  15^, 
Chapuis  est  désigné  sous  les  titres  de  Conseiller  et  maître  or»*' 
naire  des  requêtes  de  l’hôtel  de  l’empereur^  et  son  ambassadt^'  | 
vers  le  roi  d’Angleterre  (7).  S’il  est  vrai  que  le  motif  de  s®* 
ambassade  à  Londres  fut  de  détourner  Henri  VIII  de  son 

11)  Ib.,  p.  d9.  —  (2)  Ib,.  p.  88  et  8ü.  —  (3)  Rev.  Sav.,  année  1874,  P* 

—  {4)  Histoire  des  Républ.  ital.,  t.  15,  p.  269,  Rorhbacüer,  HisL 
de  iEgl.,  t.  21,  p.  185.  —  (5)  Sov,,  ib,,  p,  89.  —  (6)  Ib.,  p- 
(7}  Ib. 
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^  Aragon,  on  sait  qu’il  fut  moins  éloquent  qu’Anne 

de  §„•  Jégatioi),  Charles-Quint  lui  donna  la  riche  abbaye 

compatriote, 

**'cnt  O  ^•'ocurs  et  de  biens,  se  retira  à  Louvain  et,  unique- 

Son  ^*^**^*  natal,  consacra  une  partie 

Paplero’*”'"®"®®  deux  grandes  fondations  dont  nous 

Annp  assurent  le  litre  à’insigne  bienfaiteur 

Q  et  de  sa  patrie. 

‘^’aboH*  “  si  grande  et  si  glorieuse  qu’elle  paraisse 

Sans  ’  ^  découvre  cependant  quelques  taches  sensibles. 

®tdu  I  de  ses  liaisons  avec  certains  novateurs  de  l’époque 

P®'*  P®'®"  qu’antocisaît  alors  le  nom  magique  de 
iiUej  blâmer  les  premières  relations  qu’il  a  enlrele- 

Polili  connétable,  tant  q  u’elles  se  renfermaîen  l  dans  le  cercle 
et  J  relations  que  le  patriotisme,  l’obéissance  à  son  évéque 
^ûir  JJ”  souverain  justifiaient  à  ses  yeux,  il  nous  est  pénible  de 
®®meu‘  *'^*®®cine,  un  olUcial  de  Genève  qui  avait  fait  serment  de 
Poste  intérêts  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  abandonner  son 

tiov^  *noment  où  son  éloquence  eut  été  si  nécessaire  conire 
Plice  ^léréliques  ;  se  faire  le  confident,  si  ce  n’est  le  com- 

homme  néfaste,  traître  à  sa  religion,  qui  mît  Rome  à 
^^yard  perle;  d  un  homme  qui  mérita  le  mépris  de 

^e”^®“’'ant.  La  place  deChapuis  était  è  Genève,  et  non  au 
sacripants  de  Fronsbei'g,  saccageant  Rome  comme 
barbares  n’avaient  fait. 

A  de  voir  un  ecclésiastique  romain  demeurer  dix-sept 
but  comme  ambassadeur,  après  avoir  échoué  dans 

cultç  ®  première  mission,  et  consentir  à  y  voir  abolir  le 
fculet-ç  ,1*1^0 >  organiser  le  schisme  dans  tout  le  royaume, 
•tiaoçg  J”'  ^  ®ohafaud  la  tête  de  Morus  et  couler  des  Ilots  de  sang 
Ou  ■  n’a-i-il  demandé  son  rappel  ! 

Pu  aussi,  pour  la  dignité  de  son  caractère,  qu'on  ait 

'  t  ”®  peut-être  lui-même)  ces  étranges  paroles  : 

^***Pte  J  ®’  de  fonctions  publiques,  est  obligé  de  plaire  au 
1)  êlajf  l'opinion  plutôt  que  ta  vérité  (I).  » 

^*^cîle  que  Chapuis,  vivant  dans  les  camps  ou  à  la 
*  Eu  fidèlement  les  règles  de  la  discipline  ecclésiastique, 

cos,  les  orcAices  locales,  dit  M,  Ducis,  établissent  que 


h)  fie 


San.,  année  ia7.j,  p.  36. 
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sa  conduite  w’a  pas  été  non  plus  à  Vabri  de  tout  reproche  * 

On  vit  sous  ChaHeS'Qiiint  un  élonnanl  contraste  :  pendant  (I’*® 
le  duc  de  Gandie,  parent,  amî,  conseiller,  compagnon  d’armes 
ce  monarque,  quitte  la  cour,  renonce  au  monde,  se  fait  Jésuite® 
devient  saint  François  de  Borgîa,  on  vit  un  official,  un  liomi*’® 
d’église,  quitter  sa  stalle  et  son  diocèse  pour  vivre  de  la  vie 
siècle,  tantôt  dans  un  camp  de  bandits,  tantôt  dans  les 
de  la  cour,  et  redevenir  Eustache  Chapuis. 

En  somme,  on  peut  admirer  ses  talents,  sa  fortune,  sa  génér*’ 
site  :  mais  il  subsiste  des  ombres  dans  sa  brillante  carrière, 

Jfl 

ce  qui  concerne  Annecy,  on  [icut  dire  qu'il  lui  a  fait  plu-^  ® 
bien  que  d’tionneur. 

®  *  1  ■  lill 

Il  mourut  à  Louvain,  le  21  Janvier  {556,  et  fut  enseveli  daii^ 
chapelle  du  collège  qu'il  y  avait  fondé  pour  ses  compatriotes- 


CHAPITRE  DOUZIÈME. 


Episode  historique  sur  la  Réforme  à  Genève  :  ~  Ses  causes  — 

—  prochaines  ;  —  Sa  consommation.  —  Ce  que  devinrent  alor® 
Chapitre  de  Saint-Pierre,  ^  les  chanoines  Machabés,  —  les  Claris^®’ 


*  *  Vill^ 

L'histoire  d’Annecy,  depuis  le  commencement  du  seiz‘^  .i 
siècle,  ne  peut  être  iiarfuilement  connue  que  par  un  coup 
au  moins  sommaire  sur  la  défection  religieuse  de  Genève, 
qu’alors  siège  du  prince  évêque. 

Il  y  avait  plus  de  quatre  cents  ans  que  l’évêque  de  ^ 
jouissait  d'une  souveraineté  temporelle  sur  la  cîié  genevois^'  ' 
f origine,  cette  prérogative  avait  été  un  besoin  et  un  bienfait 
le  peuple.  A  l’ombre  de  ce  pouvoir  tutélaire,  la  cité  avait  vu 
cessiveraent  naître  et  se  développer  ses  institutions  municip®  ^ 
et  ses  franchises.  Il  importe  de  voir  rapidement  comment  eb® 
été  amenée  à  rompre  violemment  avec  ce  régime  temporel  et 


(i)  ïb  .  p.  59,  Constat  ilium  susc^pisse prolem  ex  commercio 
Quumpuerulus  obiissei,  magistratus  ewitatis  Année,  ad 
trem  legatos  miserunt,  qui  ei  condoiermt. 


le 
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<^3tiioUcisinü.  Cette  rupture,  qui  a  sensiblement  modifié  les 
«itions  d’existence  d’Annecy,  a  eu  des  causes  éloignées  et  des 
‘®üses  prochaines  (1). 

Pfemières  fui'ent  l’ambilton  envahissante  de  la  Maison  de 
la  faiblesse  ou  la  connivence  des  évêques,  l’influence 
Ou  H  ^  grand  schisme  et  enlin  un  besoin  général  de  réforme 
00  transformation. 

Oeve  *****  comment  le  comte  Pierre  de  Savoie  et  ensuite  son 
yi .  ^oiédée  V  avaient  pris  pied  à  Genève.  Ils  y  possédaient  le 
^Joinai  et  le  cbâ  leau  de  Plie,  c'est-à-dire  l’autorité  et  la  force. 
J  y  avait  plus  qu’une  vassalité  nominale  en  faveur  de  i’évêque. 
empereurs  d’Allemagne,  qui  se  disaient  la  loi  vivante,  fai- 
défaisaient  et  refaisaient  à  leur  gré  le  droit  public.  En 
.  >  le  duc  Philibert  obtint  de  ce  souverain  une  extension  de 

U  .  ®  ot  d’honneurs  dérogaloire  aux  droits  séculaires  de  l'évéque. 
la**^  peuple  de  Genève,  jaloux  des  libertés  dont  il  jouissait  sous 
®  autorité  du  prince-évêque,  ne  voulut  point  recon- 
réi'^  ‘'OS  nouvelles  allributions,  et  Amédée  VIII,  désirant  se 
mer  de  sa  vassalité  envers  l’évéoue  et  sc  substituer  à  son 
Sous  '  *oo)porelle,  avait  en  vain  oft’ert  une  indemnité  avanta- 
éi-  '  '  peuple  de  Genève,  consulté,  avait  déclaré  maintenir  les 
éch  l’évéque  et  ses  propres  franchises.  Ce  moyen  ayant 
sji  00  prince,  qui  ue  renonçait  pas  aux  vues  ambitieuses  de 
Sg  *  s’empara  du  siège  épiscopal  de  Genève  et  l’assura  à 

•amille. 

ol'cl,  depuis  Jean  de  Brogny,  tous  les  évêques  de  Genève 
des  membres  ou  des  créatures  de  ta  Maison  de  Savoie.  On 

Vfiii  I  b 

d  „  “  plusieurs  qui  relâchent  de  leurs  droits  en  faveur  des  ducs 
J  'oie.  C’était  heurter  de  front  une  cité  jalouse  de  sa  liberté  et 
^ojit  *  ^*^®'’‘’Solives  séculaires.  Parmi  ces  évêques,  quelques-uns 
I  ‘"ibuèrent  encore  par  leurs  exemples  ou  leur  fliiblesse  à  l’a- 
. '®son)ent  des  mœurs  publiques.  Aussi,  conclut  Besson  (2),  tant 
^^oubles  et  de  désordres  dans  i’Egfiise  de  Genève  étaient  sans 
<îç-  *  Qf ant-coureura  de  ( abomination  de  la  désolation  qui 
iewr  succéder. 

lin  '  schisme  d’Occident  et  celui  de  Bâle  qui  en  fut  la  con- 

Les  exercèrent  une  îiiiluence  funeste  sur  la  foi  et  les  mœurs. 

Pi’incipaux  artisans  et  partisans  de  ces  schismes  furent  des 


füf 


En 


?  ^*‘‘0*  sur  ce  suiet,  VJUstoire  de  l’établissement  de  la  Réforme 

«a  tonn.®'  W-  Masiitij,  aujourd'hui  évêque  d'Annecy.  Ce  livre  est 
nument  d'érudition  et  fie  critiaue  historique.  —  (2) 


ÿém.,  p.  f>7. 
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personnages  de  nos  pays.  On  venait  de  voir  quel  trafic  ils  avaie>^‘ 
fait  des  dignités  ecclésiastiques  et  des  faveurs  spirituelles 
rintéràt  de  leur  ambition  privée.  La  ténacité  des  antipapeSr 
préférence  qu’ils  donnaient  à  leurs  intérêts  sur  les  grand»  intérêt® 
de  la  nipublique  chrétienne  avaient  affaibli  la  foi  et  le  respect 
religieux  dans  le  peuple.  Partout,  d’un  bout  de  l’Europe  à  i’autr^j 
on  appelait  à  grands  cris  une  réforme  qui  n’arrivaîl  point,  nialgf® 
le  cinquième  concile  de  Lalran  qui  venait  de  décréter  la  restau*'®"' 
tîon  des  mœurs.  Le  sentiment  général  de  ce  besoin  fut  une  af***® 
puissante  entre  les  mains  des  novateurs  politiques  et  religieu*> 
ils  surent  exploiter  le  nom  magique  de  Réforme  pour  opérer  I® 
grande  Révolution  du  seizième  siècle,  aussi  bien  à  Genève 
dans  les  pays  du  Nord. 

L’Europe  subissait  alors  une  crise  de  transformation  :  lemov®’’ 
âge,  avec  ses  institutions,  touchait  à  sa  fin.  Sous  le  nom 
/ïcnaissancc,  un  besoin  de  nouveauté  et  un  courant  d’aspiratiûf^ 
libérales  se  faisaient  jour.  Les  communes  tendaient  à  se  cons'*' 
tuer,  ou  plutôt,  à  s’émanciper.  On  ne  songeait  pas,  il  est  vra>»  ^ 
rompre  avec  le  rôle  spirituel  de  l’Eglise;  mais  on  cherchai* 
échapper  à  sa  domination  temporelle. 

Si  les  derniers  évêques  de  Genève,  au  lieu  d’abdiquer  leur  s** 
torilé  temporelle  entre  les  mains  des  princes  de  Savoie,  s’en  étai«® 
graduellement  dessaisis  en  faveur  de  la  commune  genevoise, 
être  eussent-ils  sauvé  l’aulorité  spirituelle  de  leur  siège;  tand’® 
que  les  délais,  la  résistance  et  quelquefois  la  compression  exercé® 
sous  leur  nom  par  les  ducs  de  Savoie  devaient  à  la  longue  démoh’^ 
leur  autorité  de  prince  et  d'évéque. 

Parmi  les  causes  prochaines  qui  ont  amené  la  Réforme 


de 


Genève,  on  doit  signaler  rambilion,  puis  les  hésitations 
Charles  lïl,  la  mollesse  et  la  désertion  de  Pierre  de  la  Bau**’®’ 
l’énervement  et  l’ignorance  du  clergé,  ta  corruption  des 
publiques,  l’appui  de  François  P*'  et  enfin  railiance  de  Gêné'® 
avec  Berne  et  Fribourg. 

Cliarles  Ht  était  entré  à  Genève  en  vainqueur  et  s'y  posait 
souverain.  S’emparant  des  principales  aUribnlions  du  pouve'*^’ 
surtout  de  l’exercice  de  ta  justice,  il  fit  périr  certains  chefs  d*'* 
mécontents,  dont  le  supplice  ne  fit  qu'irriter  et  grossir  le 
de  la  résistance,  qui  y  répondit  par  d’affreuses  représailles. 
incapacité  ou  sa  faiblesse  furent  au  niveau  de  son  ambition.  Gn 
voit  pendant  quelques  années  prendre  un  parti,  le  pousser  d’abo^^ 
activement,  puis,  au  moment  décisif,  reculer.  Si,  au  lieu 
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s’énerver  dans  la  mollesse  [\]  ou  de  se  laisser  berner  par  les 
les  plus  grossiers,  il  eilt  agi  vigoureusement,  peut-être 
®ét-i|  triomphé  ;  au  moins  il  eût  succombé  avec  décence.  A  la  lin, 
“ïantlagsé  ou  sacriliê  tous  ses  partisans  par  ses  tergiversations, 
lui-méme  de  ses  insuccès,  il  repassa  les  Alpes  et  ne  se 

*’®^eitla  qu’à  la  chute  de  son  trône. 

heu  de  résider  dans  son  diocèse,  Pierre  de  la  Baume  vivait 
hanqoîHgi^guj  dans  quelqu’une  de  ses  abbayes,  et  cependant 
^^etiève  était  en  ébullition.  Il  n’y  parut  une  première  fois  que 
se  laisser  circonvenir  par  les  Edgnots  (2),  sévir  contre  les 
'^'•anoities  qui  hasardèrent  des  représentations,  se  donner  un 
«l’and-viçaire  favorable  aux  novateurs,  puis  se  sauver  à  Arbois 
il  gg  jiistîfie  auprès  du  duc  mécontent  (3).  En  1528,  il  parut 
•^“fnprendre  que  Genève  marchait  à  l’anarchie  et  à  l’hérésie;  il 
f^Rtbla  vouloir  déployer  de  la  vigueur,  puis  bientôt,  lassé  et 
•“itimidé,  il  laisse  le  mal  empirer.  En  1531,  pressé  par  le  pape  et 
P®**  les  Fribourgeois  de  rentrer  à  Genève,  il  y  arrive  avec  une 
lî^'ande  escorte,  est  accueilli  avec  faveur,  parle  très  bien,  puis, 
j'P'’és  une  hitle  de  j'uridiction,  il  s’esquive  à  la  dérobée  par  le 
Après  son  départ,  les  prédicants  rentrent  ou  reparaissent. 
],**  '^34,  il  transfère  son  siège  à  Gex;  dès  lors,  l’hérésie  et 
*^®'‘chîe  eurent  le  champ  libre  à  Genève. 

ville  possédait  un  nombreux  clergé,  mais  il  ne  fut  pas  à 
®  hauteur  des  circonstances.  Son  impuissance  s’explique  par  le 
de  direction  de  la  part  de  l’évéqiie  qui  avait  déserté  le 
par  l’ignorance  d’un  bon  nombre  de  prêtres  qui  n’étaient 
comme  de  nos  jours,  formés  dans  des  séminaires  à  la  science 
^  ta  discipline  ecclésiastique,  par  la  vie  peu  régulière  et  la 
®t^cciion  de  quelques-uns  des  plus  apparents  et  par  l’alTaiblîs- 
j  •^ent  des  mœurs  qui  avait  envahi  le  sanctuaire.  Sœur  Jeanne  de 
témoin  oculaire,  nous  apprend  que  «les  prélats  et  gens 
^SUse  ne  gardai&iH  pas  bien  leurs  rceux  et  vocalionf  niaisdé- 
dissolument  les  biens  de  l‘Eglise,  tenant  femmes  en 

ltiillJ.*,,s'adonnajt  alors  à  sa  passion  pour  une  noble  demoiselle  de 

elle  P»  dernière  héritière  de  îa  nohle  faniille  de  ce  nom.  Plus  tard, 

péniienre  dans  un  couvent;  et,  en  expiation,  elle  fonda 
leg  de  Feicères,  qui  subsiste  encore  en  partie.  —  C  étaient 

de  répoque  à  Genève.  -  ai  La  Baume  avait  d  abord  été 
desseins  du  duc  ;  mais  il  se  laissa  prendTe  aux  pièges 
t^Bdirent  les  Edgnols,  et  consentit  à  Falliance  de  Fribourg  et  de 
Sait  ^  étant  conseigtiêur  avec  le  ditCi  dit  Fodtre,  p.  153,  tî  pen- 

seul  maître.  En  quoi  ü  se  donna  du  doigt  à  l  œtL  et 
cop^j'ï^e  devint  meunier,  car  il  perdit  sa  juridiction  et  son  siège  épia- 
‘  *  —  (4J  LepaiTî  dw  protesi*,  p.  33. 
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hibricité  et  adultère  et  quasi  tout  le  peuple  était  infecté  de 
abominable  péché.  »  Dans  son  ensemble»  le  clergé  était  tre* 
attaché  à  l’ancienne  foi  ;  on  le  vil  même,  le  ^5  mars  <1533,  des¬ 
cendre  tout  armé  à  la  rue  pour  défendre  la  religion  et  TordrC' 
Mais  il  eût  mieux  valu  laisser  l’épée  ou  la  hallebarde,  s’armer 
la  parole  ou  de  la  plume,  pour  défendre  la  foi  el  confondra* 
l’erreur.  Or,  à  part  le  Dominicain  Furbity,  qu’on  avait  fait  venif 
de  Monimélian  et  quelques  autres  moins  connus,  Genève  n’e'd 
aucun  champion  sérieux  à  opposer  à  l'hérésie.  Ce  n’esi  pas  qu« 
Farel,  Viret,  Froment  et  cousons  fussent  des  pulls  de  science; 
mais  ils  savaient  citer  l’Bcrliure  à  l'appui  de  leurs  opinions; 
dénonçaient  hardiment  les  abus  dans  l’Ëglise,  dont  quelques-uns 
n’étaient  que  trop  évidents;  ils  en  appelaient  à  la  pure  parole  de 
DieUf  au  pur  éoangUe;  et  personne  ne  leur  savait  prouver  q^e 
l’évangile  Ini-méme  condamnait  le  système  protestant.  Quand  il  1 
eut  un  simulacre  de  dispute,  ou  l'on  fermait  la  bouche  aux  cotiiro- 
versistes  catholiques  en  couvrant  leurs  voix  par  le  bruit  ou  en 
les  emprisonnant,  ou  bien  le  prétendu  cbampion  catboliqne 
n'étaîl  qu’un  moine  vendu  d’avance  à  l’hérésie,  qui  feignait  de 
s’échauffer  à  la  lutte  afin  de  laisser  une  victoire  plus  éclatante  au^ 
prédîcants  de  la  Réforme.  On  a  vu  dans  le  même  siècle  la  couaf" 
dise  ou  l’impuissance  de  ces  ministres  protestants  quand 
eurent  en  face  un  B.  Pierre  Lefèvre,  un  saint  François  de  Sales» 
ou  même  des  champions  bien  moins  redoutables. 

A  ['époque  où  éclata  la  Réforme,  la  foi  el  les  moeurs  avaief' 
aussi  notablement  baissé  parmi  te  peuple  de  Genève.  C'était  nO 
résultat  inévitable  de  ce  qu'il  avait  vu  depuis  un  siècle.  BonivarOf 
ainsi  que  Jeanne  de  Jussie,  appelle  Genève  «ne  Babylone,  unedt^' 
diabolique  (I).  Certes,  le  catholicisme  n’était  point  la  cause 
cette  décadence  des  mœurs;  il  la  condamnait  hautement  et  n’a  p^® 
tardé  à  prouver  qu’il  était  toujours  la  seule  el  féconde  source  d® 
la  sainteté.  Mais,  au  commencement  du  seizième  siècle,  le 
était  si  invétéré  qu’iinc  restauration  ne  semblait  plus  possible 
qu’après  des  catastrophes. 

Un  puissant  auxiliaire  vint  se  déclarer  en  faveur  de  la  révolt'^ 
de  Genève  et  accélérer  la  défection  de  celte  ville.  François  P 
promet  sa  protection  à  Genève,  lui  garantit  sa  liberté  civile  et 
gieuse  et  s'engage  à  l’entourer  à  ses  frais  d’une  enceinte  forlifi®®' 
Au  printemps  de  1533,  ces  conditions  furent  rédigées  en  trait®* 


(1)  Magnfn,  Hist.,  p.  507, 
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alors  qu'oü  put  voir  combien  l'allilude  de  l’évéque  et  de 
■'otre  Ëustache  Cbapuis»  dans  la  lutte  entre  la  France  et  l’Aile- 
®9gne,  devint  funeste  à  la  foi  de  Genève.  «  Non-seukm6nt  Fran¬ 
çois  j«r  gnif)Qyf^  dgg  iroupes  au  secours  de  Genève  apostasiant, 
pour  empêcher  son  oncle,  Charles  IIF,  de  la  ramener  d  la 
catholique,  il  envahit  lui-même  la  Savoie  et  le  Piémont  et  ap- 
en  même  temps  les  Turcs  pour  leur  livrer  ntalie  et  Rome{\).  » 
Mais  la  plus  directe  et  la  ]>lus  ellicace  de  toutes  les  causes  de 
®  perversion  de  Genève  fut  la  pression  de  Berne,  Les  novateurs 
politiques  de  Genève  avaient  négocié  une  alliance  avec  Fribourg, 
puis  avec  Berne,  Pendant  que  cette  dernière  ville  demeura 
®®*oolique,  ralliance  n'eut  qu’une  portée  politique;  mais  après  sa 
^oieciion  religieuse,  elle  sut  se  faire  de  la  Réforme  un  moyen 
itifluenee  et  d’envahissement,  en  même  temps  que  les  novateurs 
0  Genève  s’en  firent  un  auxiliaire,  pour  saper  par  la  base  Tau- 
jorilé  de  l’évéque  et  l'accaparer  à  leur  profit.  A  Genève,  on  Irans- 
o*’niait  en  ennemis  de  la  cité  ceux  qu’une  ancienne  fidélité 
etenaii  dans  le  parti  de  l'obéissance.  Berne  menaçait,  tonnait, 
isaii  écarleler  les  ¥ameius  (2),  imposait  ses  prédicants  et  la 
ô^ortne  s’implantait  à  Genève. 

M  est  vrai  que  Fribourg  y  soutenait  l’ancien  culte  ;  mais,  voyant 
influence  contrebalancée,  puis  annulée  par  celle  de  Berne,  il 
ononça  et  eoiisorama  la  rupture  de  ralliance,  et,  par  eei  aban' 
on,  il  ijypg  gjjjjg  reiuède  Genève  à  la  Réforme. 


Be 


Barfoi 


ois,  cependant,  les  Conseils  de  |a  cité  hésitaient;  mais 


rne  menaçait  d’abandonner  Genève  aux  vengeances  des  princes 
®'^*ncés;  de  se  faire  rembourser  les  frais  de  son  intervention  ; 

ors  loule  hésitation  cessait.  D’ailleurs,  un  grand  nombre  de 
j  Oox  qui  voulaient  demeurer  fidèles  à  leur  ancienne  foi,  ne  vou- 
'oni  pas  plus  de  l’autorité  temporelle  de  l'évêque  que  de  celle 
**  ooc.  Catholiques  et  citoyens  libres  :  voilà  leur  rêve.  Mais  ils 
^0  purent  demeurer  ni  l’un  ni  l'autre  :  Berne  leur  imposa  la  Ré- 
et  sa  tyrannie. 

P  ^0  résumé,  voici  la  gradation  historique  et  logique  des  faits  : 
’*•’ résister  aux  vues  ambitieuses  de  Charles  III,  Genève  s’allie 
Berne  et  flatte  l’évêque  pour  le  brouiller  avec  le  duc.  Cir- 
^pnvenu  par  les  Edgnots,  l'évêque  les  favorise  ;  mais,  au  lieu  d’hé- 
des  pouvoirs  du  duc  évincé,  l'évêque  est  évincé  à  son  tour. 


de  p.^orhbacher,  ffisf.  w«û;.,  t.  33,  ti.  113.—  (V  Nom  donné  aux  tenants 
ancien  régime. 
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Pour  prix  tle  ses  services,  Berne,  devenue  prolestanle,  fail  péné¬ 
trer  la  Réforme  à  Genève;  enfin,  une  fois  qu’elle  y  eut  pris  pied, 
elle  envahit  tout  et  abolit  le  catholicisme. 

«  Vire  en  quelques  lignes  les  excès  de  la  révolution  qui  bouU' 
versa  Genève  en  i5B5,  dit  M.  Blavignac  (i),  serait  une  tâche  ifa- 
possible.  Vabominaiion  de  la  désolation,  prédite  par  Daniel 
par  les  apôtres,  régna  dans  les  lieux  saints  :  la  tourbe  se  rua  sur  les 
autels;  la  messe  fut  brutalement  interrompue  ;  les  cierges  inean~ 
descents  furent  lancés  contre  les  m«rs  du  sanctuaire.  On  jeta 
saintes  reliques  au  vent;  les  livres  de  la  parole  de  vie  furent  fer* 
més;  des  prêtres  apostats  marchèrent  sur  leurs  ornements  sacerdo^ 
taux;  Dieu  fut  banni.  Des  animaux  immondes,  des  chiens,  de* 
mulets  furent  amenés  dans  les  églises  ;  Vadorable  Victime  des  au- 
tels  leur  fut  offerte  en  pâture.  Mais,  racontent  les  contemporains, 
des  miracles  éclatèrent  et  aux  y  eux  de  plusieurs,  les  saintes  kostit^ 
remontèrent  dans  les  deux.  » 

La  ruine  du  catholicisme  était  consommée  à  Genève.  Déjà,  1^ 
1®*'  octobre  1534,  ta  déchéance  de  l’évéque  avait  été  déclarée;  1® 
10  août  1535,  la  messe  est  définitivement  supprimée.  Le  27  août 
suivant,  ordre  de  servir  Dieu  selon  l'évangile  et  défense  de  faif^ 
aucun  acte  d'idolâtrie  papistigtie.  Enfin,  le  21  mai  1536,  l’adhé¬ 
sion  formelle  à  la  Réforme  se  fît  solennellement  au  temple  de 
Saint-Pierre.  Le  premier  syndic  donna  le  signal  et  l’exemple  du 
serment. 

L’émigration,  qui  avait  déjà,  depuis  quelques  années,  com¬ 
mencé  parmi  les  riches  catholiques  de  Genève,  prit  alors  d’énor¬ 
mes  proportions.  Mais,  en  retour,  celle  ville  se  peupla  d’une  cohue 
de  repris  de  justice,  de  sacripants  afTitblés  du  manteau  de  m 
Réforme,  d'une  tourbe  de  moines  défroqués  accourus  de  partout, 
et  tellement  dévergondés  que  les  réformés  eux-mêmes  en  rou¬ 
gissaient.  Aussi  cet  impur  mélange  a-t-il  notablement  altéré 
type  et  le  caractère  de  l’ancienne  population  de  Genève. 

En  1536  se  consomma  aussi  la  perversion  des  pays  limitrophes  de 
Genève.  Les  pays  de  Gex  et  de  Vaud,  les  baillages  de  Ternîer  et 
de  Gaillard  durent  subir  la  réforme  sous  la  pression  des  armes  de 
Berne  ;  il  en  fut  de  même  de  tout  le  bas  Chablais  jusqu’à  1^ 
Drance  (2). 

Au  milieu  de  la  tourmente  qui  criblait  le  catholicisme,  à  Ge- 

(1)  Etud.  sur  Genève,  p.  303.  —  d)  Le  pays  de  Gavot,  soit  le  ChablaiÇ 
situé  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  fut  occupé  par  les  Valaisans, 
lui  conservèrent  sa  foi. 


—  203  — 


^®ve,  se  trouvaient  quelques  établissements  religieux  dont  Annecy 
C'ait  s’enrichir,  entre  autres  le  Chapitre  de  Saint-Pierre,  le 
^spitre  des  Machabés  et  le  couvent  de  Sainte-Claire.  Il  entre 
‘Jonc  dans  notre  cadre  de  noter,  au  moins  brièvement,  l'altitude 
9*1  ils  gardèrent  au  milieu  des  bouleversements  de  1536. 


I. 


Chapitre  de  Saint-Pierre. 


l-cs  chanoines  avaient  fait  entendre  au  prince-évêque  d'utiles 
i^ciiseils  en  1527,  Pour  toute  réponse,  il  en  lit  incarcéi'er  qtia- 
Jorze.  Après  leur  élargissement,  iis  se  retirèrent  à  La  Roche,  d’où 
ne  repartirent  pour  Genève  qu’après  le  départ  de  l’évêque. 
*=‘11 1530,  on  contestait  déjà  aux  chanoines  les  dîmes  qu’ils  per¬ 
cevaient  dans  le  bassin  de  Genève.  Malgré  son  abandon,  on  voit 
c  Chapiire  accomplir  plusieurs  actes  de  fermeté.  En  1532,  par 
'crgane  de  l'oflicial,  il  bannit  Farel  et  Froment,  bien  que  munis 
ne  lettres-patentes  de  Berne. 

Lorsque,  le  1*‘‘  octobre  1534,  les  Conseils  de  la  cité  allèrent  offî- 

C'cllement  annoncer  au  Chapitre  la  déchéance  de  l’évéque  et 

*^ijoindre  à  ce  corps  de  nommer  un  official,  un  grand-vicaire  et 

Autres  officiers  nécessaires  à  l'administration  ecclésiastique,  il 

Conserva  une  attitude  digne,  déclina  la  compétence  des  Conseils 

*lesiituer  un  évéque,  ainsi  que  la  sommation  de  pourvoir  à  la 

’^^cance,  puis  les  exhorta  vivement  à  conserver  la  foi  de  leurs 
P«res. 

La  même  année,  la  réforme,  iriomphatile  à  Genève,  s’attaqua 
'•■cctementau  Chapitre,  qui,  seul,  y  représentait  encore  l’autorité 
^^'holique  ;  quatorze  chanoines  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  àGe- 
^uiigrèrcnt  à  Annecy,  et,  l’année  suivante,  1535,  ce  qui  restait 
^  Chapitre,  réduit  à  t'irapuissance,  attendait  avec  fermeté  le  dé- 
*'®*tement  de  la  tragédie.  Après  la  fameuse  conférence,  qui  ne  fut 
H*!  Une  indigne  comédie,  trois  syndics  et  deux  conseillers  allèrent 
ïïoiifier  le  résultat  au  grand-vicaire,  <iu  prévôt,  au  Chapitre  et 
sept  curés  de  Genève,  qui  protestèrent  contre  ce  qui  s'élait 
**1  se  déclarèrent  inviolablement  attachés  au  catholicisme. 
^  ^tait  le  août  1535.  Alors  les  pouvoirs  de  la  cité  leur  signiflé- 
^  qu’ils  eussent  à  quitter  le  costume  ecclésiastique  et  à  cesser 
ba  ,  Lrer.  Peureux,  ces  injonctions  équivalaient  à  un  décret  de 
“Uissement,  surtout  après  les  scènes  inouïes  dont  la  cathédrale 
d’être  le  théâtre,  le  8  du  même  mois.  «  Les  prêtres  setilnni 
fa  roix  mystérieuse  qui,  du  temps  du  siège  de  Jérusalem, 
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s'était  fait  entendre  dans  le  temple,  vibrait  à  leurs  oreilles,  répé¬ 
tant  :  Sortons  de  ces  lieux,  prirent  le  chemin  de  fexÜ  (1).  » 

Le  Chapilre  avait  déjà  antérieurement  dirigé  sur  Annecy  ies 
principaux  litres  de  ses  archives  eide  ses  créances.  Mais  rantprité 
genevoise,  prévenue  du  fait,  vint  lui  faire  des  inhibitions  et  des 
revendications  qui  furent  efficaces,  au  moins  en  ce  qui  concernait 
les  titres  de  propriété,  dont  Genève  est  en  effet  demeurée  en  pos¬ 
session.  Les  ciianoines  ne  purent  rien  emporter  de  ce  qu'ils  pos¬ 
sédaient  en  cette  qualité.  Pour  éviter  tout  éclat  et  de  nouvelles 
molestîes,  ces  chanoines,  dit  M.  Magnin  (2),  s’échappèrent  un  à 
un  et  allèrent  établir  leur  Chapitre  d  Annecy,  où  Us  s'étaient  déjà 
réfugiés  en  d'autres  circonstances  (3).  »  Nous  reviendrons  à  ce 
corps  vénérable, 

II.  —  Chanoines  Maciiabés. 

Pendant  la  tourmente  à  Genève,  ils  eurent  moins  à  souffrir  que 
les  autres  ecclésiastiques,  soit  parce  que,  par  leur  position,  ils 
n’avaient  aucun  contact  pénible  avec  les  citoyens,  soit  parce  qu’ils 
avaient  même  cimenté  la  bonne  harmonie  par  d’importants  ser¬ 
vices  pécuniaires,  soit  parce  que  leur  supérieur  donnait  déjà  des 
gages  d'adhésion  à  la  réforme  (4).  Aussi  ful-îl  facultatif  à  ces  cha" 
noînes  d’emporter  presque  tous  leurs  titres,  une  partie  de  leurs 
ornements  d’église  et  toutes  les  précieuses  reliques  qu'ils  tenaient 
(le  leur  illustre  fondateur.  En  quittant  Genève,  ils  allèrent  s’établir 
à  Kumilly,  o(ï  iis  tirent  leurs  offices  dans  l’église  paroissiale  et 
d’où  nous  les  verrons  venir  fixer  leur  dernier  séjour  à  Annecy. 

III.  —  Clarisses. 

Avant  de  retirer  de  Gencjve  Je  (lambeau  du  cailiolicisme,  It* 
Providence  voulut  montrer  à  cette  ville  ce  que  la  grâce  peut 
opérer  dans  te  sexe  le  plus  faible,  quand  il  lui  est  fidèle. 

Un  pauvre  couvent  de  sœurs  Clarisses  eut  l’honneur  d’excilO' 

(I)  Blavign.,  Etud.  sur  Gen,,  p.  304.  —  (2)  Ilistoire  de  la  Réfortne, 
p.  102.  Besson  les  fait  partir  de  Genève  le  1"  août  1535  ;  Griilet,  le 
Le  livre  capitulaire  de  Notre-Dame  d'Annecy  porte  que  le  décret  d’expul' 
sion  fut  rendu  le  10  août.  M.  Magnin  nous  apprend  qu'ils  partirent  après 
les  Clarisses.  Or,  celles-ci  partirent  le  29  août.  —  (3)  L'historien  fâit  peut- 
être  allusion  aux  troubles  survenus  à  Genève  .sous  Aymon  du  Quart  et 
Pierre  de  Faucigny,  alors  que  ces  deux  évêques  d.urent  s'exiler  de  Genève- 
—  (4)  On  sait  qu’il  céda  aux  attraits  de  la  fortune  et  d’une  belle  parenté 
qu’il  épousa.  Il  s'appelait  Pierre  Luilin, 
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intérêt  et  ('admiration  de  tous,  aussi  bien  des  nouveaux  réformés 
l’ie  des  catholiques  fidèles.  Farci,  Viret,  les  syndics  et  les  magîs- 
^^■ats  de  la  cité  multiplièrent  les  instances  et  tes  obsessions  pour  les 
Jnire  renoncer  à  leur  état.  Elles  leur  prouvèrent,  par  leur  invinci- 
résistance,  qu’elles  n’étaient  pas  les  hôtes  involontaires  du  clof- 
Une  seule,  sœur  Blaisine  Varembert ,  de  Genève,  retourna 
siècle.  Tontes  les  autres,  jeunes  ou  anciennes,  s'afrermissaienl 
Qans  leur  inviolable  attachement  à  leurs  vœux.  Pendant  les  deux 
•>tois  que  durèrent  les  plus  cruelles  épreuves,  il  y  eut  dans  ce 
Souvent  dévasté  des  scènes  sublimes  de  vertu  et  de  protection 
*^’^ine.  Le  récit  en  a  été  écrit  avec  une  éloquente  naïveté  par  sœur 
^®anne  de  Jussîe  (1),  une  de  ces  plus  jeunes  Clarisses.  On  y  ren¬ 
contre  des  traits,  des  inspirations  de  foi,  de  courage  et  d'héroïsme 
fini  rappellent  sainte  Claire  en  présence  des  Musulmans.  Elles 
^nreiu  dignes  de  leur  fondatrice  et  de  leur  réformatrice,  sainte 
^oietiej  et  forcèrent  l’admiration  même  des  plus  forcenés  protes- 
^®nts.  Triboulet,  capitaine  luthérien  de  Berne  et  maître  de  camp 
f  Genève,  vint  au  couvent  des  Clarisses,  écumant  de  colère  ;  mais 
fut  si  frappé  de  tout  ce  qu’il  y  avait  vu  et  entendu,  qu’il  s’en  re- 
'ourna  tout  édifié  et  se  déclarant  leur  protecteur  (2).  Les  six  der- 
^'ers  jours  de  leur  séjour  à  Genève,  elles  furent  sous  la  garde 
Unique  de  Dieu  dans  ce  couvent,  dont  on  avait  brisé  lès  portes  (3); 
Cette  garde  leur  fui  fidèle  (4). 

f-opendant  leur  position  devenant  intolérable,  elles  demandè- 
^®ot  à  partir,  «  pour  servir  Dieu  en  pat®  et  suivre  /o  dame 
comme  leur  mère,  quelque  part  qu'elle  aille  (5).  »  Leur 
ouiande  fut  accueillie  et  le  jour  du  départ  fixé  au  29  août 

1535  (6). 

Co  jour  venu,  elles  furent  sur  pied  de  très  grand  matin.  Après 
“0  dernier  de  profundis  récité  près  du  cloître  ponr  leurs  soeurs 
^passées,  elfes  se  meüent  en  marche  deux  à  deux,  se  tenant 
^^tenient  par  le  bras,  A  côté  dVlles,  marchaîenl  (rois  cents  ar- 
pour  les  protéger.  Sur  Tavis  qu'une  bande  de  jeunes  débau- 


en  IL®  n'élait  pas  de  Genève,  mais  du  voisinage,  et  avait  été  écolière 
dp  P  K  p.  28. ï  —  (9)  Ib,  -*  (S)  Deux  charitables  dames 

admî  mm*"  La  Rive  et  Vindret,  vinrent  plusieurs  fois,  avec  un 
®  dévouement,  consoler  et  protéger  les  Clarisses  dans  leurs 
du  h  épreuves.  —  (4)  Ego  vos  semper  custodiam^  avaîl-il  été  répon- 
Aücr  voix  divine  à  ïa  prière  de  sainte  Claire.  (Breviar.  rom,  12* 

niau Magntn.  p.  2c(}.  —  (O;  Fodéré  les  fait  partir  le  80  août; 
qv J  1  peut  douter  de  cette  dale,  quand  on  voit  œt  auteur  nous  dire 
D  L  x  ^  ôtait  un  samedi,  et  que  le  6  septembre  était  un  dimanebe, 

P*  Jt, 10-157 


206 


chés  projetaient  des  violences  et  des  outrages,  te  premier  syndic 
défendit  à  finstant,  sous  peine  (ravoir  la  iHe  tranchée  sans  merci, 
qu’il  fût  dit  un  seul  mot  ni  en  bien  ni  en  mal  aux  religieuses.  Ces 
menaces  et  ta  mine  des  arcbers  continrent  cette  tourbe  enca¬ 
naillée.  Les  hommes  sensés  et  les  magistrats  qui  accompagnaient 
le  cortège  ne  leur  témoignaient  que  des  égards  et  des  regrets. 

Arrivé  vers  la  fronliéi  e  du  pont  d’Arve  (I),  le  premier  syndic 
lui-méme  s'attendrit,  et,  prenant  les  sœurs  par  ordre  (2),  il  les  mit 
sur  le  pont,  en  disant  :  «  Or,  adieu,  belles  dames.  Certes,  votre  dé-' 
partie  me  déplaît,  et  disait  tout  bascofnme  un  autre  Caïphe  .*  Ahf 
Genève,  d  ceWe  heure,  tu  perds  tout  bien  et  lumière  !  et  quand 
toutes  furent  sur  le  pont,  il  frappa  des  mains,  disant  ;  U  est  tout 
conclu;  or,  U  n’y  a  plus  de  remède  et  n'en  faut  plus  parler  (3).  » 
Paroles  aussi  élogieuses  pour  ces  pieuses  soeurs  que  découragées 
sur  la  situation  de  Genève. 

Averti  de  leur  sortie  prochaine  de  Genève,  Chartes  III  avait  en¬ 
voyé  iM.  de  Faucon  de  Turin  à  Saint-Julien  pour  protéger  et  ho¬ 
norer  leur  retraite.  Parties  de  Genève  à  cinq  heures  du  matin,  elles 
n'arrivèrent  qu’à  la  nuit  à  Saint-Julien.  Leurs  poumons  n'étaient 
plus  habitués  au  grand  air  ni  leurs  pieds  à  la  marche.  A  leur 
approche,  les  habitants  de  ce  bourg  vinrent  à  leur  rencontre  pro- 
cessionnellement  au  son  des  cloches  et  bannières  déployées.  Elles 
passèrent  la  nuit  chez  M.  de  Faucon,  à  Saint-Julien;  le  lende¬ 
main,  elles  se  rendirent,  après  la  messe,  au  château  de  la  Per¬ 
rière,  où  elles  reprirent  haleine  quelques  jours,  en  attendant  les 
derniers  ordres  de  Turin.  De  là,  elles  vinrent  en  char  passer  la 
nuit  du  5  au  6  septembre  au  couvent  de  Bonlieu,  à  Sallenove,  et 
le  lendemain,  jour  froid  et  pluvieux,  elles  arrivèrent  à  Annecy. 
Leur  voyage  avait  été  une  ovation  continuelle. 

«  Depuis  Annecy  jusqu'à  Crans,  écrit  sœur  de  Jussie,  le  che¬ 
min  était  plein  de  gens  portant  lumières,  torches  et  falots.  Tous 
les  hommes  étaient  sortis  de  la  ville  pour  aller  ou  devant  des 

(1)  En  avant  de  Carouge,  qui  n'existait  pas  encore.  —  (2)  H.  Hagnin, 
Hist.,  p.  193  et  201,  marque  que  ces  religieuses  n’étaient  qu’au  nombre 
de  13  ;  la  sœur  Jeanne  de  Jussie  (Levain,  p.  209),  dit  que  le  conducteur 
du  convoi  en  déposa  23  à  Annecy.  Le  baron  do  Viry,  nous  apprend  Fo- 
déré.  les  flt  conduire  sur  0  cbarriots,  de  Saint-Julien  à  son  château  de  la 
Perrière,  et  de  là,  le  5  septembre,  les  fit  transporter  sur  8  chtirriots  à 
Sallenôve,  d'où  elles  arrivèrent  à  Crans  sur  c  autres  chariots  à  bœufs. 
Or,  on  ne  leur  avait  laissé  emporter  aucun  bagage,  et  ellea  n’étaient  vê¬ 
tues  que  fort  légèrement.  Cependant,  Jeanne  de  Jussie  nous  dit  qu'en 
arrivant  à  Annecy,  ettes  étaient  toutes  sur  un  char  (Levain,  p.  993). 
Comment  8  cbars  pour  13  femmes?  Comment  23  femmes  sur  un  seui 
char  ?  —  (3)  Levain,  p.  293. 
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Sœurs.  Les  dames  et  les  autres  femmes  étaient  toutes  par  ordre 
®®sis  igg  J,^^gg  ^gg  lumières.  Il  y  avait  aux  fenêtres  de  chaque 
^<iison  une  torche  allumée,  et  la  ville  semblait  être  en  feu.  Toutes 
cloches  sonnaient  mélodieusement. 

*  Chacun  était  fâché  qu'il  fût  st  tard,  car  on  ne  pouvait 
*oir  et  révérer  les  soeurs  selon  son  bon  vouloir,  et  tes  sœurs 

ftp  ►  ^ 

®  pouvaient  rendre  leur  salut.  » 

magistrats  et  la  noblesse  d’Annecy  attendaient  les  sœurs 
M.  le  président  du  Conseil  de  Genevois,  noble  Ancetin  de 
®ntverre.  Elles  y  furent  reçues  et  logées  avec  tous  les  témoi- 
B|>ages  de  vénération  et  de  dévouement  qu’inspirent  le  malheur  et 
croïsine.  Aussi,  quand  Charles  III,  qui,  dans  ces  circonstances, 
Justifia  bien  son  surnom  de  Charles-fs-fion,  avait  prescrit  que 
partout  sur  leur  passage,  de  la  frontière  jusqu’à  Annecy,  les  Cia* 
‘'■ases  fassent  accueillies  coiriîne  lui-même  en  toute  dévotion  et 
^^cessionnellement,  il  n'était  que  l’interprète  du  sentiment  géné- 
^al  de  l’admiration  et  de  la  reconnaissance  de  nos  populations 
®*'^ers  ces  saintes  femmes,  qui  venaient  de  sauver  à  Genève  l’hon- 
’'®urdu  drapeau  catholique  (1). 

Voilà  la  sainte  colonie  que  nous  aimerons  à  retrouver  à 

Annecy. 


récu  i  convient  de  citer  les  noms  de  ces  Ciarisses  qui  sont  mêlés  au 
apDNi  de  Jussie  :  c'étaient  l’abbesse  Louise  Bambo,  que  Besson 

nbeîi  ensuite  les  sœurs  Perneite  de  Monlluel,  Guillaume  de 

Vit  a Frasse,  de  Bardonanche,  Claude  de  Lignor,  Jéronime  de 
^assi  Gento,  sœurs  Catherine,  Cécile,  Jacquemine  (la  folle),  Colette 

®nre,  et  enfin  Jeanne  de  Jussie.  (Levain,  passlm.) 
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CHAPITRE  TREIZIÈME. 


Attitude  d'Annecy  pendant  ia  révolution  de  Genève,  —  Installation  dan* 

nos  murs  du  Chapitre  de  Saint-Pierre,  —  Divers  souvenirs  à  ce  sujeli 

jusqu'à  nos  jours.  ^  Les  Machahés  \  —  ce  qu’ils  avaient  été  à  Genève  ; 

—  ce  quils  furent  à  Annecy  ;  —  leur  décadence  et  leur  diaparitioti. 

Les  Clorisses,  leur  origine  à  Genève  ;  —  leur  introduction  4  Annecy  î 

—  leur  séjour  édifiant  jusqu'à  leur  disparition.  , 

Avant  d’introduire  dans  tes  murs  d’Annecy  le  Chapitre  cathé" 
dral,  les  Machabés ,  les  Ctarisses  et  enfin  l’évéque,  que  Genève 
venait  de  proscrire,  il  convient  de  savoir  si  l’asile  que  notre  vill^ 
pouvait  oITrir  à  ces  vénérables  exilés  était  plus  favorable  qd^ 
Genève  à  la  foi  et  à  la  tranquillité  de  ces  nouveaux  hôtes,  et, 
conséquent,  il  faut  rechercher  ici  quelle  attitude  Annecy  aval* 
gardée  pendant  les  troubles  religieux  de  Genève,  alors  que 
protestantisme  mettait  en  combustion  tout  le  nord  de  t’Europ^' 
Cette  recherche  est  d’autant  plus  opportune,  qu’après  notre  digres* 
sion  sur  Genève,  elle  nous  ramène  à  Annecy,  que  notre  récit  s’atta¬ 
chera  à  ne  plus  quitter.  Il  est  regrettable  que  les  registres  de  notr® 
ville  correspondant  à  cette  époque  nous  manquent  enlièremcnC 
Les  autres  documents  que  nous  possédons  ne  remplissent  qu’ini' 
parfaitement  cette  lacune. 

Avant  ia  réforme,  Annecy  était  dans  des  conditions  bien  diffc' 
rentes  de  celles  où  Genève  se  rencontrait.  La  capitale  de  l’apanage 
des  princes  de  Nemours  était  une  petite  cité  bien  rangée,  bi^** 
gouvernée,  contente  des  libertés  que  lui  assuraient  ses  franchises- 
Sa  foi  et  ses  mœurs  étaient  demeurées  intactes.  Son  clergé, 
séculier  que  régulier,  pris  dans  son  ensemble,  n’avait  pas  prét'î 
le  flanc  à  ta  critique.  Legrand  schisme  d’Occidciil  et  celiiH® 
Bâle,  si  funestes  à  Genève,  avaient  glissé  sur  Annecy  sans  reO" 
tamer.  On  doit,  au  contraire,  constater  que  l’établissement  de* 
Dominicains  et  la  dévotion  des  grands  pardonst  antérieurs  à  cet*® 
époque,  avaient  favorisé  la  piété  de  notre  population. 

En  15f4,  le  Genevois  avait  été  donné  en  apanage  à  PlulipP*’' 
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de  Charles  III.  C’était  ce  même  Philippe  qui,  en  1495,  avait 
®  pourvu,  encore  enfant,  de  l’évêché  de  Genève,  auquel  il 
onça  en  1510.  Malgré  son  amour  pour  les  aventures,  ce  jeune 
redevenu  prince  séculier,  demeura  très  attaché  à  la  reli- 


c'e**’,  servit  mieux  dans  le  siècle  qu’il  n'eût  fait  sous  la  mitre. 
"  *^31  pas  sous  son  gouvernement  que  des  nouveautés  hérétiques 
Sent  pu  se  produire  impunément  dans  son  apanage.  Quand  il 
en  1533,  Charlotte  d'Orléans,  sa  veuve,  prit  la  régence 
fils  Jacques  de  Savoie-Nemours.  Elle  avait  confié  la 
Action  de  sa  propre  conscience  et  l’éducation  de  ce  fils  à  un 
^  ^•’anciscain  de  la  régulière  observance,  le  P.  Gillebert  Cha- 
.  Aussi  son  gouvernement  fut-il  pour  Annecy  une  période 
®“o«ce«r  et  de  grâce,  de  bénédictions  ef  bonne  fortune,  dont  nos 
Mistrals  aimaient  encore  à  rappeler  le  souvenir  en  1566  (1). 
pj.g  'î  il  fut  adopté  des  mesures  générales  et  efficaces  pour 
*®ger  l’ancienne  foi  dans  la  Savoie  tout  entière.  En  face  des 
de  protestantisme  faisait  en  Suisse,  les  Etats  généraux 

plj.  s’assemblèrent  à  Chambéry  le  19  février  1529  et  sup- 
•l'Ho  Charles  III  de  s’opposer  par  tous  les  moyens  aux 

religieuses.  Par  son  édit  du  lendemain,  il  défendit  de 
Pein^**^*"  religion  catholique,  et  décerna  des 

sévères  contre  ceux  qui  prêcheraient  les  opinions  ou 
jj®  ^'draieni  les  livres  de  la  réforme  (2). 

VQjgj  précautions,  il  était  impossible  que,  par  l’effet  du 

U  „  relations  commerciales  avec  Genève,  par  l’attrait  de 

Hç^v  l’ei‘i*eur  ne  tentât  point  de  se  glisser  jusqu’à  An- 

fair  présentait  d’ailleurs  jdutôt  comme  renaissance  lîlté- 

Oft  .  ®  comme  réforme  religieuse.  Ici  comme  partout  ailleurs, 
à  une  certaine  émancipation  de  l’esprit,  et  le  moyen- 
et  suranné.  On  se  replongeait  dans  l’antiquité  païenne, 

^ustache  Chapuis,  déjà  chanoine  et  official  à  Genève, 
de  ses  lettres,  prie  les  dieux  et  les  génies  tuté~ 


II 


(3). 


’'*na'  dans  nos  murs  des  étrangers  infatués  des  idées  de  la 
Plai  lesquels,  sans  être  des  émissaires  de  la  réforme,  ap- 

Pi’in  ®  scs  succès  et,  dans  l’occasion,  en  patronnaient  les 

®*pes.  Deux  de  ces  hommes  sont  connus  : 

J 

jAnnçl.'p^-  do  ville,  date  précitée,  dans  le  compliment  çui  fut  adressé 
ïuet  rin  lorsqu’elle  fit  sa  première  entrée  à  Annecy  avec  son  époux, 

—  (2)  Grillet,  Dicl.,  1"  vol.,  p.  137  et  128.— 
^  année  1874,  pages  37  et  Gl. 
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Le  premier,  catholique,  au. fond,  mais  grand. parleur  et  faible 

—  J 

penseur,  s’éiaîi  donné  le  nom  de  Blancherose.  (détail  un  médecin, 
né  en  Franche-(]omté,  qui  avait  été  engagé  par  nos  magistrats  an 
service  de  la  ville.  Il  déclare  lui-même,  dans  une  letlrje  date® 
d’Annecy,  qu’il  y  retenu  par  les  liens  d’Esculape  (1),  Il  exist* 
plusieurs  de  ses  lettres,  datées  d'Annecy  en  fo23,  dans  lesquelle^ 
on  le  voit  se  pâmer  d’admiration  devant  les  apôtres  de  la  réforme- 
Homme  extrême  et  superficiel,  tantôt  il  avançait  celle  maxim^ 
épicurienne  :  La  plénitude  de  nos,  désirs,  la  réunion  de  toits 
biens,  l'accomplissement  de  tous  nos  teeux,  voilà  ce  qu'il  nous 
espérer  avant  la  mort  (2)  ;  tantôt  il  se  fait  le  champion  léméraii'® 
du  catholicisme.  En  f536,  il  se  présenta,  san.s  mandat  de  pG'’" 
sonne,  à  la  dispute  théologiquc  qui  eut  lieu  à  Lausanne  et  lutta 
son  mieux  ;  mais  Farel  le  pourfendit  de  sarcasmes,  sinon  de  rai¬ 
sons.  Un  théologien  eût  été  là  un  meilleur  athlète  que  Blaii' 


cherose. 

Le  second  étranger,  plus  dangereux  que  le  disciple  d’Esculap®' 
était  un  religieux  Célestîii,  nommé  Dieudonné,  qui  arrivait,  6*' 
1521,  d’un  couvent  de  Paris,  où  ses  relations  avec  les  novateu*’® 
de  l’époque  lui  avaient  déjà  attiré  les  remontrances  de  ses  siip^' 
rieurs.  Il  continua  d’Annecy  ses  correspondances  avec  eux,  sin- 
tout  avec  un  certain  aventurier,  surnommé  Agrippa,  qui  seinéb^' 
d’astrologie,  d’alclitmie  et  qui  lui  avait  communiqué  tonte  son 
admiration  pour  les  principes  de  Luther  (3).  «  Où  en  est  Luthé^"’ 
lui  demande  notre  Célestin  ;  sa  traduction  des  psaumes  est-t^’^ 
achevée  ?  Je  le  désire  ardemment  (4).  »  Il  est  assez  probable  q'*® 
cet  indigne  moine  répandait  autour  de  lui,  dans  Annecy  ronie^*^ 
ailleurs,  les  mauvais  principes  et  les  mauvais  livres.  Mais  il 
contrait  de  redoutables  adversaires  dans  nos  Dominicains,  q”’ 

■  I J 

furent  admirables  de  fermeté  cl  de  doctrine  à  Annecy,  comme  i 
l'étaient  partout.  Dieudonné  en  fait  l’éloge  sans  le  vouloir,  quaf* 
il  écrit  d'Annecy,  le  10  septembre  1521  :  «  ÇîiclçMes-wns 
maîtres  en  capuchons  de  la  secte  dominicaine,  ces  persécuteit^^^ 
ou  plutôt  ces  inquisiteurs  de  notre  foi,  entrèrent  par  hasard 
jours  derniers  dans  notre  chambre  :  la  conversation  tomba  suf 
savant  Erasme,  et,  au  milieu  d' accusat  ions  plus  ou  moins 
ils  se  mirent  à  vomir  contre  lui  et  contre  Luther  tout  le  veni>^ 


(Il  Ib.,  p,  47.  On  voit  par  tes  registres  de  ville,  h  la  date  du  3  décep) 
1548,  que  les  syndics  faisaient  des  conventions  pour  une  année  th., 
médecin.  —  (î)  ib.,  p.  47.  --  (3)  Revue  Sav.,  année  1874,  p.  35.  -- 
p.  33. 
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s  injures,  déblatérant  contre  les  quatre  antechrists  de  l’Eglise  ; 

nsme,  Luther,  Jean  Beuchlin  et  d'Etaples.  Comprenez-vous  ces 

^y^op  flan  tes,  persécuteurs  des  lettres  (1 '?  » 

Un  tel  religieux  ne  tarda  pas  à  jeter  le  capuchon.  En  i528, 

^coJampade  l'envoyait  à  Farel  pour  le  façonner  à  la  prédication 

®  la  réforme,  et,  la  même  année,  il  était  pasteur  protestant  à 

'fÇle  avec  son  maître  Farel.  En  1535,  on  le  retrouve  ministre  à 
Ullon. 

pi 

est  vers  cette  époque  qu'Annecy  eut  aussi  dans,  ses  murs  un 
^deliei*^  le  Elisée,  que  les  réformateurs  de  Genève  avaient 
doute  perverti  à  Rive.  Ils  le  mandèrent  pour  y  prêcher  le 
^'^l'êrne,  c’est-à-dire  la  réforme,  en  1535.  Il  couronna  sa  station, 
"  jetant  le  froc  le  jour  de  Pâques  et  en  alliant  le  sacrilège  à 
apostasie  par  un  mariage  public  (2). 

^  part  ces  quelques  étrangers,  personne  ne  remuait  à  Annecy 
P  faveur  de  la  réforme.  On  pouvait  y  désirer  une  plus  ample  dif- 
sion  de  l'instruction  publique,  car  Annecy  n'avait  encore  point 
®  Collège;  il  possédait  seulement  des  écoles  élémentaires,  avec 
ttiaiirise  à  Notre-Dame.  Mais  quant  à  la  réforme  des  mœurs 
ytoui  de  la  foi,  aucun  Ànnécicti  n'y  songeait,  parce  qu’il  n’y 
®^aii  rjgjj  ^  réformer.  Comme  les  autres  députés  aux  Etals  géné- 
Bx  de  Chambéry,  nos  magistrats  avaient  protesté  que  tous  les 
du  duc  voulaient  continuer,  au  péril  de  leur  vie,  à  vivre 

11 

,  ®  ‘•tiutorité  de  l’Eglise  romaine  (3).  Ainsi,  les  magistrats  de  la 
I  <  autorité  civile  et,  mieux  que  cela,  la  vigilance  et  les  savantes 
J  ^^Uons  des  Dominicains  opposèrent  comme  un  mur  d’airain 
'évasion  de  la  réforme  dans  notre  ville.  Voilà  comment  Annecy, 
,  ^®_®véque  résidant,  sans  Chapitre  cathédral,  conservait  sa  foi  ; 
,  “‘S  que  Genève,  malgré  tous  ces  avantages,  passait  à  la  ré- 
j,  pcotestanie.  Ainsi,  après  le  cataclysme  qui  venait  d'cnglou- 
Bffr  ^®**^^®*  catholicisme  et  ses  institutions,  Annecy  pouvait 
aux  naufragés  un  asile  aussi  sûr  qu’hospitalier, 
éi  maintenant  une  esquisse  historique  de  chacun  des 

J,  *®^cnients  qu’Annecy  recueillît  dans  ses  murs  après  la  défec- 
Qu’n^*  de  ce  qu’ils  avaient  été  avant  la  réforme  et  de  ce 

®  furent  dans  la  suite  parmi  nos  pères. 

Elle  fn,'’iP-  35.  —  (2)  Ce  scandale  eut  lieu  dans  l’église  de  Saint-Germain. 

la  eû„i  Pï'siïiière  église  paroissiale  livrée  à  la  Réforme  ■  la  première 
Bos  j/),,!:*® /endue  au  culte  catliolifiiie  après  le  Concordat,  et  enfin,  de 
legtanto  T.  Première  livrée  aux  vieux-caikoliqups,  soit  aux  néo-pro- 
®^itiari4  ^ apôtre  de  ce  nouveau  culte  méritait  d’être  un  moine  apostat 
—  M.  Magnin,  //ist.,  p.  168  et  109.  —  (3)  Grillet.  ib. 
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1.  —  Chapitre  cathédral  de  Saint-Pierre. 

Grillet  nous  en  parle  avec  détail  (t).  Le  clergé  de  celle  cathé¬ 
drale  était  un  des  plus  anciens  et  des  plus  vénérables  de  l’Ëglise 
catholique.  Il  ne  sc  composa  d'abord  que  des  prêtres  séculiers, 
qui  assistaient  l'évéque  dans  tes  cérémonies  du  culte  et  qui  1^ 
secondaient  ou  le  suppléaient  dans  le  ministère  pastoral.  Les 
premiers  biens  temporels  qu’ils  possédaient  furent,  dit  Blavignac, 
ceux  mêmes  dont  avait  joui  Tancien  sacerdoce  païen,  après  sa 
suppression  par' les  empereurs  romains,  devenus  chrétiens.  H 
n’est  pas  douteux  que  le  pieux  Sigismond,  dernier  roi  burgondCi 
n’ait  fait  des  concessions  temporelles  à  l'Eglise  de  Genève.  Ce 
dont  il  conste  par  le  nécrologe  de  cette  église,  c’est  que  le  roi 
Gonlran  lui  a  fait  des  donations  considérables  dès  l'année  39^* 
Elles  furent  successivement  augmentées  par  Rodolphe  III,  derniei' 
roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  par  tes  comtes  de  Genève  et  le^ 
barons  de  Faucigny  et  enfin  par  les  empereurs  d’Allemagne.  Pb*® 
tard,  Clément  V,  premier  pape  d’Avignon,  puis  Robert  de  Genève 
et  Amédée  VIII  ;  à  leur  suite,  les  cardinaux  de  Rrogny,  de  Mel^t 
de  Menthonay,  etc.,  et,  enfin,  la  plupart  des  maisons  seigneuriales 
accrurent  encore  ces  revenus  par  d'importantes  fondations.  Les 
litres  de  cette  cathédrale  mentionnent  parmi  ses  bienfaiteurs  les 
seigneurs  de  Sallenove,  de  Viry,  d’Allinges,  de  Mcntlion,  de  CoW' 
peys,  de  Lucinge,  de  Ponlverre,  de  Cliissé,  d'Orlyé  et  auir®^ 
noms  des  plus  illustres  de  noire  ancienne  noblesse. 

Les  possessions  territoriales  dont  ce  Cliapitre  jouissait  ave^ 
omnimode  juridiction  étaient  situées  aux  portes  ou  dans  le  bassl** 
de  Genève.  C’étaient  les  seigneuries  de  Valieiry,  d’Onex, 
Bossey  et  de  Moëns. 

Il  possédait  en  outre  plusieurs  bénéfices-cures  importants,  t®'* 
que  :  Thorens,  dès  1449,  et  Armoy  avec  Lyaud  et  Reyvroz,  dêsl® 

17  janvier  H94  (S),  etc.  Le  Chapitre  y  enlrclenail  des  vicaires®* 
percevait  les  revenus  de  ces  bénéfices.  En  somme,  il  èiai* 
riche. 

C’était  à  ce  Chapitre  qu’appartenail,  dès  le  treizième  siècle,  1® 
droit  de  nommer  l’évêque  de  Genève,  droit  qui  fut  encore 
firmé  en  1418  par  Martin  V.  La  dernière  élection  à  laquelle  * 
procéda  se  fit  à  Annecy,  le  7  mai  1544,  après  la  mort  de  P.  d®** 

I 

(1)  jPictionft.,  4"*  vol.,  p.  289  et  siûv.  —  Ih,,  3“'  vol.,  p.  1-®*  ^ 

(3J  Ilist.  de  saint  Franÿ.  de  Sales,  par  Ch.-Aug.,  i"  vol,,  p.  222. 
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en  faveur  de  François  de  Luxembourg,  baron  de  Tborens. 

gaii  que  celle  élection  fut  sans  résultat,  parce  que  le  pape 

la  nomination  de  Louis  de  Rye,  qui  était  déjà  coadjuteur 

future  succession  de  son  oncle,  P.  de  la  Baume.  D'ailleurs, 

maison  de  Savoie  s’était  arrogé  et  se  fît  ensuite  confirmer 

‘®  droit  de  nomination,  soit  de  présentation  au  siège  de  Ge- 

*iève, 

C’pst  au  dixiéme  siècle  que  le  clergé  de  Genève  fut  érigé  en 

Chapitre  ;  il  suivit  la  règle  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 

"gusiin.  Dans  la  suite,  il  s'agrégea,  ainsi  que  d’autres  Chapitres, 

®la  congrégation  dont  le  B.  Ponce  de  Faucigny  avait  rédigé  les 

constitutions.  On  ignore  l’époque  et  les  circonstances  de  sa  sécu- 

^fisation.  Peut-être  fut-elle  le  fruit  des  [roubles  qui  survinrent  à 

Genève  sous  l'épiscopat  d'Aymon  du  Quart  et  de  Pierre  de  Fau- 

^■gny.  Pem-éirc  faut-il  la  rapprocher  d’un  siècle  et  penser  qu'elle 

l’œuvre  de  Félix  V,  qui  avait  besoin  de  nombreux  logements 

pour  les  gens  de  sa  suite  et  qui  avait  dépossédé  l’évêque  tui-mémc 

®  son  palais.  Ce  dont  il  conste  par  Bonivard  (I),  c’est  que,  plu- 

®*®ot's  années  avant  la  réforme,  le  cloître  n’élait  plus  affecté  à  son 

P^cienne  destination,  mais  servait  de  tribunal  et  de  chancellerie  à 

^uieialîté  et  de  lieu  de  réunion  au  Conseil  général  de  la  bour- 
Beoisie. 

La  première  dignité  du  Chapitre  fut  toujours  celle  de  prévôt  ; 
''‘^■oaient  ensuite  celles  de  chantre  et  de  sacristain.  Après  eux,  ve- 
****ient  les  huit  doyens  ruraux,  qui,  dès  l’année  ^091,  étaient 
mcmbrps  du  Chapitre  et  entre  lesquels  celui  d'Annecy  tenait  le 
•J'oislème  rang.  Ce  Chapitre  comptait  en  outre  vingt  chanoines, 
prêtres  habitués,  dix -huit  aUariens  et  six  enfants  de 

chœur  (2). 

Les  chanoines  formaient  le  Sénat  de  l’évêque  au  temporel 
^omtne  au  spirituel.  Aussi,  meme  après  l’octroi  des  franchises 
^ccordéea  à  Genève  en  1387,  jamais  le  Conseil  de  la  cité  ne  statua 
sans  l’avis  préalable  de  ce  corps.  En  matière  de  justice  et  de 
Pc^aliié,  deux  chanoines,  docteurs  en  droit,  étaient  assesseurs  du 
**ioinne  ou  de  son  lieutenant. 

Les  statuts  le  plus  anciennement  connus  de  ce  Chapitre  sont 
'lâQâ.  En  1423,  à  l’instar  des  grands  Chapitres  de  la  catho- 
les  chanoines  de  Genève  décidèrent  que,  à  l’avenir,  nul  ne 
“Cfait  admis  dans  leur  corps,  qu’il  ne  fut  docteur  ou  issu  légilime- 


Chroniij.,  liv.  a,  ch.  3.  —  (2)  Grillet,  Dict.,  2  vol.,  p.  292. 


ment  de  iiarenls  nobles.  Amédée  YIII  obtint  l’approbation  de  ce 
statut  de  Martin  V  par  bulle  du  22  septembre  1430  (1  J. 

En  1483,  ce  Chapitre  fil  «ne  nouvelle  compilation  de  ses  sia- 
’luts.  On  y  voit  une  discipline  ferme  et  sévère  et  on  lui  doit  le 
témoignage  d’avoir  voulu  préluder  par  ces  règlements  à  la  réforme 
des  mœtirs,  avant  que  le  mol  de  réforme  ne  retentît  comme  un 
cri  de  révolte  dans  les  rues  de  Genève.  Peut-être  fût-ce,  en  partie 
du  moins,  à  cette  bonne  volonté  que  le  Chapitre  dut  la  protection 
dont  le  Saint-Siège  l'honora,  en  le  plaçant  sous  sa  dépendance 
immédiate.  Cependant,  Besson  nous  apprend,  page  82  de  scs 
Mémoires,  que  «  ce  fut  pendant  rübsence  et  l' éloignement  desévé'  - 
gués  et  pendant  les  tToubles  gui  agitèrent  cette  Eglise  sur  la  fin  du 
guinzième  siècle  et  dans  le  cours  du  suivant,  gue  le  Saint~Siég^ 
prit  sous  sa  protection  ce  Chapitre,  gui,  dès  lors,  en  dépend  immé¬ 
diatement  (2).  »  Quoi  qu’il  en  soit,  les  temps  étaient  mauvais,  et,  si 
l’on  en  croit  Jeanne  de  Jussie,  ces  beaux  règlements  faisaient  un 
triste  contraste  avec  l’état  des  mœurs. 


Grillet  signale  la  considération  dont  jouit  le  Chapitre  de  Genève 
pendant  le  Concile  de  Bâle.  Cela  est  vrai  pour  le  cercle  très  res¬ 
treint  où  ce  Concile  a  fait  aulorilé  ;  mais  cela  est  faux,  s’il  s’agit 
d’une  considération  que  ce  Chapitre  aurait  acquise  aux  yeux  de  ta 
chrétienté  presque  entière  ;  car  il  a  contribué  à  l’élection  d'un 
antipape  et  à  la  résurrection  du  schisme.  Quand  les  pères  de  ce 
conciliabule  consentirent  à  l'extinction  de  ce  schisme,  ce  fut  avec 
la  condition,  accordée  par  Nicolas  V,  qu’on  ne  les  traiterait  pus 
de  schismatiques  (3)  :  honneur,  on  le  voit,  assez  négatif. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  lorsque  survinrent  à  Genève  les  trou¬ 
bles  religieux,  le  Chapitre  de  Saint-Pierre  fut  fidèle  à  sa  foi 
montra  une  fermeté  pleine  de  dignité,  mais  qu’il  ne  fut  cependant 
pas  un  rempart  suffisant  contre  l’invasion  de  la  réforme. 

Les  chanoines  de  Saint-Pierre  émigrèrent  «n  d  un  de  Genève 
et  se  retirèrent  en  Savoie.  Selon  le  livre  capitulaire  de  Noire- 
Datne,  année  1555,  ils  se  donnèrent  d’abord  rendez-vous  à  Rn- 
milly  et  y  firent  leurs  offices  jusqu’en  février  1536.  Mais  les  fré¬ 
quents  passages  des  troupes  ennemies  ne  leur  laissant  ni  tran¬ 
quillité  ni  sécurité,  ils  prirent  le  parti  de  se  retirer  à  Annecy.  I'® 
s’y  logèrent  individuellement,  et,  quant  à  leur  office  canonial  et  a 
leurs  cérémonies,  ils  s'en  seraient  acquittés,  selon  Besson  et 
Grillet,  dans  l’église  paroissiale  de  Saint-Maurice  sous  le  Châiea’^ 


(1)  Ib., p.293-4.'- (2) Besson,  Jfc'm., p.  82.-- (3)  Grillet,  DicL,%vol,p-^^^- 


®^s’y  seraient  maintenus  jusqu’en  1540  (1).  Cependant,  des  doc u- 
*»ents  aussi  précis  que  sûrs  nous  obligent  à  un  sentiment  eon- 
*'’aire.  Fodéré,  dans  sa  Narration  historique  des  couvents  de 
François,  écrivant  avec  titres  en  mains,  nous  apprend  que 
^  Observantins,  voyant  les  chanoines  de  Saint-Pierre  chassés 
Genève  et  réfugiés  d  Annecy,  par  le  mouvement  d'une  charité 
witte  chrétienne,  leur  offrirent  de  bonne  foi  de  faire  le  service 
e-fi  iguj.  église,  ce  gui  fut  accepté  avec  reconnaissance  [2),  » 
peut  aussi  consulter  aux  pîècesjustificatives  (*®)  un  acte  iné- 
®t  traduit  par  nous  d’un  parchemin,  dans  lequel  le  dit  Cliapi- 
l'*®!  à  la  date  du  2  août  1538,  approuve  le  transTerl  que  Pierre  de 
®  Baume  venait  de  faire  de  certaines  maisons  de  la  mense  épisco- 
situées  à  Genève,  en  faveur  de  Pierre  de  Lambert,  évêque  de 
■■^serie.  «  Nous,  disent  les  douze  chanoines  (3),  qui  déclarent 
*’*‘présenler  tout  leur  Chapitre,  nous,  chanoines  de  l’église  caihé- 
de  Saint-Pierre  de  Genève,  demeurant  maintenant  d  An- 
>  d  cowse  des  violences,  des  avanies  et  insolences,  connues  de 
te  monde,  que  nous  avons  eues  d  subir  de  la  part  de  la  secte 
^^érienne,  qui  domine  dans  Iq  dite  cité  de  Genève,  /disant 

ihce  divin _  dans  cette  ville  d'Annecy  et  dans  l’éguse  du 

couvent  de  la  régulière  observance  du  b.  François,  çwiÿ 
fondé  récemment, 

^J'oilà  (long  |g  ciiapilrc  de  Genève  déjà  installé  dans  Tégltse  des 
le  Cordeliers  d’Aniiecyjfaiijourd’liui  cathédrale),  dès 

®  *  août  1538.  Ils  y  avaient  été  accueillis  par  un  mouvement  de 
^^^té  chrétienne  de  la  part  de  ces  religieux,  «  Tout  se  passa  bien 
plusieurs  années,  continue  Fodéré.  Mais  ces  cdanotnes, 
^Vant  qu'il  n'y  avait  aucune  espérance  ni  apparence  de  retourner 
^J^snève  et  n'ayant  point  d’église  en  propre  à  Annecy,  voulurent 
'Rendre  maîtres  de  l’église  des  Observantins  et  les  en  chasser.  Ils 
®’’tèrcnt  la  cause  devant  le  Sénat,  sous  prétexte  qu'un  siège  épisco- 
j  une  cafiiédra/e  devaient  être  préférés  à  des  mendiants,  etc. 
pfocès  dura  dix-huit  ans  et  fut  très  coûteux.  «  ^'ensMiuit 
profit  des  religieux,  que  les  affaires  seraient  remises 
^  ^  pted  oit  elles  étaient  avant  le  procès  intenté  (4).  »  Dès 

2  vol.,  p.  302,  dit  que  Paul  III  leur  assigna  l'église 
Sa  i),n,^*hers  observantins  d'Annecy,  et  les  prit  immédiatement  sous 
Uiég  p^‘«ction.  -A  {2i  Fodéré,  p.  1015  et  suiv.  —  (3)  Les  chanoines  nom- 
sonav  présents  sont  Rds  Claude  de  Gruet,  chantre,  Jean  de  Gharan- 
âeVpnfi  de  Naves,  Pierre  de  Goyet.  Jacques  (Je  CharaTisonay%  K(cûd 
de  Elleune  Martini,  Etienne  de  Croso,  Claude  de  Confignon,  Jean 

cieji_g  |?i  Ja^ninus  Janine  et  Pierre  de  Curtil,  Les  absents  étaient  bénéft- 
^ürd  entre  autres  le  prévôt  Guülaunie  de  Grammont,  qui  était 

Grolsy.  ^  {4)  Fodéré,  ib. 
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lors ,  ta  bonne  amitié  se  rétablît  pour  plus  de  deux  siècles. 

Quoique  l'oflice  canonial  de  ce  vénérable  Chapitre  ne  se  fit 
ou,  peut-être,  ne  se  Ht  plus  dans  réglisc  paroissiale  de  Saint' 
Maurice,  cependant  il  était  annoncé  au  son  des  cloches  "parois¬ 
siales;  mais  le  jeune  duc  de  Nemours,  Jacques  de  Savoie,  étant 
venu  à  Annecy  et  le  Chapitre  ayant  refusé  de  contribuer  aux  frais 
de  réception,  le  Conseil  de  ville  arrêta,  le  27  août  1541,  qn® 
l’usage  des  cloches  était  désormais  interdit  au  Chapitre  et  quCi 
comme  étrangers,  les  chanoines  ne  pourraient  acheter  des  denrées 
en  ville  qu’après  que  les  autres  se  seraient  pourvus  (1).  Si  ces 
chanoines  se  refusèrent  à  cette  contribution,  c’est  sans  doute  qu*> 
comptant  sur  les  démarches  actives  que  faisait  alors  P- de  la  liauni*^ 
auprès  des  cours  de  France  et  d’Allemagne  pour  être  rétabli  dans 
son  siège  et  s’attendant  à  rentrer  bientôt  à  Genève,  ils  préféraien* 
passer  momentanément  pour  étrangers  et  advénaires  à  Annccî'i 
ou  plutôt  encore,  parce  qu’ayant  perdu  la  plupart  de  leurs  bien® 
et  leurs  meilleurs  revenus,  par  la  perversion  de  Genève  et  de  se® 
environs,  ils  n’étaient  pas  en  état  de  payer  la  quotité  à  laquelle 
ils  étaient  taxés.  Le  Conseil  de  ville  vit  dans  ce  refus  plus  de 


mauvais  vouloir  qu’il  n’y  en  avait,  et  appliqua  à  ces  vénérable® 
réfugiés  le  droit  strict  que  lui  assuraient  ses  franchises. 

«  Le  Chapitre  de  Genève  résidant  à  Annecy,  dit  Grîllet  (2)> 
se  retira  seulement  de  cette  dernière  ville  pendant  quelques 
pour  se  réfugier  à  Duîngt,  l’an  15S9,  et  à  Thorens,  l'an  1629> 
aCn  de  se  soustraire  à  la  peste  qui  ravagea  alors  Annecy.  » 

Nous  l’avons  dît,  dès  longtemps  ce  Chapîlre  relevait  imniédi^' 
tement  du  Saint-Siège  et  avait  été  exempté  de  la  juridiction  d® 
l’évêque.  Celle  faveur  avait  été  motivée  à  l’origine.  Mais  apf^® 
que  l'évêque  eut  aussi  fixé  sa  résidence  à  Annecy  et  que  le  concil® 
de  Trente  eut  rétabli  la  discipline  ecclésiastique,  cette  exemp**^” 
perdait  sa  raison  d’étre  ;  elle  devenait  une  anomalie  et  un  danî^*^' 
En  1577,  l’évêque  Giustiniani  entreprit  de  la  faire  cesser-  b® 
Chapitre  résista;  il  en  résulta  un  procès.  François  Empereur' 
qui  devint  plus  lard  prévôt  et  qui  était  alors  premier  préside^ 
en  la  Chambre  des  Comptes  de  Savoie,  rédigea  une  écriture 
défendre  le  privilège  du  Chapitre.  Ce  moyen  de  défense  fut  pi'odu' 
devant  le  nonce  apostolique  délégué  pour  juger  ce  procès. 
ne  nous  apprend  pas  l'arrêt  qui  intervint;  mais  il  y  a  apparent® 
que  l’évêque  succomba.  Aussi  le  Chapitre,  dès  longtemps  dés*’® 


(1)  Reg,  de  vifie,  date  précitée.  —  f2)  Dict,,  2  vol,,  p.  3<fô. 


de  la  présence  et  de  la  juridiction  des  évêques,  se  posa  dès 
^ûrs  en  face  d’eux  comme  un  corps  indépendant  et  même  rival, 
■^''ge  Giusiiiiiani,  le  premier  évêque  de  Genève  résidant  à  Annecy, 
put  supporter  cet  antagonisme,  et  l’auteur  de  sa  Vie  nous  ap- 
Prend  qu’il  résigna  sa  mitre  «  tant  à  raison  de  son  âge  qve  pour 
difficultés  guHl  oeoit  à  démUer  chaque  jour  avec  le  Chapitre 
de  la  Cathédrale  (I).  »  Il  ne  fut  pas  le  seul  évêque  qui  ait  eu  â 
souffrir  de  cette  indépendance  hostile.  Boudet,  dans  sa  Vie  de 
RossÜlon  de  Bemex,  nous  apprend  à  son  tour  que  ce  Corps 
'^^oérable  eut  des  contestations  avec  la  plupart  de  ses  succès- 
seups.  Aussi,  le  P,  Masson,  dans  sa  Vie  de  Mgr  Jean  d'Arenthon, 
®®®'t-il  cet  évêque  d’avoir  mérité  qu’on  écrivît  sur  sa  tombe 
‘épitaphe  qu'un  évêque  des  Alpes  avait  ordonné  qu’on  gravât 
la  sienne  : 

«  ifte  jacet  N.  qui  per  40  annos  pacifice  vixil 

cum  suo  capitttio  (2).  » 

Assez  longtemps  encore  après  son  installation  à  Annecy,  le 
oapitre  calliédrai  demeura  dans  l’indigence.  Paul  Itl  y  eut 
®gord,  en  leur  accordant  la  moitié  des  fruits  de  chaque  bénéfice 
“  première  année  de  sa  vacance,  «  afin,  dit  saint  François  de 
j  *ms,  que  les  autres  églises  secourent  leur  matrice  (3).  »  A  leur 
®oret  par  le  même  motif.  Pie  IV  et  Grégoire  XIII  les  exemptè- 
du  paiement  des  décimes.  Enfin,  sur  la  demande  de  C.  de 
ranier,  présentée  par  saint  François  de  Sales,  Clément  VIII, 
1599,  leur  accorda  un  induit  par  lequel  il  leur  était  permis  de 
,  présenter  au  concours  pour  obtenir  des  cures  dans  les  environs 
Genève. 


Saint  François  de  Sales  avait  aussi  agi  auprès  du  duc  Cli-- 
^  tnnianuel  1**^  a  afin  que  ce  pauvre  Chapitre  puisse  rentrer  dans 
Hens  qui  leur  appartenaient  d’ancienneté  et  principalement 
le  bénéfice~eure  de  l'église  d*Armûy.  »  Ce  recours  échoua. 
Genevois  s’élaieni  substitués  au  Chapitre  dans  ses  droits  sur 
Le  Lyaud  et  Reyvroz.  Ils  ne  les  ont  lâchés  que  te  3  juin 
'  *)  en  vertu  d'un  traité  entre  S.  M.  Sarde  et  les  seigneurs  de 
’^^ève,  et  sans  que  le  Chapitre  bénéficiât  de  cette  restitution  [4]. 
^  ‘“tHs  la  suite,  sa  situation  s’améliora,  soit  par  des  fondations 
un  sa  faveur,  soit  par  la  réunion  de  quelques  bénéflees- 


BegL!}*,??  âfar  Ci.de  Gromer.  par  le  P.  Bonif.  Constantin,  p.  85; 

fai  P‘  (2)  Ib.,  page  173.  —  (3)  Ch.-Aug.  1"  vol.,  p.  147. 

Rd  Opr  dîmes  et  redevances  riches  que  le  roi  aliéna, 

rovaifla  curé  de  Reyvroz,  acheta ,  en  1756,  celles  de  ces  dîmes 
'^8  qui  étaient  situées  dans  sa  paroisse,  et  les  paya8î50  livres. 
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cures  ù  leur  mense.  Avant  la  fin  du  seizième  siècle,  leur  sort 
était  devenu  sujipOiiable.  Mais,  t  dans  les  années  4589,  1590 
169f,  expose  saint  François  de  Sales  au  duc,  toutes  les  graines 
de  cette  églises  furent  enlevées  par  les  officiers  de  Son  Altesse, 
sorte  que  les  chanoines  furent  contraints  de  mendier  leur  vie  ches 
leurs  parents  et  amis  (1). 

C'est  vers  celte  époque,  après  la  conversion  du  Chablais 
fl 598),  que  l’évéque,  le  prévôt  François  de  Sales  et  le  Chapitre 
*«  délibérèrent  d'aller  habiter  et  faire  résidence  en  la  ville  de 
Thonon  et  là  travailler  de  telle  sorte  en  la  vigne  du  Seigneur, 
qu'en  peu  de  temps  on  voie  des  fleurs  et  des  fruits  en  ces  nouveaux 
convertis  et  non  convertis  (2).  »  Cette  requête,  présentée  au  pap® 
par  le  prévôt  saint  François  de  Sales,  au  nom  de  son  évêque, 
n'eut  pas  de  suite.  Du  reste,  comme  on  le  voit,  elle  avait  un  bu* 
tout  apostolique  et  ne  présentait  rien  de  désobligeant  pouf 
Annecy. 

Il  est  aisé  de  constater  que,  depuis  le  concile  de  Trente,  depuis 
la  résidence  des  évêques  à  Annecy  et  surtout  depuis  saint  Fran¬ 
çois  de  Sales,  le  Chapitre  cathédral  est  parvenu  à  un  degré  d& 
mérite,  de  régularité  et  de  science  qu’il  n’avaît  jamais  atteint  £• 
Genève.  Pendant  les  deux  cent  cinquante-sept  ans  (de  1536  b 
1793)  qu’il  a  résidé  à  Annecy,  il  s’est  maintenu  comme  l’élite 
clergé  et  toujours  digne  de  la  plus  légitime  vénération;  il  s’y  6®^ 
produit  une  foule  d'hommes  distingués  en  divers  genres  de  mé¬ 
rite  et  ce  corps  vénérable  aurait  jeté  plus  d’éclat  encore  s’il  n’euf 
été  éclipsé  par  le  mérite  éminent  des  évêques  dont  il  formait 
sénat. 

Ce  n’est  pas  à  dire  que  pendant  cette  longue  période  il  n’app^' 
raisse  plus  trace  des  misères  de  l’humanité;  elles  sont  inhérente* 
à  notre  nature.  Mais  la  foi  et  ta  raison  intervenaient  et  tout  s'ac¬ 
commodait. 

Ainsi,  de  1603  à  1605,  des  tiraillements  et  des  conflits  de  pr^" 
séance  ou  d’intérêt  avaient  surgi  entre  le  Cliapitre  de  la  Catb®' 
drale  et  celui  de  la  Collégiale,  Saint  François,  qui  souffrait  de  ce* 
dissentiments,  convoqua,  le  14  octobre  1605,  les  représentant* 
de  ces  deux  Chapitres,  et,  par  la  douceur  eflicace  de  son  autoritei 
il  leur  Cl  accepter  une  transaction  qui  termina  ce  fâcheux  di0' 
rend  (3). 

(1)  Ch.-Aug.,  1"  vol.,  p.  117.  —  (î)  Ib.,  p.  261.  Ih.,  de  la  page  406  ^ 
page  412.  —  (3)  Ibid.,  1«  vol.,  p.  U7.  ‘  ^ 
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Il  n’est  pas  étonnant  que  ces  «  chanoines,  contraints  de  célébrer 
offices  dans  une  église  mendiée,  »  aient  cherché  à  s’installer 
®ns  Celle  de  Saint-Dominique.  On  a  vu  ailleurs  les  industries 
J'ids  usèrent  pour  s’en  rendre  maîtres.  Mais  ils  échouèrent,  et, 
nulés  dans  leur  église  d’emprunt,  désespérantde  rentrer  jamais 
*cnève,  iis  revinrent  à  leur  premier  projet  de  rester  seuls  pos- 
®sseurs  et  maîtres  de  l’église  des  Cordeliers.  Cette  fois,  ils  réus- 
.  et,  par  bref  du  24  août  1771,  Clément  XIV  leur  en  accorda 

^  P'-opriété  fl). 

JJ  Chapitre  devait  avoir  sa  part  dans  les  épreuves  qui  assail- 

ctitl’Egjjgg  vingt  ans  plus  tard.  A  la  fin  de  92,  après  le  départ  de 
le  Chapitre  resta  debout  sur  la  brèche  en  face  de  la 
^'^olution  qiii  venait  d’éclater  dans  notre  diocèse.  Ce  fut  un 

QuanV”'"*  une  pièce;  un  mur  d’airain  que  rien  ne  piil  entamer, 
1,  en  février  1793,  iis  eurent  à  choisir  entre  le  schisme  et 

«  ^  6*  I  4  ^ 

Ain  'l®  f*®  balancèrent  pas  à  prendre  la  roule  de  l'exil, 

dispersé  ce  vénérable  Cliapitre,  après  une  existence  huit 
®®®ulaire.  Au  retour  du  culte,  en  1803,  le  Chapitre  du  nou- 
_  diocèse  fut  formé  en  bonne  partie  des  débris  de  l’ancien 

VjiQqw’.  s 

pitre  de  Genève,  auquel  dix  ans  d’une  épreuve  héroïquement 
1  portée  donnaient  encore  une  nouvelle  auréole  de  considération 
”^>>>«16. 

Et  „  i' 

tj.  P®*  la  bulle  d’érection  du  diocèse  d’Aunecy,  en  1821,  por- 
aussi  U  création  d’un  Chapitre  cathédral  qui  aurait  les  droits 
des  chanoines  de  Genève  (2).  Mais  il  y  a  mieux,  et 
J  ®i’éation  est  une  résurrection  ou  réintégration  de  l’ancien 
Au  •  ’  ***  woins  dans  les  limites  de  son  nouveau  territoire. 
]..  le  bull  aire  romaîn  qui  contient  cet  important  documenl 
reintegratio  et  erectis  sedis  episcopalts.  Le  nouveau 
^Pilre  qiii  porté  dans  celte  bulle  est  donc  la  résurrection 

le  SrS'i®'-  2  vol.,  p.  3tfô.  —  {2}  Le  prévôt  et  les  chapfers  avalent 
lior}  jL®®  porter  ha  mître.  Ce  droit  a  disparu  sans  retour  à  U  révolu- 
,  Kr  Hb  chanoine  tenta  de  le  ressusciter,  et,  s'adressant  a 

Ui  rann  I  9®*  avait  été  longtemps  prévôt  avant  la  Révolution, 

l'andoV®'^  ce  privilège  en  ces  termes  :  haaeftaut  oÜ-mi  niitrœ.  Mais 

4  nw".P’‘évôl  devenu  évéque,  lui  répondit  laconiquement  :  habebant. 
®li(eur'^n  ^  Cependant  réussi  à.  sauver  son  anneau.  Quant  à  l’hahit  de 
JissiriBB ,  celui  des  rhanoines  de  Saint-Pierre  de  Borne,  le  P.  Me- 
l'ajinAB  l>espme  et  Serand,  p.  96)  et  Besson,  qui  en  fixe  la  date  ii 
Pouj.  (p.  74),  nous  disent  que  saint  François  de  Sales  Ta  obtenu 

'•‘hoijvil.’-l^^Pitre  du  pape  Paul  Y.  Le  titre  de  cette  concession  est 
Papes  î  "lais  fallût-il  même  l’attribuer  à  quelqu'un  de  nos  anti- 

plioseg  sait  que  Martin  V  et  Nicolas  V  ont  convalidé  une  foule  de 

"bile  laites  pendant  le  schisme  et  qu’aujourd’hui,  surtout  après  la 
^‘iénJPpstoKd  gréais  de  1821.  ce  bel  habit  de  chœur  est  un  des  pri- 
conservés  au  nouveau  Chapitre. 
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et  ia  continuation  de  l’ancien  Chapitre  de  Genève;  il  occupe  ^ 
Annecy  les  mêmes  stalles  où  avaient  siégé  leurs  devanciers 
dant  deux  cent  cinquante-sept  ans;  il  forme  le  sénat  ecclésiash' 
que  d’un  diocèse  qui  comprend  la  majeure  partie  du  territoire 
l’ancien  diocèse.  Quoique  le  titre  du  diocèse  soit  changé  et 
ne  s’appelle  plus  diocèse  ni  Chapitre  de  Genève,  on  sait  qu‘An' 
necy  était  devenu  de  fait,  sinon  le  siège,  du  moins  la  résidence  o* 
l’évéque  et  du  Chapitre  de  Genève  pendant  la  longue  période 
s'est  écoulée  depuis  la  défection  de  Genève,  en  -1535,  jusqu'è 
Révolution  de  1793.  On  sait  aussi  que,  lorsque  le  Chapitre  d’Af' 
necy  fut  installé  dans  son  ancienne  Cathédrale,  le  8  janvier  182^' 
il  s’enricliit  encore  de  deux  (1)  des  anciens  chanoines  de  Geitè'''® 
qui,  après  un  laps  de  vingt-deux  ans,  vinrent  ainsi  renouer  I® 
nouveau  Chapitre  à  l’ancien.  Mais,  si  nos  chanoines  ne  sont  p®® 
de  tout  point  les  héritiers  et  successeurs  de  leurs  devanciers 
Chapitre  de  Saint-Pierre  de  Genève,  ils  sont  du  moins  leurs  dîg*’*’* 
émules. 


II 


Le  Chapitre  des  Machabés. 


m 

Le  Chapitre  des  Machabés  fut  une  création,  une  des  œiivr^^’ 
favorites  du  cardinal  de  Brogny,  fondée  le  23  mars  1406.  0^0®  • 
institution  consistait  dans  tine  chapelle  collégiale  qu’il  avait  co**'' 
truite  sous  le  vocahle  de  la  sainte  Vierge,  auprès  de  la  calhédr» 
de  Saint-Pierre  de  Genève,  où  l'on  admire  encore  l’élégane® 
son  architecture  ogivale,  et  dans  un  Chapitre  de  douze  chapeh^* 
ou  chanoines,  à  l’imitation  du  Collège  apostolique,  sous  la 
riorilé  d’un  archîprêire  qui  en  était  le  chef  et  qui  portail  cecorp 
au  nombre  de  treize.  Le  î^ondaleur  en  dressa  les  principaux  staP**” 
et  pour  le  surplus,  il  renvoya  aux  statuts  de  la  Collégiale  d'An**®^^ 
qu’il  avait  vraisemblablement  rédigés  lui-même  dix  ans 
vanl  ;  mais  il  avait  expressément  réglé  que  la  nomination  de  I 
chiprêtre  et  des  douze  chapelains  appartiendrait  exclusiveiw^ 
au  Chapitre.  Celte  fondation  fut  confirmée  par  une  hiiH® ,  ^ 
Pierre  de  Lune,  dit  Benoit  Xfll,  en  décembre  1406.  En  j^**'*^^ 
suivant,  cet  établissement  commença  A  fonctionner.  Le  fond®**^ 
avait  lui-même  nommé  l'archiprétre  et  les  chanoines,  en  leur®*' 
gnant  à  chacun  son  rang.  ^ 

Quelques  années  plus  tard,  le  cardinal  ayant  quitté  l’obedt^ 


(1)  Ce  furent  MM.  de  Boüand  et  de  Saint-Marcel. 
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‘Je  Pier 


giale 


re  de  Lune,  obtinl  de  Jean  XXITT,  en  faveur  de  sa  Collé- 


I  une  pension  de  deux  cents  ducats  d’or  à  percevoir  sur  les 


P*'>fturés  deTalloires  et  deSaint-Jorioz,  qu'il  possédait  à  titre  de 
"laiende.  Ces  religieux  se  rédimèrent  de  cette  écrasante  rede- 
.  "Ce,  en  relâchant  au  cardinal,  pour  sa  Collégiale,  plusieurs 
^  servis  et  redevances  qu’ils  possédaient  â  Arbusigny,  à  Ar- 
^‘^•np  et  à  Lullier,  En  1420,  Martin  V  accorda  aussi  à  notre 
j  qui  l’avait  couronné  pape  à  Constance,  plusieurs  autres 

"'portants  avantages. 

O  Chapitre,  nommé  plus  tard  des  Machabés  (I),  aurait  été 
j.gi  ®^®'''enietit  riche,  s’il  avait  pu  obtenir  la  large  part  qui  lui  était 
ÇoU  succession  de  son  fondateur  et  dans  celle  de  Fran- 

reli*  son  neveu  ;  mais  les  procès  et  embarras  qui  surgi- 

*  Oosûrhèrent  presque  entièrement  ces  deux  successions. 

Ri  d'abord  d’importantes  acquisitions  en  dîmes,  censes,  fiefs, 
*®ous,  immeubles,  dans  le  pays  de  Gex,  à  Laiigin,  Collonge, 
Archamp,  Brens,  Genève  et  dans  les  environs  de  cette 
0)  en  sorte  qu’il  fut  à  meme  d’établir  six  altariens  et  six  enfants 
avec  leur  maître  de  chapelle,  pour  le  service  de  celte 

P 

pon  *  ‘^oonoines  pouvaient  encore  posséder  d’autres  bénéfices, 
l'és’d  fissent  desservir  par  des  vicaires  idoines  et  qu’ils 

®ion  ‘J®  po'’sonne  dans  leur  Collégiale.  Ces  conces- 

P  ®  de  Martin  V  furent  encore  confirmées  et  amplifiées  par 
ogène  IV,  le  8  février  1435  (2). 

ous  avons  dit  quelle  fut  l'attitude  de  ces  chanoines  quand  la 
envahit  Genève.  Quoique  moins  molestés  que  les  autres 
®^’‘>3liques,  ils  durent  aussi  quitter  cette  ville.  Ils  se  retirè- 
^  d’abord  âRumilly,  puis  à  Annecy,  où  les  Cordeliers  les 

***illirent  et  leur  accordèrent  une  de  leurs  sacristies  pour  leurs 

pStfav?.?  ne  sait  se  rendre  compte  de  cette  dénomination,  qui  n'ap- 
^nleurs  ?n'en  1513,  plus  d'un  siècle  après  la  fondation.  L'ancien 
cardinal  de  Brogny,  qu'on  voit  encore  sous  le  clocher  de 
B.  Æfàrî-  d'Annecy,  mentionne  celle  appellation  :  In  Coliegiata 
les  ^lachabeoruni  dicta.  11  est  assez  vraisemblable  qjue,  parmi 

^  y  eni  ^  dont  le  cardinal  pourvut  celte  Collégiale  de  Genève, 

Parle  relique  considérable  des  sept  frères  Machabés  dont  nous 

le  i*r  de  l'EcrlLure  qui  porte  ce  nom  et  dont  l'Église  fait  la  fêle 

C'est  à  Rome  surtout  que  le  cardinal  avait  fait  sa  précieuse 
I^ierpVjj,  reliques,  Or,  sous  le  maître  autel  de  la  basilique  de  Saint- 
^^Posaîp  t  aussi  le  vocable  de  la  cathédrale  de  Genève, 

*^ni  depuis  des  siècles,  dans  un  sarcophage  en  marbre,  les  restes 


&i  Besson,  Mém.^  p.  87  et  sniv. 
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oiïices.  En  1557,  l'évéque  Bactiod  ieur  obtînt  le  cloître 
pour  lors  CapUulutn,  où  pendant  deux  cents  ans  ils  firent  toutes 
leurs  fonctions  capitulaires.  En  janvier  1757,  ils  quittèrent  c® 
cloître  et  furent  accueillis  dans  l'église  de  la  petite  Visitation' 
d'Annecy. 

Malgré  les  stipulations  expresses  du  fondateur,  la  Domination 
de  Tarchiprétre  donna  lieu  à  des  conflits.  Le  Chapitre  de  Saint" 
Pierre  s’arrogeait  déjà  ce  droit  vers  l’année  1590.  Rome,  à  laquelle 
cette  prétention  avait  été  déférée,  lui  avait  donné  tort.  Un  siècl® 
plus  tard,  1688,  le  Chapitre  cathédral  renouvela  sa  tentative  o* 
nomma  un  arciilprétre.  Les  Macliabés  refusèrent  de  le  reconnaîtra 
et  en  nommèrent  un  autre.  De  là  surgit  un  célèbre  procès  qui  dur* 
soixante  ans,  pendant  lesquels  la  discipline  intérieure  ne  put  qf^^ 
souffrir  de  cette  longue  querelle.  Enfin,  intervint  une  sentence  qo* 
maintint  le  droit  des  Machabés.  Ils  se  nommèrent  leur  arch*' 
prêtre,  et  le  métropolitain  de  Vienne  vînt  l’installer  en  1 751'' 
C’est  peu  de  temps  après  qu’ils  cherchèrent  un  autre  asile.  Be®' 
son  voit  une  énigme  dans  celte  retraite  [1).  Mais  les  diflicidlo® 
fréquentes  que  ces  chanoines  avaient  à  démêler  avec  le  Cl'*' 
pitre  cathédral  et  avec  les  Pères  Cordeliers  suffisent  à  l’expl*' 
quer  (2). 

«  Comme  leurs  ressources  diminuaient  de  jour  en  jour  et  qu’d* 
ne  possédaient  plus  guère  qu’un  revenu  de  raille  livres, 
charge  de  cinq  cents  messes  de  fondation  ;  comme  ils  étaient 
duils  d’ailleurs,  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  à  deux  meiub''®* 
seulement,  occupant  même  des  cures  dans  le  diocèse,  il  fut  qu'î®' 
lion  de  les  supprimer....  La  Révolution  française  donna  le  coUp 
de  grâce  à  ce  corps,  comme  à  tant  d’autres  institutions  (3).  ^ 

Ces  Chanoines  ne  formèrent  donc  pas  Chapitre  jusqu’à  92. 
ne  voit  point  figurer  leurs  biens  dans  les  inventaires  prescrits  p*‘ 
l’assemblée  des  Allobroges.  Les  derniers  Macliabés  dont  1®® 
registres  paroissiaux  de  Saint-Maurice  constatent  l’existence  so"^ 
Rds  Chapuisat,  qui,  en  1737,  était  recteur  de  l’hôpital  de  la  Ch* 
rité  ;  Sage,  en  1764,  et  Bouvier,  ex-curé  de  Vieugy,  en  177^' 
ensevelis  :  le  premier,  à  Sainte-Claire;  le  second,  à  Notre-Dafl'®’ 
et  le  troisième,  à  Saint-Maurice. 

Cette  institution  du  Chapitre  des  Machabés,  qui,  même  dans  s*® 
meilleurs  jours  de  Genève,  n'avait  jamais  eu  un  caractère  d’uUbt® 
publique,  était  un  véritable  hors-d’œuvre  dans  la  petite  ville  d’A"' 

(1}  Mém.,  p.  93.  — (2)  La  Cathédr.  d’Annecy,  par  M.  l'archrdl*^’^^ 
Poncel,  p.  24.  —(3)  Ib. 
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où  se  trouvaient  déjà  trois  oulres  Chapitres  :  celui  déjà 
ûtliéclraie,  celui  de  la  Collégiale  et  celui  du  Saint-Scpulcre.  C'est 
l'nc  sans  regret  comme  sans  étonnement  que  nos  pères  virent 
'^paraître  ce  quatrième  Chapitre. 


Les  Sœurs  et  le  couvent  de  Sainte-Claire. 

Rolande,  duchesse  de  Savoie,  sœur  de  Louis  XI  et  veuve  du 

*  Amédée  ÎX,  après  des  vicissitudes  de  tous  genres,  voulut  faire 

agréable  d  Dieu.  Dans  ce  but,  elle  résolut  un  couvent  de 

^*‘isses,  qne  les  Genevois,  encore  catholiques,  demandèrent 

leur  ville.  La  veille  de  l’Ascension,  1477,  il  y  fut  installé 

MUinze  religieuses  de  Sainte-Claire  ,  de  la  réfonne  de  sainte 

®<eite.  Elles  jouirent  de  la  vénération  générale,  et,  quand  sur- 

^‘'‘'■ent  les  mauvais  jours  de  1b35,  elles  conquirent  radmiration 

protestants  eux-mêmes.  Mais,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  elles  durent 

laitier  Genève,  devenue  pour  elles  un  séjour  impossible.  Nous 

.  ^vons  accompagnées  de  Genève  à  Annecy,  au  milieu  des  ova- 

'•s  des  populations.  Que  vont-elles  devenir  dans  les  murs  de 
'‘oire  ville  ? 

^  Charles  1®%  duc  de  Savoie,  avait  construit  à  Annecy,  en  1490, 
couvent  et  une  église  pour  y  établir  des  religieuses  Domini- 
Le  malheur  des  temps  qui  survinrent  et  le  défaut  de  res- 
^tirces  avait  fait  ajourner  leur  entrée  dans  ce  nouveau  monastère. 

,  1^35,  ce  couvent  était  encore  inoccupé.  C’est  laque  Charles  II! 
olüt  de  retirer  les  pauvres  Ciarîsses  émigrées  de  Genève. 

jours  furent  employés  à  l’aménagement  du  mobilier  indis¬ 
pensable. 

da  ^'"'nrisses,  avons-nous  dit,  furent  conduites  triomphalement 
ns  leup  couvent  et  célébrèretu  les  premières  Vêpres  de  la  Nali- 
.  de  la  sainte  Vierge,  le  7  septembre  133Ô.  Dans  leur  nombre, 
®  en  trouvait  encore  six  qui  avaient  déjà  vécu  soixante  ans  dans 
nr  Couvent  de  Genève  et  deux  d’entre  elles  étaient  les  derniers 
1,  de  la  première  colonie,  qui,  en  1477,  avait  répondu  à 
®Ppel  de  la  duchesse  Yolande. 

®  couvent  donne  à  nos  Clarisses  d’Annecv  est  situé  dans  la 

. 

^  porte  encore  son  nora.  Jeanne  de  Jussie  nous  dit  :  Il  y 

fenêtres  d  l'église.  Malgré  la  maçonnerie  qui  déguise 
®  jelles  fenêtres  ogivales,  on  les  reconnaît  encore  dans  le  chœur 
Ancienne  église  qui  longe  la  rue.  Bien  que  les  bâtiments 
été  un  peu  mutilés  par  la  nouvelle  rue  des  Boucheries,  on 
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peut  comparer  ce  qui  nous  resté  de  ces  constructions  avec  lé 
petit  plan  qu’en  a  conservé  la  carte  du  Theatrum  Sabaudiæ.  A 
part  l’église  et  le  chœur,  il  n’y  avait  pas  de  grandes  pièces  ni  de 
dortoir  commun  ;  mais  en  retour,  le  bâtiment  renfermail  vingt" 
huit  petites  chambres  ou  cellules.  On  y  entrait  par  six  ou  sept 
portes  :  il  fallut  les  murer  et  n’en  conserver  qu'une,  pour  assurer 
la  clôture  ;  on  y  établit  un  parloir  et  un  tornet  confiés  à  la  garde 
d’une  portière.  Quelques  jours  après  leur  installation,  le  duc 
écrivit  aux  magistrats  d’Annecy  qu'il  relâchait  tout  à  fait  les  bâti" 
menu  du  monastère  aux  Clarisses,  commanda  à  ses  officiers  dé 
leur  fournir  de  tous  meubles  et  deux  cents  florins  d’argent  pour 
premiers  travaux  d’appropriation  (1). 

Etablies  à  Annecy,  les  Clarisses  y  furent  ce  qu’elles  avaient  été 
à  Genève,  ce  qu’on  les  retrouve  généralement  ailleurs  ;  de  saintes 
âmes,  s’immolant  à  Dieu  dans  la  retraite,  la  prière,  la  contem" 
plation  et  les  austérités.  Elles  ne  vivaient  que  d’aumônes,  quel' 
quefois  quêtées,  quelquefois  portées  au  couvent,  sachant  se  con' 
tenter  de  peu.  Toute  leur  histoire  est  dans  ces  quelques  mots- 
Mais  plus  elles  se  faisaient  pauvres  et  petites,  plus  notre  popuU' 
lion  leur  prodiguait  sa  charité  et  sa  vénération. 

Saint  François  de  Sales  faisait  quelquefois  des  ordinations  dans 
leur  église,  afin  que  les  cierges  des  ordinands  demeurassent  â 
cette  pauvre  sacristie.  C’est  là  que,  le  14  mars  1620,  il  donna  U 
confirmation  à  son  neveu  Ch. -Auguste  de  Sales  (2).  «  Mgr  Juste 
Guérin,  nous  apprend  son  biographe,  aimait  tendrement  les 
risses  et  leur  faisait  de  fortes  aumônes,  quoique  dirigées  par  léS 
Cordeliers  (3).  »  A  son  tour,  Mgr  Jean  d’Aranthon  faisait  le  pb‘® 
grand  cas  des  Clarisses;  il  les  regardait,  nous  dit  le  P.  MassoOi 
comme  la  noble  race  et  les  imitatrices  fidèles  de  ces  béroines 
la  persécution  avait  chassées  de  Genève  à  Annecy.  On  sait  qu’at* 
retour  de  son  second  voyage  à  Paris,  il  leur  donna  une  bonné 
part  des  quaire  mille  livres  dont  Louis  XIV  lui  avait  fait  pré' 
sent  (4). 

Dans  certains  besoins  publics,  la  ville  comptait  sur  les  bon^ 
offices  de  nos  Clarisses.  Ainsi,  en  1586,  «  eu  égard  d 
multitude  des  pauvres  qui  couchaient  par  les  rues,  dans  le 
d'éviter  l'infection,  le  Conseil  arrêta  de  faire  réduire  ces  pauv^^^ 
dans  la  maison  des  sœurs  de  Sainte-Claire,  avec  condition 

(1)  Fodéré,  Narrat.,  Clarisses  de  Genève,  p.  158  et  suiv.  Levain, 

—  (2)  Hist.  de  saint  Franc,  de  Sales,  2  vol,,  p.  263.  —  {3)  Arpaud,  ri*  ® 
jtf”  Juste  Guérin,  p.  290.  ~  (4)  l  ie  de  Messire  J.  d’Àranth.,  p.  204. 
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"®»‘o  payé  le  loyale  du  logis  que  l’on  prendra  de  ces  dames  pour 

temps  qu'on  le  gardera  (1).  »  Il  fallut  que  la  chai'ilé  fût  en  elles 

P  Us  forte  que  la  mort,  pour  leur  faire  ainsi  braver  une  infection 

(levait  être  bien  plus  dangereuse  pour  elles  dans  leur  propre 

•'Raison  qu*en  plein  air  dans  les  rues, 

17  septembre  1607,  saint  François  de  Sales  demanda  au 

P®*Pu  Paul  V,  pour  les  Clarisses  d’Annecy  et  d’Evian,  «  la  dispense 

pour  posséder  en  commun  des  terres  et  autres  diens  immeubles,  » 

Pnvilége  déjà  accordé  aux  Clarisses  de  Grenoble,  quoique  moins 

puvres  que  celles-ci.  Ce  recours  échoua,  parce  que  le  cardinal, 

protecteur  à  Rome,  était  pour  la  stricte  observance  de  la 

oie  sur  l’article  delà  pauvreté.  (Œuv,  de  S.  Fr.  de  Saks,  H®vol., 
P- 37.) 

monastère  était  vraiment  le  sanctuaire  des  plus  pures  vertus. 

^ “fini  les  personnages  qui  eurent  une  révélation  extraordinaire 

®  m  mort  de  saiut  François  de  Sales,  son  biographe  cite  une  reii^ 

^kuse  de  Sainte^Claire  de  très  grande  sainteté  qui,  étant  en  orai- 

***”  dans  le  moment  que  le  saint  expirait  à  Lyon,  le  vit,  à  côté  de 

Cliarl  es  Borromée,  siéger,  sur  un  trône  d'une  vterveükuse 

^^*nière  (2). 

Aussi,  lorsque,  après  le  décret  de  béatification,  on  fit,  avec  le 

“’nt  gg  riche  châsse,  cette  procession  triomphale  que  l'on 

*1  «  les  religieuses  de  Sainte-Claire  découvrirent  leur  maison 

ytiT  voir  passer  le  Saint,  et  l'on  eut  tant  de  respect  pour  elles,  que 

'^'etira  le  poêle  et  l’on  s’arrêta  pour  leur  donner  le  tetnps  de 
«üir  (3).  ^ 

P'm  (le  ces  saintes  religieuses  fut  à  son  tour  favorisée  d’une 

singulière.  Cette  dévote  religieuse,  appelée  sœur  Catherine 

dès  longtemps  travaillée  de  coliques  7iéphr étiques  rebelles 

l’einédes  Aujnoins,  fut  guérie,  en  ceigjiant  le  cilice  de  fer  du 

*^^^^teur  de  Dieu  (4),  (le  B.  Guillaume  d'Orlyé). 

.Mêlait  une  faveur  précieuse,  que  d’obtenir  une  sépulture  dans 

®0Use  (le  Sainte-Claire.  Ou  regardait  comme  une  garantie  de 

P^’edestinaiion,  que  de  jouir  des  prières  de  ces  saintes  âmes. 

.  .  H77  à  1793,  nos  Clarisses  n’ont  eu  que  douze  ou  treize  su- 

)J'’''eures  ou  abbesses.  On  en  trouve  qui  ont  atteint  une  extrême 

J’Sevitè.  L’intéressante  Mère  Jeanne  de  Jussie  a  vécu  près  d’un 
Siècle  (3). 


(3)  de  ville,  date  précitée.  —  (-î)  Cli.-Aug..  3  vol.,  p.  363.  — 

Mauriil®*  les  Reliq.,  par  un  curé,  p.  53.  —  (4)  Archives  de  Saint- 
‘-e  d  Annecy.  —  (5)  Besson,  p.  134. 
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Quand  éclata  la  Révolution  française,  les  vertus  et  Je  cloître 
mirent  pas  ces  religieuses  à  l’abri  des.  funestes  bienfails  qu’elle 
apportait  en  Savoie.  C'est  là  que  M.  Burdet  place  un  crime  qui 
fait  horreur.  «  Une  jeune  ti.  belle  sœur  de  Sainte-Claire 
morte f  fut  transportée  dans  le  caveau  du  couvent^  et  là,  un  mise' 
rable  soldat  consomma  un  crime  sons  nom  dans  les  langues  AU' 
maines.  Maïs  la  punition  d'un  pareil  crime  ne  se  fil  pas  longtemp 
attendre  ;  le  lendemain,  ce  malheureux  fut  trouvé  mort  (1).  » 

En  1793,  les  Clarisses  furent  forcées  de  quitter  leur  monaslèrCf 
qui  devint  alors  un  cloître  d'un  nouveau  genre.  Le  6  septemhP^* 
il  fut  désigné,  par  radministralion  du  district,  pour  y  recluf^ 
toutes  les  femmes,  religieuses  ou  autres,  qui  seraient  mises 


état  d'arrestation  ;  bientôt,  il  fut  peuplé  des  victimes  de  la  Ter' 
reur.  Le  6  ventôse  an  II,  son  petit  clocher  était  rasé.  Quelques 
années  plus  tard,  l’église  et  le  couvent  de  Sainte-Claire  fui'ca* 
vendus  comme  propriétés  nationales,  et,  après  avoir  passé  par  le» 
mains  de  plusieurs  acquéreurs,  ils  ont  été  transformés  en  ui>® 
importante  manufacture.  Qitanl  aux  religieuses  de  Sainte-Clair'^’ 
rejetées  malgré  elles  dans  le  monde,  nous  n’en  connaissons  a*'" 
cune  qui  ail  forligné.  Assez  longtemps  encore  après  la  Révolutiat'i 
on  voyait  deux  de  ces  vénérables  Clarisses  tenir  une  école 
les  jeunes  filles  d’Annecy  (2). 

Après  l'éviction  des  Clarisses  de  leur  couvent,  les  ossements  a*’ 
leurs  devancières,  s’ils  n’onl  pas  fait  des  miracles  comme  cci** 
d’Elisée,  ont  du  moins  rendu  un  important  service  à  Annecy- 
sont  les  squelettes  de  deux  Clarisses,  tirés  du  Ccaveau  funérait’tî  t 
Sainte-Claire,  qui  ont  eu  l’honneur  d’être  substitués  aux  corp® 
nos  deux  Saints  d’Annecy  et  de  contribuer  à  la  conservation 
leurs  précieuses  reliques.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  M® 
chers  souvenirs. 


(1)  Palais  de  l'Isle,  feuillet,  de  ITcAo  du  Mont-Blanc,  année 
n"  H84.  —  (î)  C’est  cette  école  que  Muie  Dumenga,  néeBalmeite,  anJ?  $ 
d’hui  âgée  de  qnatre-vingt-buii  ans,  fréquentait  en  1803,  et  queu 
ensuite  dirigée,  comme  maltresse,  jusqu’en  1876. 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME. 


'''fers  évènements  des  quinzième  et  seizième  siècles  à  Annecy.  —  Obser- 
'^^tion,  —  Annecy  et  Veyrier.  —  Incendies.  —  Pestes.  —  Précautions 
•^“tre  ces  fléaux.  —  Disettes,  remède  de  Cbarlcs-Emmanocl  1".  — 
Souvenirs  militaires  de  celle  période.  —  Lutte  pour  les  Franchises.— 
ï^xes  sur  les  subsistances.  —  Industrie.  —  Papegai.  —  Zèle  religieux 
magistrats.  —  image  de  saint  Sébastien.  —  Situation  d'Annecy, 
'^^llcaie  sous  le  rapport  politique.  —  Digne  conduite  des  chefs  de  la 
®ué.  -,  Speciinfi«  de  la  littérature  de  l'époque. 


Ces  deux  siècles  furent  une  époque  de  crise  et  de  transition  en- 
ittoyen-àge  et  les  temps  modernes.  11  est  aussi  jusle  qu’in- 
^"bciif  de  jeter  un  coup  d’œi!  rétrospeclif  sur  ce  passé  à  jamais 
mais  trop  injiistenieiil  décrié.  Les  novateurs  du  seizième 


irop 


ennemis  déclarés  des  traditions  chrélienties,  ont  aussi 


fonjpu  avec  les  traditions  liistoriques,  et,  comme  si  le  monde 
^f^ornniençait  avec  eux,  ils  se  sont  appelés  la  fîenaîssaTïce.  On  ne 
sans  doute  qu’applaudir  à  l’effort  que  tenta  l'esprit  liumain 
Poup  élargir  son  horizon  et  prendre  un  nouvel  essor.  Mais  c'était 
^8'tse  qui  venait  de  faire  laborieusement  pendant  des  siècles  la 
P'‘«tnière  éducation  de  l’Europe;  elle  seule  pouvait  encore  diriger 
^mancipation,  la  préserver  de  funestes  écarts  et  assurer  ses 
^_8Himes  progrès.  Aussi,  on  ne  peut  que  déplorer,  comme  enta- 
^  d  injustice  et  d’imprévoyance  autant  que  d’ingratitude,  cette 
'•Plurç  violente  que  consommèrent  alors  avec  l’Eglise  catliolîque 
1^?  bâtions  chrétiennes,  qui  se  prirent  à  maudire  leur  mère  et  à 
le  berceau  de  leur  enfance, 

ç  '^bnecy  et  le  Genevois,  avons-nous  dit,  furent  préservés  de 
défection.  Autant  par  les  soins  et  la  vie  irréprochable  du 
surtout  des  Dominicains  d'Annecy,  que  par  les  me- 
préservatrices  qu'avait  adoptées  le  pouvoir  et  que  faisait  rcs- 
*  l'autorité  des  magistrats,  notre  ville  se  ressentit  peu  de  la 
que  le  protestantisme  produisit  dans  l’Europe  centrale 
“  Genève  en  particulier.  Loin  d’en  souffrir,  elle  en  bénélicia, 
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soit  en  s’enracinant  plus  profondément  dans  son  antique  foi,  soit 
en  recueillant  les  précieuses  épaves  que  te  naufrage  de  Genève 
jetait  sur  nos  parages,  ainsi  qu’on  s’en  convaincra  par  la  .suite  de 
notre  récit  dans  d’autres  chapitres. 

En  celui-ci,  nous  toucherons  brièvement  à  tous  les  autres  évè' 
nements  de  la  période  qui  intéressent  cette  cité,  tels  que  ;  fléaux 
publics,  soit  incendies,  pestes,  disettes,  guerres  ;  religion  ;  libertés 
et  franchises  ;  subsistance  publique  ;  industrie;  jeux  publics  ;  rc' 
lations  des  magistrats  de  la  cité  avec  le  souverain,  avec  ie  clergé, 
avec  la  population  et  enfin  la  littérature  de  l'époque. 

Une  charte  du'2C  février  1 455,  accordée  par  Louis  de  Savoie  auX 
habitants  de  Veyrier,  constate  que,  dans  le  quinzième  siècle, 
necy  continuait  de  s'agrandir  et  de  fortifier  son  enceinte.  Le® 
syndics  et  communauté  d'Annecy  avaient  antérieurement  obtei^t 
de  ce  prince  des  lettres-patentes  qui  obligeaient  les  Veyrolains  ^ 
travailier  aux  foriîficaiions  de  leur  ville.  Ceux-ci,  qui,  de  toid 
temps,  avaient  été  tenus  de  contribuer  aux  fortifications  du 
teau  d’Annecy  et  qui  répugnaient  au  rôle  d’ilotes,  se  refusèrent  ^ 
ce  surcroît  de  charges.  Ils  furent  assignés  en  justice;  mais  ils  r^' 
coururent  au  duc  Louis.  Ce  prince,  déclarant  avoir  été 
informé  dans  i’oclroî  des  premières  lettres-patentes,  les  révO' 
que  par  celles  de  1455,  affranchit  les  Veyrolains  de  toute  obligé" 
tion  envers  la  ville,  aunule  toute  procédure  à  ce  sujet  et,  en  outr®* 
réduit  à  six  le  nombre  des  archers  ou  gens  d'armes  à  fournir 
eux  en  temps  de  guerre  [1]. 

A  la  fin  de  1535,  on  pressentait  la  guerre,  et  les  mursd’Annccî' 
n’étaient  pas  assez  forts  pour  résister  à  des  assauts.  Pour  se  cré**^ 
des  ressources,  le  Conseil  de  ville  adresse  une  pétition  à  Chariot*® 
d’Orléans  à  l’effet  de  rendre  l’impôt  du  vin  obligatoire  pour  toü^ 
les  habitants  d’Annecy,  fussent-ils  soldats  de  la  milice 
(prêtres  et  religieux),  hommes  de  guerre  ou  gens  de  justice.  L® 
duchesse  de  Nemours,  par  patentes  du  15  février  1536,  accorde 
permet  de  poursuivre  les  contrevenants. 

Annecy  a  subi  plusieurs  incendies.  Sans  revenir  sur  celui 
1320,  dont  nous  parle  M.  Vaullet,  historien  de  la  Roche 
Besson  et  Grîllet  nous  ont  conservé  les  dates  précises  de  deux  o** 
très  incendies  survenus  pendant  le  quinzième  siècle.  Le  prciut®*^ 
éclata  le  5  février  1412  et  s’étendit  sur  la  ville  entière  (3).  C 

'  Aô 

après  ce  désastre  qu’Amédée  VIII  vint  efllcacement  au  secours  o 

(1)  La  citarte  originale  est  dans  les  archives  paroissiales  de  Veyr^®'' 
—  Cî)  P.  18,  —  13)  Grillet,  Dict„  a  vol.,  p.  269. 
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j-ene  population  désolée  et  y  introduisit  ou  plutôt  y  renouvela 
®’^®reiee  de  l’industrie. 

A  peine  Annecy  soriait-i!  de  ses  cendres,  qu’un  nouvel  incendie 
o^nérai  vînt  Je  replonger  dans  la  désolation,  le  12  mai  1448  (1). 

à  la  suite  de  celle  catastrophe  que  se  produisit  dans  l’an- 
^i^nne  église  Saint-Maurice  le  fait  du  jeune  Sevriolain,  sauvé  et 
pa,.  Ig  protection  de  saint  Antoine,  dont  il  venait  de  décou- 
les  reliques. 

n’est  pas  étonnant  que  ces  accidents  fussent  alors  fréquents. 
®  bois  entrait  pour  une  grande  part  dans  les  constructions  de 
J  époque.  Quoique  la  pierre  ne  manquât  pas,  on  n'avait  pas  encore 
®  poudre  pour  la  réduire  en  moellons,  et,  quant  à  la  couverture 
^oîls,  l’article  66  des  franchises  d’Annecy  donnait  aux  hour- 
le  droit  de  tirer  de  la  forêt  noire  du  Semndz  tout  le  bois 
^^cossaire  à  leurs  constructions.  On  usait  largement  de  ce  droit. 
’*pondant,  l'expérience  apprit  à  nos  pères  à  couvrir  leurs  mai- 
en  tuiles,  et,  dés  lors,  les  incendies  sont  devenus  plus  rares, 
ainsi  que  l'incendie  de  1S59,  qui  dévora  la  flèche  et  la  toi* 
de  Notre-Dame,  ainsi  qne  des  édifices  voisins,  fut  contenu  et 
''Maîtrisé,  sans  qu’il  pût  étendre  ses  ravages  sur  la  ville  entière, 
plus  de  deux  siècles  avant  l’invention  des  pompes  contre 

‘"cendie  {2). 

1^®®  flnînzième  et  seizième  siècles  se  signtdèrent  à  Annecy  par 
’l^ieurs  pestes,  qui  promenèrent  la  dévastation  sur  plusieurs 
Points  de  la  Savoie.  Vers  1430,  le  mal  fut  meurtrier  et  dépeuplait 
.  ®  ''îlles  et  les  campagnes.  St  les  secours  de  l’art  étaient  alors 

à  préserver  ou  à  guérir  de  la'contagion,  le  peuple, 
sa  foi  vive,  s’adressait  au  Médecin  du  ciel  et  faisait  des 
La  confiance  de  notre  population  et  du  Conseil  de  ville  se 
de  préférence  vers  saint  Sébastien.  La  ville  fit  vœu  d  assister 
J,/*®  1^5  dimanches  â  une  procession  publique  et  solennelle  à 


®onenr  de  ce  Saint.  Le  Conseil  de  ville  v  assistait  ou  s’y  faisait 
I 

Mgr 


®Pf’ôsenler  par  quelques  membres.  On  y  portait  l’image  de 


fpg.  Sébastian,  que  la  ville  avait  fait  confectionner  à  grands 
Ce  n’était  point  une  statue,  mais  un  grand  tableau  tissé  d’ar- 
l’elevé  en  bosses  d’argent,  garni  de  six  flèches  d’argent  et 
°“^onné  d’un  diadème  d’argent,  le  tout  d'une  valeur  considé- 

Wém.,  p.  117.  —  (2)  Dans  l’incendîo  de  1448,  tes  étalons 
en  lïf,  ®  mesures  que  le  comte  de  Genevois,  Philippe,  avait  prescrits 
Savoîa  ■  Prirent  ou  disparurent  dans  les  décombres.  Louis,  duc  de 
Confr,p^®®>’  frère,  prescrit,  le  24  janvier  1459,  d'en  confectionner  d'autres, 
Piès  aux^  anciens  patrons, 
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rable  pour  l’époque.  Celle  procession  hebdomadaire  s’est  perpé' 
tuée  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  6  juillet  1600  (1],  où,  sur 
demande  des  chanoines  de  Notre-Dame,  pour  le  peu  d'assistance 
que  l’on  y  faisait,  la  ville  ordonna  que  la  procession  de  saiet 
Sébastien,  votée  dès  longtemps  par  la  ville  pour  chaque  sepmaine, 
serait  faîte  d.’ime  manière  générale  une  fois  le  mois,  savoir  ^  1® 
premier  dimanche  de  chaque  mois,  à  huit  heures  du  matin, 
qu’on  irait  droit  à  Saint- Maxirîs,  a^n  de  rendre  de  pim  en  plus 
devoir  dû  d  la  paroissiale  (2). 

La  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  souffrit  du  fléau;  rnai® 
on  le  voit  reparaître  et  sévir  par  intermittence  à  plusieurs  épO" 
ques  du  seizième  siècle.  Le  registre  de  ville  du  28  mal  152® 
porte  que  le  Conseil  général  fut  tenu  dans  les  fins  de  Bceuf 
fin  finibus  BovisJ,  dans  le  champ  delà  cliapelle  de  Sainl-Barlb*^' 
lemi,  à  cause  de  la  contagion  qui  régnait  à  Annecy.  En  1544,  ch® 
parut  de  nouveau  dans  nos  environs.  Le  2  mai,  des  précaulîûi’* 
furent  prises  et  des  gardes  apostés  aux  portes  de  la  ville.  Iniiiil®* 
mesures  ;  en  août,  elle  franchit  nos  murs  et  sévit  jusqu’à  la 
de  l’année.  Il  avait  été  ordonné,  le  21  août,  que  les  artisans 
autres  habitants  qui  n’auraient  pas  des  approvisionnements  [joi*'’ 
deux  mois  devaient  évacuer  la  ville  jusqu'à  nouvel  ordre;  que  I® 
halle  [3J,  infectionnée,  ne  devrait  pas  commercer  en  dehors  do  ses 
limites;  qu’elle  serait  cancellée,  c’est-à-dire,  scs  habitants  coH' 
fines  et  parqués;  que  le  marché  qui  s'y  tenait  serait  iranspoi'l® 
dans  la  rue  Genoton  (Sainte-Claire  actuelle),  qu’on  admoneslerdû 
les  habitants  de  la  rue  de  la  Halte  par  bonnes  consolations  de  s® 
bien  soigner,  en  leur  offrant  tous  secours  nécessaires  ;  que  lespu^" 
très  de  la  ville  seraient  conduits  à  la  grange  de  l'hôpital  pouf 
y  alimenter;  que  chacun  rececrait  un  quart  et  demi  de  blé 
semaine  et  sept  sous  en  argent  pour  pitance  et  jouirait  de  meubl^^ 
convenables.  On  voit  que  nos  ancêtres  savaient  accorder  les  dron® 
de  rhumanîté  et  de  la  charité  avec  ceux  de  la  salubrité  et 

I 

l'hygiène  publiques.  En  1548,  la  ville  traite  avec  un  médecin  ® 
cet  usage  paraît  s’étre  conservé  jusqu'à  la  Révolution, 

(1)  Reg.  des  délibér.,  date  précitée.  —  (î)  CeUe  procession  s'est  c(Hj' 
servée  jusqu'à  la  Révolution.  Aujourd'hui  elle  ne  se  fait  plus  qna  h 
fête  de  saint  Sébastien,  20  janvier,  et  depuis  quelques  années,  le  Cnn»® 
ne  .s’y  fait  plus  représenter.  Sallancbes  conserve  encore  une  processi*^.^ 
analogue  qui  se  fait  chaque  dimanche  dans  l'église  paroissiale. 
chant  d’une  prose  antique,  où  t’on  dit  :  Stella  maris,.,,  a  peste  succ}i'>'\^ 
nobis.—  (3j  La  Halle,  ou  lieu  du  marché,  était  en  majeure  partie  sh",^ 
sur  remplacement  qu'occupa  plus  tard  la  grande  Visitation,  et  la  rue 
la  Halle  était  la  rue  (îreneffs  actuelle. 
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De  mars  1549  à  mai  1551,  la  ville  n*a  pas  de  registres,  ce  qui 
Pciil  faire  croire  à  une  sérieuse  recrudescence  du  fléau.  Quand  ils 
"’^paraissenl,  il  n’y  est  plus  question  de  contagion.  Il  y  eut  ainsi 
Quelques  années  de  répit. 

Cependant,  dès  la  fin  d’août  1564,  des  syplômes  de  peste 
déclarent,  et,  de  novembre  jusqu’à  Noël,  toutes  les  prédica¬ 
tions  sont  suspendues.  Le  Conseil,  au  lieu  de  se  réunir  dans  la 
*olle  ordinaire  de  ses  séances,  se  rassemblait  en  plein  air  au 
^ôquier-Mossière  (1),  et  le  9,3  octobre,  il  fait  publier  à  sonde 
ti'ompe,  dans  les  carrefours  de  la  ville,  une  ordonnance  de  police 
ronant  des  mesures  contre  le  fléau.  On  l’évita  pour  lors;  mais  on 
’ii-’ail  dans  des  appréhensions  continuelles.  Le  27  juillet  1566,  le 
nt;  Jacques  de  Genevois-Nemours  avise  nos  magistrats  que  la 
peste  régnait  à  Cbambéry  et  à  Montmélian;  sur  quoi,  des  gardes 
ocrent  préposés  aux  portes  d’Annecy,  qui  respira  en  paix  jusqu’en 
o»0.  A  cette  date,  survient  avis  que  la  mortalité  sévit  à  Bonne, 
^  ‘^arcellaz  et  dans  les  alenloiirs;  de  nouvelles  précautions  sont 
Pi'ises  aux  portes.  Le  26  août  1580,  la  peste  reparaissait  à  Genève 
d  fut  défendu  de  commercer  avec  celle  ville.  Le  7  septembre, 
contagÎQn  avait  de  nouveau  franchi  nos  murs,  et  le  inagis- 
de  santé  publia  un  règlement  pour  la  circonstance.  II 
t  que  1  a  contagion,  passée  à  l’état  endémique,  ne  fit  pas  de 
grands  ravages.  Nous  voyons  cependant  dans  les  registres 
®  viliç  q  ii*en  juin  1586,  eu  égard  à  la  nuiliündB  des  panrres  qui 
par  les  mes  et  pour  éviter  quelque  infection^  il  fut  ré- 
jour  par  jour  les  syndics  iraient  de  porte  en  porte  de- 
des  vivres^  que  ks  pauvres  seraient  réduits  et  n*irQie7it 
demander  par  la  ville. 

prouve  que  la  sUtialion  ne  larda  pas  à  s'aggraver,  e*est 
dans  la  séance  consulaire  du  9  aoiil  suivant,  le  sieur  de 
syndic,  proposa  s'ii  serait  bon^  pour  apaiser  l^ire  de 
de  faire  quelques  dévotions.  îl  fut  délibéré  et  décidé  que  Von 
processions  en  blanc  pendant  neuf  jours  t  à  commencer  de- 
matin.  Les  sieurs  syndics  prieront  le  Révérendissime  évêque 
Genève  ou  bien  M.  l'official  de  commander  aux  ecclésiastiqiies 
Rendre  leurs  devoirs  et  seront  mû  corpus  Domini  (exposition  du 
'  l^itït-Sacremenl),  sur  les  grands  autels  des  églises  là  où  la  procès- 

situation  sanitaire  s'améliora,  ce  ne  fut  pas  pour  long- 


de  ville,  16  octobre  1564. 
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temps,  car  le  30  avril  1587,  sur  la  proposition  du  Révérendissim^ 
évêque  de  Genève,  il  a  été  arrêté  en  Conseil  (de  ville)  de  faiT^ 
processions  générales  dans  la  ville  pendant  sût  dimanches,  aux 
fins  qïi’il  plaise  à  Dieu  apaiser  so7i  ire  et  a  été  ordonné'à  tous 
bourgeois^  manants  et  habitants  d'y  assister,  avec  défense  de  uO' 
gabonder  pendant  les  dites  processions,  sous  peine  d'amende. 

Le  tome  xiviii  des  registres  de  la  ville  commence  ainsi  : 
Conseil  géjiéral  tenu  et  assemblé  au  son  de  la  grande  cloche  dans 
l’enclos  et  murailles  dw  prieuré  du  Saint- Sépulcre  de  cette  ville 
d'Annessy,  à  cause  de  la  contagion  arrivée  en  cette  dite  ville  dès  le 
d'avril  1598,  etc.  Des  baraques  furent  construites  au  pi*® 
Lombard  pour  y  retirer  tes  personnes  suspectes  de  contagion  (0* 
Ce  fléau  sévissait,  quand  l’apôtre  du  Chablais,  revenant  de  voirie 
duc  de  Savoie  h  Barraux  et  s’arrêtant  à  Annecy,  fut  «  ailaqne 
d'une  ^èvre  continue  si  violente  que  (2),  par  l'espace  de  sept  à  hutl 
jours,  on  n'espéraU  pas  beaucoup  de  sa  «te,  »  et  se  fit  remplacer 
par  le  P.  Gbérubiii  pour  la  prédication  du  carême  üi  Thoiion, 
en  1598.  A  peine  était-il  en  convalescence,  qu’il  se  mit  lui-mém® 
au  service  des  pestiférés  d’Annecy,  avec  le  P.  Jean  de  .Maurienne, 
gardien  des  Capucins  d’Annecy.  Mais  CI.  de  Granier,  son  évêque* 
qui  s’était  retiré  à  Villaz-en-Sallaz  à  l’occasion  de  la  pesic, 
l’obligea  à  l’aller  rejoindre.  Le  jeune  saint  obéit  et  ne  larda  pas  à 
retourner  à  son  apostolat  du  Chablais  dont  il  recueillit  enfin  le* 
fruits  dans  J’aulomne  delà  même  année  (1598). 

Celte  mortalité  jette  un  certain  désordre  dans  les  registres 
paroissiaux  de  Saint-Maurice;  aussi  Rd  Peyssard,  alors  recteiif 
d’Annecy,  écrit  cette  note  aux  actes  de  baptême  ;  «  1598,  —  i* 
contagion  survint  et  phisieurs  absentèrent  la  ville  et  furent  bap' 
tisés  plusieurs  aM.x  paroisses  cy-proches.  »  Les  actes  de  décès  de 
celte  période  font  totalement  défaut. 

Ces  diverses  mortalités  étaient  en  partie  le  fruit  des  disette® 
produites  par  les  mauvaises  saisons  et  par  la  période  de  guerre 
que  traversait  alors  le  pays. 

Déjà,  en  1565,  la  saison  avait  été  déplorable  ;  les  denrées 
étaient  rares  et  se  vendaient  fort  cher.  Le  Conseil  de  ville  s’émiif 
de  celte  situation,  et  le  19  juillet  il  arrêta  d'enjoindre  aux  bon' 
langers  et  débitants  de  pain  en  détail  de  n'exposer  en  vente  que  dn 
pain  bis  ou  clairet  et  de  le  vendre  au  taux  mis  par  la  ville. 

La  saison  de  1573  ne  fut  pas  plus  favorable.  Le  12  rioveinbre, 

(1)  Le  4  mars  1599,  la  ville  en  paya  lo  prise  (récolte)  au  président  de 
ia  Cliambre  des  Comptes  du  duc  de  Genevois.  —  (3)  Ch.-Aug,,  1  vol.,  p.  t®’’ 
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*  '“aison  de  la  rareté  et  du  prix  des  denrées,  Je  Conseil  de  ville 
“''donna  la  visite  de  tous  les  greniers  et  le  dénombrement  des 
“sbitatUs  de  la  ville  et  de  sa  banlieue,  pour  connaître  la  quantité 
de  blé  nécessaire  à  la  consommation  et  arrêta  des  précautions 
“entre  la  famine.  On  voit  que  nos  ancêtres  ne  bornaient  pas  leur 
*“Kcsse  à  faire  des  vœux  et  des  processions  pour  conjurer  les 
““"Xi  mais  qu’ils  savaient  à  propos  recourir  aux  moyens  de  la 
prudence  humaine. 

années  1585  et  1586  furent  aussi  une  période  de  disette  et 
d“  souffrance  pour  plusieurs  contrées.  C’est  alors  qu’Annecy 
''enfermait  cette  foule  de  pauvres,  minés  par  la  misère,  se  traînant 
“‘Se couchant  dans  les  rues,  au  risque  d’engendrer  la  contagion. 
®  vu  comment  nos  magistrats  pourvurent  à  ces  nécessités. 
Çh.-Eni,jjantiel  P'’,  s’avisant  d’un  autre  moyen,  jugea  qu’il 
indispensable  et  urgent  d'établir  en  Savoie  des  greniers  de 
_  rce  munitio?i  de  diverses  espèces  de  grains  pour  les  dis- 
^“ibuer  en  vente  aux  particuliers  et  alimenter  le  marché  à  des 
raisonnables.  Certes,  l’intention  était  exceltenie  ;  mais  le 
qu’il  adopta  n’était  pas  sans  inconvénient.  «  Considérant 
les  dîmes...  se  doivent  employer  en  majeure  partie  au  souta- 
^^^ent  des  pauvres,  comme  fruits  venant  de  ses  mjets,  il  statne 
^“donne  que  tous  et  un  chacun  les  blés  tics  dîmes  de  la  dernière 
oite  seront  égrenés  et  battus  par  les  collecteurs  et  fermiers  des 
®  dîmes,  à  quelques  personnes  qu’ils  puissent  appartenir,  soit 
.  Propriété  ou  possession...  seront  transportés  et  conduits  es- 
.  de  chacun  des  baillages  les  plus  proches  et  commodes,  sous 
de  confiscation  des  dits  blés  et  de  cinq  cents  écus  pour  eha- 
Contravention  (1). 


Ou’ 
luesii 


"laie 

Soins 
Serve 
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“n  vertu  du  haut  domaine  qui  appartient  à  l’Ëlat  dans  les 
•ons  d’intérét  public,  ce  souverain  eût  décrété  que  les  déci- 
urs  ne  retiendraient  que  les  grains  nécessaires  à  leurs  be- 


réels,  que  l’excédant  sérail  versé  dans  des  greniers  de  ré- 
pour  le  service  public,  moyennant  une  légitime  indemnité 


.  'cur  des  décimateurs  expropriés,  ce  serait  un  décret  que  la 
loi  "vouerait,  aussi  bien  qu'une  sage  prévoyance.  Mais  vou- 
Pi'iin  bien,  par  tous  les  moyens  possibles,  comme  s’ex- 

gj  ®  décret;  mais  exproprier  un  légitime  propriétaire  par  un 
®oins  sans  tenir  compte  ni  de  ses  droits,  ni  de  ses  be- 

>  ni  de  son  consentement,  par  la  raison  que  les  dîmes  se 


de  ville,  date  précitée, 


234  — 


levaient  surfe  peuple,  quoique  ce  fût  alors  un  litre  sacré  et  invio¬ 
lable  de  propriété,  c’était,  contre  les  intentions  de  ce  prince,  un 
procédé  un  peu  macliiâvéiîque  et  socialiste,  c'était  même  autoriser 
le  refus  des  impôts,  qui  se  lètent  aussi  sur  Us  sujets.  Plus  t^rd,  ces 
principes  devaient  produire  leurs  fruits.  Mais,  pour  lors,  ces  me¬ 
sures  appliquées  par  un  prince  qu’on  savait  religieux,  furent 
accueillies  avec  reconnaissance  par  le  peuple  cl  contribuèrent  à 
alléger  la  misère  publique. 

Les  souvenirs  .militaires  d’Annecy,  sans  être  éclatants,  sont 
assez  nombreux  pendant  le  seizième  siècle.  Mais  l’apanage  des 
ducs  de  Genevois-Nemours,  dont  Annecy  était  la  capitale,  con¬ 
serva  une  tranquillité  relative  quoiqu’il  fournit  son  contingent 
militaire  au  duc  de  Savoie,  comme  suzerain.  Singulière  situation 
de  noire  pays,  qui  était  obligé  de  fournir  des  gens  de  guerre  au 
duc  do  Savoie  contre  la  France,  pendant  que  le  duc  de  Genevois, 

ü 

notre  souverain  direct,  servait  dans  tes  armées  françaises  I  Ce  qui 
explique  cette  anomalie,  sans  la  justiner  entièrement,  c’est,  on 
s’en  souvient,  que  les  ducs  de  Genevois-Nemours  claîenl  toujours 
Français  par  les  femmes  et  par  le  duché  de  Nemours,  dont  Fi'aii" 
çois  I®''  avait  apanage  Philippe  de  Savoie,  tige  de  celle  branche 
cadette.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  bizarrerie  de  notre  situation,  pen¬ 
dant  les  guerres  de  la  France  contre  Charles  III  et  Charles-Quinli 
équivalut  è  une  neutralité  et  Annecy  n’eut  pas  à  soufTrir  de  1^ 
guerre.  Aussi,  quand,  en  1S37,  des  troupes  de  François  I*”’  qui 
venaient  d’être  battues  près  de  Conflans,  se  débandant  dans  I® 
Genevois,  arrivèrent  en  désordre  jusqu’à  Annecy  et  qu’elles  et' 
furent  chassées  après  un  combat  de  plusieurs  heures  (1),  on 
peut  voir  là  un  sérieux  exploit  militaire.  Il  est  vraisemblable  qu® 
ces  détachements  débandés  cherchaient  un  asile  dans  un  paV^ 
qu’ils  regardaient  comme  neutre  et  dont  Charlotte  d’Orléans  étal* 
alors  régente  pour  le  jeune  Jacques  de  Genevois-Nemours.  S'il® 
arrivaient  en  réfugiés  plutôt  qu’en  ennemis,  il  suflisait  de  le® 
désarmer, 

Genève,  secrètement  soutenue  par  Henri  IV,  regrettait  les  bail' 
lages  circonvoisins  que  les  ducs  de  Savoie  fui  avaient  repris;  en® 
armait.  Charles-Emmanuel,  qui  ne  croyait  pas  celle  ville  ass®* 
châtiée  de  ses  entreprises  sur  les  pays  soumis  à  sa  coiironn®» 
était  disposé  de  son  côté  à  rentrer  en  lice.  Pendant  qu’il  fais»*^ 
une  diversion  sur  le  marquisat  de  Saluces  aux  dépens  d®  1^ 


(1)  Grillet,  Dict.  hist,,  i  vol.,p.  272. 
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•^«nce,  la  seigneurie  de  Genève  lui  déclara  la  guerre  et  la  porta 
Savoie. 

L’invasion  des  Genevois  commença  au  printemps  de  ^589.  La 
ëtterre  se  prolongea  près  de  cinq  ans  avec  des  alternatives  de 
®“ccès  et  de  revers.  Il  y  eut  pendant  celte  période  plusieurs 
meurtrières,  niais  sans  résultat,  au  Plan  des  Ouates,  au 
pont  de  Boringe,  à  Saînt-Jeoire,  à  Collonge,  etc.  (I).  On  ne  con- 
ooissait  pas  encore  ces  batailles  d’un  peuple  entier  contre  un 
®ntre  peuple;  les  armées  permanentes  ne  dataient  chez  nous  que 
Lniinanuel-Philîbert,  père  du  duc  régnant,  et  ne  présentaient 
encore  qu’un  effectif  bien  restreint.  Mais  on  organisait  des  levées, 
oes  soldats  improvisés,  qui  n’avaient  d’autres  exercices  que  le 
J  ^^'ontent  pacifique  de  i’arc,  de  l'arbalète,  et  de  l’arquebuse  dans 
jeux  du  papegai,  ne  laissaient  pas  de  déployer  de  la  résolution 
Autres  qualités  guerrières.  Les  Genevois  conservèrent  longtemps 
'Offensive  et  nous  infligèrent  d'assez  dures  leçons,  se  livrant  sur- 
è  ufig  guerre  de  pillage,  d’incendie  et  de  dévastation.  C’est 
que  plusieurs  châteaux  qu’avait  épargnés  l’invasion  bernoise 
genevoise,  en  1536,  furent  démantelés  et  rasés. 

Quoique  Annecy  ne  fût  pas  le  pivot  des  hostilités,  il  fut  d’une 
'®*'ttable  importance,  soit  comme  point  de  passage  et  de  rallie- 
“•ent  dçg  divers  corps  destinés  à  entrer  en  campagne,  soit  comme 
'^^utre  de  ravitaillement  et  de  réserve  pour  les  subsistances,  soit 
lieu  de  repère,  en  cas  de  revers,  à  cause  de  son  enceinte 
.  ses  forts,  soit  enfin  comme  asile  où  l’armée  du  duc  pourrait 
^'^^®uerses  malades  et  ses  blessés,  à  cause  de  ses  hépiiaux, 
Pendant  celte  période  de  guerre,  les  syndics  et  le  Conseil 
Annecy  n’avaient  pas  le  loisir  de  respirer.  A  chaque  instant, 
étaient  de  nouveaux  ordres  à  exécuter,  des  fournitures,  des 
g^iTients,  des  cbarriols,  des  chevaux,  des  renforts,  etc.  Ils  firent 
*oiiquenient  leur  devoir.  An  13  avril  1589,  il  fallut  obtempérer 
plusieurs  prescriptions  pour  la  défense  de  la  ville,  contre  la- 
~  le  l’ennemi  tenta  en  vain  quelques  coups  demain.  Le  28  du 
(]j  ^ois,  les  boulangers  furent  chargés  de  fournir  une  ample 
J  ,  Lution  de  pain  aux  nôtres.  Le  31,  il  y  eut  une  réquisition  de 
cliarriots  et  de  soixante  chevaux  par  jour.  Ce  qui  prouve  que 
^°*'l*ugent  d'hommes  fournis  à  l’armée  par  notre  ville  était 
^^’^sidérable,  c'est  que  le  9  juin  on  fut  obligé  de  réduire  à  six 
“'hiues,  malgré  la  crainte  d’une  surprise,  la  garde  préposée  aux 


^hrégé  de  IHixt.  de  Savoie,  Annecy,  1820,  page  41, 


portes  de  la  ville,  attendu  gu$  les  troupes  sont  au  camp  (4)- 

L’hôpital  militaire,  pour  la  circonstance,  était  l’ancienne  église 
et  maison  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  situés  à 
notre  Puits  Saint-Jean  actuel.  Trouva-t-on  cet  emplacement  trop 
restreint,  trop  central  ou  insuffisant  pour  les  besoins  :  toutes  ces 
suppositions  sont  vraisemblables.  Mais  ce  dont  il  consie,  c’est  que 
le  1®*^  juin,  le  Conseil  décida  que  l'hôpital  militaire  serait  transféré 
au  Saint-Sépulcre  d'Annecy,  hors  ville.  Le  prieur  de  ce  Chapitr® 
protesta.  Un  rapport  à  ce  sujet  fut  porté  à  Son  Altesse  par  M.  de 
Crans,  délégué  à  cet  effet.  Il  paraît  que  la  protestation  échoua  et 
que  la  mesure  fut  maintenue. 

Il  allait  arriver  des  troupes  nombreuses,  qu’il  faudrait  loger  et 
dont  on  redoutait  surtout  l’indiscipline.  Nos  magistrats  député' 
rent  à  Son  Altesse  alors  au  camp  pour  la  prier  d’exempter  la 
ville  du  passage  de  ces  troupes.  Mais  le  18  juillet  1589,  le  délégué 
revint  avec  la  réponse  du  sieur  Purpiirat  portant  que  cette  dis¬ 
pense  ne  pouvait  être  accordée,  attendu  que  ces  troupes  se  trou¬ 
vent  près  de  Riimilly,  et  par  conséquent  d  deux  pas  d’Annecy. 

En  effet,  le  22  juillet,  les  syndics  furent  avisés  de  l’arrivée  de 
deux  mille  Suisses  h  Annecy.  Il  fut  pris  des  dispositions  en  con¬ 
séquence  et  ordre  fut  donné  aux  hôteliers  et  revendeurs  de  sc 
pourvoir  de  pain  taxé  à  deux  sols  la  livre  de  pain  blanc  et  à  sept 
quarts  le  pain  clairet.  Le  26  juillet  arriva  l'avis  du  passage  de  cinl 
à  six  mille  Italiens,  avec  ordre  de  dresser  les  étapes.  Ces  troupe® 
ont  dû  séjourner  à  Annecy  ou  bivouaquer  dans  nos  environs  unr 
quinzaine  de  jours,  car  le  13  août  les  syndics  reçurent  l'avis 
qu’elles  allaient  partir  et  qu'îl  fallait  chercher  des  chevaux  pour 
les  bagages.  Rien  ne  prouve  que  l'hahîtant  ait  eu  à  se  plaindre  du 
passage  ou  du  séjour  des  Suisses  et  des  Italiens.  Mais,  dans 
l’automne  de  la  même  année,  1589,  il  arriva  dans  notre  ville  des 
troupes  espagnoles  qui  commirent  des  actes  graves  d'indisci¬ 
pline.  Le  registre  de  ville  du  4  novembre  porte  que  l’église 
Saint-Maurice  fut  profanée  et  violée  par  les  Espagnols  et  qu* 
l’évêque  fut  prié  de  la  rebénir  et  restaurer  [réconcilier).  Leur 
séjour  se  prolongea  ou  se  renouvela  dans  notre  ville;  car,  1® 
10  juin  1590,  les  syndics  reçurent  l'ordre  de  former  des  billett*^ 
de  logement  pour  les  troupes  espagnoles. 

Son  Altesse  avait  songé  aux  vivres  nécessaires  â  tant  de  troupes- 
En  conséquence,  le  1*®  juillet  1589,  elle  avait  décrété  qu’il  serai! 

(1)  Voir  pour  tous  ces  faits  les  regist,  de  ville,  aux  dates  correspo*'" 
dantes  h  chacun, 
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« 

« 


un  dixième  sur  le  blé  el  le  vin  dtj  Genevois,  d  cause  des 
Scandes  charges  supportées  pour  le  fait  de  la  guerre.  Le  Conseil  de 
'^ille  y  vit  une  violation  de  ses  franchises  et  protesta,  mais  en 
pure  perle.  On  vil  au  conlraire  les  exacteurs,  non  contents  de 
*^er  le  dixième  de  ces  denrées,  se  livrer  à  des  extorsions  et  à  des 
Violences  qui  étaient  de  la  déprédation  effrénée,  et,  peu  d’années 
®pfès,  saint  François  de  Saies  disait  au  duc  de  Savoie  ;  «  Les  an- 
*  uées  1589,  i590  et  1591 ,  toutes  les  graines  de  celle  église  (Caihé- 
®*’ale  et  Chapitre)  furent  enlevées  par  les  officiers  de  Voire 
Altesse,  de  sorte  que  les  chanoines  furent  contraints  de  mendier 
leur  vie  chez  leurs  parents  el  amis  (1).  » 

Quoique  les  gens  d'église  aient  été  plus  pressurés  que  les  autres 
^l'iets,  la  gêne  était  générale,  et,  le  12  mars  1590,  le  Conseil  de 
^*^1*  rendit  un  arrêté  portant  défense  de  faire  des  gâteaux  et 
pour  ne  pas  enchérir  le  blé. 

guerre  continuait.  Le  9  janvier  1591,  les  fréquents  passages 
logements  de  troupes  attirèrent  l’attention  du  Conseil  d’Annecy, 
,  "  la  répartition  de  ces  ciiarges  se  fit  d’une  manière  plus 
J'I’dtabie.  Il  dressa  un  rôle  des  bourgeois,  manants  et  habitants 
^  1^  villc^  dans  lequel  il  établissait  trois  catégories  d’habitants 
“s  au  logement  des  troupes  :  les  riches,  les  moyens,  les  misé- 
Les  mendiants  seuls  étaient  exempts  1 
ç  t'f  ces  entrefaites,  le  nouveau  duc  de  Genevois-Nemours, 
'  ^'inmanuel,  étant  devenu  gouverneur  du  Lyonnais  pour  la 
cUe  [g  Conseil  d’A  nnecy  s’adressa  à  ce  prince  pour  obtenir 
IiC  Le  2  mai  1591,  on  lui  envoya  des  délégués  pour 

et  doléances  de  la  ville  an  sujet  des  grandes  foules 

^^Pféjndices  soufferts  pour  cause  de  la  guerre.  Ils  rapportèrent 
®  lettre  pleine  de  consolations  et  de  promesses,  qui  ne  fut  suivie 

®  *'Ucun  effet, 

guerre  Irainait  en  longueur.  Le  5  juin  1592,  des  mesures  fu- 
prises  parle  capitaine  de  ville  pour  la  défense  d'Annecy.  Les 
Revois  poussèrent  en  effet  une  pointe  jusque  sur  le  faubourg  de 
mais  ils  ne  purent  pénétrer  dans  la  place.  Bientôt  même 
se  déclara  assez  en  faveur  de  nos  armes,  pour  que,  le 
juillet,  le  Conseil  de  ville  pût  décider  que  la  solennité  des 
^hds  Pardons,  qui  avait  été  suspendue  pendant  la  guerre, 


2qoo  Un ‘T^ug.,  1  voî.,  p.  U7,  Ces  graines  ayant  été  estimées  plus  de 
"^cenio  *^**^®'  vroil  que  les  ressources  du  Chapitre  s'étalent  notabJement 
loaie  4  Anquetii,  nist.  de  France,  édition  de  Paris,  1845, 
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serait  rétablie  cette  année  même  pour  durer  depuis  le?  septembre 
jusqu'à  roelave  de  la  ^"ativité,  et  que  la  procession  vouée  par  la 
ville  se  ferait  chaque  dimanche  à  7  heures  du  soir,  moyennant 
l’agrément  de  l’évéque.  En  effet,  les  Grands  Pardons  se  celé' 
brèrent  sans  encombres  ;  commencés  le  6  septembre  à  midi, 
s’achevèrent  le  (1). 

Malgré  ces  indices  de  paix,  le  Conseil  de  ville  prenait  encorCi 
le  16  septembre  1592,  des.  mesures  pour  les  fourrages  de  la  cava' 
lerie  et  l’aménagement  du  bois  nécessaire  pour  Thiver  qui  s'avan' 
çait.  Le  3  juin  suivant,  le  gouverneur  de  Savoie  demandait  encore 
à  notre  ville  un  contingent  de  soixante  so.Ulals  pour  s’opposer  aii?t 
incursions  de  l'ennemi.  Le  Conseil  refusa  d’obtempérer,  alléguant 
qu’il  ne  pouvait  dégarnir  la  ville,  exposée  à  des  surprises  et  à  des 
coups  de  main.  Le  gouverneur  insista.  Alors,  pour  concilier  1<^ 
patriotisme  et  l'obéissance  avec  les  intérêts  de  la  ville,  le  Conseil 
se  réunit  le  5  juin  1593  et  demanda  l’autorisation  de  faire 
levée  de  cinquante  ou  soixante  bomme^dans  tes  paroisses  circoi)' 
voisines,  pour  être  envoyés  au  gouverneur  sous  la  conduite  du 
capitaine  de  ville  ou  de  M.  de  la  Valdtsère. 

En  1594,  tout  paraissait  être  assez  paciûé,  pour  que  le  duc 
crût  pouvoir  demander  à  l' évêque  de  Genève  des  missionnaires 
dans  le  but  de  ramener  le  Chablais  et  les  baillages  voisins  au  gii'O’* 
du  cailioiicisme.  C’est  à  la  fin  de  l'été  de  la  même  année  (1594) 
que  le  jeune  prévôt  François  de  Sales  partit  pour  son  apostolat  du 
Chablais. 

En  1595,  notre  ville  recevait  les  troupes  auxiliaires  espagnole®' 
C’étaient  les  plus  incommodes  des  liôles.  Les  lansquenets,  sur' 
tout,  étaient  d'insatiables  pillards,  ne  se  plaisant  que  dans  lu 
rapine  et  les  excès.  Une  députation  fut  envoyée  au  duc  de  GciiU' 
vois-Nemours  pour  y  remédier.  Comme  c'était  le  faubourg  “'î 
Bœuf  qui  souffrait  le  plus  de  ces  actes  d'indiscipline,  le  Consd* 
décida,  le  24  mai  1595,  qu’on  construirait  une  grande  porte  u 
l'entrée  de  ce  faubourg,  pour  prévenir  les  ravages  et  violences  du 
ces  soldats. 

Le  28  novembre,  le  Conseil  fnt  informé  que  trois  mille  cin'I 
cents  fantassins,  conduits  par  le  cardinal  archiduc  d’Autrich®j 
désiraient  être  logés  et  nourris  en  ville.  Il  ne  put  être  accoi'd^ 
qu’une  demi''Satisractioii  à  ce  désir.  Son  Eminence  et  son  traH* 

On  ouvrit  le  tronc  des  offrandes  versées  pendant  les  Grands  Puf' 
dons,  et  le  produit  des  oblations  se  monta  à  ‘268  Itorins,  et  les  frai®  * 
20-1  Oorins. 
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Nat-tnajor)  purent  élre  reçus  et  logés  dans  «os  murs;  mais  tes 
'’^upes  furent  cantonnées  dans  les  lieux  circonvoUins. 

^''ec  ces  importants  renforts,  le  duc  de  Savoie  pouvait 
efficacement.  Cependant,  comptant  mieux  sur  ses  sujets 
HUe  sur  les  étrangers  ,  il  fit  de  nouvelles  levées.  Le  5  août 
quatre-vingt-dix  enfants  d'Annecy  partirent  pour  une 
‘'^uvelle  campagne,  sous  la  conduite  de  M.  de  Monthoux, 
®®Pitaine  de  ville.  Elle  fut  de  courte  durée;  le  23  du  même 
ces  troupes  purent  rentrer  dans  leurs  foyers.  Son  Altesse 
"'^ûit  eu  raison  de  rennemi. 

^®ndant  qu'Annecy  prenait  sa  part  dans  les  périls  et  sacrifices 
entraînait  la  guerre  du  dehors,  il  avait  à  soutenir  au  dedans 
lutte  aussi  vive  que  longue  pour  ses  franchises  avec  ses  pro- 

souverains. 


'-elle  de  ses  franchises  qn’Annecy  tenait  pour  la  plus  pré- 
J*euse,  c’était  celle  qu'Amédée  Vlll  avait  accordée  le  21  mai 
dont  voici  le  texte  :  «  Tout  bourgeois  de  la  ville  d’An- 
^ecy  présent  et  à  venir  sera  exempt,  sur  toutes  les  terres  de 
‘  Altesse  et  autres  de  son  obéissance,  tant  en  deçà  que  delà 
wionts,  eux,  leurs  biens  et  familles,  de  tout  péage,  gabelle, 
et  impositions,  imposés  ou  à  imposer,  nonobstant  tous 
f'^'uts,  édits  faits  ou  à  faire  au  contraire.  »  Cette  précieuse 
''''ttiunîté  venait  d'èlre  confirmée  le  io  octobre  1563  par  Emma- 
p^l'Pbilibert  et  son  épouse,  Maguerîte  de  France;  -mais,  dans 
patente  de  confirmation,  ces  souverains  déclarèrent  cependant 
-  P9s  «  comprendre  la  nomelle  gabelle  d  sel  accordée  par  eux 
pays  de  delà  les  monts.  » 

Çetie  réserve  était  menaçante.  Cependant,  avec  le  texte  aussi 
que  favorable  de  la  franchise  ci-desstis  rappelée  d'Amé- 
^  ®  "ni,  nos  ancêtres  se  rassuraient.  Leur  illusion  fut  de  courte 
en  effet,  i!  virent,  la  même  année,  que  le  dénombrement 
devait  servir  à  fixer  les  bases  et  lecbilïre  de  cet  impôt  s’opé- 
j  dans  nos  murs,  et,  l’année  suivante  (1564),  cet  impôt 

fut  établi  et  s’étendit  sur  Annecy,  comme  sur  le  reste  des 
^  Il  suscita  des  plaintes  et  des  réclamations.  Le  6  janvier  sui- 
ç  1  on  trouve  dans  les  registres  de  ville  les  remontrances  que  le 
ç  fit  contre  les  procédés  de  M.  d’Angeville,  président  du 
oseil  du  Genevois.  Elles  furent  transmises  à  Jacques  de  Gene- 
^'^toours,  avec  prière  d’appuyer  la  réclamation  qu’on  allait 
esser  au  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Pliilibert,  pour  obtenir 
®tnption  de  l’impôt  sur  te  sel  ;  mais  ce  recours  resta  sans  résul- 
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tal{i).  Ce  fui  en  vain  que  I*on  intéressa  n  cette  cause  le  jeune 
prince  de. Piémont,  qui  vint  t  Annecy  le  29  août  i567.  En  pei' 
d’années,  la  dette  de  la  ville  s’accrut  de  quinze  cents  écus.  N® 
se  croyant  pas  débitrice,  elle  ne  se  mit  pas  en  peine  de  pay®f' 
Mais  le  gouvernement,  s’il  n^avait  pas  le  droit,  avait  la  force.  ï' 
en  usa,  le  20  septembre  1574,  en  faisant  incarcérer  les  pl*i® 
riches  bourgeois  d’Annecy.  Devant  celte  violence,  le  Coiisc*^ 
délibéra  d’emprunter  sept  à  huit  cents  écus  pour  parfaire  ce  pui^' 
ment. 

Cependant,  les  résistances  continuaient,  et  comme  on  supposé 
que  le  principal  artisan  de  la  résistance  était  M.  Bontemp^’ 
secrétaire  de  ville,  il  lut  constitué  prisonnier,  à  la  requête  du 
procureur  fiscal  du  Genevois;  son  arrestation  se  prolongea  du 
15  mars  1575  au  29  juillet  1576.  A  peine  fut-il  élargi,  qu’îl  f*** 
rétabli  dans  son  honorable  poste,  où  M.  Rosset  n’avait  fait  que 
Vinlérim.  Le  fisc  n’y  avait  gagné  qu'un  surcroît  de  rancune  de  I® 
part  de  la  population. 

Le  8  octobre  de  la  même  année,  les  princes  de  Piémont  pat'*t' 
rent  à  Annecy.  Peut-être  s’aperçurent-ils  de  l’exaspération  pU" 
blique  ;  car  ils  n’y  passèrent  qu’une  nuit.  Le  16  octobre, 
syndics  tentèrent  encore  de  faire  valoir  leurs  droits  écrits 
devant  le  Conseil  présidial  du  Genevois.  Le  registre  de  la  vill® 
marque  qu'il  y  eut  grand  conflit,  sans  qu’on  parvint  à  s’accordeft 
et  la  situation  ne  faisait  qu’empirer. 

Cependant,  en  présence  de  ce  système  d’exaction  et  de  viO' 
lencc  qu'employait  le  pouvoir,  la  ville  songea  à  céder  à  la  fore®- 
Le  28  décembre  1580,  elle  adressa  un  «  recours  à  S,  A.  le  prîn'^® 

«  de  Piémont  pour  être  autorisée  à  lever  un  impôt  sur  les  cabaï  C" 

«  tiers  et  vendeurs  devin  en  détail,  pour  être  employé  à  aider  1^ 

«  ville  à  payer  ce  qu’elle  devait  à  Son  Altesse  pour  le  sel  et  pour  le® 

«  fortifications  de  l’Annonciade  prés  Kumilly.  »  Cet  impôt  fut  aid°' 
risé  le  dernier  jour  de  février  1581,  par  patentes  de  Cli.  Emf»^' 
iiuel  I".  Dès  lors,  les  rapports  furent  moins  tendus.  Le  26  sep' 
tembre  de  la  même  année,  ce  nouveau  duc  de  Savoie  arriva  à  A^" 


(1)  Le  vainqueur  de  Saint-Quentin  fut  sans  doute  un  grand  prince 
mais  ii  fut,  dan»  notre  pays,  le  père  de  l'absolutisme,  confisqua  de 
les  franchises  qu’il  avait  accordées,  et  supprima  les  Etats  généraux 
Savoie.  Après  ceia.  on  s'attendrait  que  l'auteur  des  Gloires  de  la  Setvo^ 
analnematlserait  sa  mémoire.  Mats  non  ;  il  trouve  au  contraire  que  ^ 
prince  «  apporta  en  tout  un  esprit  de  libéralisme  peu  com  mun  àced' 
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avec  dom  Atnédée,  prince  du  sang,  et  Jacques,  duc  de  Gene- 
'ois-Nemours,  qui  habitait  alors  le  Piémont,  et  tout  se  passa  bien. 


l-e  29 


août  1584,  Ch.  Emmanuel  P'  épousa  l'Infante  d’Espagne. 


Cette  occasion,  il  y  eut  des  réjouissances  publiques  et  la  ville  fit 
Un  feu  de  joie  au  Pâquîer-Mossière.  Mais  le  jeune  prince 
J  ^itfait  des  dépenses  folles  à  Madrid;  il  fallait  les  couvrir.  Aussi» 
Septembre  suivant  ,1e  président  du  Conseil  de  Genève,  le 
®‘®«fPobeI,  vint  troubler  cette  joie  publique,  en  exigeant  un  don 
à  l'occasion  de  ce  mariage. 

J  Tant  d’extorsions  avaient  ruiné  la  ville.  Aussi,  quand,  en  1585, 
®  duc  de  Genevois-Nemours  fut  apporté  à  Annecy,  pour  être 
®’^Pul[»ré  à  Notre-Dame,  la  ville,  pauvre  ei  sans  moyens,  ne 

ounm  habiiaux  syndics,  le  poêle  fourni  par  la  ville  fut 
franyesei  le  luminaire  très  modeste, 

^0  ne  fut  qu'en  1601  que  la  question  de  la  vieille  dette  d’Annecy 
de  ses  franchises  reçut  une  sorte  de  solution.  La  ville  ayant 

^hVk*!  *  T  * 

des  préjudices  considérables  par  suite  de  fournitures  faites 
Poupes  espagnoles,  que  Sa  Majesté  callioiique  envoyait  en 
_'*dre,  et  par  l’effet  de  dégâts,  pertes  et  foules,  elle  présenta,  le 
Juillet,  à  M.  d’AIbigny,  lieutenant-général  de  Son  Altesse  en 
®Ça  des  monts,  une  requête  pour  être  indemnisée.  Le  gouverne- 
fra**^  ®3is5t  celte  occasion  de  terminer  cette  vieille  querelle  des 
’^chises  de  la  dette  de  la  ville,  sans  rien  débourser  et  en  s’assu- 
lo  remboursement  des  arrérages.  Pour  cela,  Ch.  Emmanuel, 
sur  la  pétition  des  syndics  et  iiers~état  de  la  ville  d’An- 
.  %  les  déclara  exempts  du  payement  de  toutes  tailles,  imposi- 
s  et  subside  ordinaire  et  extraordinaire  quelconques,  imposés 
,  ’Pposer,  pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit,  pour 
®  ms  biens  par  eux  tenus  et  possédés  et  lesquels  ils  tenaient  et 
.  ®sédaient  en  l’année  1564,  à  la  charge  qu’ils  continueraient 
Psyer  les  sommes  annuelles  qu’ils  ont  payé  jHsçtt’d  présent  pour 
Itc  gue,  pour  raison  des  acquits  faits  en  la  djte  année 

%  *>  ils  paieront  à  forme  des  droits  de  é5S4  et  de  4594.  »  (Turin, 
iio  1601.)  Par  cette  combinaison,  la  ville  obtenait  le  re- 

.j  ''^Hementd’  une  précieuse  franchise  et  la  cessation  d'une  situa- 
|,  Ptolérable  ;  le  fisc  y  gagnait  l’indemiiité  qu’il  obtiendrait  de 
jj '*P^gne  et  la  reconnaissance  des  dettes  que  Sa  ville  devrait  con- 
^iil  '*  ^  L'avantage  était  tout  pour  le  fisc,  et,  au  fond,  la 

ç, '^'obtenait  qu'un  leurre  ;  car,  le  nouveau  parcliemin  de  fran- 
P®*  serait-il  plus  respecté  que  ne  l’avait  été  pendant  trente-six 
celui 

qu’avait  confirmé  le  duc  défunt?  Cependant,  de  gré  ou 

16 
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de  force,  et  par  l’effet  d’tine  ancienne  liabitûde,  on  acceptait,  o® 
payait 'comme  un  avantage  important,  une  concession  qui  pouvao 
encore,  le  lendemain,  redevenir  une  mystification,  I!  eût  été  pr*^'" 
férable  et  plus  loyal  que  ces  princes  supprimassent  toutes  fr^*''* 
cliises  et  privilèges  et  réduisissent  tous  leurs  sujets  sous  le  droit 
commun  que  d’accorder  ou  renouveler,  à  grands  frais  pour  I®® 
bourgeois,  des  chartes  qu'ils  ne  voulaient  ni  ne  pouvaient  reS' 
])ecler.  Aussi,  dès  le  règne  d’Emmanuel-Philiberl,  les  chartes  o® 
franchises,  au  moins  en  ce  qui  regarde  le  pouvoir,  ne  présent^’* 
plus  qu’un  intérêt  archéologique. 

Si  haut  que  l’on  remonte  dans  les  registres  de  la  cité,  toujom® 
on  voit  que  le  Conseil  de  ville  fixait  la  taxe  des  principales  denré^^ 
nécessaires  à  la  subsistance  publique,  telles  que  pain,  viaiio^' 
vin,  etc.  La  libre  concurrence  est  de  date  récente.  Même  pendon^ 
la  Révolution  française,  d’où  Ton  prétend  que  datent  toutes  1^^ 
libertés,  on  n'abandonnait  pas  aux  débitants  et  fournisseurs 
ces  denrées  le  soin  de  les  taxer  suivant  le  caprice  de  leur  cupio*^®' 
Nos  pères  suivaient  le  principe  de  la  taxe  protectionniste.  Eli® 
fixait  équitablement,  selon  les  saisons  et  pour  un  terme 
restreint.  Les  fournisseurs  étaient  d'ailleurs  préalablement 
tendus,  et  il  s’établissait  d’ordinaire  entre  eux  une  concurren*'® 
d’enchère  au  rabais  qui  guidait  l’autorité  et  qui  sauvegarda*' 
ainsi  tous  les  intérêts. 


D’ailleurs,  ce  syslènie  ne  fut  pas  suivi  seulement  par  nos 
ciens  souverains  dans  tous  les  Etals  delà  Savoie.  Nous  trouva^® 
que,  pendant  l’occupation  de  notre  pays,  dès  Tannée  1536  a  1^  j 
par  François  et  Henri  ÏI,  ces  deux  souverains  le  pratiqué*^® 
cliez  nous  comme  ils  le  pratiquaient  dans  leurs  États, 

Le  14  juillet  1551  (1),  Henri  II  s’occupa  de  la  question  alina®”^ 
taire  et  la  régla  par  lettres-patentes  datées  de  Nantes.  II 
lait  «  faire  vivre  son  peuple  à  prix  raisonnable  et  supporiabi® 
faire  cesser  les  indues  exactions  introduites  par  les  hôteliers, 
cédant  de  léur  avarice  et  ambition,  dont  grandes  clameur®  ^ 
plaintes  arrivaient  tous  les  jours  à  ses  oreilles.  »  Il  interdit  d  ^ 
d'abord  aux  hôteliers,  bouchers  et  charcutiers  de  «  fournir  b 
«  cunes  volailles,  ni  gibier  gros  ni  menu,  mais  uniquement 
«  veau,  mouton,  porc,  lesquelles  denrées  devront  être  vendue®^. 

«  débitées  à  la  livre  de  seize  onces,  dont  le  prix  sera  réglé  à  tatiît 

«  sonnable  par  les  officiers  royaux  en  temps  et  saison  que  requi® 


(1)  Regist.  de  ville,  à  ta  date  précitée. 
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“^ront.  Les  débitants  devront  en  délivrer  en  telle  petite  ou  grande 

HUantité  dont  seront  requis  au  prix  qui  aura  été  fait  et  arbitré, 

"joutant  au  dit  prix,  quand  aux  hôteliers,  la  somme  que  de  raison 

la  cuisson  de  la  dite  chair.  »  En  conformité  de  ces  royales 

^®'cnies,  le  Conseil  d^Annecy  fixa,  le  17  août  1551,  le  taux  des 

es  à  livrer  parles  liôteiiers  et  débitants. 

On  ' 

U  a  vu  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  Annecy  avait  ses 

”es  et  marchés  ;  en  1367,  ces  foires  étaient  déjà  immémoriales. 

fis,\  oolles  de  Saint-André  que  le  seigneur  comte  de  Genevois 

sait  le  recouvrement  d’une  partie  de  ses  revenus,  comme  en 
«onsie 


n' 


Ont 


ceria 


par  les  derniers  articles  de  nos  francliiscs.  Nos  marchés 
cessé  d'attirer  une  grande  affluence  de  marchands,  malgré 


*ns  droits  que  fixaient  les  franchises,  tant  en  faveur  du  sei- 


^  Tl 

-  'lue  de  la  ville.  Ils  étaient  d’ailleurs  loin  d’équivaloir  à  ceux 
sont  en  vigueur  de  nos  jours. 

J  ”  uos  principaux  articles  des  transactions  commerciales  qui 
®®iont  à  Annecy  pendant  les  quinzième  et  seizième  siècles 
Ig  les  étoffes  de  nos  manufactures.  Elles  devaient  leur  exis- 
^Prè  ^  VIH,  qui,  le  29  mars  1412  (1),  quelques  semaines 

pj^i  ®  l’incendie  d’Annecy,  avait  accordé  à  celte  ville  plusieurs 
J  I  ^8es  pour  y  rétablir  des  fabriques  de  drap  et  des  filatures 
"ttie,  Klles  ont  fonctionné  avec  succès  jusqu’en  1630.  Mais  il 
inri  *  pendant  l’occupation  française,  de  1536  à  1559,  celte 
oon  ***'**^’  naalheur  des  temps  et  la  difficulté  de  soutenir  une 
j.jg  ’**’'’once  avec  les  produits  des  fabriques  françaises,  avait  sé~ 
Aus^  ‘baissé,  si  même  elle  n’avait  pas  entièrement  succombé, 
jg  Emmanuel-Philibert  n’eut  pas  plutôt  recouvré  le  trône  de 
Utft  donna  ses  soins  à  relever  l’industrie  de  ses  Etats. 

iotivier  1562,  le  Conseil  d’Annecy,  répondant  à  celle  solli- 
'Iftj  *  envoyait  les  articles  rédigés  pour  l'établissement  à 

tecy  dg  de  la  drapei'ie  (2) .  » 

^ori  *  vu  que  l’incendie  de  1559  avait  détruit  une  élégante 
®8e  à  la  tour  de  Notre-Dame.  On  ne  put  se  passer  longtemps 

fui  ‘  chronomètre.  Le  2  août  1563,  une  nouvelle  horloge 

^,^8tallée  au  même  clocher  (3). 

de  V  ®^'^î&ns  comtes  de  Genevois,  avant  les  princes  de  la  maison 
avaient  favorisé  dans  nos  pays  une  institution  qui  en- 
P^ffaitement  dans  les  goûts  de  la  population  et  dans  les  inté- 

t"  vot.,  p.  269.  —  (2)  Regist.  de  ville,  date  précitée.  —  (3)  Elle 
"'Uorisd  de  Fribourg,  qui  reçut  cent  florins  et  fut  en  outre 

«  taire  nne  cueillette  dans  la  ville. 
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rêts  militaires  de  ces  petits  souverains  :  c'était  l’établissement  du 
tir  au  papegai  et  ie  concours  aux  prix  francs.  Quand,  en  143^1 
Amédée  VÏII  l’institua  A  Chambéry,  il  n’eut  qu’à  le  conserver  ù 
Annecy,  où  cet  exercice  était  une  réjouissance  publique  de  dutc 
immémoriale  et  qui  s’esl  prolongée  jusqu’à  la  Révolution.  Ce® 
compagnies  de  tireurs  se  donnèrent,  dans  la  suite,  des  statuts  q®*' 
les  dues  de  Savoie  approuvèrent.  Henri  lï,  roi  de  France,  les  sp 
prouva  aussi  en  1550,  et,  enfin,  Emmanuel-Philibert,  qui  com 
prenait  combien  ces  exercices  développaient  l’adresse  et  l'espi* 
militaire,  s'empressa,  en  1563,  de  confirmer  ces  établissements® 
leurs  privilèges.  Jacques  de  Savoie  ne  leur  fut  pas  moins  f^^^' 
rallie.  j 

Charles-Emmanuel  I"  ne  sc  borna  pas  à  des  autorisations  > 
augmentâtes  privilèges  de  ces  compagnies;  il  accorda  une  récot*^ 
pense  de  cent  ducatons  (1)  au  roi  du  tîr,  ainsi  qu’une  exeinph®|i 
des  gabelles.  Annecy  donnait  en  outre  à  chacun  des  rois  des 
seaux  une  prime  de  cent  quarante-cinq  florins.  Au  31  mars  16'^  | 
le  Conseil  de  ville  décida  qu’à  l’avenir,  chaque  roi  aura  cent  vins^ 
florins,  avec  charge  par  eux  de  faire  à  leurs  frais  le  prix  accou 
tumé  d’étain  fin,  du  poids  ordinaire,  qui  sera  reçu  par  les  syndi®*’ 
Ce  prix  devait  être  exposé  aux  fenêtres  de  la  maison  de  villCi  ® 


de  provoquer  l’émulation. 


pjos 


La  religion  intervenait  dans  ces  utiles  divertissements 
braves  chevaliers  prirent,  le  5  mai  1641 ,  une  délibération  notar*®^^ 
par  laquelle  ils  s’engagent  à  fonder  une  messe  solennell® 
requientj  qui  serait  répondue  en  musique  et  se  célébrerait  da'’*  ^ 
chapelle  de  Saint-Sébastien,  à  la  Collégiale.  Ce  saint  était  Is 
tron  des  tireurs.  Sa  fête  devait  se  célébrer  solennellement  ; 
les  chevaliers  devaient  assister  à  l’olTice  et  à  ia  messe,  où  ‘  . 
tribuerait  le  pain  bénit.  Il  fut  aussi  décidé  que  désormais 
ceux  qui  voudraient  appartenir  à  fa  compagnie  des  tireurs 
tenus  de  s’enrôler  dans  la  confrérie  de  Mgr  saint  Sébastieti- 
blasphème  était  sévèrement  défendu  pendant  l’exercice  de 
il  fut  réglé,  dans  la  dite  assemblée,  que  l’amende  dont  il  ® 
frappé  serait  payée  sans  délai. 

11  fut  aussi  créé  un  capitaine  des  tireurs  que  les  chevaliers 
raient  à  leur  tête  en  allant  tirer  aux  papegais  et 
ainsi  que  dans  les  autres  réjouissances  publiques.  „ 

Le  tîr  du  papegaî  avait  lieu  solennellement  au  Pàquief'^"^^ 


U)  Griliet,  1  vol.,  p.  149. 
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Onvoitdansla  carie  d’Annecy,  au  Theatrum  Sabaudiœf  les 
^^placements  qui  étaient  destinés  à  chacun  des  tirs,  au  milieu  de 
des  plantations  d'arbres,  aujourd'hui  disparus.  Ces  tirs  se  fai- 
à  l’arc,  à  l’arbalète  ou  à  l'arquebuse.  Chacune  de  ces  trois 
'oiupagtiies  avait  son  papegai  à  abattre  et  ses  pri\-francs  à  con- 
^'^érir;  les  vainqueurs  de  ces  trois  sections  avaient  les  mêmes 

avantages. 

Le  rendez-vous  d’où  l’on  parlait  pour  le  tir  solennel  du  pape- 
^  '  était  riiôt’el  de  ville.  Au  signal  donné  par  le  capitaine,  (rois 
^^luebusiei’s  ouvraient  la  marcbe  en  ordre  militaire,  tenant  une 
à  la  main  droite.  Chaque  tireur  portait  une  arme  semblable 
I  ®  **vain  droite  et  un  arc  ou  une  arbalète  au  bras  gauche.  Tout 
jj  était  précédé  de  l’étendard  du  (ir,  qui  était  remis  aux 

v'if'*''®  P®vir  la  marche  et  qui  était  ensuite  rapporté  à  l’hôlel  de 
®  âprès  l’arrivée  sur  le  lieu  du  tir.  L’oiseau  était  porté  en  avant 
wn  serviteur  de  ville,  revêtu  de  son  manteau.  Si  un  prince  se 
wvait  à  une  fenêtre  ou  à  un  balcon  sur  le  parcours,  on  le  sa- 
r^j  élevant,  puis  en  abaissant  la  flèche  et  l'oîseau  perché.  Le 
Hè  K  précédente  ouvrait  le  tir  en  lançant  la  première 

fer  !  ®^perls  et  maîtres  d’armes  étaient  commis  pour  char- 
cla  ^'^fl'vs^vuses  (!}.  Quand  l’oiseau  tombait,  c’étaient  des  ac- 
^^flons,  des  applaudissements  bruyants  à  l'honneur  du  vain- 
courait  prendre  l’étendard  à  la  maison  de  ville,  puis  le 
tajh  *  ®  organisait,  pour  entrer  en  ville,  dans  le  même  ordre  mtli- 
1  ®  Tu’il  était  sorti  ;  mais  avant  de  rentrer  à  l'hôtel  de  ville,  où 
ccojDpgjjgçg  et  les  honneurs  attendaient  le  vainqueur,  le  cor- 
^6®  entrait  dans  l’église  de  Notre-Dame,  où,  selon  l’usage,  le  roi 
J  faisait  l’offrande  de  l’oiseau  abattu  à  saint  Sébastien,  patron 
,  ‘O'eurs  (^].  Après  cette  cérémonie  religieuse,  avaient  lieu 
*jquet,  danses  et  réjouissance  prolongée.  Les  prix  étaient  distri- 
les  syndics  et  portaient  le  sceau  de  la  ville.  Toute  la 
Vent  ^***^''  s’intéressait  à  ces  spectacles,  et  il  en  résultait  une  mer- 
cie  émulation  pour  le  maniement  de  ces  armes  et  de  pré- 
**^6nt^*  pour  les  cas  où  le  souverain  faisait  inopiné- 

y  levée  de  gens  de  guerre. 

'*0  aperçu  sommaire  sur  la  situation  religieuse,  politique 
^éraire  d'Annecy  pendant  la  période  que  nous  parcourons  : 


us  à  Annecy,  le  18  août  1T72, 
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Sous  le  rapport  religieux,  Annecy  s'est  trouvé  dans  les  nieir 
leures  conditions  pour  braver  la  corruption  du  quinzième  siècle 
et  la  révolution  du  seizième.  L’introduction  du  Chapitre  collégial 
et  surtout  des  Dominicains  s’était  faite  à  point.  D’un  autre  côte* 
nos'souverains  étaient  foncièrement  chrétiens.  Les  magistrats 
administraient  la  cité  étaient  fermes  dans  les  principes  et  vigila'^^^ 
dans  la  pratique.  La  population,  quoique  mobile,  était  pétrie  d* 
foi.  Si  des  écarts  survenaient,  l’autorité  civile  intervenait  po^*^ 
les  réprimer.  Elle  n’élait  pas  moins  zélée  pour  les  prévenir.  E" 
voici  un  trait  admirable  : 

C'élail  en  4573;  une  grande  disette  s’annonçait,  et  cependant  i 

régnait  de  graves  désordres  en  ville.  Le  27  octobre,  quarante" 
quatre  membres  du  Conseil  général,  syndics,  conseillers,  bout” 
geois  étant  présents  «  a  été  remontré  par  le  seigneur  préside^ 
comment,  pour  apaiser  l’ire  de  Dieu,  il  était  nécessaire  étc^ 
et  retrancher  d’une  commune  toutes  sortes  de  blasphème®' 
jeux,  brelans,  vagabondages  et  paillardises,  qui  sont  les  occa' 
sions  que  les  républiques  ne  peuvent  florir  pendant  que  telle® 
abominations  y  régnent.  Pour  à  quoi  obvier  ont  été  appelé® 
tous  les  dizainiers  de  la  présente  ville  et  ses  faubourgs, 
quels  a  été  fait  prêter  serment,  tenir  main,  et  veiller  chacun  ®e 
dizaine,  aOn  que  ces  actes  ne  se  commettent,  à  peine  de  s’ee 
prendre  à  eux-mêmes,  s’il  ne  les  remettent  aux  gens  de  poU*^®’ 
ce  qu’ils  ont  juré  et  promis  faire,  »  Aujourd’hui ,  un  pBf®’ 
arrêté  ferait  crier  au  fanatisme,  à  l’inquîsiiion,  La  licence  du 
est  devenue  un  droit,  une  conquête.  Pour  être  justes,  admim’l® 
nos  ancêtres  non-seulement  comme  d’excellents  chrétiens,  m®'* 
encore  comme  d'excellents  magistrats.  Ils  croyaient,  dans  1®"* 
robuste  foi,  à  la  solidarité  humaine  et  à  la  justice  divine 
çant  sur  les  cités  comme  sur  les  individus. 

On  a  vu  déjà  comment,  dans  les  nécessités  publiques,  nos  m® 
gislrats  savaient  prendre  rinillative  de  processions,  de 
d'expiations  pour  apaiser  l’ire  de  Dieu. 

Voici  un  autre  Irait  caractéristique  de  la  religion  de  nos 
Déjà  on  a  parlé  de  l'image  d’argent  de  saint  Sébastien 
avaient  fait  confectionner  à  grands  frais  après  la  peste  du  q*^ 
ziême  siècle.  Cette  précieuse  image  ne  servait  pas  seulcmfid 
palladium  contre  la  contagion,  mais  encore  de  gage  sacré  dans 
détresse  financière  de  la  ville.  Si  le  trésorier  de  ville  était  à 

t  Àt 

de  ressources,  il  consignait  aux  créanciers  l'eiligie  en  arge^^ 
saint  Sébastien  comme  le  meilleur  naniissemeiii  et  s'appUq^*' 


—  247  — 

®^sui[e  à  dégager  le  en  éteignant  la  dette  pour  laquelle  il 
de  garantie.  Quand  le  public  savait  que  Mgr  saint  Sébas- 
était  eng.'igé  pour  dettes,  il  se  portait  à  toutes  sortes  de  gé- 
"^fosiiés  pour  le  dégager.  La  dernière  fois  qu’il  fut  donné  en 
"^>itisseinent,  c’est  en  1 601 ,  pour  les  frais  de  la  guerre  ;  on  députa 
idoines  pour  faire  la  cueillette  à  la  procession  générale  qui 
fit  dès  lors  le  premier  dimanche  de  chaque  mois  ;  il  fut  trouvé 
fourni  une  somme  de  quatre  cents  florins  pour  dégager  le 
Le  Conseil  décida  qu’à  l’avenir,  elle  ne  serait  plus  donnée 
'^sntîssement,  mais  qu'elle  serait  confiée  au  Chapitre  de  Notre- 
qui  en  fournirait  un  reçu  authentique,  qu’elle  serait  placée 
1  autel  du  Saint,  dans  une  armoire  assurée  et  ferrée,  dont  les 
*J*'dics  garderont  les  clés,  et  qu’elle  ne  sortirait  de  là  que  «  les 
dimanches  des  mois  pour  la  procession  générale  qui  se 
d  ceste  occasion  (f).  »  L’acte  de  réception  fut  fait  par  main 
^  •'otaire.  A  côté  des  membres  du  Chapitre  de  Notre-Dame,  pa- 
•Ssent  les  syndics  d’Annecy  :  noble  Michel  Vioil...,  seigneur  de 
noble  seigneur  Pelard,  Bernard  de  Châleauvieux  et 
M  •  Garbillion,  assistés  des  nobles  J,  Battendier,  Philibert 
'"m  et  M®  Jean  Thomas,  procureur  de  ville. 

Qo  ®  parfaite  entente  régnait  entre  les  deux  autorités.  Si  le 
de  ^’^primait  le  désir  d’une  cérémonie  religieuse,  l'autorité 
tiv  s’empressait  d’acquiescer  ;  si  celle-ci  prenait  l’inilia- 

prière  ou  d’une  procession  publique,  aussitôt  le  Conseil 
ojinaii  «  à  tous  bourgeois,  manants  et  habitants  d’y  assister, 
®  défense  de  vagabonder  ,  se  promener  pendant  les  dites 
®^^'ons,  sous  peine  d'amende  (2),  » 

ou.s  le  rapporf  politique  et  dans  ses  rapports  avec  ses  souve- 
notre  ville  a  été  admirable  de  fidélité,  de  patience  et  de 
surtout  pendant  le  seizième  siècle.  Bien  que  l’occupa- 
**  française  n’eùt  nas  eu  dans  le  Genevois  le  caractère  d’ 


'^^uéte  et  que  les  souverains  de  la  France  n’aient  pas  fait  peser 
^^f*'ination,  néanmoins  on  fut  gouverné  par  des  étrangers 
^  de  longues  années  (de  1536  à  1559}.  La  fibre  palriotiqne 
28^**  souffrir,  mais  la  soumission  n’en  fut  pas  altérée.  Le 
(j,  1552 ,  une  procession  générale  fut  publiée  à  son  de 

J  ***P®  dans  nos  rues  pour  la  paix,  état  de  prospérité  du  roi,  avec 
flension  d'œuvres  serviles,  et  cet  appel  fut  entendu* 
fîtllut  à  notre  ville  une  longue  patience  pendant  que  notre  sou- 


une 


fi)  U 


j«ïilleti60i.  Rcgist.de  la  ville.  —  (2)  Le  30  avril  1587,  et  alibi  plurieg. 
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verain  violait  si  ouvertement  ses  franchises  et  qu’il  comnicltaî* 
par  ses  gens  toutes  sortes  d’exactions  et  de  violences.  Sans  doute» 
elle  gémissait,  elle  raurmuraît,  elle  rongeait  son  frein;  peut-être 
même  peut-on  dater  de  cette  époque  raversion  native  que-rAnné- 
cien  a  pour  l’absolutisme  et  l'instinct  qui  semble  le  faire  pencher 
vers  les  idées  démocratiques.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  songea 
pas  à  s'insurger  ni  même  à  remuer.  Au  fond,  cette  patience  était 
de  la  sagesse.  La  prudence  est  la  force  du  faible.  Toute  tentative 
insurrectionnelle  n’eût  fait  qu’aggraver  son  sort. 

Ce  qui  rendit  la  situation  d’Annecy  longtemps  délicate  et  dilh- 

elle,  c'est  qu’elle  eut  deux  souverains  de  vues  et  d'intérêts  diffe' 

rents.  Pour  servir  ces  deux  maîtres  à  la  fois,  il  fallut  beaucoup  de 

circonspection.  Les  ducs  de  Savoie,  Charles  III,  Emmanuel' 

Philibert,  Charles-Emmanuel  1^%  étaient  princes  suzerains  d*' 

Genevois.  Mais  à  côté  d’eux,  au-dessous  d'eux,  se  trouvaient  1®® 

ducs  de  Genevois-Nemours,  qui,  dans  leur  apanage,  exerçaietd 

aussi  une  sorte  de  souveraineté  indépendante,  souvent  rivale» 

quelquefois  hostile.  On  le  vit  surtout  du  temps  de  Jacques  (1)  de 

Savoie  et  de  ses  fils,  Charles-Emmanuel  et  Henri  de  Nemour®’ 

C'était  une  branche  cadette,  dont  la  destinée  semble. être  de  coti' 

spirer.  Au  milieu  de  ces  tiraillements,  Annecy  s’effaçait  ou  s'ob' 

servait  prudemment.  Le  24  août  1600,  le  sieur  de  Beaumont  veut 

s'emparer  du  château  d’Annecy  au  nom  du  duc  de  Savoie  et  )' 

mettre  garnison  ;  il  demande  à  ta  ville  la  fourniture  des  vivres  e* 

des  munitions  de  guerre.  Le  Conseil  d’Annecy  prie  M.  de  Bea®' 

mont  de  fournir  sa  note  par  écrit,  s’engageant  de  son  côté  û  ré' 

pondre  par  écrit.  Par  cette  mesure,  il  .se  couvrait  devant  le  diK^ 

« 

de  Nemours  et  se  ménageait  un  titre  pour  obtenir  des  indetU' 
nilés. 

Dans  la  guerre  de  la  même  année  (1600)  entre  la  France  et  1® 
Savoie,  Henri  IV  entra  à  Annecy  le  5  octobre.  Le  duc  Henri  d® 
Genevois-Nemours,  qui  s’intéressait  à  la  France,  non-seul emff 
ne  ferma  pas  les  portes  de  la  ville  an  monarque  étranger,  ma'®’ 
au  contraire,  il  alla  au-devant  de  lui  avec  sa  petite  cour  et  inh''^'' 
duisit  dans  son  château  ce  facile  vainqueur  avec  sa  suite  (2).  0"^ 


(1)  Revue  Savoie.,  art.  de  M.  Ducîs,  année  ifm,  pages  2fi  et  2t. 

(2)  «Le  roi  de  France  est  arrivé  cejourd'hui,  cinquième  octobre,  en 
ville,  environ  les  cinq  heures  du  soir,  accompagné  de  plusieurs  prtnÇ®. 
de  France,  comme  de  Monsieur  ie  comte  de  Soissons.  Messieurs 
enfants  de  Monsieur  ieducdu  Haine,  Monsieur  de  Nevers,  Monsieur  Desp-y* 
Monsieur  le  maréchal  de  Biron,  et  de  plusieurs  .....  et  chevaliers 
I  ordre  du  Saint-Esprit,  etc.  N’ont  été-mises  aucunes  armoiries  d^  " 
Majesté  sur  les  portes  du  château  et  de  la  ville,  moins  s'est  faite  aueunr 
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la  ville  dans  celle  cîrconslance  criliqiie,  en  présence  de 
conduite  plus  qu’équivoque  de  son  prince?  Elle  se  souvint 
MU  au-dessus  du  prince  apanage,  elle  avait  un  prince  souverain  à 
Servir  ou  au  moins  à  ménager;  qu’elle  avait  elle-mérae  son  hon- 
**®ur  et  ses  intérêts  à  protéger.  Elle  s’abstint,  ne  fit  aucune  résis- 
lunce,  mais  non  plus  aucun  acte  impliquant  la  reconnaissance  du 
uoiiveau  souverain.  Il  ne  parut  ni  armoiries  ni  aucune  milice 
uonneur,  mais  seulement  un  poste  de  cent  hommes  à  la  porte 
Quinte-Claire.  Mgr  C.  de  Granier  et  son  clergé  observèrent  la 
|nême  attitude.  II  fallut  des  considérations  d’intérêt  majeur  et  les 
’ustances  de  l’apôtre  du  Chablais  pour  que  le  prélat  consentit  à 
®'re  une  visite  au  monarque  français,  qui  fut  ravi  de  celte  dé- 
'’uarche  de  l’évéque  et  lui  donna  en  retour  les  meilleures  assu- 
^unces  et  les  éloges  les  plus  flatteurs. 

,  ûu  reste,  la  patience  et  la  docilité  de  la  ville  n’éiaienl  jamais 


l’abd 


■cation  de  sa  dignité  ou  de  ses  droits.  Si  une  proposition 


■'^ssembiaii  à  une  sommation,  lés  syndics  convoquaient  le  Conseil 
®  *8  cité.  On  délibérait  librement,  elilenrésullailunrefussage- 
motivé,  ou,  si  la  liberté  paraissait  supprimée,  il  s’abstenait 
^étne  de  délibérer.  Ainsi,  le  5  décembre  1560,  Emmanuel-Phili- 
qui  aimait  à  être  obéi  militairement,  fit  demander  au  Conseil 
^^tinecy  les  motifs  pour  lesquels  il  n’avait  pas  admis  les  religieux 
®8tins  pour  enseigner  au  collège  chapuisien.  Le  Conseil,  qui, 
de  ses  franchises  (1),  avait  l’administration  intérieure  de 

23 
Coll 


ne  s’empressa  pas  de  répondre.  Ce  n’est  qu’à  la  date  du 
8vrii  1565,  qu’il  déclara  avoir  refusé  des  religieux  pour  son 


^Se,  par  la  raison  qu’on  ne  voulait  pas  changer  la  fondation 
*^®ntpe  l’ititeniion  du  fondateur, 

fût  1595,  l’intention  de  nos  princes  était  que  le  collège 

J  aux  Jésuites;  le  Conseil  en  rejeta  la  proposition.  Le 

suivant,  la  question  fut  encore  renvoyée  au  Conseil;  elle 
‘‘cçut  pas  de  nouvelle  solution,  et  le  registre  est  resté  en  blanc. 
®^née  Suivante,  1596,  17  avril,  une  nouvelle  lettre  de  M*”®  Anne 

de  soldats  de  la  part  de  la  ville,  ains  seulement  a  été  garnie 
la  viiig  ,  (Sainte-Claire)  de  cent  hommes,  sans  que  personne  de 


for»  iï’  soit  en  corps  ou  particulier,  soit  allé  au  rencontre  de  Sa  Majesté 
chjtp*°>^scigneur  et  ceux  de  sa  suite,  ayant  sa  dite  Majesté  logé  au 
seigno,  8,  soupé  publiquement  à  la  grande  salle  et  avec  lui  Mon- 
d'Ênirs  Vendôme,  son  second  dis,  âgé  d’environ  sept  ans,  Madame 
ei  chiv  V*®’  °i8rquise  de  Verneuit  {maîtresse  d'Henri  IV),  et  les  princes 
les  que  dessus.  »  (Begist.  de  ville,  date  précitée,  ainsi  que  tous 

uetajis  précédents.) 

Art, 


^  et  1?. 
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(le  Nemours,  requérant  impérieusement  i'inlroduction  des  Jé¬ 
suites,  le  Conseil  répond  que  le  Conseil  général  sera  tenu  pro- 
cbainemeni  et  que  la  question  lui  serait  soumise.  Cinq  jours  après, 
arrive  une  nouvelle  lettre  de  celle  princesse  pour  le  méme^objet. 
Il  parait  qu'on  y  répondit  par  le  silence,  car  nous  ne  voyons  aU' 
cune  délibération  nouvelle  prise  surcet  objet.  La  ville  a-t-elle  bien 
ou  mal  fait  de  refuser  les  Jésuites,  là  n'est  pas  la  question.  Mais  il 
était  de  sa  dignité  de  ne  pas  se  laisser  imposer  impérieusement 
des  délibérations  toutes  faites  (1). 

Du  reste,  on  ne  peut  parcourir  ces  anciens  registres  de  la 
ville,  sans  y  reconnaître  à  chaque  page  les  preuves  d'un  vrai  zèle 
pour  l’intérét  public,  d’un  esprit  pratique,  intelligent  et  dévoué 
au  bien  de  la  cité.  Annecy  était  une  vraie  famille,  dont  les  magi^' 
trais  élaienl  les  défenseurs  et  les  pères.  On  les  a  vus  souffrir, 
subir  le  courroux  du  pouvoir,  l’amende,  rincarcéralioii  plutôt  que 
de  sacrifier  les  intérêts  qui  leur  étaient  confiés  et  rappeler  ainsi 
dans  une  position  plus  modeste,  mais  non  moins  digne,  l'attitude 
des  vieux  sénateurs  de  Rome  sur  leurs  chaises  curulcs.  Ces  géné¬ 
reux  sentiments  étaient  si  enracinés  chez  nos  ancêtres,  que, 
malgré  les  siècles,  les  évènements,  les  révolutions,  ils  se  sent 
transmis  avec  les  générations  et  qu’on  en  retrouve  encore  des 
traces  vivantes  dans  cette  cité. 

Pendant  les  quinzième  et  seizième  siècles,  notre  littérature 
était  encore,  comme  en  France,  en  pleine  voie  de  formation  : 
mais  on  y  respire  un  parfum  d’ingénuité  et  de  simplicité  antique 
qui  nous  la  fait  encore  goûter  aujourd'hui.  Cîtons-en  un  spéci‘ 
men  qui  aura  en  même  temps  pour  nous  un  intérêt  historique.  On 
sait  déjà  que  Jacques,  duc  de  Genevois-Nemours,  avait  épousé,  l® 
19  avril  1566,  Anne  de  Ferrare  d'Este,  veuve  du  prince 
François  de  Lorraine,  personnage  illustre  qui  avait  péri  par  u» 
assassinat  politique,  Jacques  de  Savoie,  qui  était  au  service  de  I® 
France,  en  devenant  l’époux  de  la  veuve,  devint  le  père  et  le  pm* 
lecteur  des  orphelins,  dont  l’un  fut  rUIiistrc  duc  de  Guise,  chef 
de  la  Ligue,  qu’Henri  III  lit  assassiner;  un  autre,  le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  subit  le  même  sort,  et  le  dernier,  le  fameux  duc  de 
Mayenne,  qui  tint  longtemps  tête  à  Henri  de  Bourbon,  depuis» 
Henri  IV*  Au  moment  du  meurtre  politique  des  deux  frères, 
mère,  Anne  d’Este,  fut  retenue  prisonnière  à  Blois  avec  son  jctiue 


(1)  A  leur  tour ,  plus  tard,  les  Jésuites  ne  voulurent  pas  de  notr® 
collège,  ou  plutôt,  des  conditions  qu"on  leur  faisait. 
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wlSf  aîné  du  second  lit.  On  sait  qu’ils  parvinrent  à  échapper  au 
''®yal  geôlier.  A  cette  occasion,  Annecy  fit  fête,  selon  ce  qn’en 
•iiarque  le  registre  de  ville  :  «  Du  jeudi  16  février  1589.  A  été 
'®il  le  jeu  de  joie  au  Pâquier,  à  cause  de  l’heureuse  évasion  de 
^^adame  et  Monseigneur  son  fils,  que  Je  roi  de  France,  indigne 
telle  couronne,  tenait  prisonniers  en  la  ville  de  Blois  dès  le 
décembre  1588,  que  le  dît  roi  fit  massacrer  Mgr  le  duc  de 
^uise  et  Mgr  le  cardinal,  son  frère  (en  tenant?)  ses  états.  »  ■ 

Of,  remontons  au  17  juillet  1566,  jour  où  d’Este  de  Lor- 
*"^•06,  devenue  duchesse  de  Genevois-Neraours,  faisait  sa  première 
®ftlrée  à  Annecy,  et  voici  le  récit  de  celte  réception  et  les  adresses 
<mi  furent  présentées  : 

*  ha  harangue  fut  proférée  par  M.  Humbert  Doucet,  procureur 

*  Çs-tribunaux  du  Conseil  et  jugeries  du  Genevois,  étant  sur  un 

*  ®chalîaud  bien  tapissé,  fait  et  construit  au  faubourg  de  Bœuf, 

*  près  la  grange  de  noble  François  Pàquelet,  seigneur  de  Motron, 
partant  le  dit  Doucet,  représentant  tout  le  pays  de  Monsei- 

*  gneur  ; 

*  Votre  pays  de  Genevois  et  Faucigny,  Madame,  vous  fait  dire 
P®!*  moi  que  vous  y  soyez  la  plus  que  très-bien  venue  et  vous 
^'^Pplie  très  humblement  qu'il  vous  plaise  de  le  recevoir  en 
'^oire  sujetlion  et  obéissance  ;  il  se  présente  à  vous  et  dit  qu’il 
*eui  et  désire  vous  servir  bien  fidèlement  de  cœur  et  d’esprit  et 

*  obéir  de  toute  sa  foi  et  puissance  à  vos  commandements,  et 
•lu  il  vous  plaise,  en  faveur  de  celle  bonne  volonté,  de  l’aimer  et 

^  d’étre,  comme  vous  pouvez,  son  recours,  son  bien  et  son  soula* 
Rement  (1)  et  le  remettre  en  ce  temps  passé  si  plein  de  douceur 
et  de  grâce,  auquel  feu  Madame  (2),  en  son  vivant,  l’a  fait  jouir 
beureusemenl,  la  sagesse  et  prévoyance  de  laquelle  lui  a  fait 
eomme  pleuvoir  tant  de  bénédictions  et  bonnes  fortunes,  que 
"on-seuiement  il  s’esl  ressenti  depuis  la  plante  des  pieds  jus- 
*io  a  la  cime  des  cheveux  de  sa  tête  et  de  sa  vie  et  de  sa  mort, 
en  aura  souvenance  et  mémoire  perpétuelle.  II  ne  serait 
besoin^  Madame,  vous  requérir  de  prendre  aucun  autre 
^^^riîssement  que  de  vous-même,  si  bien  née,  nourrie,  si  sage 
^  'vertueuse  princesse,  et  néanmoins  cestui  votre  pays  vous 
^  ®^Pl)Iîe  très  humblement  quMI  vous  plaise  de  continuer,  comme 
^ous  avez  toujours  fait,  d'avoir  riionneur  et  le  service  de  Dieu 

à  l'affaire  de  rimpôt  du  sel,  —  (3)  Madame  Charlotte  d"Or- 
à  cAia  de  Jacques  de  Savoie,  décédée  à  Dijon  en  1544*  et  déposée 
oc  son  époux,  dans  le  caveau  de  Notre-Dame  d'Annecy. 
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«  pour  recommandé,  lui  faire  entretenir  ses  très  anciens  privi- 
<t  léges  avec  l’administration  de  la  justice  sans  aucun  respect  ni 
«  support,  et  il  se  trouvera  toujours  aux  pieds  de  Monseigneur  et 
«  de  vous,  faisant  continuelle  prière  à  Dieu  qu’il  lui  plaise*  faire 
«  cette  grâce  à  tous  deux,  que  lui  puissiez  longuement  commander 
«  et  vous  donner  et  conserver  une  si  heureuse  génération,  qu’elle 
«  se  puisse  à  jamais  dire  véritablement  digne  des  très  illustres 
«  maisons  de  Savoie  et  d’Est,  » 

La  nouvelle  duchesse  avait  été  attendue  par  les  Dames  d’Annecy 
à  l’entrée  de  la  porte  de  Bœuf.  Les  clés  de  la  ville  lui  furent  pré¬ 
sentées  par  M"®  Jacquemine  Malbuisson,  «  laquelle  a  été  accou¬ 
trée  en  nymphe  de  blanc  et  incarnat  aux  dépens  de  la  ville.  Voici 
le  huitain  qu’elle  adressa  à  la  princesse  : 

*  Anne,  qui  as,  par  divine  puissance. 

Si  bien  acquis  des  grâces  la  douceur  (1), 

Bien  que  déjà  en  ton  obéissance 

Soit  mis  tout  ce  qui  est  à  Monseigneur  (le  duc), 

Annecy,  plein  de  joie  et  de  bonheur, 

Avec  ces  clefs,  son  cœur  fidèle  assemble  ; 

C'est  peu  de  cas  des  clefs,  mais  tout  le  cœur 
De  tes  sujets  ii  te  présente  ensemble.  » 


On  tournerait  mieux  aujourd’hui  tes  pensées  et  les  sentiments 
exprimés  dans  les  pièces  précitées;  mais  on  n’aurait  plus  cette 
ingénue  simplicité,  cette  grâce  naïve,  dont  nos  ancêtres  ont  em¬ 
porté  le  secret. 


(1)  Anne  d’Ëste  passait  pour  une  des  plus  belles  personnes  de  son 
siècle,  comme,  de  son  côle,  son  époux  était  un  cavalier  incomparable- 
On  peut  encore  voir  le  portrait  sur  toile  de  cette  princesse  au  presbytère 
de  Notre-Dame  d'Annecy,  saint  François  de  Sales  prononça  son  oraison 
funèbre,  le  8  juin  1607,  sans  ravoir  d'abord  écrite,  sinon  grosso 
modo.  Le  duc  Henri,  son  fils, voulut  t’avoir;  notre  saint  dut  en  coiri' 
poser  une  presque  tout  autre.  «  /'oppre'/iende  bien  qu'elle  se  voxci 
car  à  la  vérité  je  n’ai  rien  su  des  actions  particulières  de  cette 
princesse,  qui  sont  néanmoins  celles  qui  pourraient  relever  ma  petite 
besogne.  »  fŒuv.  comp.,  lettres  138  et  133.) 
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“'fôques  de  Genève  résidant  à  Annecy.  —  Heureux  revirement  opéré 
par  le  concile  de  Trente.  —  Ange  Giustiniani.  —  Claude  de  Grenier.  — 
®aini  François  de  Sales.  —  J.-F.  de  Sales.  —  Juste  Guérin.  —  Ch.-Aug. 

Sales.  —  Jean  d’Arenthon  d'Alex.  --  Michel-Gabriel  Eossiiton  de 
®6rnex.  —  Joseph-Nicolas  Deschamps  de  Chaumont.  —  Jean-Pierre 
Biord.  —  Joseph-Marie  Paget. 

Par  la  défection  religieuse  de  Genève,  consommée  en  ib35, 
®aUe  ville  a  cessé  d'êlre  la  résidence  des  évêques  de  ce  diocèse. 

trois  successeurs  immédiats  de  Pierre  de  la  Baume,  n’ayant 
Pûs  encore  perdu  tout  espoir  de  rentrer  à  Genève,  ne  s’élaîent  pas 
*Bénie  fixés  dans  ce  diocèse,  ainsi  qu’on  l’a  vu.  Celaient  les  deux 
de  Rye  et  Bachod  qui,  tous,  vécurent  et  moururent  à 
’  étranger. 

^ais,  par  ses  décrets  sur  la  réndence,  le  Concile  de  Trente 
'®hait  d’inaugurer  un  autre  régime,  ou  plutôt  de  renouveler  l'an- 
®jcnne  discipline.  Dès  lors,  l’évéque  de  Genève,  évincé  de  sa 
épiscopale,  dut  aviser  dans  son  diocèse  une  résidence  qui 
à  la  fois  centrale  et  importante.  Annecy  réunissait  ces  deux 
Conditions.  Aussi,  c’est  là  que  nous  verrons  désormais  tous  les 
©vêqngj  jg  pg  diocèse,  bien  qu’ils  n’eussent  aucun  palais  ni  au¬ 
cune  ressource  particulière  en  cette  ville.  Avec  eux,  ils  y  amenè- 
‘"©'U  des  éléments  de  prospérité.  Un  évéque  a  toujours  pour  cor- 
outre  le  personnel  de  sa  maison,  un  Cliapitre  cathédral,  des 
Sfands-vicaîres,  une  olïiciaiilé,  une  chancellerie,  un  séminaire, 
©s  retraites  ecclésiastiques,  etc.  C’est  sans  doute  ce  qui  a  fait 
ife  au  P.  Constantin  BoniFace,  Jésuite  d’.innecy,  dans  la  biogra- 
Po’©  de  Mgr  C.  de  Granier  [1]  :  «  Il  n’est  rien  qui  ait  donné  tant 
©clat  à  la  ville  d'Annecy,  que  ce  q libelle  a  profité  de  rimpiélè  de 
recevant  dans  l’eisceînte  de  ses  iniirailles  les  évêques  que 
^^ï'ésie  avait  chassés  de  leur  siège.  »  C*esl  donc  ici  le  temps  et 


96. 
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ie  lieu  de  tracer  une  rapide  notice  biographique  de  chacun  des 
évéques  de  Genève  qui  se  sont  succédé  à  Annecy  jusqu'à  la  sup¬ 
pression  de  ce  siège  antique,  à  l’époque  du  Concordat. 

Autant  nous  avons  gémi  dans  la  période  qui  s’est  écoulée  de¬ 
puis  le  grand  schisme  d'Occident  jusqu’à  la  révolution  deGenèvet 
en  1535,  quand  nous  avons  vu,  trop  souvent,  l’ambition,  la  faveur, 
la  coiirtisanerie  ou  d'autres  misères  humaines  apparaître  sur  ce 
siège  vénérable,  autant,  dès  celte  époque,  nous  trouverons  d’édi¬ 
fication  et  de  consolation  dans  cette  glorieuse  série  d'évéques  qui 
se  sont  succédé  à  Annecy  jusqu’à  la  Révolution  française,  et,  dès 
l’érection  du  siège  d’Annecy  jusqu’à  nos  jours.  On  sent  qu’un 
souille  puissant,  parti  du  Concile  de  Trente,  comme  d’un  nouveau 
cénacle,  a  purifié  l’atmosphère  chrétienne,  fuit  circuler  une  sève 
nouvelle  dans  l’Eglise  du  Christ,  l’a  délivrée  des  scories  qui  la 
déparaient,  et,  par  elle,  a  renouvelé  la  face  du  monde  catholique. 
On  vit  alors,  non-seulcment  dans  notre  diocèse,  mais  encore  au 
sein  de  toutes  les  nations  qui  demeurèrent  attachées  à  Rome,  re- 
ileurir  les  beaux  jours  du  christianisme  et  l’épouse  du  Christ, 
qu’on  avait  crue  épuisée  et  décrépite,  attesta  sa  vigueur  et  sa 
fécondité  par  une  foule  de  saints  qu’elle  enfanta  et  par  les  grands 
établissements  qu’elle  sut  créer. 

Oui,  le  seizième  siècle,  qui  éclaira  de  lamentables  déchirements 
au  sein  de  l’Europe  chrétienne,  fulvraiment  le  siècle  de  la  renais¬ 
sance^  non  pas  de  cette  renaissance  païenne,  inaugurée  par  les 
Médicis  et  François  I®'',  mais  d’une  vraie  régénération,  dont  Rome 
donna  le  signal  et  dont  la  petite  ville  de  Trente  fut  le  berceau. 

Il  fut  le  siècle  de  la  réforme,  non  pas  seulement  de  celle  réforme 
violente  et  échevelée  dont  un  moine  apostat  et  lubrique  fut  l’ apô¬ 
tre  et  qui,  en  détruisant  la  notion  de  la  foi  cl  de  l'autorité,  livrs 
l’Europe  centrale  à  une  sanglante  anarchie  eP  enraya  les  vrais 
progrès  de  la  république  chrétienne  ;  mais  il  fut  surtout  le  siècle 
de  celte  réforme  sage,  régulière  et  féconde  que  les  décrets  de  W" 
formation  du  Concile  de  Trente  opérèrent  depuis  les  sommets  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  jusqu'au  dernier  des  simples  fidèles* 
Ce  renouvellement,  que  l’on  vit  se  produire  dans  ce  diocèse,  et 
dont  nos  évéques  furent  les  merveilleux  artisans,  n’est  que 
specime7i  et  comme  la  miniature  de  celui  qui  s’opéra  partout’ 
Voici  quels  furent,  chez  nous,  ces  puissants  ouvriers  : 

105.  —  Ange  Giustiniani.  Il  était  né  à  Gênes  en  1520  ;  il  soi"" 
tait  d'une  famille  patricienne  et  de  la  race  des  princes  de  Chiu. 
Entré  jeune  chez  les  Observaniins,  il  s’adonna  à  l’élude  de  J® 
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***éoiogie  et  des  langues  savanies,  fiu’il  enseigna  avec  réputation  à 
à  Pailoue  et  ailleurs.  II  assista  au  Concile  de  Trente  en 
^îoallté  de  premier  théologien  de  son  ordre  et  il  accompagna  en¬ 
suite  le  cardinal  de  Ferrare  en  France.  La  réputation  de  sa  doc- 
Jfitie  et  de  son  érudition  t’y  avait  précédé.  Aussi,  Charles  IX 
envoya-t-il  an  colloque  de  Poissy  (1),  où,  par  sa  science  profonde 
Sa  connaissance  parfaite  de  la  langue  grecque,  il  réfuta  pé- 
^^uiptoirement  les  arguties  et  les  altérations  scripturaires  de 
rafTermit  Catherine  de  Médicis,  nn  moment  ébranlée,  et 
Procura  à  la  cause  catholique  un  triomphe  éclatant.  Après  la 
uiort  de  François  de  Bachod,  il  fut  nommé  à  l’évéché  de  Genève 
Saint  Pie  V  lui  expédia  ses  bulles  le  12  octobre  1568.  A  la  ré- 
HUisition  d’Emmanuel-Philibert,  le  Sénat  de  Savoie  accorda  au 
nouvel  évéque  la  main-levée  des  revenus  de  l’évêché,  le  12  jan- 
''îer  suivant.  ' 

Ce  prélat  est  le  premier,  depuis  la  défection  de  Genève,  qui  ait 
sa  résidence  à  Annecy.  Notre  ville  lui  en  fut  reconnaissante  ; 
le  reçut  avec  un  respectueux  empressement  et  avec  le  con- 
^^tirs  officiel  des  autorités.  II  fit  son  entrée  solennelle  sous  le 
(jç  ville,  qui  était  porté  par  les  quatre  syndics  (2).  Comme 
y  avait  pas  de  palais  épiscopal  dans  Annecy,  on  ignore  quel 
“Sèment  il  occupa  (3). 

Il  tourna  d’abord  l’activité  de  son  zèle  vers  la  défense  de  la  foi. 
®iidani  les  douze  années  de  son  épiscopat,  il  prêchait  infatiga- 
^iiient  et  donnait  des  conférences  très  solides  sur  les  vérités 

ai  *  , 

'^quées  par  le  protestants.  Il  se  dressa  contre  eux  comme  un 
d’airain.  Plusieurs  hérétiques  s’étant  glissés  dans  le  voisinage 
■^onecy  et  y  semant  leurs  erreurs,  il  les  fit  promptement  ex- 
P'i^ser.  Quelqiies-nns  trompant  sa  vigilance  et  s’étant  introduits 
“fis  la  ville,  OÙ  ü^dogmaüsaiefiE  dans  des  conventieules  secrets, 
pï'êlat  n’en  fui  pas  plulôl  instruit,  que,  sainiement  imprudent, 
^^ûürut  de  sa  personne  dans  une  maison  qui  servait  de  lieu  de 
au  bas  de  la  rue  de  la  Filaterîe  (4),  et  dissipa  ce  foyer 
Pestilentiel  en  chassant  avec  vigueur  les  prédicaïUs.  Ce  zèle  intré- 


le  fait  arriver  fortuitement  à  Poissy  ;  mais  Besson,  mieux 
^  fa.  nous  marque  qu’li  fut  envoyé  au  colloque  parle  roi  de  France» 
jQir  le  reg*  de  ville,  à  la  date  du  14  décembre  —  (3)  Peut-être 
qui  Q  dans  le  palais  de  Mgr  Galois  de  Regard,  évêque  de  Bagnorea, 
On  sulfragant  de  Mgr  Bachod,  et  qui  mourut  à  Annecy  en  1582» 

que  c'est  la  grande  maison,  ïv  18,  me  Sainte-Claire,  que  le  pré- 
ÇoIq  i  ^avre  acheta  des  héritiers  de  Mgr  de  Bagnorea,  et  que  saint  Fran- 
Mém  occupa  dès  Tannée  lOlû  jusqiTà  sa  mort.  —  (4)  Besson, 

P.  69,  etc* 
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pûle  et  celte  parole  apostolique  sauva  l’inlégrUé  de  la  foi  dans 
Annecy  et  ses  environs. 

Le  15  septembre  1571,  il  publia  le  Concile  de  Trente  dans 
l'église  de  Saiiil-Dominique,  aujourd'hui  Saint-Maurice*  d'An" 
necy.  Trois  ans  après,  il  prêcha  à  Turin  l’oraison  funèbre  de  Mar¬ 
guerite  de  France,  épouse  d'Ëmmanuel-Pliilibert,  et  lit  hommag® 
à  Charles-Emmanuel,  duc  de  Genevois-Nemours,  pour  la  sei¬ 
gneurie  de  Thy  {yillaz-en-Sâlia2},  au  nom  de  Jacques  de  Savoie, 
que  ta  Ligue  retenait  en  France.  C’est  lui  qui  conlirma  saint  Fran¬ 
çois  de  Sales,  dans  l’église  de  Saint-Dominique. 

Plein  de  l’esprit  de  réforme  qu’il  avait  rapporté  du  Concile  de 
Trente,  ce  prélat  voulut  l’introduire  dans  son  clergé  ;  mais  1® 
Chapitre  cathédral,  par  où  il  <]ébuia,  déshabitué  de  ses  évêques  et 
se  prévalant  de  ses  immunités,  fit  une  vive  opposition  à  ses  pro¬ 
jets  de  réforme.  C’est  ce  qui  donna  lieu  à  ce  procès  dont  on  a 
déjà  parlé.  Ce  n'est  pas  que  le  Chapitre  cherchât  à  échapper  à  1® 
réforme;  car  il  avait  accepté  le  Concile  de  Trente;  mais, se  pré¬ 
tendant  exempt,  il  refusait  de  reconnaître  la  juridiction  épiscopal®- 
Il  est  probable  d'ailleurs  que  le  zèle  un  peu  ardent  de  cet  évéqu® 
brusqua  ce  corps  jaloux  de  ses  droits  et  de  ses  privilèges.  Cet 
échec  entraîna  aussi  l'insuccès  des  autres  bons  desseins  du  pré¬ 
lat.  A  la  fin,  fatigué  des  contradictions  et  des  résistances 
fallait  toujours  essuyer  en  vain,  il  prit  le  parti  d’abdiquer  I® 
mitre.  Muni  des  autorisations  nécessaires  de  Rome  et  de  Turio» 
il  échangea  son  évéché  contre  l’abbaye  de  Talloires  avec  Cloud® 
de  Granier,  en  1579. 

Devenu  prieur  commendataire  de  ce  monastère,  il  voulut  y  i®' 
troduire  la  réforme.  Mais  les  moines  furent  encore  plus  rebcH®* 

*  r  JL 

que  les  chanoines.  Un  de  ces  religieux  dégénérés  en  vint  jusqu® 
souffleter  son  digne  supérieur.  Le  châtiment  n»-se  fil  pas  attendre , 
car  cet  apostat,  ayant  jeté  le  froc,  alla  se  faire  tuer  en  Piémoid- 
Notre  énergique  prieur,  voyant  tous  ses  projets  de  réfor®^® 
échouer,  se  retira  dans  sa  patrie.  11  aima  cependant  à  conserve*^ 
ses  titres  d'évéque  de  Genève  et  de  prieur  de  Talloires.  GriH®^ 
donne  la  liste  des  ouvrages  qu’il  a  composés.  Il  fonda  douze  pl^i®®® 
de  théologie  à  Paris  pour  autant  d'Observaiilins  des  couvents  de  I® 
Savoie.  U  mourut  à  Gênes,  le  22  février  1596,  et  fut  inhumé  da®^ 
l'église  de  l'hôpital  qu’il  y  avait  fondé.  Saint  François  de  Sales  et  1® 
président  Favre  lui  décernent  â  i’envi  les  plus  grands  éloges  (1)- 


(1)  Besson,  Siém.,  p.  70  et  71. 
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— Claude  de  Granier.  Il  naquit  en  1548,  à  Yenne,  de  Ber- 
de  Granier,  mailre-d’hôlel  de  Jacques  de  Savoie,  duc  de 
^enevois-Nemoiirs,  Dès  l’âge  de  sept  ans,  il  lit  ses  premières 
'•’idcs  à  Annecy,  au  collège  cliapuisien,  qui  venait  d'étre  fondé; 

il  fut  reçu  chez  les  Bénédielins  de  Talloires.  Sur  ces  en- 
®  3iiegj  un  autre  Jacques  (1)  de  Savoie,  prieur  commeiidataire 
®  Talloipgj  cl  du  Saint-Sépulcre,  doyen  de  la  Collégiale  d’An- 
chargé  encore  d’autres  bénéfices,  avait  renoncé,  entre  les 
du  pape,  à  son  prieuré  de  Talloires  en  faveur  du  jeune 
^^®üde  de  Granier;  les  bulles  pour  ce  prieuré  lui  furent  expé- 
vcs  le  7  novembre  1563  ;  les  qualités  qui  y  sont  relevées  sont 
Noblesse  du  sang  et  la  vie  religieuse  qu’il  menait  à  Talloires 
l’habit  de  saint  Benoît,  Ce  jeune  Bénédictin  n'avait  que  seize 
j^^’^yand  il  fil  professioiu  II  partit  ensuite  pour  Rome,  où  il  étu- 
'3  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théologie  mystique  sotis 
®  Jésuite  Tolel,  plus  lard  cardinal.  C’est  à  Rome  qu’il  reçut  la 
•’^^^lrise  et  le  diplôme  de  docteur  en  droit  canonique.  Après  neuf 
passés  dans  la  ville  des  papes,  il  revint  en  Savoie.  On  ignore 
®  est  à  Rome  ou  à  son  retour,  en  passant  par  Milan,  que  saint 
Ij BoiTomée  lui  donna,  à  l’adresse  du  duc  Eramanuel-Phi- 
une  lettre  pleine  de  louanges  pour  le  jeune  prieur,  où  ce 
d  homme  se  conjouissait  avec  le  prince  de  ce  que  Dieu  lui 
^  U  donné  pour  sujet  un  jeune  homme  de  si  rare  vertu  et  de 
"•tAnui;  E.\PECTATioN  {espérance]. 

pri  *  Talloires,  le  jeune  prieur  prit  au  sérieux  sa  charge  de 
.  ’*r  claustral  (2)  et  entreprit  l’œuvre  de  la  réforme  monastique  ; 

^diploya  l’exemple,  la  patience,  la  persuasion,  l'autorité  :  tout 
où  pensa  lui  coûter  la  vie.  Dans  une  circonstcince 

avait  hautement  flétri  un  énorme  scandale  survenu  dans  la 
*'^uiiaulé,  il  aurait  péri  par  la  main  de  quelques  moines,  s’il 
réussi  à  s'éclipser  un  instant.  Six  ans  passés  dans  cette 
{Son,  sans  résultat  sérieux,  le  convainquirent  que  la  réforme  y 
pf  encore  impossible  (3). 

JJ  alors  qu’il  se  prêta  à  la  permutation  avec  l’évéquc  Gitis- 
^di.  Cette  combinaison  sourit  au  gouvernement,  parce  que  le 
dasière  retombait  en  coinniende,  et  qne  l’évêché  de  Genève 
J,  ^d^il  ainsi  à  un  sujet  du  duc.  Il  fut  sacré  dans  l'église  des 
ddtinicains  d’Annecy,  aujourd’hui  Saint- Maurice. 

P.  lie.  —(2)  Il  était  aussi  corn men datai re  ;  mais  il  renonça  aux 
*"usirs  attachés  à  ce  titre.  —  (3)  Vie  de  Mgr  C.  de  Granier,  par 
coiïinji.n'^'^sianiin.  Cependant,  sur  vingt  religieux  qui  composaient  la 
“uauté,  cinq  acceptèrent  la  réforme. 


Le  nouvel  évéqiie  conserva  tes  habitudes  monastiques  sous 
costume  épiscopal  ;  il  crut  cependant  que  sa  dignité  comportai^ 
un  certain  train  de  maison. 

Ses  premiers  soins  furent  pour  la  réforme  du  clergé  ;  son  pri»' 
cipal  moyen  fut  la  tenue  des  synodes  diocésains  que  le  Concile  de 
Trente  venait  de  prescrire  ;  c’est  dans  ces  saintes  assemblées  qw  '* 
persuada  à  son  clergé  d’adopter  le  bréviaire  du  Concile  et  le  i''" 
tuel  romain.  Il  entreprit  aussi,  mais  il  ne  put  achever,  la  visite 
son  vaste  diocèse.  Des  princes  ou  seigneurs  possédaient  et  quel' 
quefois  usurpaient,  avec  de  grands  inconvénients,  le  droit  de  u®' 
minalionaux  bénélices  vacants.  Notre  prélat  se  raidit  contre 
abus  et  établit  le  concours.  C’est  aussi  à  lui  qu'appartient  la  créa' 
tion  des  archipréires  ou  surveillayUs,  dont  les  attributions,  '*** 
peu  diminuées  de  celles  des  anciens  doyens  ruraux,  furent  un  sou' 
lagement  et  un  utile  moyen  de  gouvernement  pour  l’évéque* 
tenta  l’érection  d’un  séminaire  et  y  préluda  en  entretenant  à  scs 
frais  cinq  jeunes  lévites  pendant  une  année.  II  comptait,  pouf 
succès,  sur  rexéculion  du  Concile  de  Trente,  selon  lequel  on  dc' 
vail  consacrer  à  l’œuvre  des  séminaires  une  partie  des  revenus  de® 
abbayes,  des  prieurés  et  autres  bénélices  ecclésiastiques.  Malh®""" 
reusement,  le  pape  ne  put,  pour  lors,  opérer  celte  salutaire  di®' 
traction,  et  le  projet  d’un  séminaire  n’aboutit  chez  nous  qu’"" 
siècle  plus  tard.  Notre  évêque  suppléa  à  cet  insuccès  par  le  2^1® 
vigilant  qu’il  exerça  sur  le  collège  chapuîsien,  en  y  ménageant  d® 
bons  maîtres  et  en  y  ciillivanl  les  vocations  ecclésiastiques,  C'®® 
dans  ce  but  qu’il  reprit  te  projet  de  François  de  Bachod,  de  c®'* 
fier  ce  collège  aux  Jésuites  ;  le  duc  de  Nemours  le  seco""^ 
même  ^  mais  l’administration  cbapuisienne  et  le  Conseil  de  vim 
trouvèrent  des  raisons  pour  s'y  opposer. 

L’évéque  Claude  de  Granier  pratiquait  largement  l’aumé"^’ 
mais  comme  la  multitude  des  pauvres  faisait  craindre  la  contag'^^*^ 
à  Annecy,  le  Conseil  avait  décidé  que  les  syndics  quêteraient 
mêmes  pour  les  pauvres,  qui  seraient  isolés.  L’évéqiie  fut  pri® 
s’y  conformer,  «  Si  vous  m’empécliez  de  faire  l’aumône  à  nia 
lonté,  leur  répondit  l’évêque,  vous  m’obligez  de  me  retirer  da"® 
ta  terre  qui  est  du  temporel  de  l’évéqne,  pour  y  faire  part  de 
petits  moyens  à  mes  sujets.  »  Et  comme  les  syndics  insistai®*’*' 
i’évéque  se  relira  dans  sa  seigneurie  de  Tiiiez. 

En  1591  et  to9-2,  le  duc  de  Savoie,  Cli.  Emmanuel  désif"” 
reprendre  le  Cliablais  et  autres  lieux  que  les  Bernois  et  les  G®"* 
vois  venaient  de  reconquérir  en  1589,  ordonna  des  prépaf"^*^’ 
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t'exécuüon  desquels  les  officiers  de  Son  Âltcsse  commirent 
sortes  d’exactions  et  d’extorsions  au  préjudice  des  ecclé- 
®'3stique5  Malgré  les  monilions  canoniques,  les  abus  de  la  force 
*'''pirant  toujours,  révèque  dénonça  l’excominunicalion,  qui  en- 
J^loppait  Je  souverain  liii-inénie,  au  risque  d'encourir  sa  colère. 
Ce  prince  se  fit  absoudre  à  Koine,  reconnut  que  le  prélat 
^^'ait  agi  que  par  devoir  et  tout  s'arrangea. 

Avant  cette  époque,  vers  1588,  Mgr  de  Granicr  avait  envoyé  à 
louon  Rd  François  Bouclmt  en  qualité  de  curé  ;  mais  la  prise  du 
^teau  de  Thonon  par  les  huguenots,  tant  Suisses  qu’indigènes, 
(raya  lellemenl,  qu’il  déserta  son  poste  et  vint  s'excuser  auprès 
Son  evéque,  qui  le  déchargea  de  cette  mission.  Six  ans  plus 
Thonon  devait  revoir  un  jeune  apôtre  autrement  trempé. 

I  Ch.  Emmanuel,  ayant  reconquis  le  Cbablais  et  les  bail- 

8es  Voisins,  profila  de  l’abjuration  d’Henri  IV  et  de  la  violation 
,  h'aité  de  Nyon  pour  rétablir  le  culte  dans  ces  pays.  Dans  ce 
il  s'adressa  à  l'évêque  Cl.  de  Granier,  et  alors  (1594)  com- 
l’apostolat  du  Cbablais. 

a  même  année,  Mgr  de  Granier  consacra  l’égltse  des  Capucins 


Ann 


que  venait  d’y  fonder  le  duc  de  Genevois-Nemours, 


Cil  P 

■  '-mmanuei.  Ce  prince  étant  tombé  malade  l’année  suivante 
son  château  d'Annecy,  l’évêque  le  visita,  l’administra,  l’as- 
f.  à  Sa  mort  et  présida  à  scs  obsèques,  qui  se  firent  à  Notre- 

d'Annec,. 

’’  1600,  les  Français  occupant  le  Chablais  et  les  baillages  qui 
aient  de  recouvrer  la  foi,  tout  était  perdu,  si  Henri  IV  eût  per- 
ministres  d’y  dogmatiser.  Ses  conseillers  l’y  engageaient, 
le  K  *'^énager  les  Bernois.  Ce  monarque  arriva  dans  cette  ville 
^  Octobre  1 600.  Le  prélat  envoya  le  prévôt  François  de  Sales  à 
^^ci.duc  de  Genevois-Nemours,  afin  qu’il  interposât  son  crédit 
““près  du  roi.  Mais  celle  démarche  resta  sans  succès  :  le  monar- 
ç  ®oaità  la  visite  de  l’évêque,  qui  serait  une  sorte  d’hommage 
jjo  ®  *’oconnaissance  capables  d'infiucr  sur  res]>ril  de  la  popiita- 
.  >  *îui  Me  l’avait  pas  accueilli  comme  son  souverain.  L’évêque 
ipe  ^'***'^  à  celle  démarche;  mais  l’intérêt  des  âmes  parle  ;  l’apô- 
tea  ^Imblais  insiste,  c’en  est  assez  :  le  prélat  monte  au  chû~ 
,i  roi  l’accueille  avec  toutes  sortes  d'égards  et  d’honneurs, 
te  i***  ^110  le  chapeau  bas  cl,  pour  le  rassurer,  lui  fait  en- 

oes  belles  paroles  :  «  Pour  l’amour  de  Dieu  et  de  N.  S.  P. 
^  Ope  e(  YQ(,.(g  cûti sidération,  qui  avez  toujours  bien  fait  en 
C  charge,  rien  ne  se  fera  en  Chablais  contre  ce  qui  a  été  fait 


pour  la  foi  catholique  et  romaine,  et  je  vous  le  promets  au  p®' 
ril  de  mon  sang  (f). 

Noire  prélat  sut  saerilier  la  chair  et  le  sang,  en  demandant 
saint  prévôt  de  Sales  pour  coadjuteur,  quoiqu’il  eût  lui-même 
neveu,  François  de  Chissey  de  Poilinge,  qui  était  plein  de 


lités  et  de  mérites. 

Pendant  que  le  nouveau  coadjuteur  traitait  à  Paris  des  intérêts 
de  la  religion,  le  pieux  évêque  mit'  le  sceau  à  la  conversion  du 
Chablais,  en  se  rendant  à  Thonon,  où  il  fit  prêcher  le  jubilé 
Notre-Dame  de  Compassion,  en  160â,  par  des  membres  de  s®'* 
clergé,  par  des  Jésuites,  des  Capucins  et  des  Observaniins.  H  t*® 
revint  pas  vivant:  le  7  septembre,  tl  inourut  en  réputation 
sainteté  au  château  de  Poilinge.  Rapporté  à  Annecy,  il  fut 
veli  à  la  Calhédraie,  vers  l'aiitei,  à  côté  de  l’épilre.  Le  ConsC* 
arrêta  le  prix  de  six  torches  de  cire  blanche  pour  la  ville.  A 
ce  modeste  hommage,  «  rien  ne  fut  observé  de  la  part  de  la  viH®  * 
la  sépulture  de  feu  111”®  et  R”®  seigneur  Claude  de  Gi'"' 
nier  (2).  » 

Saint  François  de  Sales,  qui  avait  connu  de  près  ce  prélat,^ 
a  été  l’admirateur  et  le  panégyriste.  Dan.s  une  lettre  au  pape 
ment  VIII,  il  résuma  les  mérites  de  ce  grand  prélat  en  ces  m0‘® 
bien  flatteurs  :  «  Virantiquareligione,  antiquis  moribus,  antifl^^ 
“pietate,  anliqua  constantiâ,  dignvs  plans  immortalitale  et 


wemoria  quœ  in  onmium  sit  benedictione ,  »  A  son  tour,  le  prés^' 
dent  Favre,  dans  son  Code,  après  les  éloges  dont  il  comble  e®* 
évêque,  ajoute  :  «  Cependant,  sa  meilleure  œuvre,  celle  qui 
nore  davantage,  c'est  de  s’être  eboisi  un  tel  successeur,  un 
cesseur  d’autant  plus  méritant,  qu’il  opposa  une  résistance 
prolongée  et  plus  vive  à  son  exaltation.  »  Ce  successeur  c’est  • 
107.  — Saint  François  de  Sales,  Nul  n’a  trouvé  autant  d’hi^*^ 
riens,  de  biographes,  de  panégyristes  que  saint  François  deSal^^' 
Tous  en  ont  dit  des  merveilles,  et  ils  n’ont  pas  épuisé  la 
Ce  n’est  ici  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  reproduire,  même  en  ahr®^, 
les  traits  de  celte  grande  existence,  que  tous  connaissent  et 
renl.  Il  suffit  de  dire  que  saint  François  de  Sales  est  l'honimc 
plus  complet,  le  saint  le  plus  aimable  que  l'on  connaisse  :  grafl*'® 
intelligence,  grand  cœur,  grand  caractère,  grande  naissan*^^' 


d6 

(1)  Vie  de  itgr  Cl.  de  Granier,  par  Bon  if.  Constantin,  p,  185. 
samt  François  de  Sales,  par  Ch.-Aug.,  1  vol.,  p.  m  Les  écrivains^, 
supposent  que  ces  paroles  ont  été  adressées  h  saint  François  de 

sont  dams  l’erreur.  —  (?:)  Regisl,  de  ville,  23  janvier  1G23.  ' 

* 
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ofandes  études,  grandes  vertus  et,  pour  inellre  ces  avantages  en 
^'creice  et  en  relief,  concours  des  circonstances  les  plus  favora- 
C’est  ainsi  qu’il  a  pu  cire  gentilhomme  parfait,  diplomate 
savant  et  écrivain  éminent,  prélat  admirable,  orateur  élo- 
i**etit,  apôtre  intrépide,  docteur  de  l’Eglise,  fondateur  d'un  ordre 
^'8ieux  toujours  prospère  et  parfait,  grand  citoyen  et  saint  con- 

toute  la  catholicité  nous  envie  et  dont  la 
grandit  avec  les  siècles.  Or,  cet  aimable  saint  est  tellement 
,  •’e  compatriote,  que  nous  possédons  son  berceau  et  son  lom- 
5g  **’  qu’entre  ces  deux  termes,  sur  les  cinquante-cinq  ans  de 
trop  courte  carrière,  il  en  a  passé  trente-quatre  à  Annecy,  soit 
•*>6  écolier,  soit  comme  prévôt,  soit  comme  évêque  (1). 
élevons  cependant  certains  Irails  moins  connus  de  cette  belle 
ence  et  qui  intéressent  spécialement  Annecy. 

|.  premier  régent  du  jeune  François  de  Sales,  écolier  à  la 
en  1873,  fui  un  nommé  Batailleur,  d’Annecy.  En  1873,  ce 
écolier  vint  suivre  pendant  cinq  ans  comme  externe  les  cours 
*  Iftliniié  au  college  chapiiisien  ;  c'est  pendant  ce  temps,  qu’il  fut 
^^fifirmé  à  Saint-Dominique  et  tonsuré  à  Clermont,  en  Savoie. 

■‘  ‘■std  Annecy  qu’il  pariait,  le  9  septembre  1594,  pour  la  conver- 
du  Cliablais,  où  il  mérita  le  litre  d’ apôtre. 


Le  H 


Octobre  1600,  de  retour  à  Annecy,  il  fut  prié  par  le  Con- 


ville  de  prêcher  T  A  vent  et  le  Carême  prochains,  et,  €  pour 
^^ucke  du  prédicateur,  il  avilît  été  décidé  qu'il  sera  acheté 
^^^'fineau  du  meilleur  vin  que  l‘on  trouvera  (2).  » 

la  mort  de  Mgr  (tranier,  François  de  Sales,  son  eoadju- 
^'devenait  son  successeur.  A  la  dépêcbe  de  félicitation  que  le 
de  ville  lui  adressa,  il  répondit  de  Tliorens,  le  H  novem- 
lUoi  charmante  lettre  que  voici  :  «  Je  voudrais  voir  en 

de  sujet  de  la  joie  que  vous  jirenez  en  ma  promotion 
^  en  vois  en  l’amitié  que  vous  me  portez  :  j’aurais  beaucoup 
Appréhension  de  la  pesanteur  du  devoir  auquel  je  me  suis 
*l'i'  ir*  ^’^Hoigé,  Je  me  conforte  néanmoins  en  la  bonté  de  Dieu, 
dre  1  ^  donnera  la  grâce  de  sa  sainte  assistance  pour  vous  ren- 
lio.  m'’'’'.';'"  ■!"'  j"  *'  ésrreel  auquel  ma  naissance  et  mon  éduca- 
A'ec^  S'il  vous  plaît  de  me  faire  concert  de  l’en  supplier 

^01 1  vous  aurez  toujours  tant  plus  de  raison  de  vous  le  pro- 


de  1593  k  1602  ;  évôque 


Ç  Î.1|  ^ 

"ie  à  Annecy,  de  15'r5  à  1580  :  prévôt 

16Î2.  —  (3)  Regist.  de  ville,  ib.  Ce  tonneau,  contenant  quatre 
Paroiseo  1  ®  ''*•*  hlanc.  fut  acheté  du  sieur  Etienne  Ganlin  de  Lacombe, 
’l'Aiinp*.  Sillingy.  Le  vendeur  fui  payé  par  une  patente  de  bourgeois 
'*’cy.  (Reg.  tiu  29  avril  Ifif/S.j 
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mettre  et  moi  de  l'espérer  comme  l'un  des  plus  grands  coûtent^' 
menls  que  j’aie  jamais  souhaité.  Permettez-moi  cependant  quej® 
vous  salue  dés  ici,  en  attendant  que  bientôt  j’aie  îebojiheurdc 
me  voir  en  votre  ville,  à  laquelle  je  désire  tonte  bénédiction  di* 
ciel  et  de  laquelle  je  suis  entièrement,  comme  de  vous,  Messieurs» 
serviteur  très  humble.  Signé  :  François  de  Sales,  élu  évêque  de 
Genève  (!)■  » 

II  lit  son  entrée  solennelle  à  Annecy  comme  évêque  le  i  4  décent' 
bre  1602,  sous  le  dais  de  la  ville,  dont  les  bâtons  étaient  tenus  pet 
les  quatre  syndics,  qui  étaient  allés  l'attendre  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Pitié  en  longues  robes,  leurs  bâtons  d’ébéiie  à  1** 
main.  Tout  Annecy  était  en  liesse  et  pouvait  â  bon  droit  chanier  • 
Béni  mit  celui  gui  noua  vient  au  nom  du  Seigneur  ! 

En  1603,  il  règle  l’ordre  de  la  Fête-Dieu, , qui  s’est  dés  lors  cé¬ 
lébrée  jusqu’à  la  Révolution  dans  l’église  paroissiale  de  Saiul' 


Maurice. 

En  1607,  il  prêche  un  second  carême  à  Sainl-Domintqne  et  )' 
recueille  de  précieux  fruits;  il  le  prêche  encore  dans  la  niéut^ 
église  en  1609,  et  M™*  de  Chantal  y  assiste  toujours  avec  autant  d® 
consolation  pour  elle  que  d’édification  pour  les  Annéciens  [2). 

L’année  1607  vit  paraître  l'Académie  florimo7iiaine,  fondée 
notre  saint  et  son  illustre  ami,  le  président  Favre  ;  l'année  I^O» 
vit  éclore  Vlntroduetion  à  la  vie  dévote  ;  l'année  1610,  l’ordre  sé' 
raphique  de  la  Visitation,  et,  enfin,  en  1616,  parut  le  Traité 
l’amour  de  Dieu,  qu’il  n’eut  qu’à  composer  sous  la  dictée  et  sur  I® 
modèle  de  son  propre  cœur. 

En  1619,  Paris  le  revoit  et  le  canonise  de  son  vivant;  en 
mêmes  merveilles  à  Turin.  Dans  l’automne  de  la  même  année»  " 
reçoit  de  Leurs  Altesses  l'ordre  de  les  accompagner  à  Avignon.  ^ 


(1)  Regist.  de  ville,  date  indiq.  —  C2)  Le  registre  de  ville,  à  la  date 
U  mars  1603,  porte  ce  qui  suit  :  *  La  ville  a  ordonné  que  le  Rev"’  eve 
que,  prêchant  le  Carême  en  cette  ville,  sera  visité  le  plus  souvent 
l'on  pourra,  tantôt  de  vin,  tantôt  de  poisson,  tantôt  de  malvoisie  ® 
confitures  sèches  et  autres,  que  MM.  les  syndics  verront  plus  coo':. 


U  s  est  données,  n  ayant  été  visite  que  deux  fois  de  quelques  voiaiu',, 
ville  a  ordonne  de  le  reconnaître  de  ce  qui  sera  ordonné  par  MM-  ip 
idics  futurs.  *  Les  syndics  s’élrsaient  le  i"mai.  La  ville  était  paUVi-J 


syndics  miuia.  •  ajuuii'a  a  isusiiieilt  »(»  l"  lUül.  LidVlllC  BiaU  P‘‘"'el3 
mais  point  ingrate.  On  voit  qii’après  la  prédication  de  l’Avent  en  IfL 
qu’il  avait  faite  loi-même,  celle  du  Carême  de  1614  qu’il  avait  promis  » 
faire,  mais  qu’il  fut  obligé  de  confier  à  un  Capucin,  et  enfin  après  1’’”. 
duction  des  Barnabitesen  1614,.  la  ville,  par  sa  délibération  du  19 
de  la  même  année,  fit  hommage  à  son  saint  bienfaiteur  de  «  deux  u” 
neaux  de  vin  blanc  et  clairet.  (Rcgisi.,  ib.)» 
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^®H  sps  adieux  (i),  annonce  sa  mort  et,  le  9  novembre,  il  pari  pour 
'''gnon,  el,  le  28  décembre,  il  revint  s’éteindre  à  Lyon. 

Le  convoi  funèbre  partit  de  Lyon  le  18  janvier  1623  et  arriva  à 
fiiiecy  le  22,  jour  de  dimanche.  Le  cercueil  fut  déposé,  pendant 
préparatifs  des  funérailles,  sur  le  tombeau  du  B.  André  d’An- 
.'®che,  dans  l’église  du  Sépulcre.  Dans  la  matinée  de  ce  même 
22  janvier,  le  Conseil  se  réunit  pour  ce  religieux  objet.  On 
peut  tire  sans  attendrissement  ce  procès-verbal,  tout  imprégné 
e  reconnaissance  et  de  vénération  :  «  Du  dimanche  vingt-deux 

janvier  mil  six  cent  vingt-trois . Ce  soir  arrivera  le  corps  de  feu 

^^iireuse  mémoire  111™®  et  R™®  seigneur  Mgr  François  de  Sales, 

.  ®st]iie  et  prince  de  Genève,  notre  prélat,  duquel  nous  avons 
Jçuy  vingt  années  des  faveurs  qu’il  luy  a  plut  conférer  tant  à  ceste 
que  à  toutes  occasions  auprès  des  personnes  de  nos  sérénis- 


princes,  iuy  nous  chérissait  tellement  qu’il  nous  a  servy  et 
^'’^sehe  presque  à  l’ordinaire  la  parolle  de  Dieu  tant  il  nous  ai- 
dont  pourtant  de  signes  d’amitie  luy  debvons  rendre  quei- 
•Ities  dehvoirs  par  reconnaissance  que  ceste  ville  luy  doibt  pour 
^  de  bienfaits  et  voir  si  la  ville  aura  quelques  services  auprès 
^  Son  corps  el  à  ses  funérailles,  afïinquc  Messieurs  lesdicts  sein- 
os  observent  ce  que  sera  marqué  et  ordonné  présentement  et  le 
Nombre  des  torches  quelle  voudra  bailler  avec  les  personnes  re- 
*loiscs  à  tel  debvoir.  » 

le  temps  des  trois  jours,  dit  Ch.  Auguste,  que  le  sacré 
'pot  reposa  dans  cette  église  (du  Saînl-Sépulcrc),  il  s'y  fit  un  si 
concours  de  peuples,  que  jamais  on  n’avait  vu  semblable 
Ose  à  Anicy,  et  plusieurs  malades  el  infirmes  recouvrèrent  mi- 
_ouleusemenl  la  santé  (2).  »  Le  24  janvier,  jour  de  mardi,  les 
^‘'fenionieg  des  obsèques  se  fircul  solennellement  à  la  Cathédrale 
sépulture  dans  la  chapelle,  ou  première  église  de  la  Visita- 
On  sait  que  ces  funérailles  eurent  un  caractère  triomphal  plutôt 
90e  lugubre.  Ainsi,  le  dais  que  portaient  sur  la  précieuse  dépouille 
quatre  syndics  d’Annecy  était  d'armesin  blanc  brodé  en  or, 
et  soie  ;  le  drap  mortuaire,  dont  quatre  chanoines,  revêtus 
*^ooppes  et  de  mitres,  tenaient  les  coins,  était  aussi  d’armesin 
*  ®Oc;  le  cercueil  était  entouré  de  fleurs  de  lys.  L'opinion  piibli- 

(lÉnliîî*^,  touché,  quand  on  voit  ce  grand  saint  appeler,  avant  son 
Sûn  k’  ^  ioone  Hiiguîne  Péris,  enfant  d’une  douzaine  d'années.  flUe  de 
sa  in, *'001  ange  r.  qu’il  avait  miraculeusenient  guérie.  Dès  longtemps  le 
tor?«  prédit  !t  cette  pieuse  enfant  qu’elle  ne  dépasserait  pas  qua- 
et  Uj  ^os.  U  lui  prodigue  ses  derniers  avis,  sa  dernière  bénédiction, 
Peu  Lrpooé  rendez-vous  au  ciel,  Ch.-i 


après,  —  (2)  2  vol.,  p.  373. 


Çh.-Auguste  marque  qu'elle  mourut 
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1- 

que  canonisait  le  défunt,  cl  ce  fut  une  grande  consolation  au  u»*" 
lieu  de  ce  deuil  générai. 

Dès  ce  moment,  des  miracles  éclatanis  et  nombreux  signalèrent 
ce  tombeau.  Le  28  avril  suivant,  la  jeune  Françoise  de  la  Fesse  res¬ 
suscita  dans  nos  murs  (I),  et,  trois  jours  après,  ce  fut  le  tour  de 
Jérôme  Genin,  noyé  dans  le  Fier.  Témoin  journalier  de  ces  merveil" 
les,  heureuse  et  riche  de  ce  trésor  sacré,  notre  ville  désirait  que  ces 
restes  précieux  montassent  stir  les  autels,  comme  elle  croyait  qo® 
cette  sainte  âme  était  montée  au  ciel.  L’évêque,  successeur  du 
Saint,  et  la  M.  de  Chantal  étaient  pleins  des  mêmes  désirs  et  du 
la  même  espérance.  C’est  alors  que  le  Conseil  de  ville  prit  une  ini' 
tiativequi  restera  un  titre  d’honneur  pour  cette  cité.  Le  l^'^juin  162*i 
le  Conseil  général  d'Annecy  fil  une  admirable  procuration 
au  P.  Dom  Guérin,  à  l’effet  d’acheminer  et  de  poursuivre  à  RoHi® 
la  cause  de  la  canonisation  de  son  bien- aimé  prélat.  Nous  revien¬ 
drons  ailleurs  u  ces  chers  souvenirs. 

Un  litre  qui  restera  glorieusement  attaché  à  la  mémoire  de 
saint  François  de  Saies,  c’est  celui  d'apôtre  du  Chablais,  11  avait 
préludé  aux  merveilles  de  son  épiscopat  jiar  la  conversion  de 
cette  belle  province,  que  l'hérésie  avait  infectée  depuis  soixante 
ans.  Après  quatre  ans  d’un  apostolat  hérissé  d’obstacles,  de  dan¬ 
gers,  de  difficultés  liumainemcnt  insurmontables,  et  pendant  1^' 
quel  il  déploya  la  science  d’un  docteur,  le  zèle  et  le  dévouement 
d’un  apôtre,  la  patience  d'un  martyr  et  la  prudence  d’un  ange, 
Chablais  était  rendu  à  la  foi  de  ses  pères  (2). 


{!)  Elle  avait  été  retirée,  morte,  des  profondeurs  du  Thiou,  près  des 
boiicberies  actuelles.  —  (9)  Il  fut  trois  ans  tout  seul  dans  cette  mission* 
selon  qu'il  l’éerfvit  à  la  Mère  de  Chantal  te  30  août  1605  :  «  Je  reviens  dn 
bout  de  mon  diocèse  (le  Chablais).  J’y  fus  en  ce.s  lemps-là  trois  ans  TOCJ 
sKui.  à  prêcher  la  foi  catholique.  »  Les  Capucins  n’y  arrivèrent  qnen 
juillet  1.597.  La  inoisson  était  mûre;  ils  arrivaient  pour  la  récolte  (1’“’ 
saint  François  avait  préparée  et  arrosée  de  ses  sueurs  apostoliqné|' 
Aussi  le  duc  de  Savoie,  ie  présentant  au  cardinal  ie  15  septembre  là'”’ 
à  Thonon  même,  lui  dtl:  «  Celui  que  je  nous  présente,  c’est 
du  Chablais..,  Il  n'y  a  personne  qui  puisse  nier  que  toute  la  louané^ 
de  cette  bonne  œuvre  lui  soit  due.  »  (Ch.-Aug.,  1  vol.,  p.  206.)  C’est  C» 
titre  glorieux  que  tui  a  consacré  la  reconnaissance  des  Thononais  dan* 
un  trophée  qu’ils  envoyèrent  plus  lard  au  tombeau  du  saint  et  où. 
les  plus  belles  louanges,  Us  ajoutent  ■  «  C’est  pourquoi  c'est  à  bon  druj" 
que  nous  le  proclamons  l’ Apôtre  de  cette  province.  »  Cependant, 
que  ouvriers  de  la  dernière  heure  en  Chablais,  les  Capucins  ont  été  ® 
précieux  auxiliaires.  Le  Père  Chérubin  prêcha  avec  fruit  à  Thonon  1 
vent  de  1597  et  le  Carême  suivant,  et  eut  sa  bonne  part  au  succès  0?^ 
Ouarante*Heures  de  Thonon,  sous  t'œiJ  et  la  main  de  saint  François  d» 
Sales.  Quand  ce  religieux  est  livré  à  lui- même,  son  zèle  outré  crée  çe. 


embarras  et  des  dangers,  que  le  duc  de  Savoie,  par  sa  lettre  du  2  févru 
1599.  tient  k  réprimer.  fRev.  San.  1879,  p.  113.)  Plus  tard,  en  1608,  nou® 
voyons  ce  religieux  écrire  à  Rome  que  le  saint  évêque  laisse  libre  eir 
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^08.  —  Jeûn-François  de  Sûtes.  Il  élait  frère  de  son  saint  pré¬ 
décesseur.  Dès  son  enfance,  il  se  sentit  attiré  au  service  de  Dieu 
Cl  de  l’Eglise.  Son  penchant  pour  une  vie  austère  le  jeta  de  bonne 
^cure  dans  l'ordre  des  Capucins,  dont  il  porta  l’habit  plus  de  dix 
*iicis  ;  tuais  sa  faible  complexion  ne  pouvant  résister  à  la  sévérité 
de  Celle  règle,  il  embrassa  l’étal  ecclésiastique  séculier,  devint 
*^|>anoine,  puis  chantre  de  la  Caihédrale,  puis  grand-vicaire  de  ce 
diocèse,  puis  grand-aumônier  de  Marie-Cliristine,  duchesse  de 
âvoie,  et  remplit  ces  fonctions  pendant  trois  ans.  C’est  en  té- 
“'oignage  de  satisfaction  pour  ces  services  et  en  considération  de 
saint  frère,  que  Leurs  Altesses  le  nommèrent  coadjuteur  de 
saint  François  de  Sales,  avec  future  succession.  Il  fut  sacré  à 
•^•■in,  le  17  janvier  1621,  sous  le  litre  d’évéque  de  Calcédoine, 
‘’on-seiilement  il  conserva  la  grande-aumônerie,  mais  il  fut 
®i>core  nommé  conseiller  d’Etat,  puis  chancelier  de  l’ordre  de 
^inonctade.  Quand  le  nouveau  coadjuteur,  arrivant  de  Turin, 
Approcha  d’Annecy,  son  saint  frère  alla  solennellement  à  sa  ren- 
®oiUre  jusqu’à  la  porte  Perrière.  Dès  lors,  il  s’occupa  à  l’instruire 
p'gneusemeiit  de  tous  les  devoirs  de  la  charge  pastorale.  «  Tous 
7  jours,  à  certaines  heures,  il  s’enfermait  avec  lui  dans  son  ca- 
et  lui  enseignait  la  lliéoiogie,  la  méthode  de  bieu  prêcher  et 
des  exiioriaiions  au  peuple,  lui  expliquait  les  passages  les 
I  Os  difficiles  de  la  sainte  Ecriture  et  ne  cessait  de  lui  inculquer 
^ille  beaux  préceptes  (1J.  » 

J.  One  ne  pouvait-on  attendre  d'un  évêque  formé  avec  tant  de  sol- 
*^dude  par  un  tel  raailre?  Après  la  mort  du  Saint,  il  fut  Adèle  à 
leçons  et  à  ses  exemples.  Dans  la  peste  qui  ravagea  Annecy 
P  1629  et  1630,  sa  charité  et  son  zèle  éclatèrent.  [1  s’employa 
Oi-mèine  au  service  des  pestiférés  et  les  administrait.  Il  vendit  sa 
,  d’argent  cl  engagea  son  anneau  pastoral  pour  soulager 

pauvres.  Ses  gens  tombaient  à  ses  côtés,  victimes  du  fléau, 
que  Ig  (.pgiiKg  pût  jamais  ébranler  sa  constance.  Les  souve- 
"‘•’s  de  ce  que  son  suint  frère  avait  fait  à  Annecy  en  1598,  Pexem- 
7®  Pt  les  (ouclianrs  eiicourageraeiiis  de  la  M.  de  Clianlal,  qu’il 
souvent  dans  le  monastère  de  la  Visitation  d’Annecy,  le 
Continrent  héroïquement  jusqu'à  la  fin  de  la  contagion  en  1630. 


livres  hérétiques,  qui,  de  Genève,  se  répandent  dans  son 
letb  Saint  François  se  justifie  de  ce  reproche  par  sa  lettre  du  2  juil- 
cardinal  romain  {Voir  Œuv.  compL,  lett.  151.)  On  regrotre  un 
ni  fn  (le  zèle  dans  le  F*  Chérubin,  dont  on  ne  méconnaît  d'ailleurs 
talents  ni  les  services, 

Cil -Aijg.^  2  V.,  p.  sari. 
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Il  Ii[  la  visite  de  tout  son  diocèse,  publia  des  statuts  synodaux 
et  le  rituel  du  diocèse,  et,  de  concert  avec  la  M.  de  Chantal, 
achemina  les  premières  procédures  tendant  à  la  béatification  de 
son  saint  frère.  IJ  eut  avec  son  Chapitre  quelques  déiîiêlés  (t)  qn' 
ne  paraissent  avoir  été  ni  sérieux  ni  durables.  Du  reste,  si  on  vil 
briller  en  itiî  la  fermeté,  le  zèle  et  la  charité  de  saint  François, 
jamais  il  ne  parvint  à  retracer  sa  douceur. 

I!  mourut  le  8  juin  1635  dans  la  maison  de  Boriiige,  près  le 
pont  de  la  Halle,  ap|>artenant  au  seigneur  Péîard  d’Epagny,  qm 
lui  avait  servi  de  palais  épiscopal  (9).  Sa  maladie  dura  quinï® 
jours.  Quatre  jours  avant  son  décès,  il  fut  pris  d’une  léthargie.  On 
l’eût  cru  mort,  si  semblable  accident  ne  lui  fût  déjà  arrivé  à  une 
époque  antérieure.  Par  précaution,  on  le  conserva  encore  dix 
jours,  avant  de  procéder  à  son  inhumation.  Le  dixième  jour, 
il  fut  exposé  dans  une  grande  salle  de  la  maison  mortuaire,  puis 
il  fut  inhumé  dans  l’église  de  la  Visitation,  aux  pieds  de  son 
bienheureux  frère  (3).  Le  Conseil  fournil  six  torches  de  cire  blan- 
che,  arrnoiriées  des  armes  de  la  ville  {4}.  Voici  son  acte  de  décès, 
tel  qu'il  figure  au  registre  de  Saînl-Maurice  :  «  Die  octava  mensts 
junii  mortuuü  est  circa  bora?)i  iertiam  posl  meridiem,  scific®* 
Jîmws  noster  Joannes  Franciscus  de  Saks  episcoptis  dtcecesis  Geben-' 
nensis  et  die  dmninieo  portatus  fuit  in  ecdesiâ  sancii  Frandsd 
(Cathédrale)  et  post  sacrum  officium  funeralixim  transfertus  faH 
in  ecdesiâ  S.  Maries  Visitationis  et  ibi  sepuUus  fuit  et  requkS' 
cit  in  Domino  habens  edatis  quinqtiaginta  quinque  annos. 
quiescat  inpace.  Amen.  —  Signé  ;  Carron,  rector  pro  capitnlo-  * 

Les  deux  grands  prélats  qui  venaient  de  se  succéder  sur  1® 
siège  épiscopal  du  diocèse  avaient  attiré  t’atlention  et  les  désirs 
de  la  population  .sur  leur  neveu  Charles-Auguste,  prévôt  de  In 
Cathédrale,  déjà  fort  avantageusement  connu.  Le  Conseil  de  viH® 
se  fit  l’inlerprèle  de  ces  vœux  par  la  supplique  suivante  qu'ü 
adressa  à  Son  Altesse  Royale,  le  18  juillet  1635  : 

«  Monseigneur,  après  le  décès  du  B.  François  de  Sales,  notr® 
tant  débonnaire  pasteur,  qui,  en  son  vivant,  a  lustré  non-seul®' 
ment  cette  ville  par  son  séjour,  mais  réienriue  de  son  évéclié  pn** 
une  infinité  de  pieux  exercices,  bons  exemples  et  dévotes  cxbor" 
talions,  comme  encore  par  le  soin  paternel  qu’il  a  eu  pour  l’aug' 

(1)  lîcmdel,  dans  la  Vie  de  Mgr  de  Bernex,  ne  les  spécifie  pas- 
(2)  Elle  était  située  sur  remplacement  occupé  aii]ourd’hui  par  la  mais®** 
de  M.  Sc.  Ruphy.  —  (3)  Reg.  de  ville,  date  du  8  juin  1635,  —  ;4}  Le  23  oçUj' 
bre  1829,  se.s  restes  furent  transportés  à  la  cathédrale.  (Regist.  de  Sain’''' 
Maurice.) 
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■'''cntalion  de  la  religion,  et  a  exterminé  plusieui's  ainis  contre 
•telle,  quand  il  plut  au  ciel  nous  en  priver  pour  le  posséder,  il 
sembla  que  sa  gloire  bienheureuse  avait  prémédité  de  nous  laisser 
Quelque  consolation  dans  le  déplaisir  de  l’avoir  perdu  de  vue, 
*ant  par  la  communication  d’une  infinité  de  gréces  divines  que 
••ous  avons  reçues  et  recevons  par  son  intercession  que  pour  se 
•aire  revivre  en  la  personne  de  feu  illustre  et  R™*  Jean-François 
••t  Sales,  son  frère,  lequel,  dans  son  règne  épiscopal,  n*a  pas 
•••oins  imité  sa  vie  et  suivi  ses  vestiges  en  piété  qu'en  amour  et 
*••  charité  parmi  le  peuple,  dont  l'année  de  notre  misère  1629  en 
une  marque  assez  puissante,  puisque,  pour  le  secours  S])iri- 
•uel  et  temporel  des  pauvres  affligés  de  contagion,  il  n’épargna 
moins  ses  biens  qne  sa  propre  personne.  Ce  sont  des  affec- 

••ons.  Monseigneur,  qui  ne  peuvent  ni  doivent  être  sans  ressenti- 
•ïients. 

^  Il  nous  reste  encore  aujourd’hui  l'espérance  d’une  seconde 
tonsotalion,  si  nous  pouvions  voir  succéder  à  cette  charge  jiasto- 
*’®le  un  second  François  de  Sales  en  piété  et  en  doctrine  et  un 
••utre  Jean-François  en  amour  et  charité,  qu’est  M.  Charles- 
^••Susle  de  Sales,  prévôt  de  l’évéelié  de  Genève,  légitime  héritier 
••ts  vertus  et  vrai  surgeon  de  cette  pieuse  et  dévoie  maison  de 
*^les,  lequel,  par  ses  doctes  prédications,  nous  fait  espérer  de 
mire  renaiire  ces  deux  rares  prélats;  ses  bonnes  actions  et  bons 
exemples  nous  ont  incités,  Monseigneur,  de  recourir,  par  nos 
^•“ts  humbles  supplications,  à  la  bonté  et  clémence  de  Votre 
'Altesse  Royale,  aux  fins  qu’il  lui  plaise  de  vouloir  transférer  en 
faveur  dudit  seigtieur  prévôt  de  Sales  la  même  grâce  qu’il  a  plu 
de  faire  â  feu  Jean-François  de  Saies,  son  oncle,  dernier  défunt, 
te  sera  la  consolation  que  tout  ce  peuple  de  votre  ville  attend 
de  voir  l’évêché  possédé  sous  le  même  nom  de  celui  qui,  aujour- 
d  l'ui,  leur  sert  d*ornenient  dans  le  monde  el  de  refuge  au  ciel  cl 
nous  adresserons  nos  prières  que  nous  ferons  à  sa  divine 
aux  fins  que,  par  l'intercession  de  ce  bienheureux  prélat 
*^^îeste,  elles  puissent  plus  efiicacemeut  opérer  pour  riieureux 
de  la  requête  que  nous  lui  présentons  en  faveur  de  son 
^eveu  et  joindrons  à  nos  prières  de  nous  procurer  la  grâce  de 
^oir  Votre  Altesse  Royale  dans  une  éternelle  félicité,  en  atlen- 
toujours  riionneur  de  vos  coniniandeinenls,  comme  étant, 
"’Onseîgneur,  de  Votre  Altesse  Royale  les  très  humbles  ei  très 
^^éissants  sujets  el  serviteurs,  les  syndics  de  la  ville  d'Annecy.  — 
Annecy,  le  18  juîliel  1635. 


—  268 


Cette  requête  ii'aLoulil  pas  pour  lors,  et  le  nouvel  évêque 
fut  : 

109.  —  Juste  Guérin,  né  à  Tramoy,  dans  le  Bugey,  en  1578, 
d’une  famille  d’honnêtes  paysans.  Après  scs  premières  études,  il 
fil  avec  distinction  son  cours  de  droit  à  rUniversilé  de  Turin,  En 
1601,  il  fit  profession  chez  les  Barnahiles  et  étudia  ensuite  In 
théologie  à  Pavie.  Revenu  à  Turin  avec  une  colonie  de  religieux  de 
son  ordre,  son  mérite  ne  larda  pas  à  percer.  Charles-Emmanuel 
l’appela  h  la  cour  pour  être  le  confesseur  de  ses  filles,  les  prin¬ 
cesses  Marie  et  Catherine  ,  célèbres  par  leur  piété.  Le  dtjc  Victor- 
Amédée  P"',  leur  frère,  et  M*"*  Christine  de  France,  son  épouse,  I® 
prirent  en  haute  vénération  et  lui  proposèrent  d’ahord  révéchc  de 
Mondovi,  puis  le  siège  de  Turin  ;  mais  ils  ne  purent  vaincre  sa 
modestie.  Il  était  dans  rétablissement  des  Barnabiles,  à  Turin, 
lorsque  saint  François  de  Sales,  sur  la  proposition  du  duc,  entra 
en  relation  avec  lui  an  sujet  du  college  d'Annecy;  il  fut  des  pre¬ 
miers  Barnabites  qui  s’établirent  dans  celte  ville  et  qui  firent 
prospérer  le  collège  cbapnîsien.  Ce  qui  honore  singulièrement  ce 
religieux,  c’est  qu’il  posséda  toute  la  confiance  et  la  plus  intime 
amitié  de  saint  François  de  Saies  (1).  Apres  la  mort  du  Saint,  il 
devint  aussi  le  confident  de  son  successeur  et  de  la  M.  de  Chantal, 
qui  le  choisit  pour  confesseur  extraordinaire  de  ses  religieuses 
d’Annecy.  Le  P*"  juin  1624,  il  reçut  une  procuration  de  la  ville 
pour  acheminer  la  cause  de  la  béatification  de  notre  Saint,  à  la" 
quelle  il  se  dévoua  tout  entier,  parcourut  trois  fois  la  Fronce,  fil 
deux  fois  le  voyage  de  Rome  et  eut  la  consolation  d’introduire  . 
celle  procédure. 

Après  la  mort  de  .lenn-François  de  Saies,  Victor-Amédée  et 
M"***  Clu’isiine,  qui  ne  J’avaîent  pas  perdu  de  vue,  le  firent  noiU" 
mer  par  le  pape  au  siège  de  ce  diocèse,  avec  ordre  d'accepier- 
Au  printemps  de  1639,  Urbain  VTIl  lui  expédia  ses  bulles  ;  il 
sacre  le  23  juin  dans  la  métropole  de  Turin  et  fit  son  entrée  à  An" 
necy  par  le  faubourg  de  Bœuf,  le  17  août  suivant.  Le  13  juillet 
précédent,  te  Conseil,  averti  de  l’arrivée  prochaine  du  nouveau 
prélat,  arrêta  qu'on  lui  ferait  le  même  accueil  qu’à  saint  François 
de  Sales  en  1602. 

Il  se  mit  avec  dévouement  au  service  de  son  diocèse  ;  mais  sa 
santé,  affaiblie  par  sa  vie  austère  et  laborieuse  de  religieux,  ne  In* 

(1)  Il  bouclait  souvent  son  petit  doigt  avec  celui  de  Dom  Juste,  et  di' 
sait  en  son  riant  ;  *■  Je  voudrais  être  lié  avec  vous  pour  ne  rn'en  séparer 
jamais.  »  fVie  de  Mgr  Juste  Oue'rin,  parMaur.  Arpaud.  Item,  Louis  Mo¬ 
rand,  p.  88.) 
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pcfinii  pas  de  le  visilcr  en  enlier.  Pour  subvenir  à  son  insuffisance, 

‘I  se  mit  en  relation  avec  saint  Vincent  de  Paul,  qui  venait  de 
fonder  la  Mission.  La  M.  de  Chantal  appuya  la  demande  de  l’évé- 
<|ue.  Par  une  coïncidence  providentielle,  le  commandeur  de  Sil- 
par  dévotion  et  reconnaissance  pour  saint  François  de  Sales, 
offrit  à  saint  Vincent  de  Paul  les  sommes  nécessaires  pour  l’éla- 
olissemeni  des  prêtres  de  la  Mission  à  Annecy.  Aussi,  au  prin¬ 
temps  de  1640,  ces  Missionnaires  arrivèrent  à  Annecy  au  nombre 
six.  Ils  furent  reçus  comme  des  messagers  du  ciel.  Déjà,  au 
o^ois  de  juin,  révêque  avait  pu  apprécier  les  fruits  de  leur  zèle; 
^Oici  comment  il  en  écrivait  à  leur  saint  fondateur  :  «  Plût  à  Dieu 
vous  puissiez  voir  le  centre  de  mon  cœur;  car,  vérilablemenl, 
JO  Vous  aime  et  honore  de  toute  l’étendue  de  mon  affection  cl  je 
o'e  confesse  le  plus  obligé  de  tous  les  hommes  du  monde  à  votre 
Onarité  par  le  grand  bienfait  et  par  les  fruits  que  MM.  les  Mission¬ 
naires,  voscbers  enfants  en  Dieu,  font  en  notre  diocèse,  qui  sont 
que  je  ne  puis  les  exprimer  (!).  »  En  1641  et  1644,  on  a  en- 
core  des  lettres  analogues  de  notre  pieux  évêque  au  même  saint 

Vincent  de  Paul. 

Jusïe  chargea  les  Lazaristes  {2)  de  pré[>arerles  ordînalîons 
clercs  en  lotir  donnant  dans  lotir  maison  (3)  tine  retraite  de 
jours,  T!  avait  formé  fe  dessein  et  comhtné  te  plan  d'un  sérni- 
^^ire  ;  il  en  intima  l'érection  par  une  bulle  latine  adressée  à  son 
le  8  septembre  1641  ;  il  rédigea  même  le  règlement  qui 
^^^vraît  y  être  observé  (4)  ;  mais  ties  obstacles  insurmontables 
^*nrent  encore  ajourner  de  vingt  ans  ce  précieux  établissement*  Il 
®  dédommagea  de  son  mieux  en  fondant  au  college  cha|>uisien 
chaires  de  théologie  :  Tune  dogmatique,  Taiitre  morale,  et  y 
J^Oïïsacra  mille  pisloles  par  un  contrat  passé  avec  les  Barnabites 
^  juillet  1645,  Il  acheva  d'épuiser  les  économies  importantes 
la  modestie  de  son  train  lui  avait  ménagées,  en  donnant  de 
vivant  quinze  mille  pîstoles  pour  faire  prêcher  des  missions 
sou  vaste  diocèse, 

^îcn  ne  Int  était  plus  sacré  que  la  justice  distributive  pour  la 
^^llaiîon  des  bénéfices  ;  il  ne  consultait  que  sa  conscience  et  le 
l^^suliai  du  concours,  II  refusa  une  recommandation  présentée  par 
Félix  de  SavoiCt  gouverneur  du  duché.  Le  Chapitre  cathédral 

,  (1)  Arpaud,  etc.,  Barnabite,  a  composé  cette  biographie  en  1678.  - 
bUiT  qui  est  resté  aux  prêtres  de  la  Mission*  —  [3i  Ils  s"éta- 

*»rent  d^abord  au  faubourg  de  Bmiit,  —  (4)  C^est  encore  presque  lextuel- 
^erii  (elui  qui  s'observe  aujourd'hui  au  séminaire  irAuriecy, 
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lui  ayant  denianilê  l’union  de  la  riche  cure  du  Peilt-Bornand  à  la 
mense  de  la  Cathédrale,  il  répondit  :  k  Ma  conscience  ne  me  la 
permet  pas,  parce  que  les  cures  unies  aux  Chapitres,  tant  sécU' 
liers  que  réguliers,  sont  abandonnées.  » 

Se  sentant  chargé  d’années  et  trinfirniilés,  il  ofl'rît  la  coadjiitO' 
rerie  à  Cli,  Auguste  de  Sales,  qui  refusa  itérativement  ;  niais  sans 
se  rebuter,  le  pieux  évêque  s’adressa  à  M™*  Christine,  alors  ré' 
gentc  des  Etats,  qui  le  présctita  et  le  fil  agréer  au  pape.  A  cette 
nouvelle,  Mgr  Juste  écrivît  à  M.  Ch,  Auguste  la  lettre  suivante,  en 
date  du  <*'■  avril  1643  : 

«  Pax  Christi  t  Vive  Jésus  ! 

h 

«  Monsieur  et  très  cher  frère,  il  n’y  a  plus  de  résistance  a 
«  faire  de  votre  part.  Madame  Royale  ni’a  fait  cette  grâce  de 
«  m’accorder  que  vous  vinssiez  tenir  ma  place  et  réparer  tous 
«  mes  défauts  dan^  cette  fatigante  charge.  Certainement,  je  viens 
«  d’écrire  à  Madame  Royale  que  la  seconde  grâce  qu’elle  m’a  ac- 
«  cordée  de  vous  avoir  pour  mon  coadjuteur  est  sans  comparaison 
«  plus  à  mon  gré  que  la  première  faveur  qu’elle  me  (it  de  me 
«  nommer  évéque  de  Genève  et  de  me  retirer  de  mon  cloître  sans 
«  aucune  sollicitation  nî  prétention  de  mon  côté.  Notre  digne 
«  Mère  {M”*®  de  Chantal]  était  en  ce  temps  à  Turin,  et,  si  elle 
«  était  encore  en  ce  monde,  elle  vous  porterait  ce  témoignage  qu® 
«  je  n'acceptais  jamais  cette  crosse,  que  dans  l’espoir  de  vous  la 
«  remettre  en  main,  par  le  grand  désir  que  j’avais  de  revoir  m 
«  gouvernement  de  ce  diocèse  en  la  maison  de  mon  B.  François 
«  de  Sales,  au  nom  duquel,  après  avoir  invoqué  la  sainte  Trinité, 
«  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  je  vous  commande  comme  votre  pré' 
«  lat  et  pasteur  très  indigne,  de  ne  plus  faire  résistance  et  u^ 

«  venir  servir  les  brebis  de  votre  saint  oncle _  Donnez'vous 

,  «  donc  promptement  â  nous,  Monsieur,  et  ne  manquez  pas  de 
«  vous  trouver  ici  pour  la  première  assemblée  de  notre  synode, 
«  afin  que,  vous  montrant  à  tous  vos  curés,  nous  bénissions  Dieu 
«  tous  ensemble  de  la  grâce  qu’il  nous  a  faite.—  Juste,  évêque  d® 
«  Genève.  » 

« 

La  mort  d’Urbain  VÏIl  entraîna  des  lenteurs.  Ce  ne  fut  que  t® 
27  avril  1645,  que  ces  bulles  parvinrent  à  l’évêque  titulaire,  qi*' 
crut  alors  pouvoir  chanter  son  Nunc  dimittis.  Il  en  avisa  l’ém 
par  une  lettre  toute  de  coeur  et  de  foi  (1),  et  dès  lors,  retiré 

(I)  <  Monseigneur,  très  digne  évêque  d*Hébron,  coadjuteur  de  Genève» 
«  et  vrai  neveu  de  salut  François  de  Sales, 

«  Béni  soit  Dieu  et  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  Père  d®* 
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^oiivennies  Capucins  de  Rumilly,  où  it  se  préparait  à  la  mort,  il 
Uissa  à  son  successeur  (es  lionneurs  et  les  charges  de  l’épiscopat. 
‘Oui*  lui,  il  était  au  terme  de  sa  carrière.  11  mourut  à  Rumilly,  le 
"  •lovemhre  1045  (1)  et  fut  enseveli  dans  l’église  des  Capucins,  où 
Son  tombeau  a  été  signalé  par  plusieurs  faveurs  obtenues.  En  1862, 
•les  fouilles  avaient  amené  la  découverte  de  ces  restes  précieux; 
’*ossi,  le  12  août  1866,  cinq  évêques,  un  nombreux  clergé  et  plus 
Oc  quinze  mille  assistants  en  lirenl  lu  translation  solennelle  dans 
*0  chapelle  de  Notre-Dame  de  rAiimône  (2). 

Ce  pieux  et  modeste  prélat  avait  vécu  dans  des  relations  sui- 
'les  d’intime  amitié  avec  trois  saints  :  saint  François  de  Sales, 
®âint  Vincent  de  Paul  et  la  sainte  M.  de  Chantal.  Ses  œuvres,  sa 
'^'0.  son  tombeau,  tout  nous  autorise  à  dire  qu’il  fut  uii  de  nos 
plus  saints  évêques. 

1 10.  —  Charles-Auguste  de  Sales,  On  a  vu  le  cas  que  le  Conseil 
Is  population  d’Annecy  faisaient  de  ce  personnage,  par  la  sup¬ 
plique  déjà  citée.  Il  était  né  le  •I®'' janvier  1606  du  seigneur  Louis 
'lo  Sales,  l’un  des  plus  illustres  frères  du  Saint.  A  la  mort  de  son 
oncle,  il  avait  donc  dix-sept  ans.  Il  avait  su  profltei  de  ses 
^Çons  et  de  ses  exemples^  s  inspirer  de  son  esprit  et  recueillir  de 
*^ouclie  meme  bien  dos  traits  et  récits,  qui  oiU  plus  lard  enrichi 
^  biographie  historique  qu’il  nous  a  laissée  de  saint  François  de 
^  ^les  et  qui  demeure  une  des  meilleures*  Tout  jeune  encore, 
Auguste  s^étaitvoué  à  TEglise.  Son  mérite  précoce  et  sa  nais- 
lui  valurent  la  prévoie  de  la  cathédrale  et  le  doyenné  de  la, 
^^ttégialç.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  tout  quitter  et  à  suivre  son  attrait 
pour  la  solitude*  En  1635  [3),  il  se  retira  à  l’ej'inîtage  des  Voirons, 


^  ^Iséri cordes,  le  Dieu  de  toute  consolation,  qui  ne  laisse  aucune  de 
®  aos  tribulations  sans  consolation,  Awr/i. 

«c voilà  par  la  grâce  de  Dieu  !  Hier,  je  dis  le  Te  Deum  snhmissa 
i  aujourd’hui  je  le  dirai  alta  voce,  deux  fois  i  une  en  Téglise  pa- 
<<  de  Rumilly,  une  autre  fois  en  Tégiise  de  la  Visitation,  et  nous 

<i  sonner  les  cloches,  et  lundi,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  serai  à 

K  ai  où  j^  vous  baiserai  et  embrasserai  de  tout  mon  cœur*  comme 
<  suis  et  serai  en  vérité  toute  ma  vie  de  tout  mon  cœur,  Mon- 

«  de  votre  Illustrissime  Grandeur,  très  humble,  très  cordial, 

“dèle,  iiÈs  affectionné  et  très  obligé,  perpétuel,  invariable  et  très- 
«  ^^issant  serviteur*  Voilà  comme  j'écrivais  à  votre  Bienheureux  Père. 

Juste,  évôque  de  Genève.  » 

par  erreur  que  M.  L.  Morand,  dans  son  intéressante  Notice  sur 
Ch  1  ‘  place  sa  mort  en  1016,  car  le  26  novembre  1645,  ou  voit 

procéder  à  la  visite  de  sa  cathédrale  «  en  qualité  d'évêque 
suai^*  par  le  décès  de  Soji  lU'^^  et  Rev^^  prédécesseur,  de  bonne  mé- 
Juste  Guérin*  (Regist  des  visites  pastor.  aux  arch.  de  l'évêché 
(2)  Ces  souvenirs,  joints  h  une  foule  d’autres,  ne  laisseront 
en  la  mémoire  de  M  le  chanoine  i^imondt  curé  de  Rumilly,  décédé 
^  '  WG,  bientôt  nonagénaire.  —  (3)  C’est  ia  date  de  la  requête  qui  avait 
Pî*éseniée  en  sa  faveur  à  S,  A*  le  duc  de  Savoie. 
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auquel  son  saint  oncle  avait  donné  des  statuts  et  une  seconde  vie. 
Son  parent,  Mgr  Clievron  de  Villetle,  archevêque  de  Tareniaîse» 
l’en  relira  et  lui  confia  l’ofiicialité  et  le  grand-vicariat  de  son  dio¬ 
cèse,  pendant  son  voyage  à  Rome.  * 

On  a  vu  aussi  que  Mgr  Juste  Guérin,  ne  pouvant  ramener  à 
accepter  la  coadjulorerie  de  Genève,  s’était  concerte  secrèlement 
avec  la  régente,  qui  n^avail  d'ailleurs  pas  oublié  ni  le  mérite  de  ce 
personnage,  ni  la  demande  que  ia  ville  avait  faite  de  lui,  en  1635, 
pour  le  siège  diocésain. 

Charles-Auguste  céda,  et,  le  14  mai  1645,  il  fut  sacré  dans 
l’église  de  Saint-Dominique  d’Annecy,  sous  le  titre  d’évéquo 
d’Ilébron,  et  fut  obligé  de  prendre  l’adminislration  du  diocèse  sur 
les  prières  de  l’évéque  titulaire,  que  scs  infirmités  réduisaient  è 
l’impuissance.  Il  avait  comnieneé  ses  visites  pastorales  par  l’églis® 
paroissiale  de  Saint-Maurice  d’Annecy.  Après  la  mort  du  titulaire, 
il  continua  ses  visites  comme  étéque  en  chef,  en  commençant  puf 
la  cathédr.ile,  le  26  novembre  1645, 

A  une  solide  piété,  le  nouveau  prélat  alliait  le  don  de  la  parole- 
Prédicateur  zélé,  éloquent  et  infatigable,  il  prêcha  un  grand 
nombre  de  carêmes^  et  plusieurs  sermons  de  circonstance.  Déjâr 
en  1642,  il  avait  fait  avec  un  brillant  succès  l’oraison  funèbre  de 
la  M.  de  Chantal.  Le  1 S  septembre  1659,  il  prononça  aussi  cellu 
d’Amédée,  duc  de  Genevois-Nemours. 

Par  d’importantes  largesses,  ce  prélat  augmenta  les  revenus  de 
la  fondation  pour  l'enseignement  delà  théologie  au  collège  chapot" 
sien.  Il  menait  une  vie  dure  et  laborieuse,  et  pour  se  livrer  à  son 
goût  pour  la  prière,  l’étude  et  la  composition  de  ses  ouvrages,  i^ 
fit  construire  sa  maison  de  Trésuti  (1)  sous  les  auspices  de  If 
Sainte-Trinité.  C’est  là  qu’il  a  passé  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Outre  VHistoire  de  samt  François  de  Sales,  que  nul  biograph® 
n’a  pu  surpasser  pour  la  grâce  et  l’intérêt  des  détails,  il  a  aussi 
écrit  la  Vie  de  la  l^ère  Marie-Aimée  de  Blonay,  le  Pourpris  histori¬ 
que  de  la  Maison  de  Sales  et  autres  ouvrages.  Il  est  à  regrette*’ 
qu'il  n’ail  pu  coordonner  et  éditer  les  riches  matériaux  qu’il  avait 
réunis  pour  l’histoire  de  notre  pays.  C’est  aussi  à  Trésoii  que  «et 
illustre  évêque  mourut. 

Voici  son  acte  de  décès  dans  les  registres  de  Saint-Matiric® 
d’Annecy  : 


(1)  Très  «num.  Il  y  avait  fait  construire  une  chapelle  dédiée  à  J® 
Sainte-Trinité.  Cette  niaison  serait  un  palais,  si  elle  eût  été  achevée  sui 
vaut  le  plan  primitif. 
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^  Du  treiziéme  février  mil  six  cent  soixante  a  été  inliumé  dans 

*  1  église  du  premier  monastère  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie, 

*  te  corps  de  Mgr  Ill“*  et  R“*  évéque  et  prince  de  Genève, 

*  Cliarles-Auguste  de  Sales,  l’àrne  duquel  fut  séparée  de  son 

*  corps  le  huitième  du  dit  mois,  à  quatre  heures  du  malin,  jour 
'■c  dimanclie,  dans  son  palais  de  Trison,  là  où  il  fui  gardé  dans 

chapelle,  avec  iiuit  cierges  ardents  nuit  et  jour,  par  des 
chanoines  et  prêtres  en  grand  nombre,  et  fut  apporté  par  six 

*  l'rêii’es  le  13  du  dit  mois,  au  grand  regret  de  toute  la  ville  bien 

*  ®dligée,  accompagné  de  vingt  douzaines  de  flambeaux  ardents, 

*  Premièrement  dans  l’église  de  Saint-François  (cathédrale  ac- 
^uellej,  lequel  demeura  l’espace  d’un  iîberc  «î«  qui  fut  chanté 

*  devant  le  inaitre-aulel.  Le  vicaire-général  Jay  fit  la  lévation  du 
Corps  ;  tous  les  corps  des  églises  y  assistèrent  ;  le  sieur  Bour¬ 
geois,  recteur  moderne  de  Saint-Maurice,  portail  l’élole  en 
flUaliié  de  curé.  —  Anima  ejus  bequiescat  in  pacEv  Amen.  » 
Ml,  —  Jean  d'Aranthon  d*Alex,  La  famille  de  Sales,  qui  venait 

^  fournir  au  siège  de  Genève  trois  évêques  si  distingués,  n*étnil 

Il  JXft  .  + 

J  cpmsêe  ;  elle  avait  encore  des  membres  dignes  de  la  mitre, 
(le  Sales,  grand-vicaire  de  Genève  et  doyen  de  la  Collégiale, 
consanguin  de  Lévêque  défunt,  était  bien  fait  pour  attirer 
^^^teniion  et  fixer  les  vœux  du  clergé,  du  peuple  et  du  souverain, 
célèbre  Mère  de  Cliaugy,  pleine  de  reconnaissance,  d'estime 
^  admiration  pour  l'illustre  famille  de  Sales,  mît  dans  le  plateau 
^  balance  tout  le  crédit  dont  elle  jouissait  à  Turin  et  à  Rome 
faveur  de  Joseph  de  Sales,  Mais  tant  d'éclat  et  de  faveurs 
Pandus  depuis  un  demi-siècle  sur  la  maison  de  Sales,  avait 
les  yeux  d'une  partie  de  la  noblesse.  Il  ne  manqua  pas, 
^  plus,  de  gens  dans  le  clergé  qui  jugeaient  inopportun  et 
^^^gereux  de  sembler  inféoder  le  siège  épiscopal  à  une  seule 
^  die.  Il  y  gm  dona  un  mouvement,  sinon  liosliie,  du  moins 
^Ppose  à  rêleclîon  d'un  autre  de  Sales.  Au  milieu  de  ce  choc 
“Ptnions  ou  d’intérêts,  la  régente  Christine  de  France  venait  de 
^Couvrir  une  perle  dans  la  personne  de  Jean  d’Aranthon  d’Alex; 

Sur  lui  qu’elle  porta  son  clioix  (t). 

J  ciait  né  le  29  septembre  1620  au  château  d’Alex,  do  noble 
Cl  d’Arantiion,  descendant  des  anciens  barons  de  Faueigny, 
®  ^®snne-Fraiiçoise  du  Maaey,  par  laquelle  il  avait  quelque 
‘’®nié  avec  la  maison  de  Sales.  U  avait  fait  toutes  ses  éludes,  y 

écrite  par  le  P.  Masson,  qui  a  été  trop  sobre  de  détails 
Un  récit,  C''est  à  cette  source  que  j'ai  puisé. 

18 
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compris  la  pliîlosopiiîe,  au  collège  d’Annecy,  qui  llorîssai[  alors 
entre  les  mains  des  Barnahiies,  puis  il  avait  suivi  pendant  trois 
ans  le  cours  de  théologie  à  la  Sorbonne,  où  il  avait  pratiqué  de 
précieuses  relations  avec  saint  Vincent  de  Paul. 

Devenu  prêtre  en  1644,  il  fut  pourvu  d’un  eanonîcat  à  1^ 
cathédrale,  et  en  1649,  il  fut  désigne  par  la  duchesse  de  Savoie, 
pour  accompagner  à  Rome  le  [trînee  dom  Antoine  et  sa  sœur 
Marguerite.  A  son  retour  h  Turin,  ce  prince  lui  résigna  ses  deux 
importantes  coinmanderies  de  Chieri  cl  de  Chivasso,  du  consente' 
ment  de  Leurs  Altesses,  qu’il  accompagna  à  Lyon  en  1658  dans 
la  visite  qu’elles  firent  au  jeune  roi  Louis  XfV. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Madame  Royale  le  nomma  u 
l'évéelié  de  Genève.  Il  en  fut  sacré  évêque  à  Turin  le  9  octobre 
1661,  malgré  la  vive  opposition  qui  lui  fut  faite  à  Turin  et  " 
Rome.  Il  marque  lui-méine  que  ses  détracteurs  étaient  «  tout 
qu’il  y  avait  de  pins  saint  dans  ce  diocèse  (1).  » 

Le  nouvel  évêque  fit  son  entrée  solennelle  à  Annecy  par  1^ 
porte  du  PAquier.  Leduc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  II,  vouli** 
qu'il  logeât  d’abord  dans  son  château  d’Annecy  (®*).  Il  ne  tard^* 
pas  à  montrer  que  sa  foi  et  ses  mœurs  étaient  bien  au-dessus  de 
toute  atteinte. 

En  1662  il  solcnnîsa  à  Annecy  la  béatification  de  saint  François 
de  Sales  dont,  le  29  avril,  il  plaça  le  saint  corps  dans  la  rich^ 
châsse  d’argent  que  Madame  Royale  Christine  de  France  avad 
offerte  en  présent  aux  reliques  du  Bienheureux.  Quatre  évéqu®®’ 
et  tout  ce  qu’il  y  avait  de  plus  distingué  dans  le  clergé  et 
noblesse,  se  rendirent  en  cette  ville,  avec  une  innombrable  m**  . 

*  .  'rt  si 

titude  de  fidèles  accourus  de  partout  pour  cette  cérémonie 
impatiemment  attendue.  Quatre  ans  plus  tard,  le  décret  de  cao® 
nisation  vint  agréablement  distraire  le  zélé  prélat  de  ses 
œuvres  apostoliques,  et  le  9  mai  1666,  il  célébra  cet  heure"* 
événement  avec  une  pompe  et  un  concours  dont  Annecy  n’av»' 
pas  encore  d’exemple  (2). 

(!)  Lettre  de  cet  évêque  au  marquis  de  Pianesse,  citée  par 
graphe  Masson.  —  (3)  il  survint  en  cette  circonstance  un  petit 
entre  l’évêque  et  la  ville,  au  sujet  de  ta  croix  processionnelle 
Maurice,  que  l’évêque  ne  voulait  pas,  et  sans  laquelle  la  ville 
ne  vouloir  assister.  Le  seigneur  commandant  de  Chambéry  fut 
et  maintint  le  droit  de  la  ville.  Une  émulation  plus  belle  fut 
quartier  de  la  Perrière  qui,  n’ayant  aucun  drapeau  pour  les  réjouis^'-j. 
ces  que  la  ville  faisait  faire,  dêniaitdèrent  de  s'en  faire  un  â  leurs  tr  j., 
La  ville  l’autorisa  avec  plaisir,  ordonna  qu’il  serait  affecté  au  seul 
lier  de  la  Perrière,  et  qu’il  serait  conservé  avec  les  autres  dans  la 
de  ville.  {Reg.  de  ville,  7  mai  1666.) 


—  — 

Après  les  fêtes  tie  la  béatification,  l'intérêt  de  ia  religion  i'ap- 
PHa  à  Paris,  où  il  obtînt  de  L  ouïs  XIV  la  fenneture  de  vingt-trois 
’^n'ples  protestants,  qui  furent  ensuite  démolis.  Son  séjour 
^  environ  sept  mois  à  Paris  lui  acquit  l’estime  de  la  brillante  cour 
^e  Louis  XIV,  et,  quand  il  prit  congé  du  jeune  monarque,  celui-ci, 
témoignage  de  satisfaction,  lui  lui  fit  compter  3,000  francs,  que 
toire  évêque  employa  à  rachat  de  livres.  Le  3  avril  1663,  il  bénit 
®o!etineilemenl  à  la  cathédrale  le  mariage  de  Cli. -Emmanuel  II 
®’'ec  Françoise-Madeleine 'd’Orléans,  cousine  de  Louis  XIV. 

Le  pape  lui  avait  recommandé  l’érection  d’un  séminaire,  et 
pour  rtiider  à  cette  œuvre,  il  promit  de  lui  fournir  annuellement 
j>00  livres.  Dans  ee  but  notre  évêque  prit  des  arrangemeiUs  avec 
®  général  des  Lazaristes  (**),  et  il  céda  lui-même  jyour  cet  objet 
»es  deux  riclies  commanderies  du  Piémont.  Dès  lors,  outre  les 
prêtres  de  la  Mission  que  le  commandeur  de  Sillery  avait 
fondés  à  Annecy  pour  l’évangélisation  du  diocèse,  il  y  en  eut 
Encore  deux  autres  uniquement  occupés  à  t’éducaiion  cléricale 
jeunes  lévites.  Ce  nombre  eut  à  |)eine  sufli,  si  deux  chaires 
.  'néologie  occupées  par  les  Barnabites  n’eussent  déjà  été 
à  Annecy.  D’ailleurs  les  six  Lazaristes  de  première 
•'dation  étaient  aussi  chai’gés  de  préparer  les  jeunes  ordinands 
pf  des  retraites  et  des  conférences.  C’est  dès  celle  éjyoque  que 
P  deux  cil  aires  tie  théologie  au  college  chapuisien  devinrenl 
^Rfnatiques,  et  (e  séminaire  eut  deux  chaires  de  morale.  Ce 
l^*'^eieux  établissement  fut  inauguré  le  19  juillet  1664,  Ce  ne  fut 
^^P^ndant  que  plusieurs  années  plus  lard,  que  les  bâtiments  du 
®^*^inaire  actuel  furent  construits.  Cette  importante  création 
ïikeura  rœuvre  favorite  de  ce  grand  évéqne.  Tous  les  jeudis  il 
à  s'y  rendre,  donnait  l'impulsion  de  la  piété  et  de  Tétude 
jeunes  lévites,  se  mêlait  à  leurs  exercices  et  même  à  leurs 
j,  ’^^âtions,  fit  planter  plus  tard  les  tilleuls  qui  couvrent  encore 
®®planade  de  Saiut-Bruno,  et  se  relirait  volontiers  dans  celle 
solitude  pour  s'y  livrer  à  la  retraite,  â  Tétude  ou  à  la 
Position.  I!  avait  fait  bâtir  une  petite  maison  dans  rinlérieur  de 
;  ®ftclos,  et  if  en  subsiste  encore  quelques  vestiges.  Dans  l'an- 


‘lonti 

il  1.1 

,  Psbieg  de  son  diocèse.  Aussi  c’est  à  lui  qu’il  est  juste  d’allri- 

Voj  ^  t^c>nversion  de  ce  pays,  K  avait  d'abord  procédé  par  les 
de  douceur  et  de  conviction.  Voyant  qu'elles  échouaient 


J  t)  avait  obtenu  de  Louis  XIV  qu'une  mission  royale  fut 

Il  pai*  jçg  Lazaristes  dans  le  pays  de  Gex,  Trois  ans  après, 

Ca  lui-même  de  sa  personne  avec  des  ecclésiastiques 
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auprès  de  certains  liéréliques  obstinés,  et  craignant  que  l’opinîé' 
ireté  de  quelqiics-iins  ne  compromit  le  fruit  de  ce  laborieii* 
apostolat,  il  obtint  un  arrêt  royal  par  lequel  ces  boiniiies  Irosiil^^ 
furent  déposés  de  tout  cni])loi  judiciaire.  Le  gouvernement  de 
France  y  déploya  une  autorité  peut-être  trop  absolue.  C'est  di* 
moins  dès  lors  que,  dans  le  pays  de  Gex,  la  messe  s’appel^^ 
encore  quelquefois  la  contrainte. 

A  Annecy  même,  Jean  d'Arantbon  a  donné  ou  fait  donner  ci))6 
missions  el  a  organisé  dans  son  vasle'diocèse  un  système  d’évai)' 
gilisation  et  d'exercices  religieux  qui  devait  s’appliquer  successi' 
vement  dans  cbaque  paroisse  par  le  clergé  de  l’arcblprêlré 
dont  elle  faisait  partie:  Son  biographe  constate  les  précieu* 
résultats  que  le  prélat  obtint  pour  la  moralisation  de  son  diocèse- 
En  f6S0,  il  en  avait  déjà  fait  trois  fois  ta  visite  pastorale. 
alors  un  second  voyage  à  Paris  pour  le  temporel  de  son  évêch* 
que  détenait  Genève.  S’il  ne  put  obtenir  la  réparation  d'uJi® 
injustice  vieille  de  cent  quarante-quatre  ans,  le  monarque  franç^^^ 
et  Marie-Thérèse  le  comblèrent  de  témoignages  d’estime 
d’afTeclion.  Louis  XIV  lui  lit  porter  à  son  départ  une  somme  de 
quatre  mille  livres,  que  notre  évéqtie  employa  en  orneme'd’ 
d’églises  et  en  subsides  aux  Clarîsscs  et  Annouciades  d’Annecy' 
II  s’appliqua  ensuite  énei'giquement  à  remédier  au  relâcbeoie^* 
de  discipline  qui  s'était  glissé  dans  le  clergé  sous  ses  deux  pce*' 
décesseurs.  Ses  moyens  furent  les  retraites  ecclésiastiques, 
constitutions  synodales  adoptées  dans  les  synodes,  les  résolution^ 
pastorales  rédigées  par  son  grand-vicaire  Faleaz,  la  vigiiatt*', 
qu’il  exerçait  sur  le  clergé  ainsi  que  dans  les  monastères  *1“ 
relevaient  de  lui  et  en  qui  il  lit  refleurir  la  ferveur  et  la  régid^, 
rité  des  meilleurs  jours.  U  rendit  au  concours  toute  sa  sîncéi'b* 
et  son  importance.  Le  prince  Antoine  de  Savoie,  son  bienfail®tt”’ 
qui  prétendait  nommer  sans  concours  une  personnne  de 
choix  à  la  cure  du  Pelit-Bornand,  rencontra  dans  l’évêque  w’'® 
opposition  si  ferme  que,  non-seulement  il  se  désista,  ïnaisenco|® 
décida  qu’à  l’avenir  toutes  les  cures  dépendantes  de  l'ordre 
Saint-Maurice  seraient  conférées  au  concours.  p 

Pour  obliger  ses  prêtres  à  tenir  leurs  alfaires  en  bon  ordrei 
maintint  l’usage  d’hériter  des  bénéficiers  qui  mouraient  intes*® 
et  employait  tout  leur  délaissé  en  bonnes  œuvres;  il  fit  conda'J^ 
lier  à  Borne  i’abus  du  biscant  (I).  Devant  son  zèle  aucun  abu® 


(1)  Moiistmoi^um  illud  verbum^  apud  fto.s'  a  Rome 

CAJNTO.  » 
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Les  mascarades  du  carnaval  dis|)ariirenl  et  on  ne  les  revit 

^  Annecy  qu’à  l’occiipaiion  française  de  la  fin  du  dix-scplième 

®*ocle.  If  échappa  providentiellement  à  un  brutal  assassinat  qu’un 

<^oncubinaire  dont  il  avait  rompu  les  liaisons  vint  tenter  sur  sa 

rorsonne,  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale,  avec  un  pistolet 

®nargé  de  trois  balles  ;  sa  fureur  trahit  sa  vengeance.  L'évêque, 

j’erneuré  impassible,  n'inlcrvint  que  pour  mitiger  les  arrêts  de  la 
Justice. 

C  est  à  son  zèle  et  à  son  initiative  qn'Annecy  dut  le  bel  bôpitâl 
la  Providence  commencé  en  1681  (1), 

son  temps,  Annecy  renfermait  déjà  sept  à  huit  cents  pau- 
vivant  dans  l’îgno'rance  et  fe  dérèglement.  A  ce  spectacle* 
zèle  s'émut;  il  leur  fit  donner  une  retraite  de  huit  jours* 
n^ndani  lesquels  on  les  chauffait  et  admettait  à  une  aumône 
Cette  retraite  se  termina,  le  ^6  janvier  1695,  parla  messe 
*^*nqi]anienaire  que  le  prélat,  cassé  d’années  et  de  souffrances* 
encore  célébrer  devant  les  relraiies  de  notre  saint.  La  ville 
„  en  fête.  Il  communia  une  miillitude  de  religieux  et  de 
®les,  que  suivirent  à  la  table  sainte  plus  de  cinq  cents  pauvres 


don 


pi'éparés.  Il  leur  fil  ensuite  servir  un  copieux  dîner,  leur 


ses  avis  et  sa  bénédiction  et  ajouta  :  Jusqu’ici  je  vous  ai 
^9ürdés  comme  mes  frères;  mais  dorénavant  je  veux  vous  re<;ar- 
_  **  comme  mes  enfants  et  mes  amis.  A  ces  mots,  toute  celte  troupe 
J  eu  témoignages  de  reconnaissance  et  en  larmes  d’alten- 
.  ‘^®®oienl.  Dès  lors  on  remarqua  dans  cette  classe  déshéritée  une 
''™horiante  amélioration  morale. 

Ce  vétéran  de  l’épiscopat  désirait  mourir  les  armes  a  la  main. 

juin  1695,  il  partit  d’Annecy  pour  recommencer  la  qua- 
*<^tnc  visite  de  son  diocèse.  Il  s’agissait  des  montagnes  du 
Chabl  aïs.  Déjà  î[  avait  visité  plusieurs  paroisses  {2j  lorsque* 

hôpital  a  disparu,  en  laissant  son  nom  k  ïarue  qui!  longeait. 
ï  ^‘^viendrons.  —  t2)  En  passant  à  Arnioyp  il  dit  kM.  des  Echeïettes, 
paroisse  :  «  Mon  cher  ifoTisiturt  nous  sojames  à  peu  près 
PouJi^  près  de  nos  fins  ;  il  ne  faut  pas  partir  avant  moi 

la  ^  9ra?}d  voyage.  »  Lorsque,  quelques  jours  après,  ce  curé  apprit 
11  fip  t'évêque^  il  s'écria  :  ^  C'en  est  fait,  je  suis  mori  aussi.  * 

Vi*|i  3^11  lit  et  mourut  trois  Jours  après.  —  Arrivé  k  La  Veriiaz»  le 

prit  un  indicible  plaisir  h  s'entrelentt  avec  un  centenaire 
qiieiiift  jouissant  de  toutes  ses  facultés.  Comme  Je  prélat  Je 

Oit  *  i  son  âge  et  sur  ses  dispositions,  le  vieillard  lui  répon- 

blprltA*  ^  hlen  longtemps  que  je  suis  en  <  e  pauvre  monde  ;  il  est 


oç  7*..^  »  Eu  passant  à  Tabbaye  d’Aulps,  il  mit  plus  d'une  heure  à 

Mgr  auprès  des  reliques  de  saint  Guérin.  (Lè  p.  Masson,  yie  de 

^an  d' Arantho7i,  etc  J 


arrivé  au  Hiol  et  obligé  de  parler  longtemps  devant  la  porte  de 
l'église  pour  accorder  le  curé  et  les  paroissiens,  il  éprouva  un 
refroidissement  et  des  frissons  de  fièvre.  Il  se  (raina  cependant 
encore  à  La  Forclaz  et  de  tà  à  Chevenoz,  redoutables  trîiversées 
par  la  pluie  et  la  bise  qui  sévissaient  alors,  et  de  là,  gagnant  les 
hautes  vallées,  il  arrive  à  Abondance.  Là,  une  pleurésie  meiir' 
trière  se  déclare;  le  2  juillet,  il  reçoit  tous  les  sacrements,  et 
lendemain,  il  meurt  (1).  Voici  son  acte  de  décès  au  registre  de 
Saint-Maurice  d’Annecy  : 

«  Le  4'"*  juillet  (f695}  est  mort  dans  la  vallée  d'Abondance  le 
R"*  et  III'"®  Jean  d’Aranihon  d’Alex,  évêque  et  prince  de  Genève- 
Il  a  été  apporté  à  Annecy  où  il  a  été  inhumé  le  7  dudit  mois  dans 
régi  ise  dfi  Saint-François,  où  MM.  les  chanoines  de  la  Cathédral® 

oflicient.  11  est  mort  en  visite  après  avoir  siégé  35  ans  et  vécu  7^- 

* 

Il  a  été  regretté  de  son  clergé,  de  la  noblesse,  du  peuple  et  parti' 
cnliérement  des  pauvres  dont  il  était  le  père  et  te  protecieuf' 
M.  Deeonvette,  en  qualité  de  chantre  de  Saint-Pierre,  a  fait!® 
lévation  de  son  corps  aux  Bernardines  où  on  l’avait  reposé  et  moi 
soussigné  en  qualité  de  recteur  de  Saint-Maurice  j’ai  port® 
l’étole  sans  aucune  conteste. 


Signé  :  Bidot,  recteur  de  Saint-Maurice.  » 

Le  registre  de  la  ville,  faisant  le  récit  de  ces  funérailles,  ù  I® 
date  du  7  juillet  1695,  porte  que  «.Von  n’entendait  que  pleurs 
hurlements  généralement  de  tout  le  monde,  et  il  ne  s'est  peut- 
être  jamais  dm  de  mort  qui  ait  été  si  regrettée  et  avec  justice» 
puisque  c'était  un  des  grands  prélats  de  ce  siècle  et  uniquement 
des  pauvres  auxquels  il  n'a  jamais  manquée  » 

Je  ne  sais  si,  après  saint  François  de  Sales,  le  stége  de  Genèvo 
a  vu  un  évéque  aussi  distingué,  aussi  complet.  Ce  n’est  qu'à  so® 
propres  yeux  qu’il  était  petit.  Il  s’est  plu  à  le  constater  dan® 
l’épitaphe  qu’il  avait  composée  pour  son  tombeau  :  «  Jadis  évêçue 
de  Genève,  maintenant  ver,  poussière,  néant,  ■  ayez  pUU  o® 
moi  (2).  »  Ce  n’est  pas  ce  qu’en  pensait  le  pape  Alexandre  VIL 
celui  qui  a  canonisé  saint  François  de  Sales.  Il  disait  aux  cvéqno® 
qui  poursuivaient  sa  cause  :  Viendra  un  jour  où  mes  suceesse-ure 
feront  pour  M.  dAltx  ce  que  nous  faisons  pour  son  prédécesseur» 
le  Bienheureux  François  de  Sales  (3). 


* 


(1)  On  montre  encore  cliez  M*  André  Follîet,  dUbondance,  la 
et  le  lit  où  mourut  Mfîr  d'Arantbon*  —  (3)  Olim  episcopus 
mine  ver  mis,  cùiis,  nikilt  miseremini  mei.  —  (3)  M.  le  vicaire 
Poncet  loge  cet  évôqiie  dans  la  maison  du  président  Favre,  rue 
ClairCt  n*  18,  là  où  saint  François  de  Sales  a  composé  son  " 

(Voir  [a  Cathédrale^  etc,,  p.  11  â  dû  changer  de  domicile,  car  1^^ 
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^  esl  le  lieu  de  louchei'  ici  quelques  mois  sur  les  relations  de 
grand  «véque  avec  M“®  Guyon  et  le  P.  Lacombe,  Barnabite. 
f'es  aventuriers  mystiques  n’ont  servi  qu’à  mettre  en  relief  la 
n®rs|)icaci(é  et  la  vigilance  de  eet  admirable  prélat. 

lorsqu’il  accepta  le  concours  de  M“®  Guyon,  en  pour 

Seconder  dans  le  pays  de  Gex  les  Filles  de  la  Propagation  de  la 
oi  qu’il  venait  d’y  établir,  celle  dame  était  une  veuve  irrépro- 
lable  et  pieuse;  aucune  excentricité  myslique  ne  l’avait  encore 
®'gualée  à  l’attention  publique.  Après  Qu'elle  eut  donné  libre 
cssor  à  ses  rêveries  sur  l’oraison,  sur  la  destruction  de  tout 
qu’elle  eut  infecté  de  ses  poisons  le  P.  Lacombe  et  les 
'■sulines  de  Tlionon,  le  vigilant  évêque  obligea  celle  visionnaire 
®yacuer  son  diocèse  et  il  interdit  le  P.  Lacombe, 

'-eluî-ci  vint  à  Annecy,  moins  pour  se  justifier  ou  se  faire  relever 
®  la  censure,  que  pour  lenter  d'endoctriner  l’évéque  lui-méme. 
pareille  outrecuidance  s’adressait  mal.  Une  audience  ayant 

P  t  Jï 

ai^cordée  au  Barnabite,  il  en  profite  pour  exposer  ses  théories 
maximes  de  Guyon.  L'évéque  contint  son  indignation, 
de  pouvoir  pénétrer  jusqu'au  fond  des  doctrines  de  ce  couple 
Le  P.  Lacombe  prit  celte  patience  pour  un  commence- 
d'adhésion  et  vida  entièreinenl  son  répertoire  mystique, 
là  que  l'évêque  rallendait.  Mais  afin  d’obtenir  les  moyens 
^^onvaincre  le  novateur  et  de  prévenir  toute  dénégation  posté- 
^^Gure,  il  luf  füi  y  Yqs  doctrines  méf^üent  y  réflffchisse  à 

reposée;  veuillez  me  rédiger  vos  pensées  par  écrite  afin  que 
^  saisisse  bien  Vencha^nemen  t  ei  gnejevoie  ensuite  Æ  me  décide^'. 
Barnabite,  se  tenant  assuré  de  cet  iniporianl  disciple,  accède 
désir  du  prélat  et  lui  remet  un  précis  écrit  des  maximes  dont  il 
rapôtre.  Nanti  de  celte  pièce  de  conviction,  l'évêque  se 
jl’^posait  à  sévir,  lorsque  les  Barnabites  d'Annecy,  instruits  de 
J^ffaire,  accourent  au  palais  épiscopal  et  supplient  à  genoux 


M 


d'Arantbon  de  leur  relâcher  cei  écrit.  Sur  la  promesse 


ils  Inî  firent  que  cet  extravagant  viderait  son  diocèse,  il  brûla 
^^rit  leurs  yeux.  Le  couple  qiiîétisle  partît. 

Quand,  plus  tard,  les  erreurs  de  cette  dame  se  furent  glissées 
ce  diocèse,  Tévéque  les  condamna  par  une  circulaire  à  son 
du  4  novembre  4  687,  sept  ans  avant  que  rassemblée 

sa  vie,  paç^e  141,  nous  marque  expressément  que  cet  évêque 
qrn  plus  près  rte  la  grande  Visitalron  que  delà  cathédrale.  11  paraît 
occupa  la  même  maison  que  l\Wêque  Jcan-Fraïiçois  de  Sales,  près 
de  la  Halle*  On  ignore  combien  de  temps  il  a  habité  le  château 
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du  clergé  de  France  ne  censurât  ce  déleslabic  quiéltsme  {*)■ 
—  Michel-Gabriel  lîossillon  de  Bemex,  Il  naquit  le  16  no¬ 
vembre  1657  à  Chûleaublanc,  à  une  lieue  de  Genève,  de  seigneu*' 
Charles-Âmédée,  comte  de  Rossiilon,  marquis  de  Bernex  «f* 
d'Hélène  de  La  Palud.  Il  était  bien  jeune  encore  qnand  une  mer¬ 
veilleuse  apparition,  qui  se  produisit  encore  trente  ans  plus  lard, 
vînt  lui  présager  son  élévation  future,  au  service  du dium  Crucifié- 
En  1671,  il  prit  l'habit  religieux  dans  l’abbaye  de  Saint- Antoine 
au  diocèse  de  Vienne,  *11  y  continua  ses  études  ecclésiastiques 
et  fut  ordonné  prêtre  en  1681.  Quatre  ans  plus  tard,  il  fut  envoya 
à  Toulouse  pour  y  enseigner  la  théologie.  Ses  succès  et  ses 
mérites  lui  valurent  la  supériorité  de  la  maison  de  son  Ordre* 
En  1688,  nous  le  voyons  visiteur  des  Commanderies  de  Perpigt'*’’^ 
et  de  Barcelone.  Viclor-Amédée  II  le  nomma  à  l'évêché  d'Aostr 
en  1696.  L'élu  prenait  ses  dispositions  pour  obéir  et  en  même 
temps  il  annonçait  que  jamais  il  ne  serait  évêque  d’Aoste-  b** 
effet,  il  s’opéra  un  revirement  dans  les  résolutions  du  duc,  qui  i® 


(1)  L’auteur  des  Çtotres  de  In  Savoie  a  cm  devoir  ranger  leP,  Lacombc 
dans  son  Panthéon.  Son  article  sur  ce  sujet  a  été  mal  inspiré.  Il  foisonne 
d'erreurs  et  d’inconvenances.  , 

Erreur,  quand  l’auteur  fait  le  P.Lacombe  originaire  de  Ttionon. 
qu’il  fût  né  en  Savoie,  il  parait  n’avoir  pas  même  été  diocésain  de  U®' 
nève  ;  car  après  l'ordre  d’évacuer  le  diocèse,  il  écrivit  à  Mgr  d’Arantîion  ^ 
«  J‘en  sors  (de  votre  diocèse)  pour  oô^ir  à  Dieu,  comme  j'y  étais  eni' 
par  son  ordre,  sans  avoir  non  plus  contribué  à  ma  sortie  qu'à  nioi 
entrée.  ■»  (Eclaircis,  .du  P.  Masson,  p.  16  et  suiv.) 

Erreur,  quand  il  dit  :  La  doctrine  sur  laquelle  on  disputait...  comp 
tait  parmi  ses  défenseurs  et  ses  adversaires  uu  grand  nombre  * 

supérieurs.  Ni  Fénélon,  ni  aucun  esprit  supérieur  ne  s'est  fait 
champion  de  la  doctrine  de  Mme  Guyon  ;  Fénélon  a  simplement  cherche 
a  innocenter  la  personne  et  les  Intentions  de  celte  mystique.  ^ 

Erreur  w«  peu  grotesque.,  quand  un  ami  de  son  pays  comme  noir 
écrivain,  va  exhumer  des  caveaux  de  Charenton  les  ossements  d  m 
maniaque,  cAasse  de  partout,  pour  le  ranger  dans  la  galerie  de 
grands  hommes. 

Erreur  gauche  et  un  peu  grivoise,  quand  il  dit  :  Son  amèiftoMte 

Mme  Guvon)  fut  de  se  faire  Philothée  et  d’avoir  son.  ami  en  Z>ie«;  ^ 
l’a . ■ -  .-...w- -i  — . 

û”. 


au  leur 'ignore  que  Philothée  signifie  «mi  de  Dieu,  et  non  «mi  en 
4U'il  écoule  le  saint  fondateur  de  la  Fiorimontane.  il  lui  dira  :  v  es 
l'âme  qui  s’adonne  à  la  dévotion,  que  j'avpelle  Philothée  (Préf-  ^ 
y  Amour  de  Dieu).  Au  fond,  l’auteur  voulait  aire  :  Priscile  a  trouvé 
Montan  ;  mais  il  ne  s’est  pas  souvenu  de  ce  trait  satirique  de  lîpssue  ■ 
Erreur  diffamatoire,  quand  il  parle  d'un  autre  rôle  que  celui 
été  attribué  jusqu'ici  à  ces  visionnaires.  Grillet,  pour  lequel  M.  !■  . 

lippe  professe  mie  estime  bien  légitime,  nous  dit  :  Malgré  toui  ce  q'^^ 
l'on  a  écrit  sur  le  P,  Lacombe  e#  Mme  Guyon,  les  gens  sensés  les  r« 
gardèrent  seulement  comme  deux  têtes  exaltées  sur  la  dévotion 
tique,  mais  reconnurent  qu'ils  avaient  des  mœurs  très-pures,  (fl**'*"' 
3  vol.,  p.  in.)  . 

Il  se  trouve  aussi  dans  ces  deux  pages  de  l'auteur  des  Gloires  dc\ 
Savoie  d'autres  parole.s  qu'il  ne  convient  pas  de  relever.  Cet  écriV“,„ 
semble  ne  s’être  occupé  du  P.  Lacombe,  que  pour  avoir  l’occasion  “ 
flageller  du  même  coup  la  vérité  et  la  pudeur  sur  le  dos  d'un  moinci 
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‘destina  à  l'évéché  de  Genève.  Il  reçut  la  consécration  épiscopale 
**  Turin,  le  6  octobre  1697  et  fit  son  entrée  solennelle  à  Annecy  le 
novembre.  Le  registre  de  ville  marque  que  la  réception  fut 
“fillante.  Les  syndics  portaient  le  dais  et  les  serviteurs  de  ville 
POfiaient  les  bâtons  syndicaux.  Le  soir,  l’évêque  fit  un  très 
nocte  sermon,  et  chacun  répétait  :  Dieu  veuille  que  nous  puissions 
^  posséder  longtemps,  rempli  de  bonnes  qualités  comme  il  est. 

Il  ne  démentit  pas  ces  espérances.  A  peine  installé,  il  se  traça 
•tn  admirable  règlement  de  vie.  Son  modèle  favori  fut  Mgr  d’Aran- 
*“0n,  soit  à  cause  de  la  singulière  estime  qu’ü  professait  pour  lu!, 
parce  que,  étant  son  successeur  immédiat,  la  liaison  des 
affaires  et  le  rapport  des  circonstances  le  désignaient  plus  spé- 
*^*aiement  à  son  imitation.  Il  s’appliqua  aussi  dès  le  début  à  se 
Concilier  la  bienveillance  des  cours  de  Rome,  de  Turin  et  de 
I*îtris  pour  le  succès  de  son  ministère  et  de  ses  entreprises. 

Dès  la  première  année  de  son  épiscopal,  il  commença  ses 
''■Sites  pastorales;  il  rétablit  ies  fonctions  des  archiprétres,  selon 
■6  pian  rédigé  par  saint  François  de  Sales.  En  1699,  pendant  la 
«fande  disette  qui  régnait  en  Savoie,  ce  charitable  prélat  épuisa 
fessources,  puis  il  fit  un  appel  h  la  charité  publique.  Les  riches 
.  'axèrent  généreusement,  et  par  le  concert  de  ions,  sous  la  direc- 
tton  de  l’évêque,  on  établit  une  aumône  générale  et  journalière, 
P'^écédée  du  catéchisme,  qu’il  fil  iuî-méme  les  premiers  jours, 

En  1702,  il  assoupit  et  termina  certains  embarras  que  lui 
^■■cèrent  des  religieux  qui  se  ménageaient  un  établissement  à  La 
Le  14  Hécenil>re  1703,  les  troupes  de  Louis  XIV  s’éEaient 
maîtresses  d'Annecy  ;  ce  fui  par  l'intervention  derévéque, 
notre  viîle  échappa  aux  horreurs  du  pillage*  Le  29  mai  1705, 
la  commission  que  lui  en  avait  donnée  le  Saîiil-Piége,  il 
^^vrit  ifi  châsse  de  saint  François  de  Saies,  dont  on  changea  les 
^^ï^ements,  déjà  fanés  par  la  vétusté  et  l'humidité.  L'évêque  se 
^^saisîi  de  sa  riche  crosse  de  vermeil,  pour  la  substituer  à  une 
^uire  de  bois  doré,  qu’on  se  disposait  à  mettre  dans  la  châsse, 
vtiand  on  l'ouvrit,  il  s'en  exhala  les  mêmes  odeurs  merveilleuses 
en  1662,  avaient  déjà  parfumé  féglise  et  ies  alentours. 

^  I  inondation  de  17H,  quand  toute  !a  ville  était  submergée, 
®^éque  monta  à  l'église  de  Saint-Mau  rfee  sous  le  château  et  y  fit, 
*’■■■  la  pénitence  et  la  confiance,  deux  discours  si  pathétiques, 
tout  raudiioire  fondit  en  larmes.  Il  ue  put  arriver  qu’en 
®*eau  sur  la  plate-forme  de  i’égiise  de  la  grande  Visitation,  d'où 
punétru  comme  il  put  dans  le  monastère,  pour  rassurer  les 


religieuses,  résignées,  niais  tremblantes.  Lui-même  pensa  périr 
dans  son  palais  de  louage,  qui,  depuis  plusieurs  jours,  battu  et 
rainé  par  les  eaux  débordées,  vacillait  dans  ce  déluge.  Il  venait  à 
peine  de  dénicnager,  sur  des  avis  réitérés,  et  de  quitter  son  appar¬ 
tement  (tj,  (jue  celle  maison  s’écroula  tout  entière  dans  les  flots* 

En  17f3,  content  de  son  jiauvre  évêché,  il  refusa  le  riche 
archevêché  de  Tarenlaise.  En  1715,  Victor-Amédée,  roi  de  SicilCi 
et  son  épouse,  Anne-Marie  d'Orléans,  firent  leurs  dévotions  au 
tombeau  de  saint  François  de  Sales,  après  avoir  fait  auparavant  au 
Grand-Séminaire  une  retraite  de  huit  jours  [2).  Mgr  de  Bernex 
profita  de  ce  séjour  du  roi  dans  celte  ville  pour  l’érection  d’un 
hospice  ou  maison  de  retraite  en  faveur  des  prêtres  âgés  ou  infir¬ 
mes  du  diocèse.  Par  patentes  du  15  septembre  1715,  ce  pieux 

souverain  autorisa  cet  établissement  et  fournit  même  des  subsi- 

* 

des.  Voulant  servir  de  parrain  au  fils  du  marquis  de  Sales,  le  roi 
se  fit  représenter  pour  celte  fonction  par  notre  prélat.  En  1722,  il 
fut  mandé  à  Turin  pour  assister  au  mariage  du  prince  de  Piémont, 
Charles-Emmanuel,  et  il  obéit.  Malgré  les  respectueuses  atten¬ 
tions  que  la  cour  eut  pour  lui,  on  oublia  ou  bien  on  négligea  de 
lui  donner  un  carreau  pour  s’agenouiller;  en  retour,  on  l’invita 
au  bal  de  la  cour.  L’évéque,  aussi  rigide  observateur  des  règles 
canoniques  que  jaloux  des  droits  et  privilèges  de  sa  dignité, 
répondit  qu'il  faisait  grâce  du  bal  en  échange  d’un  carreau.  La 
royale  épouse  étant  décédée  six  jours  après  ses  couches,  l'évêque 
reçut  avec  honneur  les  commissaires  que  le  roi  venait  d’envoyee 
à  Annecy,  an  tombeau  de  notre  saint,  avec  une  précieuse  effigt® 
d’argent,  et,  en  1724,  il  se  rendit  ù  Tfioiion  pour  bénir  le  second 
mariage  du  prince  avec  Polyxène  de  Rottembourg.  En  1725,  il  fi 

I- 

un  voyage  à  Paris  pour  prévenir  un  échange  que  les  Genevois 
espéraient  faire  avec  la  France  et  qui  eût  exposé  la  foi  de  ses 
diocésains.  11  réussit  dans  sa  démarche. 

Quelques  Barnabites  du  Collège  cbapuisien  étant  suspects, 
puis  convaincus  d'altacliement  aux  erreurs  jansénistes,  l’évêqu® 
obtint  leur  révocation.  Il  travailla  avec  zèle  au  procès  de  canoni' 
salion  de  la  Mère  de  Chantal  et  fit  prendre  à  cette  cause  une  mar¬ 
che  plus  sûre  et  plus  rapide. 

Rien  n’est  plus  édifiant  que  le  soin  et  le  zèle  qu'il  déploya'^ 
dans  le  gouvernement  de  son  diocèse;  le  recueil  de  ses  visites 
en  est  un  monument  précieux.  En  octobre  1727,  saison  froide^ 

(1)  Dès  lors  on  le  voit  dans  la  matson  du  président  Favre,  n*  /‘{f 
Sainte- Claire.  —  [2)  Une  inscription  commémorative  se  lit  encore  sîir  i'? 
portail  de  l’ancienne  entrée  du  séminaire. 
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Chamonix,  cet  intrépide  évêque  y  faisait  avec  beaiicoup  de  con¬ 
solation  sa  visite  pastorale;  il  y  ressentit  des  frissons  de  fièvre. 
Néanmoins,  il  voulut  encore  monter  à  Argenlière,  dont  il  consa¬ 
cra  la  nouvelle  église,  érigée  en  paroissiale.  Là,  le  mal  se  déclara 
^ans  toute  son  intensité,  et  dèux  jours  après  on  le  ramena,  pres- 
‘lUe  mourant,  à  Sallanches,  où  il  fut  pendant  quinze  jours  dans 
état  désespéré.  Enfin,  les  prières  publiques  de  tout  le  diocèse 
et  les  soins  de  cinq  médecins  lui  rendirent  un  peu  de  santé. 

De  retour  à  Annecy,  le  reste  de  sa  vie  fut  une  soigneuse  pré¬ 
paration  à  la  mort.  C'est  vers  cette  époque  qu’il  fil  lui-méme,  dans 
ôglise  de  Saint-Maurice,  et  fit  continuer  par  des  prêtres  de  son 
choix,  ces  exorcismes  fameux  contre  celte  nuée  de  chenilles  qui 
*lévastaient  le  Chablais  et  qui,  après  ces  prières,  allèrent  d’eltes- 
^'‘lémes  s’abattre  dans  le  Léman,  C’est  alors  aussi  que,  au  rapport 
J'-J.  Rousseau  liii-niéme  qui  en  fut  témoin  et  en  a  laissé  un 
[‘temoire  écrit,  il  détourna  et  apaisa  par  ses  prières  le  violent 
Jncendie  qui  menaçait  la  rue  de  l’Evéché  et  niéroe  la  ville  d’une 
••niuense  conflagration. 

De  9  février  1734,  sentant  qu’il  touchait  à  sa  fin,  il  se  traîna 
cticore  à  l’église  de  Saint-Dominique  pour  y  célébrer  la  messe 
evant  les  reliques  de  sainte  Appolonie  et  obtenir  la  grâce  de 
■en  mourir.  Ce  fut  sa  dernière  messe;  il  languit  encore  jusqu’au 
^  avril  suivant,  qui  était  un  Vendredi-Saint,  où  il  mourut  en  répu- 
^aiion  de  sainteté  et  fut  inhumé  dans  l’église  de  la  Visitation. 

vie  a  été  écrite  par  M.  Boudet,  chanoine  régulier  de  Saint- 
■■toine  de  Vienne.  Il  y  parait  avec  toutes  les  qualités,  qui  font 
grand  évêque  ;  zèle,  érudition,  fermeté,  vigilance,  bonté,  élo- 
*|uence,  piété,  etc.  Besson  regrette  à  bon  droit  que  le  biographe 
^  pas  été  pourvu  de  meilleurs  documents  et  qu’il  ail  passé 
sous  silence  une  multitude  <!e  traits  intéressants.  M.  Blavignac* 
Reproduit  l'excellente  épitaphe  qui  était  gravée  sur  la  pierre 
‘Uniulaire  de  notre  évêque,  conçue  en  ces  termes  :  ’ 

MICHAEL  GAHRIEI.  HE  ROSSILLIONE  DE  RERNEX 
EPISCOPUS  AC  PRINCEPS  GENEVEXSIS 
SANCTITATE  VIGII.ANTIA  ERUDITIONE 
MORUM  ET  GENERIS  NOBII-ITATE 
tiENEFICENTIA  IN  CLERUM  ET  FAUPERES 
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H3.  —  Joseph-Nicolas  Desckamps  de  Chaumont.  Quand  le 
saranl  Blavignac,  qui  a  si  bien  étudié  et  dressé  la  série  de  nos 
évéques  de  Genève,  se  plaint  de  l’obscurité  qui  plane  sur  la  vie 
de  quelques-uns  d’entre  eux,  il  a  surtout  en  vue  le  prélat  sus¬ 
nommé.  A  part  le  registre  des  institutions  canoniques  des  béné- 
liciers  et  des  actes  d’homologation  des  fondations,  les  archives 
de  l’évêché  d’Annecy  ne  conservent  presque  pas  de  trace  de  son 
passage;  il  a  pourtant  siégé  vingt-un  ans  et  quelques  mois.  Ce 
n’est  pas  que  cet  évêque  ait  dégénéré  de  ses  prédécesseurs  o» 
qu’il  ait  manqué  de  quelques  vertus  épiscopales;  mais  c’est  que 
l’état  de  sa  santé  ne  lui  a  pas  permis  de  grandes  entreprises  et 
qu’il  ne  lui  restait  qu’à  maintenir  les  œuvres  de  ses  prédécesseurs. 
Si  ses  contemporains  et  la  postérité  ont  moins  parlé  de  lui,  c'est 
par  une  délicatesse  honorable,  mais  malentendue  pour  la  mémoire 
de  ce  prélat,  comme  si  tine  infirmité  naturelle  était  un  crime  ou 
qu’un  silence  affecté  ne  fût  pas  sujet  à  des  interprétations  pires 
que  la  réalité. 

Besson,  qui  a  écrit  ses  mémoires  avant  la  mort  de  cet  évêque, 
n’a  pu  nous  laisser  que  les  quelques  renseignements  qui  suivent  ; 
«  Joseph-Nicolas  de  Chaumont,  né  à  Chambéry,  le  47  juin  470ii 
fut  pourvu,  en  1728,  de  l’abhaye  de  Chésery,  dont  il  se  démît  en 
1741,  que  te  roi  de  Sardaigne  le  nomma  à  l’évéché  de  Genève,  Bit 
sacré  à  Turin  le  23  mai  de  la  même  année,  arriva  à  Annecy  et 
prit  possession  le  2  juillet  suivant  (4)-  »  —  Plus  loin,  il  ajoute  ’ 
«  La  paix  el  la  tranquillité  qu’il  a  établies  dans  son  diocèse,  io® 
mœurs  réglées,  la  saine  doctrine,  la  bonne  harmonie  qui  y  régnent 
dans  tous  les  différents  Etats  qui  la  composent,  sont  les  fruits  do 
bénédiction  de  son  sage  gouvernement  et  le  caractère  distinctif  de 
son  épiscopat,  auquel  aucun  de  ses  prédécesseurs  n'a  jamais  pn 
.atteindre  (2).  » 

L’évêelié  et  le  grand  séminaire  possèdent  le  portrait  de  cet  évê¬ 
que.  On  voit  qu’il  était  oltèse  et  très  sanguin.  Ce  tempérament  lo 
prédisposait  à  des  accidents  de  cerveau  ou  accès  de  fièvre  céré¬ 
brale.  On  sait  par  iradiliou  qu’il  a  subi  plusieurs  fois  les  cruellos 
atteintes  de  cette  maladie,  qui  le  privait  momentanément  de  Is 
jouissance  de  ses  facultés.  Dans  l’appréhension  du  retour  de  ce® 
accès,  son  clergé,  son  entourage  et  lui-même  comprenaient  qu'i* 
fallait  peu  se  produire  et  éviter  toute  contention.  Si  nous  ne  trou¬ 
vons  pas  qu’il  ail  pu  visiter  par  lui-même  tout  son  diocèse,  on  saB 


(1)  Besson,  p.  80.  —  (î)  Mém.,  p.  328. 
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n  tnoiiis  qu’il  l'adminislra  avec  un  sage  teiupérament  de  bonté  et 
L  de  fermeté  ;  qu'il  parlait  et  écrivait  admirablement;  que  ses  vertus 
r  6t  ses  talents  étaient  bautcnicnl  appréciés  du  pape,  du  souverain 
de  tout  ce  qu’il  y  avait  d’hommes  savants  et  pieux  dans  le  monde 
!/■  et  dans  les  ordres  religieux.  Le  dépouillement  de  sa  correspon¬ 
dance,  qui  se  fit  après  sa  mort,  en  rendit  le  plus  éclatant  témoi¬ 
gnage. 

11  donna  ses  soins  à  faire  fleurir  la  discipline  dans  son  clergé 
dans  les  nombreuses  maisons  religieuses  de  son  vaste  diocèse, 
ll'esl  sur  ses  plaintes  que  les  Feutilanls  d’ Abondance  furent  sup¬ 
primés.  Les  Bénédictins  de  Talloires,  qui,  dès  l’année  1624,  rele¬ 
vaient  de  l’évéque  diocésain  comme  délégué  du  Saint-Siège, 
éprouvèrent  à  leur  tour  la  vigueur  dé  son  zèle.  C'est  ce  prélat  qui 
nènii  la  première  pierre  de  l'Iièpilal  du  Sépulcre,  aujourd'hui 
éaserne.  C’est  sous  son  épiscopat,  eu  17b2,  que  fut  célébré  à 
Annecy  la  fêle  de  la  béatification  de  la  M.  de  Cbantal.  Il  ne  né¬ 
gligea  rien  pour  prémunir  son  clergé  et  son  peuple  contre  la 
licence  des  mauvaises  doctrines,  qui,  sous  le  nom  de  philosopbie, 
gangrenait  alors  la  France.  11  sut  moins  bien  se  préserver  de 
infltience  des  maximes  gallicanes,  qui  avaient  alors  trop  de 
érédii  en  France  et  en  Savoie. 


dentelle,  se  tenant  toujours  prêt.  Ce  fut  pour  lui  une  sage  précau- 
hon  ;  car,  le  I®''  août  1763,  survint  un  plus  redoutable  accès  de 
fièvre  cérébrale,  et,  soit  que  son  entourage  ne  se  fût  douté  de  rien, 
Soit  qu’on  ne  pût  le  dompter,  il  vole  à  une  fenêtre  de  son  apparte- 
'**ént  (1)  et  se  précipite  d'un  premier  dans  une  cour.  On  accourt, 
on  le  relève  meurtrî,  tout  en  sang,  demi-mort.  Aussitôt,  il  reprit 
I  Usage  parfait  de  ses  facultés,  se  répandît  en  actions  de  grâces 
devaiu  Dieu,  se  confondit  en  seiuiments  d’humilité  devant  son 
®*érgé,  reçut  tons  tes  sacrements  avec  les  dispositions  d’un  saint 
ét  mourut  le  lendemain,  laissant  toute  la  ville,  tout  le  diocèse 
duiis  mie  consternation  pleine  d’édification  et  de  consolation. 

Le  registre  mortuaire  de  Saint-Maurice  d'Annecy  contient  l’acte 
d®  ce  décès;  le  voici  ;  «  Le  second  août  1763  est  mort,  après  avoir 
•"cçü  tous  les  sacreiïienis,  Mgr  IMll*®®  et  Joseph-Nicolas  Des- 
^l*amps  (le  Gliaumonlf  évéque  et  prince  de  Genève,  et,  le  3,  il  a  été 
'tihumé  dans  l'église  de  St-François  de  Sales  [2],  proche  de  Mgr  de 
^criiex,  où  MAL  les  chanoines  de  la  Cathédrale  ont  oflicié.  Il  est 


-xPj,, l’était  la  maison  SaiiUer,  aujourd'hui  école  de  ta  Maîtrise,  — 
^  }  i-  est  la  première  fois  que  régïiso  de  la  Visitation  s'appelle  ainsL 
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mort  après  avoir  siégé  vingl-un  ans  et  quelques  mois;  il  était  âgé 
de  soixanle-irois  ans.  Le  clergé,  la  noblesse,  le  peuple  et  parlicu' 
librement  les  pauvres,  dont  il  était  le  père,  l’ont  fort  regretté. 
M.  le  prévôt  Sainl-Ânge  de  Vidoiine  a  fait  la  lévation  de  son  corps 
à  son  palais.  La  veille  do  la  sépulture,  le  vénérable  Chapitre  de 
Notre'Dame  fut  en  corps  faire  la  station  dans  son  palais  autour  de 
son  corps.  Il  était  précédé  par  la  croix  de  Saint-Maurice  et  du 
vicaire,  qui  portait  réiole,  et,  le  lendemain,  jour  de  sa  sépulture, 
ledit  vénérable  Chapitre  en  corps  y  assista,  .toujours  précédé  du 
vicaire  de  Saint- Maurice  (avec  la  croix  de  la  paroisse),  qui  a  porté 
i'élolc  dans  ces  deux  circonstanes  sans  aucune  conteste. —  Signé" 
DepoHcr,  chanoÎTie  et  recteur,  p 

Les  archives  de  Saint-Maurice  contiennent  une  autre  pièce  rare 
et  précieuse  surMgr  Descbamps;  c'est  le  mandement  des  vicaires" 
généraux  (!)  du  diocèse  de  Genève,  le  siège  vacant,  annonçant  la 
mort  de  cet  évêque  cl  daté  d'Annecy,  le  18  août  1763  : 

*  Au  clergé  de  ce  diocèse.  Salut  et  bénédiction  eti  /Votre-Seigneur . 

«  Pénétrés  autant  que  nous  le  sommes,  nos  très  chers  frères,  de 
in  perle  que  nous  venons  de  faire  par  la  mort  de  Mgr  rill”®  et 
R“*  Joseph-Nicolas  Deschamps  de  Chaumont,  notre  illustre  pré' 
lat,  nous  ne  pourrions  vous  parler  un  autre  langage  que  celui  de 
la  plus  vive  douleur,  si  la  religion,  qui  en  modère  les  sentiments, 
et  la  piété  qui  les  dirige,  après  les  avoir  fait  naître,  ne  nous  pres¬ 
saient  de  vous  communiquer  les  motifs  de  consolation  qu’elles 
nous  offrent  dans  le  sujet  même  de  notre  aillicliou  commune  et 
ne  nous  prescrivaient  d'ailleurs  des  autres  devoirs  indispen¬ 
sables. 

«  La  Providence,  qui  l’avait  conduit  dès  le  berceau  par  des 
voies  toujours  fort  au-dessus  des  communes,  le  destina  au  gouver¬ 
nement  de  ce  vaste  diocèse,  en  nous  continuant  ces  regards  dis¬ 
tingués  de  tendresse  si  propres  à  consoler  une  Eglise  qui  lui 
expose  des  siècles  de  gémissements  et  de  larmes  sur  la  perle  d’une 
partie  de  ses  enfants  que  l'erreur  et  le  schisme  ont  arrachés  de 
son  sein.  Elle  a  honoré  son  épiscopat,  en  donnant  à  son  zèle  une 
facilité  nierveîtleuse  dans  le  choix  des  moyens  et  le  sage  tempéra' 
ment  de  douceur  et  de  force  qui  en  assure  le  succès;  il  suHisail 
de  l’entendre  ou  de  le  connaître  par  ses  écrits  pour  l’admirer  ; 

.  une  multitude  de  savants  et  de  pieux  de  tous  les  ordres,  les  rois 

fl)  C’étaient  MM.  le  prévôt  de  Saint- Ange,  Ant.  Bnaz.  archidiacre,  J.-B* 
Duret,  pénitencier,  et  Fr.  Vivlant,  ancien  professeur  de  théologie. 
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*^éine  et  les  souverains  pontifes  ont  prodigué  à  ses  vertus  plus 
eiicoi'e  qu’à  ses  rares  talents  des  éloges  et  des  marques  d’une 
estime  distînguéej  dont  nous  conserverons  avec  soin  les  monuments 
Pï^ucîeux.  Sî  cette  même  Providence,  qui  ménageait  à  sa  personne 
à  son  siège  ces  dehors  éclatants,  a  voulu  d’ailleurs  marquer 
tous  ses  jours  au  sceau  distinctif  de  la  croix  ;  si  elle  Ta  fait  passer 
PftT'  nnemulUlude  d’épreuves  proportionnées  aux  grâces  dont  elle 
favorisait  et  par  une  suite  de  souffrances  et  de  tribulations  qui 
P^t'aîssj^fent  presque  sans  mesure,  nous  ne  sommes  que  plus 
**dèles,  nos  très  chers  frères,  h  reconnaître  dans  ces  mîséricor- 
^îeuses  dispositions  la  main  de  Celui  qui  afflige  ses  enfants  par 
tendresse,  purifie  ses  élus  de  leurs  taches  et  les  rend  plus  con- 
'’^ï'nies  à  Cei  ui  qui  est  l’auteur  et  le  consomnialeiir  de  notre  justice. 
^^3ppés  de  consternation  par  l’accident  aussi  imprévu  que  fu- 
”®ste,  qui  nous  enleva  dès  le  jour  suivant  un  père  et  un  pasteur  si 
“igné  de  notre  amour  et  de  nos  regrets,  nous  ne  pûmes,  au  milieu 
ne  notre  trouble  et  de  nos  alarmes,  méconnaître  un  seul  instant 
main  paternelle,  qui,  contre  toute  apparence  humaine,  lui 
conservé  la  vie  et  lui  rendit  peu  après  le  parfait  usage  de 
•esprit  et  du  cœur;  nous  le  vîmes  se  répandre  aussitôt  en  actions 
grâces,  s'empresser  à  recevoir  les  secours  des  sacrements  et 
pieuses  libéralités  de  l’Eglise,  se  préparer  à  la  mort  et  faire 
derniers  sacrifices  dans  des  dispositions  si  parfaites  d’humilité 
de  confiance,  qu’elles  suspendirent  alors  toutes  les  larmes  d’at- 
^®i'drissement  sur  notre  perte  pour  (aire  place  à  celles  de  la  plus 
consolante  édification...,. 


«  Par  MM.  les  vicaires-généraux  ;  —  Signé  :  fiutfin.  » 

Les  ossements  de  ce  prélat,  ainsi  que  ceux  des  autres  évéques 
avaient  été  inhumés  à  la  grande  Visitation,  ont  été  transportés, 
oo  f8'â9,  dans  l’église  Cathédrale  d’Annecy,  par  ordre  de  Mgr  de 
hiollaz,  sous  une  même  pierre  portant  celte  inscription  [1}  :  «  ffuc 
J^bente  C.-F.  de  ThioUas  episc.  Année,  ossa  priBliosa  rite 
jjmdmai  Joannis-Francisd  et  Carol.  Aug.  de  Sales,  Mî- 
eftoei.  Gabr,  de  Iternex,  Joseph,  Nicol.  de  Chaumont  Episeop.  et 
P^Weip.  Genevensium  ex  anliq%ia  Visilatùmis  ecclesia  in  (edes 
®®cu7ares  conversa  translata  s\int  S**™  die  23-i8S9.  » 

^0  qui  ne  fut  pas  le  moindre  mérite  de  Mgr  Deschamps,  c’est 


ntw^otle  pierre  tombale  a  été  déplacée,  quand  l’Empire  a  fait  paver  la 
'•‘uiédrale  en  marbre  {luadriUé,  et  die  est  adossée  contre  le  mur  septen- 

^f'onal.  îirextérieur. 
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* 

d’avoir  rappelé  de  Paris  el  désigné  au  roi,  pour  être  son  succes¬ 
seur,  le  grand  évéque  qui  va  nous  occuper. 

M4.  —  Jean-Pierre  Biord.  Il  était  fils  de  Joseph  Biord,  notaire 
collégié,  et  de  D**®  Claudine  de  Thiollax,  grand’-tante  de  l^évéqoe 
de  ce  nom;  il  naquit  le  16  octobre  1719,  à  Cliâtillon-sur-Cluses- 

11  lit  toutes  ses  études,  même  la  théologie,  au  coilége  des  Barna' 
biles  de  Thonon,  où  H  révéla  sa  riche  intelligence.  Après  avoir 
étudié  le  droit  canon  à  Dijon  et  pris  son  diplôme  de  docteur  en 
théologie  à  Besançon,  il  suivit  encore  pendant  onze  ans  [de  1739 
à  1750]  les  cours  de  la  Sorbonne  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  le 
30  septembre  1750.  Mgr  Deschanips  le  rappela  de  Paris,  où  Ü 
avait  accepté  une  cure  ;  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la  Caillé- 
drale  d’Annecy  et  du  prieuré  de  Douvaine,  obtenu  au  concours  le 

12  août  1751,  puis  il  fut  créé  grand>vicaire  du  diocèse. 

Après  la  mon  de  Mgr  de  Cbaumont,  le  roi  le  nomma  à  révéclié 
de  Genève  ;  il  je  Ut  sacrer  à  Turin,  le  12  août  1764.  Fendant  les 
vingt  ans  et  quelques  mois  de  son  épiscopat,  il  déploya  dans  le 
gouvernement  de  son  diocèse  un  zèle,  des  talents,  une  sagesse  et 
une  activité  admirables.  Si  quelque  chose  avait  pu  souffrir  sous 
son  prédécesseur,  il  remit  tout  en  honneur  :  visites  pastorales, 
synodes,  concours,  retraites  ecclésiastiques.  Il  composa  un  caté- 
’  chisine  qui  n’a  pas  encore  été  remplacé  dignement,  tant  il  était 
clair,  méthodique,  substantiel.  C’est  à  lui  qu’échut,  en  1768,  rhoJi' 
neiir  de  soienniser  la  cauontsauou  de  la  Mère  de  Chantal,  et,  a 
cette  occasion,  Annecy  revit  des  fêtes  qui  rappelaient  celles  d* 
saint  François  de  Sales. 

Selon  M.  Blavignac  (1),  ce  prélat  fut  «  Vauteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  savants  »  qu’on  ne  retrouve  plus.  Rien  n’est 
intéressant  comme  la  lecture  de  la  correspondance  que  cet  évêque 
échangea  avec  Voltaire.  Celui-ci,  en  s’établissant  aux  Délices  en 
1755  et  plus  lard  à  Fernex,  relevait  de  raulorilé  de  Mgr  Bioi’d. 
C’était  un  diocésain  peu  commode,  dont  la  doctrine  et  les  exeiii' 
pies  enflammèrent  le  zèle  du  prélat.  En  1768  et  1769,  il  adressa 
plusieurs  lettres  au  patriarche  de  Fernex.  La  raison,  la  foi,  1^ 
charité  y  parlent  le  plus  apostolique  langage,  auquel  Voltaire 
répond  que  par  des  moyens  évasifs,  par  le  dédain  ou  le  ricané 
ment.  Voici  d’ailleurs  quelques  extraits  de  cette  correspondance 
désormais  historique  : 

Voltaire,  pour  conjurer  la  sévérité  que  le  Parlement  de  Dijon 


(1)  Etud.  sur  Geitève,  p.  310. 
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déployer  contre  ses  écrits  et  sa  conduite  impies,  s’était  avisé 
®  Communier.  Informé  de  celte  sacrilège  audace,  mais  dissimu- 
®ct  habilement  sa  douleur,  notre  prélat  lui  écrivit  d’Annecy,  le 
^  ’  avril  1 768  : 

«  Monsieur-  (1), 

*  ûn  dit  que  vons  avez  faitvospâques;  bien  des  personnes  n’én 
rien  moins  qu’édifiées,  parce  qu’elles  s’imaginent  que  c’est 
“ae  nouvelle  scène  que  vous  avez  voulu  donner  au  public,  en  vous 
auant  encore  de  ce  que  la  religion  a  déplus  sacré.  Pour  moi, 
®asîetir,  qui  pense  plus  cbarilablcment,  je  ne  saurais  me  per- 
J^ader  que  M.  de  Voltaire,  ce  grand  homme  de  noire  siècle,  qui 
,  lOujours  annoncé  comme  élevé,  par  les  efforts  d'une  raison 
lettrée  et  par  les  principes  d’une  philosophie  sublime,  au-dessus 
s  respects  humains,  des  préjugés  et  des  faiblesses  de  l’humanité, 
aié  capable  de  trahir  et  de  dissimuler  ses  sentiments  par  un 
O  hypocrisie  qui  suffirait  seul  pour  ternir  toute  sa  gloire  et 
*1''  l'avilir  aux  yeux  de  toutes  les  personnes  qui  pensent.  J’ai  dit 


Croire 

aiarch 

1 


que  la  sincérité  avait  toujours  fait  le  caractère  de  vos  dé¬ 
as.  Vous  vous  êtes  confessé,  vous  avez  même  communié, 
avez  donc  fait  de  bonne  foi  ;  vous  l’avez  fait  en  bon  chré- 


I  * 

^  .  '  Les  incrédules  ne  pourront  donc  plus  se  glorifier  de  vous 
uiarcher  à  leur  tête,  portant  l'étendard  de  l'incrédulité;  le 
'c  ne  sera  plus  autorisé  à  vous  regarder  comme  le  plus  grand 
.  Çuii  tle  la  religion  chrétienne,  de  l'Eglise  catholique  et  de  ses 
rée '*^*'**‘  peut,  malgré  les  protestations  contraires  insé- 

^  ®  de  votre  part  en  certaines  gazelles,  se  persuader  que  vous 
^  ®uyez  pas  l’auteur  d’une  foule  d’écrits,  de  brochures  et  d’ou- 
^  ses  remplis  d’impiété,  qui  ont  déjà  occasionné  tant  de  désor- 
çj  dans  la  société,  tant  de  dérèglements  dans  les  mœurs,  tant 
,  l^^’ofanalions  dans  le  sanctuaire,  il  croira  au  moins  que,  revenu 
J  ^*'®“Uiême,  vous  avez  enfin  résolu  de  ne  plus  mettre  au  jour 

productions  et  que,  par  un  acte  aussi  éclatant  que 
P  ique  vous  avez  fait  dans  l’église  de  votre  paroisse  le  jour  de 
qui  vous  avez  voulu  rendre  un  hommage  publie  à  la  religion 
(Ij  ,  **3  a  vu  naître  dans  son  sein  et  à  qui  des  talents  aussi 
[g  .  que  les  vôtres  auraient  été  infiniment  utiles,  si  vous 
Pfe  consacrés  ;  il  espérera  encore  qu’en  soutenant  ce 

acte  par  des  sentiments  et  par  une  conduite  uniformes  et 

Pablii^dîeton  de  ITcAo  ctw  ifont-Blmc,  intitulé  le  Petiots  de  l’Isle,  et 
par  M.  Burdet  en  1«55  et  1856,  n*  U6Û. 
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qu*eii  perfectionnant  l’ouvrage  d’une  conversion  ébauchée,  vous 
ne  laisserez  plus  aux  gens  de  bien,  amateurs  de  la  religion,  que 
le  juste  sujet  de  rendre  grâce  â  Dieu  et  de  le  bénir  d’un  retour 
qui  mettra  le  comble  à  leur  joie  et  à  leur  consolation, 

«  Si  le  jour  de  votre  cominunion  on  vous  avait  vu,  non  pas  vous 
ingérera  préclier  le  peuple  dans  l’église  sur  le  vol  et  les  larcins  [1  )• 
ce  qui  a  fort  scandalisé  les  assistants,  mats  lui  annoncer  coinin^ 
un  autre  'Théodose,  par  vos  soupirs  et  vos  larmes,  la  pureté  de 
votre  foi,  la  sincérité  de  votre  repentir  et  le  désaveu  de  tous  le® 
sujets  de  mésédification  que  vous  lui  avez  donnés  ;  alors  personne 
n’eût  plus  été  dans  le  cas  de  regarder  comme  équivoques  vos  dé¬ 
monstrations  apparentes  de  religion;  on  vous  aurait  cru  luieii^ 
disposé  à  approcher  de  celte  table  sainte,  où  la  foi  ne  permet 
âmes  même  les  plus  pures,  de  se  présenter  qu*aeec  une  religieues 
frayeur . (2) 

«  Mais  quoi  qu’il  en  soit  du  passé,...  ce  seront  les  fruits  qu‘ 
feront  juger  de  la  qualité  de  l’arbre  et  j’espère  que,  par  ce  qu® 
vous  ferez  à  l’avenir,  vous  ne  laisserez  aucun  lieu  de  douter  de  la 
droiture  et  de  la  sincérité  de  ce  que  vous  avez  déjà  fait.  Je  me 
persuade  d’autant  plus  facilement,  que  je  le  souhaite  avec 
d’ardeur,  n’ayant  rien  plus  à  cœur  que  votre  salut  el  ne  pouvait 
oublier  qu’en  qualité  de  votre  pasteur,  je  dois  rendre  compte  ® 
Dieu  de  votre  âme,  comme  de  toutes  celles  de  mon  troupeau. 

«  Je  ne  vous  dirai  pas,  Monsieur,  combien  j’ai  déjà  gérai  s^r 
votre  état...  Je  me  bornerai  simplement  à  vous  faire  remarquei* 
que  le  temps  presse  et  qu’il  comporte  de  ne  plus  perdre  aucun  de 


ces  moments  précieux  que  vous  pouvez  encore  employer  utilement 
pour  l’éternité  :  un  corps  exténué  el  déjà  abattu  sous  le  poids  des 
années  vous  avertit  que  vous  approchez  du  terme  où  sont  al»*^® 
aboutir  tous  ces  iiommes  fameux  qui  vous  ont  précédé  el  dont  ît 
peine  reste-t-il  aujourd’hui  la  mémoire;  en  se  laissant  éblouir 
par  le  faux  éclat  d’une  gloire  aussi  frivole  que  fugitive,  la  plupart 
d’entre  eux  ont  perdu  de  vue  les  biens  el  la  gloire  immortelle  pb’® 
dignes  de  (ixer  leurs  désirs.  Fasse  le  Ciel  que,  plu.s  sage  et 
prudent  qu’eux,  vous  ne  vous  occupiez  plus  à  l’avenir  que  de 
recherche  de  ce  bonheur  souverain.,.  C’est  ce  que  je  ne  cessera* 

«  id 

de  demander  nu  Seigneur  par  les  vœux  les  plus  ardents  ;  el  * 
dois  au  vif  intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde, 


(1)  Il  se  plaignait  qu'on  lui  eût  volé  une  vache.  —  (2)  Ceci  semhlii 
peu  outré. 


zète  dont  je  suis  animé  pour  votre  salut  et  aux  sentiments  respec¬ 
tueux  avec  lesquels,  etc.  » 

A  cette  lettre  paternelle,  Voltaire  répond  par  des  faux-fuyants 
l’année  suivante,  le  vieil  hypocrite  contrefit  le  malade  et  se  fil 
donner  le  viatique  après  avoir  extorqué  force  certificats.  Le  pré- 
dans  cinq  lettres  successives,  insiste  avec  un  redoublement 
charité;  tout  ce  zèle  fut  en  pure  perle  pour  ce  vieillard  en- 
dupci  qui  cessa  même  de  répondre;  mais,  quelque  temps  après, 
U  écrivît  que  sa  communion  n’était  qu’une  grimace,  qu'il  a  mis 
^inposteur  (^Annecy  hors  de  tonte  mesure  et  qu’il  communierait 
uu  besoin  tous  les  quinze  jours  (1).  Peu  après,  il  se  fit  recevoir 
^^Pocin  et  en  étalait  le  diplôme  dans  le  salon  de  son  château  (S). 
Nul  évéque  n’élaît  mieux  que  lui  à  la  hauteur  des  circonstan¬ 


ces  ;  il  réunissait  tous  les  genres  de  mérite.  Si  on  rencontre  une 
einbre  dans  celte  belle  existence,  elle  était  moins  imputable  à  sa 
personne  qu’à  son  éducation  et  à  son  siècle.  Pendant  ses  longues 
'Mes  à  Dijon  et  surtout  à  la  Sorbonne,  11  n’avait  respiré  que 
air  du  gallicanisme  et  le  rigorisme  janséniste.  Aussi,  on  vil  cet 
C''èque,  de  sa  seule  autorité,  supprimer  des  fêtes  et  prendre  des 
"*®sures  qui  excédaient  ses  attributions;  pour  lui,  Pierre  de  Lune 
I®  Concile  de  Bâle  faisaient  autorité  à  l’égal  des  papes  reconnus 
c  tous  et  du  Concile  de  Trente.  Il  s’attira  ainsi  en  Cour  de  Rome 
Msieurs  procès  par  ses  entreprises.  En  un  mot,  avec  les  nieil- 
®ores  intentions,  il  avait  accrédité  dans  ce  diocèse  les  maximes 
Sollicanes  et  la  morale  rigoriste  qui  ont  mis  près  d’un  siècle  à 
disparaître.  Mais,  à  part  cette  ombre  légère,  quel  homme  que  cet 
C''êque!  Comme  il  a  fait  fleurir  la  foi  et  les  mœurs  chrétiennes  et 
quelle  génération  sacerdotale  il  a  su  préparer  pour  les  mauvais 
Jours  qui  allaient  se  lever  sur  l’Eglise  et  sur  la  Savoie!  Il  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  le  regarder  comme  un  des  plus  grands  prélats 
aient  illustré  le  siège  de  Genève  et  la  résidence  d’Annecy, 


de  l'Isle,  n"  1160.  —  (2)  Qui  eût  jamais  cru  que  cet  homme 
hyûn  ■  ladre  pour  emporter  les  bougies  du  roi  de  Prusse,  assez 

foi  pOrite  pour  communier  par  grimace,  assez  lâche  pour  se  laisser 
comme  un  laquais,  assez  antifrançais  pour  insulter  â  ses  com- 
vaincus  et  pour  aduler  leur  vainqueur,  que  le  dermer  des 
par  le  cœur  (t),  aurait  été  l'oracle  et  l’idole  de  son  siècle,  et 
au\?"orait  dans  le  nôtre  une  statue  monumentale  dans  notre  capitale, 
même  où  ses  Prussiens  chéris  s’apprôiaienl  à  nous  broyer 
Une*^  •  de  leur  boite  ?  Tant  de  gloire  décernée  à  ce  fétiche  serait 
ÿom,s„ 'Sme,  si  la  haine  acharnée  que  ce  coryphée  de  l’impiété  avait 
'0  au  christianisme  n'était  partagée  par  une  multitude  d'adeptes. 

**)  Paroles 


de  Moit!  Dénis  k  son  onde  VoUairér  P&r  le  de  i'tsle^  n*  1163. 


Il  mourut  en  cette  ville  le  11  mars  1785,  des  stiilcs  d'une  cluite. 

Si  cette  rapide  esquisse  a  omis  quelques  traits  importants  de 
cette  grande  Qgure,  on  y  supplée  par  la  relation  détaillée  qu’a 
laissée  dans  les  registres  de  Saint-Maurice  ce  même  M.  Dépolier, 
déjà  cité  pour  Mgr  de  Chaumont  (S4). 

Le  registre  des  délibérations  de  la  ville  contient  aussi  une  rela¬ 
tion  des  obsèques  de  ce  prélat.  Après  avoir  payé  un  juste  tribut 
d'éloges  à  sa  mémoire,  le  Conseil  décide,  le  I  I  mars,  que,  pour 
donner  aux.  funérailles  qui  doivent  se  faire  le  lendemain,  une 
pompe  qui  soit  en  rapport  avec  les  regrets  publics,  on  y  verrait 
assister  le  corps  de  ville  en  deuil^  précédé  des  serviteurs  de  ville  en 
manteaux,  du  secrétaire  et  du  ir^sorter  de  ville  en  habits  noirs, 
les  syndics  ayant  leurs  robbes  et  bâtons  venant  après  le  colonel  de 
oîüe.  Signé  :  La  Fléchère,  comte  d’Alex,  I"  syndic  (I). 

L’église  de  Samoëns,  où  la  famille  de  notre  prélat  avait  son 
principal  domicile,  renferme  un  monument  élevé  à  sa  mémoire 
avec  rinscriplion  suivante,  relevée  par  M.  Blavignac  ; 

ILLUSTIUSSIMO  A.C  REVERENDISSIMO 

DOMINO 

JOANNI-PETRO  ÜIORD 
EPISCOPO  ET  PRINCIPI  GENEVENSI 
SUOS  IN  GHRISTO  VISITANDI  (2) 

DEDIGANT  CIVES  ANN.  D.  MDCGLXXXVI 

1i5.  —  Josephr-Marie  PageL  II  naquit  à  Saint-Julien,  près  de 
Genève,  et  arriva  en  qualité  d’évêque  en  notre  ville  au  commence¬ 
ment  de  mai  1787.  Annecy  le  reçut  avec  les  mêmes  honneurs 
que  Mgr  Biord,  le  %8  août  1764  (3). 

C’est  sous  cet  évêque  qu'a  été  achevé  le  beau  palais  épiscopal 
d'Annecy,  commencé  sous  Mgr  Biord.  II  a  été  construit  aux  frais 
du  diocèse  et  par  «ne  subvention  royale  de  cent  mille  livres- 
Mgr  Paget  s’y  installa  dans  t’été  de  1792;  mais  son  épiscopal 
n’était  pas  destiné  à  s’abriter  sous  les  lambris  d’un  palais. 

A  son  avènement,  les  temps  étaient  déjà  si  troublés,  qu’on'don- 
naît  peu  d’attention  à  bien  des  détails  que  nous  aimerions  à  con¬ 
naître  sur  ce  prélat,  le  dernier  qui  ait  porté  le  litre  d'évêque 
prince  de  Genève.  Quoiqu’il  ait  été  doux  et  modeste,  eoHim® 

(i)  Registre  de  ville,  à  la  date  du  II  mars  I'ï85,  —  (2)  Je  suppose  qu® 
vrai  texte  est  iitsitanti  et  non  visüandi,  qui  semble  intraduisible. 

(3)  Keglst.  de  ville  du  1"  mai  1786.  C'est  M.  de  La  Fléchère,  redevee^ 
premier  syndic,  qui  avait  demandé  au  Couseii  comment  serait  reçu  J® 
nouvel  évéque. 
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qualifie  M,  Burdet  dans  son  Palais  de  l'Isle,  M.  Blavignac 
*  Appelle  un  grand  prélat  (1;).  II  sut  déployer  la  vigilance  et  la 
•Prmeté  qu’exigeaient  les  circonstances.  Les  livres  impies  et  im- 
nioraux  pullulaient  partout  et  n’avaient  pas  épargné  son  diocèse. 
Outre  ses  lettres  pastorales,  pleines  de  doctrine  et  d’autorité, 
il  adressait  avec  la  même  sollicitude  et  la  même  liberté  à  ses 
diocésains  de  la  partie  de  France  qu'à  ceux  de  Savoie,  il  opposa 
débordement  de  la  mauvaise  presse  une  foule  d’utiles  publica- 
•lons  en  livres  ou  brochures  qu’il  fit  réimprimer  pour  la  défense 
dos  bons  principes, 

,  Ap  rès  qu’eut  paru  la  ConsiUution  citrile  du  Clergé  en  France, 
Pagel  y  répondit  par  sa  Lettre  pastorale  adressée  au  clergé  et 
^dè(,es  du  diocèse  de  Genève  en  la  partie  de  France,  Il  y  signale 
^'^oc  une  liberté  toute  apostolique  les  raisons  qui  doivent  leur 
■aire  rejeter  ces  coupables  innovations  et  les  maintenir  fermement 
groupés  dans  le  sein  île  l’Eglise  catholique  romaine.  II  y  reven¬ 
dique  ses  droits  épiscopaux  avec  une  fermeté  de  langage  que  le 
pouvoir  civil  ne  tolérait  plus  en  France  de  la  part  de  ses  évéques. 

belle  lettre  pastorale,  qui  restera  une  des  gloires  de  ce 
P*’élai,  mit  en  fureur  le  Directoire  de  Nantna  et  de  Belley.  Elle 
dénoncée  au  Comité  des  recherches  de  l’Assemblée  nationale 
amassa  sur  la  télé  de  son  auteur  toutes  les  foudres  des  hommes 
1^*  disposaient  alors  de  la  France. 

^djà,  dès  le  commencement  de  1792,  le  ministre  sarde  de 
^enève  engageait  par  lettres  Mgr  Pagel  à  user  de  ménagements 
ans  ses  avis  et  lettres  pastorales  relativement  aux  circonstances, 
évêque  lui  répondit  ;  «  Je  m’estimerais  heureux  de  n’avoir  pas 
lieu  de  craindre  que  le  souveram  Pasteur  des  âmes  ne  me 
f®'Sse  un  jour  des  reproches  tout  contraires  (2).  »  Aussi,  il  fit  son 
*''oîr  jusqu’au  bout,  avec  prudence,  mais  avec  une  noble  indé- 
P®*idance.  Il  ne  se  dissimulait  pas  ce  qui  raitendail  si  ta  Savoie 
'Ofiait  à  être  envahie.  Ses  mandements  et  autres  écrits  publiés 
epuis  deux  ans,  l’assimilaient,  aux  yeux  de  la  nation,  aux  évéques 
®  France  déjà  expatriés  ou  bannis.  Il  était  trop  compromis  pour 
®®happer  à  leur  sort, 

Aussi,  dès  qu’il  connut  l’Imminence  de  l’invasion  française,  il 
P''it  le  parij  d’émigrer.  11  fit  encore  à  Annecy,  le  22  septembre 
le  •  ’  ordination,  de  laquelle  sortirent,  comme  prêtre, 

et  comme  diacres,  M.  Rey,  plus  tard  évéque 

11)  Eiud.  sur  Genève,  p.  322.  —  (2)  Palais  de  l’Isle,  n*  1190. 
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d’Annecy,  Al.  Vuarîn  et  Al.  Pâqtiier,  tous  liomines  précieux  pour 
le  service  de  l’Eglise,  et  le  même  jour,  à  sept  heures  du  soir,  le 
prélat  partit  pour  Genève,  d*où  il  se  dirigea  sur  Saînt-AIauricc  en 
Valais,  oùM.  Cocatrix,  plus  tard  abbé  d'Agaune,  lui  donna  l'hos- 
pitalité.  Il  y  fut  rejoint  par  AlAI.  Eigex  et  Besson,  deux  de  ses 
grands-vicaires.  De  cette  retraite,  l'évêque  pouvait  encore  gou¬ 
verner  son  diocèse,  tout  en  surveillant  les  évènements.  Mais  e® 

» 

voisinage  inquiétait  l'esprit  ombrageux  de  la  Révolution;  aussi, 
dans  la  crainte  d’attirer  les  colères  des  patriotes  sur  la  République 
hospitalière  du  Valais,  l’évcque  se  décida  à  traverser  le  grand 
Saint-Bernard.  Mgr  Solar,  évéque  d’Aosle,  l’accueilit  avec  dis¬ 
tinction.  Avant  de  passer  les  Alpes,  il  avait  donné  les  plus 
amples  pouvoirs  de  juridiction  à  MM.  de  Thioliaz,  Bîgex,  Besson 
et  de  Varicourt,  qui  allèrent  s’installer  à  Lausanne. 

Mgr  Paget  se  rendit  bientôt  après  à  Turin,  centre  beaucoup 
plus  considérable  de  l’émigration.  Il  trouva  le  plus  favorable 
asile  dans  la  maison  des  Lazaristes  de  celte  viile,  d’où  il  s'oceu- 
paifaetivomenl  des  soins  que  réclamait  son  diocèse.  G  est  la  qu  n 
apprit  l’élection  de  Panisset  iV  l’évéehé  du  Mont-Bianc.  A  cette 
»  scandaleuse  nouvelle  et  pour  prévenir  une  intrusion  schisniali- 

que,"  l’évêque  adressa  à  l’élu  du  peuple  une  lettre  et  une 
déclaration  en  date  du  8  avril  suivant,  et  le  lendemain,  une  lettTe 
pastorale  et  avertissement  pour  l’instruction  et  l’édification  de 
ses  diocésains.  Ces  deux  pièces  subsistent  comme  des  monuments 
de  zèle  apostolique,  de  vigueur  et  de  sûreté  de  doctrine  (1). 

Après  la  chute  de  Robespierre  et  le  rappel  d’Albite,  Mgr  Page* 
crut  que  l’horizon  religieux  allait  s’éclaircir  :  il  donna  à  MM.  Du- 
bouloz  et  Saint-Marcel,  avec  les  pouvoirs  de  grands-vicaires,  1** 
mission  de  se  rendre  dans  le  diocèse  de  Genève,  pour  lui  faire  un 
rapport  sur  l’état  des  choses  et  les  mesures  à  prendre,  afin  d’y 
remédier.  Quoique  la  journée  du  9  thermidor  n’eût  amené  aucune 
amélioration  sous  le  rapport  religieux,  nos  deux  intrépides  mis¬ 
sionnaires  rentrèrent  en  Savoie  dans  l’automne  de  1794,  et,  après 
s’élre  employés  pendant  dix  mois  au  service  des  âmes  dans  un 
ministère  plein  de  dangers  et  avoir  étudié  sur  place  l’état  des 
affaires  et  des  esprits,  iis  se  réunirent  à  MM.  Bigex  et  Besson 
pour  conférer  sur  les  ntesures  à  prendre.  Ces  conférences,  qu’ 
eurent  l’illustre  Vuarîn,  encore  diacre,  pour  secrétaire,  et  qui  sc 

IBI  (1)  PoJois  de  Vlsle,  dans  l’ancien  journal  l'Ec/io  du  Mont-Blanc, 

édité  et  composé  par  Aimé  Burdet,  en  1855,  n*  U90.  Nous  aurons  désor¬ 
mais  à  citer  souvent  celte  excellente  publication. 


t 

i 


—  2<J5  — 

tinrent  à  Séeheron,  près  tîe  Genève,  en  juillet  1795,  se  prolongè- 
cinq  jours  sous  le  glaive  de  la  perséculioti  et  préparèrent 
*es  déterminations  que  Mgr  Paget  rendit  obligatoires,  le  15  août 
^795,  par  un  sage  règlement  pour  rorganisation  des  missions 
tians  le  diocèse  de  Genève. 

Quand,  après  le  Concordat  de  1801,  Pie  VU  demanda  à  tous 
'PS  titulaires  la  démission  de  leur  siège,  afin  de  procéder  à  une 
'Nouvelle  délimitation  des  diocèses,  dont  le  nombre  allait  être  no- 
tableinent  réduit,  cet  appel  au  sacrifice  fut  entendu  avec  respect 
Pt  docilité  par  Mgr  Paget,  qui  renonça  à  son  sîége  un  des  premiers. 

Ce  vénérable  prélat  se  relira  ensuite  à  Saint-Julien.  Le  1"  no¬ 
vembre  1803,  il  consacra  solennellement  l’église  de  Saint-Ger- 
•imin  de  Genève,  où  la  messe  n’avait  plus  été  célébrée  depuis 
^§35  et  qui  est  aujourd’hui  livrée  à  de  nouvelles  profanations  (1). 

vécut  dès  lors  dans  la  vie  privée,  se  préparant  à  la  mort,  jus- 
^w’au  23  avril  qu’elle  vint  termincM*  cette  carrière  épiscopale  si 
longtemps  tournieniéc.  Il  avait  siégé  seize  ans  au  milieu  des 
oonjonctures  les  plus  critiques.  C’était  le  cent  quinzième  évêque 
Oo  Genève  et  le  dernier  de  ce  litre  qui  ait  résidé  à  Annecy. 

Mais  Pie  Vil,  après  le  Concordat,  créa  l’cvêché  de  Chambéry 
pf  de  Genève,  qui  eut  les  deux  titulaires  suivants  : 

^16.  —  René  de  Monstiere  de  Mérinville,  ancien  évêque  de 
^’jon,  fut  nommé  le  4  mai  1802,  et  arriva  à  Chambéry  le  19  jan¬ 
vier  1803.  En  1804,  il  fil  sa  visite  pastorale  à  Annecy,  reconnut 
ms  reliques  de  nos  Saints,  donna  sa  démission  en  1805,  et  mourut 
oimnoine  de  Saint- Dcnys,  en  1829. 

117,  —  Iré»ée-Yves  DessoUes,  ancien  évêque  de  Digne, .lui  fut 
ilonné  pour  successeur  le  22  mars  1805.  On  admirait  sa  bonté  et 
■mires  aimables  qualités.  En  1806,  il  vint  présider  la  translation 
l'e  nos  saintes  Reliques.  En  1811,  au  Concile  de  Paris,  il  osa  se 
over  et  dire  ;  Un  Concile  ne  peut  délibérer  pendant  que  le  Chef 
l'Eglise  est  dans  les  fers,  et  il  propose  au  Concile  d’aller  en 
oorps  à  Saint-Cloud,  pour  demander  à  l'empereur  la  liberté  de 
Vll.  Cette  motion  excita  l’enthousiasme  de  ces  évêques, 
se  levèrent  tous,  en  s'écriant  :  Oui,  oui  ;  à  Saint-Ciowd  [2}. 
pvenu  archevêque  de  Chambéry,  il  donna  sa  démission  en  1823, 
PI  mourut  è  Paris  l'année  suivante. 


C’est  là  qu’a  été  récemment  inauguré  le  culte  loysonien.  —  (î)  Hist. 
^  Consulat,  par  A.  Thiers,  liv.  41,  p,  lOTf. 
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CHAPITRE  SEIZIÈME. 


Divers  autres  instituts  religieux  :  —  Célestins.  —  Cordeliers.  —  CapU' 

cins.  —  Darnabites.  —  Lazaristes.  —  Annonclades.  —  Bernardines.  — 

Cisterciennes  de  Bon-Lieu. 

Souvent  déjà  nous  avons  mentionné  incidemment  des  religieux 
de  différents  Ordres  établis  à  Annecy,  sans  avoir  encore  fourni 
aucuns  détails  sur  ces  établissements.  Nous  allons  combler  cette 
lacune. 

<0  Célestins,  —  Saint  Pierre  Céleslin,  le  même  qui,  avait  na- 

■ 

guère  abdiqué  la  papauté,  avait  établi  un  Ordre  de  religieux  qn'> 
du  nom  de  leur  saint  fondateur,  furent  appelés  Célestins,  C’étaient 
avant  tout  des  contemplatifs  et  des  pénitents  qui  jouirent  d’abord 
d’une  haute  réputation  de  vertu.  On  sait  que  Robert  de  Genève 
fonda  le  couvent  des  Célestins  d’Avignon,  que  c’est  dans  le  chœur 
de  celte  église  qu’il  voulut  être  enseveli  et  que  le  cardinal  de 
Rrogny  ne  leur  témoigna  pas  moins  d’intérêt. 

Or,  vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  il  arriva  que  le  pierre 
de  Lambert,  bourgeois  d’Annecy  (I),  qui  devint  successivement 
premier  abréviatcur  en  cour  de  Rome,  référendaire  des  deux 
signatures,  préfet  du  Tribunal  suprême  de  ta  Rote,  évêque  de 
Caserte,  fondateur  et  primicier  de  la  Collégiale  de  La  Roche,  q*** 
possédait  de  grands  biens  et  revenus,  résolut  d’employer  une 
'partie  de  sa  fortune  à  fonder  en  notre  ville  un  monastère  d’un 
Ordre  bien  régulier.  Sans  se  déterminer  encore  sur  le  choix,  il  fi* 
les  premières  démarches  et  se  munit  des  autorisations  requises- 
Déjà  sa  famille  possédait  un  bâtiment  et  un  jardin  proche  d®® 
murs  de  ville,  à  côté  des  moulins  du  Saint-Sépulcre,  achetés  p®f 
un  de  ses  aïeux,  Thomas  de  Lambert,  de  Chambéry,  et  bourgeois 
d’Annecy,  le  21  octobre  Ii39  (2).  A  ces  immeubles  elle  en  ajouta 

(1)  Il  descendait  de  ce  noble  Thomas  de  Lambert  de  Chambéry, 
geois  d’Annecy,  dont  parle  Besson,  p.  121.  Voir  aussi  la  Catkédreie 
d'Annecy,  par  M.  l’arcbidiacre  Poncet.  —  (2)  Ces  immeubles  étaient  si' 
tués  sur  remplacement  qu’occupent  aiiiourd'hui  la  maison  Raphoz  et  la 
suivante,  au  fond  de  la  rue  de  l’Evêché. 
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d  autres,  en  1462,  situés  plus  au  levant  dans  la  direction  de  la 
Cathédrale  actuelle.  C’est  vers  cette  époque  que  cette  famille  fit 
Construire  celle  maison  en  pierres  de  taille  noirâtres  que  tout  le 
^onde  connaît  sons  le  nom  de  Maison  Lambert.  En  1489,  Pierre 
de  Lambert  ébaucha  la  construction  du  monastère  qu’il  projetait 
Vis-à-vis  de  la  dite  maison  Lambert,  Il  fallut  surseoir  aux  travaux, 
faute  de  place  suffisante;  mais,  en  1494,  le  fondateur  put  ac¬ 
quérir  d’autres  immeubles  contigus  à  ceux  qu’il  possédait  déjà  et 
tes  travaux  reprirent  avec  l’autorisation  du  pape  Alexandre  VL 
C’est  dans  cette  période  que  furent  construits  le  cloître,  le  Cha¬ 
pitre  et  une  chapelle  provisoire  (1),  devenue  plus  tard  simple 
®^crîstie- 

Pendant  que  les  travaux  se  poursuivaient,  tes  hésitations  de 

I  ^  ' 

‘  evéque  de  Caserle  cessèrent  ;  son  choix  se  fixa  sur  l’institut 
des  Céleslins,  dont  deux  religieux  de  cet  Ordre,  de  passage  à 
Annecy,  lui  avaient  fait  connaître  la  règle  et  les  institutions.  Le 
janvier  1518,  il  obtint  de  Léon  X  les  approbations  nécessai- 
•"es.  Saisi  de  la  question,  le  Conseil  d’Annecy  délibéra  Je  12  avril 
Suivant  (2)  et  fil  ses  remontrances.  Mais  l’autorisation , des  prin- 
étant  venue  se  joindre  à  celle  du  pape,  Mgr  de  Lambert  put 
donner  suite  à  son  projet. 

Tous  les  bâtiments  étant  achevés  dans  d’excellentes  conditions, 
les  Pères  Céleslins  furent  installés  en  1521.  Ces  religieux  furent 
général  de  mœurs  austères  et  recommandables.  Cependant, 
dûs  le  début,  il  y  en  eut  un  qui  fit  gravement  ombre  au  tableau. 

fut  le  fameux  Claude  Dieudonné,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
q'ti  entretint  des  relations,  en  matière  religieuse,  avec  les  no- 
vateurs  modernes,  jeta  le  froc  et  devint  plus  tard  ministre  pro- 
f«stant  (3). 

Une  autre  chose  refroidit  M.  de  Lambert  à  l’égard  de  ces  reli- 
6ieux.  Cet  évéque  venait  encore  d’acheter  une  maison  avec  son 
jardin  contigu  à  ses  précédentes  acquisitions  pour  y  construire 
One  église  digue  de  son  monastère,  et  il  demanda  aux  Céleslins 
do  Lyon  de  lui  prêter  une  somme  assez  notable  qu’ils  avaient  en 
réserve.  Ceux-ci  refusèrent  et  blessèrent  ainsi  le  fondateur.  Les 
Aonéciens  s’aperçurent  de  ce  méeonleroent  et  en  profitèrent  pour 
'"^présenter  à  Mgr  de  Lambert  que  les  Célestiiis,  quoique  dévots 


nml  *'odéré,  A'arat.  hist.  et  tùpog.,  p.  1010.  Voir  surtout  l’excellente 
et  «1?®  ***’  M'  l’archidiacre  Poncet  sur  la  Cathédrale  d'Annecy,  p.  9,  lO 
lett  •  ■“  Regist.  de  ville,  le  12  avril  )618.  —  <3)  Nous  avons  de  ses 
,7*res  datées  d’Annecy  en  15ai,  où  ce  mauvais  religieux  s’intéressait 
bernent  au  succès  de  Luther. 
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religieux,  étaient  inutiles  an  public,  parce  que  leur  règle  ne  leur 
permettait  pas  la  prédication,  chose  fort  nécessaire  pour  conif^" 
carrer  V hérésie  de  Luther  qui  s' établissait  à  Genève,  ville  voisine 
avec  laquelle  on  commerçait  beaucoup.  Ils  le  supplièrent  de  les 
remplacer  par  des  religieux  dont  la  profession  fût  de  prêcheft 
pour  maintenir  le  pays  en  la  bonne  religion  contre  les  dogmes 
de  Luther  qui  ébranlaient  déjà  les  plus  it&ertins  et  faibles  d'es¬ 
prit.  Charlotte  d’Orléans,  épouse  de  Philippe,  duc  de  Nemours, 
appuya  tontes  ces  raisons  de  son  crédit.  Aussi  l’évéque  céda-t-il 
et  lui  promit  par  écrit  d’ôter  son  couvent  aux  Célestins.  Ceux-ci 
en  ayant  eu  avis,  n’attendirent  pas  d'étre  congédiés;  ils  se  reti¬ 
rèrent  de  leur  propre  mouvement,  sans  bruit  et  quasi  sans  dire 
adieu,  après  un  séjour  d'environ  douze  ans,  entre  les  années 
1533  et  1534  (1). 

2“  Cordeliers.  — Charlotte  d’Orléans,  devenue  veuve  et  régente, 
pleine  d'ailleurs  d’estime  pour  les  Franciscains  de  la  Régulière 
Observance,  dont  elle  avait  pour  son  confesseur  et  précepteur  du 
jeune  Jacques  de  Savoie,  son  fils,  le  R.  P.  Gillebert  Cliavanal, 
voulut  que  ta  succession  des  Célestins  échût  à  ces  retigieu^) 
depuis  appelés  Cordeliers.  Ils  furent  mis  en  possession  de  c® 
couvent  le  23  mai  1535,  au  nombre  de  douze,  tirés  des  divers 
couvents  de  la  Savoie,  sous  la  supériorité  du  P.  Cliavanal,  Plu® 
tard,  leur  nombre  fut  ordinairement  de  vingt  religieux.  Quatre 
jours  après,  les  Dominicains  et  le  Chapitre  collégial  élevèrent 
une  vive  opposition  à  cette  introduction.  Mais  Charlotte  d’Orléans, 
soutenue  du  pape  Clément  VU  et  de  Charles  lll,  anéantit  ton*® 
opposition.  Bientôt  surgit  l’assaut  plus  sérieux  et  plus  long  qu’il® 
eurent  à  subir  de  la  part  du  Chapitre  cathédral  et  dont  nous 
avons  parlé  (2). 

Ils  firent  d’abord  leurs  offices  dans  la  chapelle  provisoire  des 
Célestins.  Mais  le  fondateur  leur  livra  le  terrain  et  les  fonds  n®' 
cessaires  pour  la  construction  d’une  belle  église  qu'ils  dirigèrent 
eux-mêmes  selon  la  simple  forme  de  l’Observance  f3),  fi*'* 
mérita  de  devenir  plus  tard  Cathédrale  en  titre.  Elle  fut  conss' 
crée  le  12  octobre  1539  par  un  religieux  de  leur  Ordre,  suffragsn* 
de  rarchevêque  de  Lyon,  sous  le  vocable  de  la  sainte  Croix  etu® 
saint  François  (d’Assise),  ainsi  que  l’atteste  l’inscription  sui' 


(1)  Fodéré,  ib.,  de  page  lOiO  à  1016.  —  (ï)  Page  215.  —  {3)  M. 
diacre  Poncet,  dans  la  notice  précitée,  en  a  décrit  le  caractère  arclnt®*' 
tonique  et  l'ameublement  en  artiste. 
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^ante,  (ju’on  til  encore  en  lellrcs  capitales  sur  la  Irise  qui  décore 
la  façade.  La  voici  : 


SALUTIFERE  CRUCI  AC  DIVO  FRANCISCO  LAMBERTORUM 

PROPAGO  DICAVIT  1535. 


O*  ü 

®st-à-dire  :  La  famille  des  Lambert  _a  dédié  (cette  église)  à  io 
Croix  et  à  saint  François  (d’Assise),  en  l'année  i535. 
anciennement,  on  l’appelait  tantôt  l'église  de  Sainte-Croix, 
fantôl  l’église  de  Saint-François;  plus  tard,  elle  s’appelait  église 
‘l®  Saint-Pierre.  C’est  dans  une  de  ces  sacristies  que,  dès  1536, 
®ous  voyons  les  chanoines  Machabés,  accueillis  par  les  Cordeliers, 
l^sîre  leurs  offices  religieux.  C’est  dans  cette  église  même  que, 
le  mois  d’août  1538,  nous  trouvons  les  chanoines  de  Sainl- 
lorre  de  Genève  tenant  leur  Chapitre  et  faisant  leurs  offices  avec 
‘Agrément  de  Paul  HI,  moyennant  une  indemnité,  sous  forme  de 
qui  fut  (ixée  à  deux  cents  florins  en  faveur  des  Cordeliers. 
®  fut  aussi  la  cathédrale  d’emprunt  des  évêques  de  Genève,  dès 
®nnée  1568  qu’ils  se  fixèrent  à  Annecy,  jusqu’au  24  août  1771, 
Clément  XIV  l’afTecta  définitivement  è  l’évéque  et  au  Chapitre 
cn  ôta  la  j'ouissaiice  aux  Cordeliers. 

Ces  religieux  n’avaient  que  médiocrement  répondu  à  rattenle 
5«néra[e.  Déjà,  à  rarigine  de  leur  éloblissement  à  Annecy,  l'un 
le  P,  Elisée,  était  allé  aposlasîer  et  se  marier  à  Genève, 
sérail  pourtant  aussi  absurde  qu'injusle  de  les  charger  de  tous 
s  torts  que  la  malveillance  s'est  plu  à  inventer  ou  à  grossir  pour 
déconsidérer.  On  voit  que  saint  François  de  Sales  se  confes- 
Souvent  à  un  de  ces  religieux,  le  P.  Anselme  Marchand  ;  il 
disait  aussi  un  très  grand  cas  du  P*  Sonnier;  il  fit  à  ces  deux 
^®I|gîeux  la  confidence  de  sa  mort  prochaine  fl)-  Ange  Gîustiniani 
J^'^fiïïiaît  beaucoup  ces  religieux,  et  il  fonda  douze  places  de  ihéo- 
^ëîe  à  Paris  pour  douze  Observantins  qu'on  y  enverraîl  des  cou- 

Savoie  (2)*  Si  les  médisants  disaient  quelquefois 
comme  'tm  Cordeliers  on  disait  encore  plus  fréquemment 
latin  comme  un  Cordelier.  ce  qui  signifiait  la  perfection  de 
'»  langue. 

nés  Cordeliers,  comme  tes  autres  Ordres  mendianls,  Tiraient 
aumônes,  du  produit  des  prédications  et  des  quêtes,  et  enfin  des 
^^ttcessions  de  sépultures  dans  leur  église.  Cette  dernière  spurce 


11 


Ch.-Aog.,  2  vol.,  p.  238.  —  (2J  Besson,  Mém.,  p.  70. 
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de  revenus  engendrait  parfois  des  conflits  d'intérêt  avec  ie  CfiS' 
pitre  de  Notre-Dame  (1). 

Quoique  cette  église  n'ait  été  pour  saint  François  île  Sales 
qu'une  cathédrale  empruntée,  il  déclarait  pourtant  l’aimer 
que  les  autres,  parce  qu'elle  était  son  épouse.  C’est  là  qu’il  a  reçu 
tous  les  ordres  en  1593;  elle  lut  a  servi  vingt  ans  de  cathédrale; 
il  y  a  réconcilié  une  multitude  de  pécheurs,  et  de  combien  de 
paroles  et  d’actions  saintes  n’a-t-elle  pas  été  le  témoin?  C’est  1^ 
que  sa  précieuse  dépouille,  apportée  de  Lyon  le  ââ  janvier  1623, 
reçut,  le  24,  ces  solennelles  funérailles,  qui  furent  un  triomphe, 
avant  d’aller  reposer  au  sein  de  sa  famille  de  la  Visitation.  C’est  1® 
qu’en  1793,  les  précieuses  reliques  furent  installées  avec  un  res¬ 
pect  qui  contrastait  étrangement  avec  les  horreurs  de  celle  épo¬ 
que,  C’est  ià  que  fut  commis  le  pieux  larcin  de  janvier  1794  q“* 
assura  la  conservation  de  ces  religieux  trésors.  C’est  là  etihû 
qu’après  le  retour  de  temps  plus  sereins,  la  sainte  dépouille  de 
François  de  Sales  a  reposé,  entourée  des  hommages  des  peuple^» 
depuis  le  28  mai  1806  jusqu'au  21  août  1826  (2). 

Dès  que  Clément  XIV,  en  1771,  eut  aitrihué  cette  église  à 
l'évêque  et  au  Chapitre  de  Genève,  on  commença  à  lui  donner 
nom  de  Cathédrale  (3),  quoique,  en  titre  et  en  droit,  la  vrai® 
Cathédrale  fût  encore  le  beau  temple  de  Saint-Pierre  de  Genève- 
Celle  d'Annecy  n'était  encore  qu’une  cathédrale  de  fait.  C’est 
aussi  dès  cette  date  qu’on  se  mit  à  l’appeler  quelquefois  l’église  de 
Saint-Pierre,  pour  caresser  des  souvenirs  toujours  chers  plutôt 
que  des  espérances  apparemment  irréalisables.  C’est  peut-être  à 
celte  époque  (1771)  qu'on  changea  le  vocable  de  celte  église  qf* 


était  jusqu’alors  la  Sainte-Croix  ei  Saint-FrançoiSf  pour  lui  subs' 
lituer  Saint-Pierre  ès*Iiens,  comme  titulaire,  comme  il  était  déjà 
titulaire  de  la  Cathédi-ale  de  Genève.  On  ignore  si  et  quand  le® 
formalités  canoniques  pour  cette  substitution  ont  été  remplie®' 


(l)  V.  G.  Le  baron  de  Ternier  étant  mort  en  1651,  il  arriva  à  sa  sépul¬ 
ture  «un  très  grand  tumulte  par  rambllion  des  Cordeliers,  lesqaeY> 
quoique  raccommodement  tût  arrêté  et  la  parole  hailJée  pour  faire 
Jévation  du  dit  corps,  nonobstant  la  très  honorable  compagnie  q*y / 
assistait,  et  même  en  présence  de  Mgr  Charles- Auguste,  évêque  de  Ge¬ 
nève,  le  commandement  duquel  fut  méprisé  par  lesdits  religieuX) 
grand  scandale  de  toute  la  ville,  en  portant  le  corps  dans  leur  église  aveç 
grande  violence,  sans  que  la  iévation  s'en  fisse.  »  (Reg,  de  Saint-Maurice-) 
—  12)  Mgr  d'Aranthon  réconcilia  solennellement  cette  église,  ie  31  G®' 
cembre  1672,  sans  que  l’on  sache  ce  qui  avait  pu  la  polluer.  iBessom 
Mém.,  p.  124  )  —  (3)  En  1640,  dans  la  relation  de  la  visite  que 
Royale  Christine  de  France,  régente  des  Etats  des  ducs  de  Savoie,  ut,* 
Annecy,  on  lit  déjà:  «Mad'  R.,.,  vint  jusque  devant  {a  cathédrale  c’ 
Samt-fterre.  »  (Regist.  de  ville  du  13  août  1640.) 
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ï*®utp-âtre  Mgr  Biord  a-t-il  cm  pouvoir  procéder  seul.  Quoiqu’il 

®'*  soit,  les  acles  ponlificaux  survenus  dès  tors  ne  laissent  plus 

doutes  sur  le  patron  d'aujourd’hui,  qui  est  saint  Pierre  ès*’ 
■'eus. 

Pouri  répondre  à  sa  destination  de  Cathédrale,  l’église  des 
®Pdeliers  fut  ornée  ;  elle  reçut  alors  ce  beau  tableau  de  la  déli- 
de  saint  Pierre^  peint  à  Rome  par  un  maître  célèbre  et 
H**on  aime  à  y  retrouver  encore.  En  1778,  le  sanctuaire  fut  dé- 
sur  les  dessins  d’un  arcliitecle  italien  de  mérite.  On  re- 
s'‘®Re  cependant  qu’il  n'ait  pas  adapté  ses  restauralîons'au  style 
®  <^6  beau  vase.  Les  inhumations  des  séculiers  dans  cette  église 
®®ssèreiii  dès  lors  (1).  Le  caveau  funéraire  était  réservé  aux  Cor- 
'Iiers  et  ensuite  aux  chanoines;  avant  la  Révolution,  aucun 
n’y  a  été  déposé. 

Pendant  cette  orageuse  époque,  la  cathédrale,  réservée  à  l’évê- 
conslitutionncl  du  Mont-Blanc,  a  soiilTerl  peu  de  dommages 
***aiériels. 

Cependant,  son  clocher  avait  déjà  été  rasé  an  6  ventôse, 
quelques  tombeaux  furent  violés  pour  en  extraire  des  fers 
®  plomb,  quelques  statues  brûlées  comme  machines  de  su- 
P®^stition  ;  ses  richesses  en  ornements  et  en  vases  sacrés  dispa- 
‘’l^i'eni  aussi  entièrement  dans  le  gros  de  la  Terreur.  Mais  ces 
J  *®tions,  quelque  déplorables  qu’elles  aient  été,  furent  moins 
ouloureuses  queles  profanations  qu’elle  subit  par  l’intrusion  d’un 
^''®tiue  schismatique  et  par  le  culte  de  la  déesse  Raison.  Du  reste 
tttesces  abominations  ont  été  dans  la  suite  saintement  réparées, 
*  on>peul  dire  de  cette  église  que  la  gloire  dunmiveau  temple 
***  plus  grande  que  celle  de  l'ancien  :  à  tous  les  avantages  des 
®|'ciens  jo\irs,  elle  a  ajouté  celui  de  devenir  la  Cathédrale  de  droit 
‘•n  nouveau  siège  épiscopal. 

Quant  aux  Pères  Cordeliers,  il  n’en  est  plus  question  depuis 
.  On  n’en  voit  aucun  en  celle  ville  pendant  Ia‘ Révolution. 
®  ”3  avril  1769,  l’intendant  Depassîer,  peu  favorable  aux  Ordres 
J  enquêtait  contre  les  Cordeliers  d’Annecy.  Le  Conseil 

Cet  délibéra  sur  Favis  qu’il  aurait  à  donner  à  leur  sujet,  et 
î*vis  fut  de  tout  point  favorable  a  ees  religieux  (2)*  Après  leur 
PPï'cssîon  à  Annecy,  ils  se  retirèrent  à  Chambéry. 

(^fipucins,  —  Charles-Emrnanuel,  duc  de  Genevoia-Nemours, 


sépulture  est  celle  de  Claude  Domenjod,  de  Sevrier,  le 
177^.  —(2)  Registre  de  ville  du  23  avril  1760,  contenant  le 
ncat  du  Conseil  en  faveur  de  ces  Pères. 
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désirait  doter  sa  vilie  d'Annecy  d’un  couvent  où  fleurissent  à  la 
fois  la  discipline  religieuse  et  le  zèle  apostolique.  Dans  ce  but|  Ü 
écrivit  de  Lyon,  le  9  avril  1592»  aux  syndics  de  celle  ville,  qu’il 
venait  de  décider  la  fondation  d’un  couvent  de  Capucins  à  Annecy 
et  exposait  qu’en  attendant  la  construction  du  dit  couvent,  il  serait 
opportun  de  trouver  quelque  logement  provisoire  pour  quelques 
Pères.  Condescendant  à  ses  désirs,  la  ville  arrêta,  le  26  mai  de  l3 
même  année,  quelle  faisait  l’abandon  provisoire  de  deux  chani^ 
bres  dans  l'bôpital  neuf  des  pc.sliforés  pour  y  loger  les  Pères  ap' 
pelés  par  Monseigneur  le  duc,  Jusqu’à  la  construction  de  leur 
couvent  au  lieu  dit  de  Tilly.  Pour  l’entier  achèvement  des  travaux, 
il  fallut  trois  ans,  de  1594  à  1597,  époque  où  l'église  fut  consacrée, 
le  31  août,  par  l’évéque  de  Granîer.  Cependant,  dès  1596,  le  vé¬ 
nérable  Jean  de  Maurienne,  en  qualité  de  gardien,  avait  déjà 
occupé  ce  couvent  avec  une  petite  colonie  de  ces  bons  religieux, 
qui  étaient  encore  tout  embaumés  des  parfums  de  la  réforme  qu® 
Mathieu  Baschi  avait  fait  pénétrer  dans  celle  nombreuse  partie  de 
la  famille  du  patriarche  séraphique.  Annecy  avait  vu  arriver  ces 
premiers  Pères  dans  le  temps  que  saint  François  de  Sales  se  coH' 
sumail  dans  les  travaux  de  son  glorieux  apostolat  du  Chablais.  La 
peste  s’étant  déclarée,  ces  religieux  se  mirent  avec  dévouement  aU 
service  des  pestiférés,  et  saint  François  de  Sales,  de  passage  a 
Annecy  au  printemps  de  1598,  «  se  destinait  et  se  mit  auservic^ 
des  pauvres  pestiférés  avec  le  P.  Jean  de  Maurienne,  gardien  aes 
Capucins  d'Annecy  {!).  » 

Plus  lard,  devenu  évêque,  notre  saint  affectionnait  beaucoup 
ces  religieux.  Un  jour,  14  juillet  1617,  après  avoir  officié  le  inaii>^ 
et  prêché  le  soir  dans  l’église  des  Cordeliers,  deux  capucins  lu* 
firent  visite  et  hasardèrent  un  mot  de  plainte  respectueuse,  mais 
un  peu  jalouse,  de  n’avoir  point  partagé  tant  de  faveurs.  « 
don,  mes  Pères  ^  vous  avez  raison}  mais  nous  allons  y  remédier  ;  * 
et  reprenant  son  camail  et  son  roehet,  il  monta  chez  les  CapucinSt 
y  fit  un  quart  d’heure  d’exhortation  et  donna  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement.  C’est  dans  leur  église  qu’il  délivra  de  la  vexation 
des  malins  esprits  une  dame  venue  d'Auvergne  pour  cherclmf 
auprès  de  lui  du  soulagement.  Il  utilisa  beaucoup  ces  religim'^ 
pour  l’évangélisation  des  campagnes. 

Pendant  les  deux  siècles  de  leur  séjour  à  Annecy,  les  Capucins 
ont  soutenu  leur  répulalion.  Leur  église,  sous  le  vocable  de  saint 

(1)  Ch.-Aug.,  1  vol.,  p.  19o.  L^auteur  de  la  Vie  du  Ji.  Jean  de  WdU" 
Tienne  ne  paraît  pas  avoir  connu  ces  détails. 
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ues,  élail  très  fréquentée  par  les  pécheurs,  qui  allaient  y 
chercher  leur  réconciliaiio  n  avec  Dieui  et  par  les  âmes  pieuses 

pénitentes  qui  aimaient  la  solitude  et  l^édiEcation  de  celle 
*^aison  (1), 

On  montre  encore  aujourd’hui,  dans  le  parc  de  l’hôpital,  une 
pierre  qui  porte  l’empreinte  d'un  pied.  La  légende  raconte  qu'un 
pieux  capucin ,  dans  un  jour  de  tempête,  monta  sur  une  pierre 
pour  bénir  avec  le  saint  Ciboire  un  bateau  qui  allait  sombrer.  La 
‘®urnaenie  cessa  à  l’instant  et  l’embarcation  aborda  sans  encom- 
La  sandale  du  thaumaturge  a  laissé  sa  trace  sur  cette  pierre. 
Quand  se  déchaîna  la  tempête  de  92,  l’attitude  des  Capucins, 
sauf  quelques  défections,  fut  très  convenable.  Leur  couvent  et 
^aur  enclos,  devenus  biens  nationaux,  furent  aliénés  pendant  la 
dévolution.  En  1821,  l’acquéreur  les  revendit  à  l’administration 
Hospices  pour  une  somme  de  quarante  mille  francs.  H  sub- 
siste  des  parties  assez  considérables  de  ces  bâtiments,  qui  sont 
Conservées  dans  le  massif  des  constructions  de  notre  superbe 
^ital  civil. 

Les  Capucins  avaient  laissé  d’assez  bons  souvenirs  dans  cette 
''nie  pour  qu’elle  les  ait  vus  récemment  avec  plaisir  s’établir  de 
nouveau  sur  son  territoire. 

Bama^ites.  —  Trois  pieux  seigneurs  du  Milanais  s’étaient 
l’euiiig  en  1530,  à  Milan,  pour  former  ensemble  une  Congrégation 
0  Clercs  réguliers,  dont  les  principales  obligations  étalent  de 
“Onfessç,,^  prêcher,  enseigner  la  jeunesse,  diriger  les  séminaires, 
ntre  lies  missions  et  conduire  les  âmes,  selon  que  les  évéques 
n®  emploieraient  dans  leur  diocèse.  Ils  prirent  le  nom  de  C/er es 
\^3Hliers  de  Saint-Paul  ;  mais  le  peuple  les  appela  Barnabites, 
•*  Cause  d’une  église  de  Saint-Barnabé  qui  leur  fut  donnée  plus 
Ofd  et  ce  nom  leur  est  resté.  Leur  institut  fui  approuvé  par  cinq 
P^'POs  successifs.  Saint  Charles  Borromée  en  avait  la  plus  haute 
Estime  et  se  confessait  à  un  de  ces  Pères  (2). 

Il  y  avait  plus  de  quatre-vingts  ans  que  cet  établissement  flo- 
^‘®sait  et  produisait  les  meilleurs  fruits  en  Italie,  sans  qu’on  s’en 
®'i(àt  en  Savoie,  lorsqi  le,  en  1613,  saint  François  de  Sales,  pas- 
“Ont  pai'  Turin,  exposa  au  duc  de  Savoie  «  le  pauvre  état  où  se 
buvait  réduit  le  collège  d’Anicy...,  [a  négligence  des  recteurs  ; 
les  revenus  étaient  aliénés  et  que  les  régents  et  profes- 
^^tirs  étaient  incertains;  que  la  ville  avait  eu  dessein  dès  long- 

anil®''  1602,  les  Espagnols  avaient  adouci  l'avenue  du  couvent,  nous 
*^Pren(t  Besson,  p,  124.  -  (2)  Rorhbacher,  lïist.  univ.,  t.  21,  p.  104. 


temps  (le  remettre  ce  colfêge  aux  Jésuites,  mais  que  l’affaire  ayant 
été  différée  par  plusieurs  années,  à  la  fin  les  Pères  avaient  rcfuséi 
et  pour  ce,  qu’il  fallait  aviser  d’autres  expédients  pour  obvier  à  la 
ruine  prochaine  (1).  » 

De  l’avis  du  duc,  notre  saint  s’aboucha  à  cet  égard  avec  les 
Barnabites,  qu’il  vit  à  l’œuvre  à  Turin,  à  Verceil  et  à  Milan,  et, 
son  retour  à  Annecy,  le  27  mat  1613,  les  administrateurs  du 
collège  cliapuisîen  elle  Conseil  de  ville  ratifièrent  les  premières 
démarches  et  propositions  du  saint  prélat,  lequel  écrivit  au  duc  et 
au  supérieur  des  Barnabites  et  leur  envoya  sous  le  même  pli 
lettre  de  la  ville  qui  contenait  ce  qui  devait  être  traité. 

La  même  année,  les  Barnabites  vinrent  prendre  les  derniers 
arrangements  pour  la  restauration  du  collège  (2).  Après  dues 
conventions,  les  Barnabites  arrivèrent  l'année  suivante,  IfiÜt 
et  furent  solennellement  installés  par  saint  François  de  Sales, 
par  les  administrateurs  du  collège  cliapuisten,  par  le  Conseil 
de  ville,  à  l’applaudissement  général,  «  quoique  du  depuis  ils 
aient  été  contraints  d’endurer  beaucoup  d’insolence  et  de  fâche¬ 
ries  des  méchants  et  des  enfants  perdus...  Ils  enseignèrent  très 
excellemment  les  lettres  humaines,  la  rhétorique  et  philosophie 
et  quelque  temps  aussi  la  théologie  morale  (3).  »  Outre  cela,  les 
diroauclies,  ils  enseignaient  le  catéchisme  aux  femmes  dans  l’église 
de  Notre-Dame,  aux  hommes  dans  l’église  de  Saint-Jean  et  aux 
écoliers  dans  la  chapelle  du  collège  {4J.  Jusqu’en  1645,  une 
grande  salle  du  collège  a  tenu  lieu  de  chapelle. 

Sous  de  tels  maîtres,  le  collège  fleurit  aussitôt,  l'arune  habile 
gestion,  ils  en  rétablirent  et  augmentèrent  les  revenus.  En  1643, 
Mgr  Juste  Guérin  y  fonda  deux  chaires  de  théologie,  et  la  mém® 
année  vit  s'élever  f  église  ou  la  chapelle  du  collège  sous  le  nom  et 
le  plan  de  la  santa  Casa  di  Loretta,  fl  paraît  qu’on  avait  grande 
confiance  dans  les  mariages  qui  se  célébraient  dans  cette  cliU' 
pelle,  en  mémoire  de  la  sainte  Famille  de  Nazareth  '(5). 

Se  trouvant  logés  fort  à  l’étroit  à  côté  du  couvent  de  Saint- 
Dominique,  les  Barnabites  bâtirent  une  maison  régulière  et  spa¬ 
cieuse,  avec  l’agrément  qu’ils  en  obtinrent  du  Sénat  le  26  mai 
1674.  Mgr  d'Aranlhon  en  bénit  la  premifu’e  pierre,  le  10  juillet 
suivant. 

(1)  Ch.-Aug.,  î  vol.,  p.  81.  —  C'étaient  les  PP.  Dom  Juste,  Bom  Sem- 
pltcien,  Dom  yitallien  et  dom  Maxime.  --  (3)  Ch.-Aug,,  2  vol.,  p.  91-9®- 
—  (4)  Saint  François  s’était  réservé  l’église  de  Saint-Dominique.  (Ch. -Aug*> 
2  vol.,  p.  92.  —(5)  En  effet,  le  registre  de  Saint-Maurice  relate  plusieurs 
mariages  qui  y  ont  été  bénits. 
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Parmi  les  Barnabites  les  plus  distingués  qu'ail  vus  Annecy,  il 
citer  dom  Juste  Guérin,  plus  tard  évêque  de  Genève,  le  P. 
“aranzano,  philosophe  et  mathématicien  illustre  (i),  le  P.  Char- 
01.  d’Annecy,  auteur  de  bonnes  poésies  latines,  le  P.  Arpaud, 
“lissi  d’Annecy,  biographe  estimé. 

Il  parait  que  les  maximes  de  Port-Royal  vinrent  plus  tard  infec- 
‘o’’  quelques  Pères  Barnabites,  Le  fameux  janséniste  Nicole  était 
effet  venu  à  Annecy,  sous  couleur  de  pèlerinage  au  tombeau  de 
Saint  François,  mais  en  réalité,  pour  distiller  le  venin  de  sa  secte, 
^^ani  celle  époque,  le  P.  Lacombe,  pour  des  erreurs  apparem- 
l'cnt  tout  opposées  (2),  avait  aussi  donné  l'éveil  et  provoqué  la 
Censure.  Mgr  de  Bernex,  gardien  vigilant  de  la  foi,  obtint  la  révo- 
03tion  des  Barnabites  suspects.  Eu  ^730,  le  roi  Viclor-Amédée  II 
une  mesure  plus  radicale  en  enlevant  à  ces  Pères  Tenseigne- 
'lentau  collège  d’Annecy,  qui  fut  dès  lors  confié  à  des  séculiers, 
ois  que  des  prêtres  de  Notre-Dame  ou  du  Saint-Sépulcre,  ou 
*icine  de  la  Cathédrale.  Il  y  eut  moins  d’homogénéité  dans  la 
*i3rche  de  l’établissement;  son  ancien  lustre  en  souffrit,  la  disci¬ 
pline  et  le  nombre  des  étudiants,  qui  était  arrivé  naguère  à  plus 
O  tnille,  baissèrent.  Cependant,  les  bonnes  études  s’y  soutinrent 
les  bons  principes  furent  maintenus  intacts. 

Malgré  celte  éviction,  les  Barnabites  conservèrent  la  gestion 
lemporejig  du  collège  jusqu’en  4792;  mais  ils  perdirent  dans  la 
Oeisidératiou  publique  et  peut-être  aussi  l'esprit  religieux  bais- 
®^~t-il  parmi  eux.  Ils  inspirèrent  à  nos  patriotes  de  93  une  con- 
qui  ne  les  honora  pas,  d’autant  qu’elle  ne  fut  pas  ratifiée 


lian 

Pi^  l’autorité  ecclésiastique  locale  (3).  Cependant,  on  doit  dire 
®  leur  honneur  qu’il  figure  peu  de  Barnabites  dans  la  liste 
0®  prêtres  assermentés,  tandis  qu’au  contraire  on  en  voit  qui 
portés  sur  la  liste  des  émigrés.  Dès  l’invasion,  en  1792,  on 
besoin  des  appartements  qu’ils  occupaient;  il  leur  fut  signifié 
Ils  iraient  se  loger  à  Containine-sur-Arve. 

^  En  résumé,  les  Barnabites  ont  élevé  pendant  179  ans  le  collège 
Celte  ville  à  un  degré  de  prospérité,  de  réputation  et  d'éclat 
91  il  n'avait  jamais  atteint  auparavant,  et  qu'il  n’a  jamais  retrouvé 
'^®Puis,  malgré  les  plus  coûteux  sacrifices. 

bip  H  **  l’instituteur  et  le  recteur  d’une  pieuse  confrérie  sous  le  voca- 
<le  O  Charles  et  de  saint  Aincd,  laquelle  taisait  ses  offices  dans  l’église 
iijjj  **il-1ean.  Elle  comptait  au  moins  quatre  cents  hommes  qui  commu- 
jij  tous  les  mois.  —  i2)  Quoique  opposées  dans  les  termes,  elles 
Par  I  toutes  deux  i  rexUnction  de  toute  morale  :  le  jansénisme, 

,,7  négation  delà  liberté,  et  le  quiétisme  par  l'abdication  de  ia  liberté. 
W)  Regist.  de  ville,  9  février  1793. 
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5®  Lazaristes.  —  On  a  déjà  vu  le  succès  des  démarches  faites 
par  Mgr  Juste  Guérin  pour  obtenir  des  prêtres  de  la  Mission,  soit 
Lazaristes,  la  générosité  avec  laquelle  le  commandeur  Sillery 
avait  secondé  leur  établissement  à  Annecy  et  les  préciedx  fruits 
que  le  prélat  en  retira  {1)  pour  l'évangélisation  de  son  diocèse 
ainsi  que  pour  les  soins  è  donner  aux  Ordinands.  Plus  tard,  Jean 
d'Âranlhon  obtint  encore  deux  autres  Pères  pour  l'enseignement 
de  la  jeunesse  cléricale  dans  le  Séminaire  qu'il  venait  d'ériger. 
Les  jeunes  lévites  ne  pouvaient  être  confiés  à  des  mains  plu^ 
sûres  ni  plus  expérimentées.  Si  ces  enfants  de  .saint  Vincent  de 
Paul  ne  brillèrent  pas  tous  par  l’éclat  du  talent,  tous  conservèrent 
toujours  précieusement,  ce  qui  valait  mieux  :  la  simplicité  catboli' 
que  de  la  foi,  la  fermeté  de  la  discipline,  l’unité  de  direction  et 
l’autorilé  des  bons  exemples.  Mgr  Biord,  grand  appréciateur  du 
talent  et  de  la  science,  eût  voulu  que  son  séminaire  fût  une  Sor^ 
bonne;  il  eût  désiré  un  choix  d’esprits  supérieurs  pour  l’ensei' 
gnement  ecclésiastique;  parfois  il  laissait  transpirer  des  regrets 
ou  des  plaintes  sur  la  médiocrité  des  sujets  que  lui  envoyait 
maison  des  Lazaristes.  A  son  tour,  Mgr  Paget,  en  héritant  du 
siège  de  Mgr  Biord,  hérita  aussi  de  ses  préventions  défavorables- 
Il  arriva  quelquefois  que  les  élèves  du  séminaire  purent  s'aperce¬ 
voir  de  la  mésestime  eide  la  déconsidération  qui  atteignaif  de 
haut  ces  maîtres  dévoués.  Mais,  pour  adoucir  ces  amertumes, 
bons  jeunes  gens  redoublèrent  de  vénération  et  de  docilité  enver® 
ces  dignes  professeurs  et  de  succès  dans  les  sciences  ecclésiasti¬ 
ques  (2).  Aussi,  dans  la  grande  expérience  que  la  Révolution  ne 
tarda  pas  à  faire  avec  son  crible  affreux,  on  vit  quel  excellent 
clergé  tes  Lazaristes  avaient  préparé  au  diocèse  de  saint  Françoi® 
de  Sales.  Les  défections  y  furent  relativement  rares,  et,  s'il  e®* 
juste  d'attribuer  en  partie  ce  résultat  à  la  ferme  disci|)line  et  à 
sage  direction  que  les  évéques  et  les  synodes  diocésains  avaient 
entretenues  dans  le  clergé,  il  serait  injuste  de  méconnaître  1^ 
large  part  que  pouvaient  revendiquer  les  Lazaristes  qui  avaient 
façonné  au  séminaire  tout  le  clergé  diocésain  et  qui,  chaque  an¬ 
née,  dans  les  retraites  ecclésiastiques,  le  retrempaient  dans  In 
ferveur  des  premiers  jours  du  sacerdoce. 

Les  Lazaristes  étaient  propriétaires  du  séminaire  moyennant 
des  charges  et  conditions  à  remplir.  Ils  avaient  aussi  acquis  d’iin' 

(1)  Ils  arrivèrent  au  nombre  de  six,  savoir  :  siM.  Cadoin,  supérienj- 
Escar,  Duhamel,  Bourde t,  ïoulard  et  Martin.  —  (2.)  Fie  de  Mgr  Hey, 

M.  te  chanoine  KuiUn,  page  16. 
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portants  immeubles  (1)  ;  ce  qui  ameutait  Topinion  contre  eux. 
Outre  que  ces  grandes  possessions  territoriales,  appartenant  à 
une  communauté  dont  le  centre  était  à  Paris,  blessait  les  yeux 
ot  irritait  les  convoitises  d’un  assez  nombreux  public,  ces  Pères 
Lazaristes  s’attirèrent  encore  l’animadversion  du  Conseil  de  ville 
de  la  masse  des  habitants  d’Annecy  en  obtenant,  par  billet  royal 
du  28  octobre  1769,  la  suppression  d’un  chemin  tendant  de  la 
QTange  d  Marvin,  derrière  le  château,  vers  la  montagne  d'un  côté, 
et  de  l’autre  descendant  au  canal  du  Tliiou  [2).  La  ville  reçut  une 
indemnité  de  1,000  livres,  mais  elle  échoua  dans  de  plus  amples 
prétentions  (3). 

A  la  Révolution,  les  Lazaristes  furent  les  premiers  religieux  qui 
en  subirent  les  atteintes  ;  ils  émigrèrent  après  avoir  refusé  tout 
Serment.  Leurs  propriétés  furent  aliénées  comme  biens  nalio- 
naux;  le  séminaire  devint  d'abord  hôpital  militaire,  plus  tard 
hôpital  civil  et,  en  1823,  il  a  retrouvé  sa  primitive  destination. 

6“  Annonciades.  —  En  1638,  dans  le  mois  de  mai,  deux  insli- 
htuts  religieux  demandent  à  se  fixer  à  Annecy,  savoir  les  Annon- 
eiades  de  saint  Claude  (en  Franche-Comté)  et  les  Bernardines  de 
La  Roche. 

Il  s’était  formé  dans  le  comté  de  Bourgogne  une  Congrégation 
pieuses  filles  sous  le  vocable  de  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge  ^  elles  furent  appelées  pour  cela  Annonciades  célestes.  En 
<612,  saint  François  de  Sales  leur  avait  témoigné  beaucoup  d’es- 
hnie  et  de  bienveillance  ;  il  les  avait  fort  recommandées  à  l'appui 
aux  faveurs  de  rarcliiduc  de  Flandre.  Elles  s’étaient  soutenues 
milieu  des  dilficullés.  Mais,  en  1638,  la  guerre  désolait  la 
'•‘anche-Comté  et  il  n'y  avait  plus  possibilité  pour  des  religieuses 
^  y  demeurer  en  sûreté.  Le  22  mai  1638,  elles  arrivent  à  Annecy 
présentent  une  requête  pour  être  autorisées  à  s’y  établir.  Le 
Conseil  de  ville  y  donna  son  consentement  sous  la  condition  que 
ies  suppliantes  achèteraient  une  maison  pour  leurs  commodités  et 
'*^<^essités  dans  la  ville  ou  ses  faubourgs  et  qu’elles  ne  posséderaient 
^‘^cuns  fonds  rière  la  province  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
sotts  peine  d’être  les  dits  fonds  acquis  à  l’hôpital  de  la  ville  (4). 
Liies  vécurent  d'abord  pauvrement,  et  fort  à  l’étroit.  Mgr  Juste 

(l)  23  journaux  autour  du  Grand-Séminaire,  il  à  Mention,  57  a  Lova- 
et  125  à  sillingy.  —  (2)  Ce  petit  chemin  est  mappé  sur  le  cadastre 
P®  p30.  ~  (3)  D’aucuns  soupçonnent  que  le  nouveau  tracé  de  roules  qui 
^ciave  le  séminaire  a  été  inspiré,  sinon  par  une  petite  vengeance,  au 
«  oins  par  un  désir  de  revendication.  -  (4)  Regist.  de  ville,  date  pré- 
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Guérin,  et  plus  lard  Mgr  d’Aranlhon,  les  aidèrent  elïieacement 
dans  ces  pénibles  débuts.  Leur  situation  s'améliora  un  peu 
avec  le  temps  et,  en  (655,  elles  demandèrent  à  pouvoir  se 
bâtir  un  couvent.  Le  24  mars,  la  réponse  du  Conseil  de  ville  fut 
négative.  Il  représentait  qu’elles  n’avaient  été  reçues  qu'à  forme 
d’hospitalité  et  que  le  couvent  quelles  projetaient  redonderaU 
au  préjudice  du  public  (1).  Cependant,  en  1658,  elles  obtinrent  le 
consentement  de  la  ville  et  l’autorisation  de  Cbnrles-Emmaiiuei  II 
et  elles  s’y  construisirent  une  église  et  un  monastère  (2),  C’est  ce 
corps  de  bâtiment  qui  est  situé  vers  la  Place  au  Bois  en  arrière  de 
la  maison  des  Quatre  Colonnes.  On  y  reconnaît  encore  des  restes 
de  peintures.  L’édilité  locale  a  conservé  leurnom  à  la  me  qui  lon¬ 
geait  le  monastère  au  sud.  Pendant  leur  séjour  d’un  siècle  et 
demi  en  cette  ville,  elles  avaient  acquis  et  conservé  jusqu’au  bout 
la  réputation  de  religieuses  fort  régulières.  L’évéqtie  leur  non*' 
mait  un  aumônier;  elles  avaient  dans  leur  ])etll  enclos  leur  cha¬ 
pelle  avec  un  caveau  pour  les  sépultures.  Leur  modeste  clocher 
subit  le  niveau  républicain,  leurs  bâtiments  etjardin,  la  confisca¬ 
tion  nationale  et  leurs  personnes  durent  subir  la  liberté  que  la 
Révolution  leur  apportait.  Elles  ont  disparu  dans  la  loiirmente  ea 
sauvant  leur  foi  et  leur  honneur  (3). 

7®  Bernardines.  —  On  a  raconté  ailleurs  [4)  comment  une 
petite  colonie  de  cinq  religieuses,  avides  de  réforme  et 
stimulées  à  la  perfection  par  saint  François  de  Sales,  s’était 
échappée  du  couvent  de  Sainte-Catherine  et  avait  émigré  à  RU" 
milly.  Leur  œuvre  avait  prospéré  et  la  pieuse  réformatrice,  Louise 
Perrucard  de  Ballon,  avait  fondé  plusieurs  maisons  en  Savoie  et 

U)  Reg,  de  ville,  date  précitée.  —  (^)  Vie  de  Mgr  Guérin,  par  Arpaiiâf 
et  Besson,  p.  127.  —  (3)  On  trouve  dans  le.<  registres  de  Saint-Mauric® 
les  noms  de  plusieurs  de  ces  religieuses.  Bien  qu'elles  eussent  1®**^ 
aumônier  et  leur  charnier ,  leurs  noms  devaient  ligurer  dans 
registres  paroissiaux.  Voici  quelques  noms  plus  apparents  : 

Sœurs  :  Marie  Thérèse  de  la  Villagne  de  Lode,  supérieure  en 

Marie-Margnerite  de  La  Ravoire . . 

Jeanne  Rossillon  (Marie  de  Jésus)..,... . . . 

Marie-Christine  de  La  Valpergue . 

Marie-Péronne  Morel., . . . . . . . 

Marie-Michetle  de  La  Pesse . 

Marie-Gertrude  de  Compoys,  supérieure... . 

Marie-Cécile  Montagnier  de  Seyssel . 

Marie-Sébas tienne  de  Regard  (d'Annecy) . . . 

Harie-Helne-Joseph  te  de  sonnas  de  Gerbais,  anc,  supér. 

Marie-Thérèse  .Marcou  (d’Annecy). . . . . . 

Marie-Clair«-PéronneMufratdeS‘-Amour(53ansdeprof,) 

(1)  Page  lOO. 


16.. 

1693 

1741 

174*2 

1747 

1748 
1760 
1763 

1767 

1768 
1773 
1775 
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•î»  France  de  ses  religieuses,  auxquelles  saitil  François  de  Sales, 
P3>'  honneur  pour  la  mémoire  de  saint  Bernard  de  Clairvaux,  avait 
uonné  le  nom  de  Bernardines.  Un  de  leurs  établissements  les  plus 
prospères  fut  celui  de  La  Roche.  Quoique  ces  religieuses  fussent 
assujélies  à  la  clôture,  on  parlait  avantageiisenieiit  des  heureux 
'’ôsultals  qu’elles  obtenaient  dans  l’éducation  des  jeunes  filles  ;  car, 
^insi  que  l'avaient  pratiqué  pendant  des  siècles  les  sœurs  de 
^ainte-Calherine,  leurs  ancêtres  en  religion,  les  Bernardines  ré- 
■^orinées  se  vouaient  à  renseignement  des  personnes  de  leur  sexe. 

Or,  une  noble  orpheline  d’Annecy,  Mlle  de  Montgaillard,  avait 
®lé  reçues  dans  leur  couvent  de  La  Roche  et  elle  désirait  que  sa 
^ule  natale  possédât  un  établissement  de  cet  Ordre.  Dans  ce  but, 
concert  avec  d’autres  demoiselles  d’Annecy,  elle  avait  donné 
®Ux  Bernardines  de  La  Roche  une  maison  et  quelques  terres  pro- 
pi'es  à  créer  un  jardin,  un  verger  et  un  enclos,  le  tout  situé  au 
^^uier-Mossière,  afin  qu’elles  y  fondas.sent  un  couvent.  Une  re¬ 
quête  dans  ce  but  fut  présentée  au  Conseil  d’Annecy,  le  5  mai 
'638.  Sous  certaines  réserves,  l'avis  du  Conseil  fut  favorable; 
•liais  par  arrêt  du  27  du  même  mois,  te  Sénat  prescrivit  ta  radia* 
••On  de  ce  consentement. 

Dn  recours  fut  présenté  à  la  Régente,  Madame  Christine  deFranee 
il  parut  assez  bien  motivé,  pour  que  la  princesse  adressât  au 
_  ®nat,  le  iO  novembre  suivant,  une /«ssiott  soit  injonction  portant 
introduction  des  Bernardines  de  La  Boche  à  Annecy.  Le  Sénat 
•^onianda  une  nouvelle  délibération  de  la  ville.  Le  17  mai  1639, 
^0  Conseil,  déjà  favorable  au  projet,  prie  te  Sénat  de  permettre 
9’ie  ces  religieuses  puissent  bâtir  pour  leur  consolation 
P^^^liculière  et  pour  ^éducation  des  filles  d  forme  de  leur  inslilut, 
sous  la  clause  qu’elles  ne  pourront  faire  d’autres  acquis  ni  pos¬ 
séder  aucune  terre  d  l'avenir  que  celtes  qui  leur  ont  été  baillées 
le  sieur  Juge  Méclardpour  la  réception  de  demoiselle  de  Afont- 
ddillard  >  (1). 

foutes  les  difficultés  étant  aplanies,  les  Bernardines  conslriiisi- 
•"ont,  en  1^40,  leur  monastère  sur  le  terrain  donné  à  celle  fin  au 
‘’t|uiei’  et  qui,  dans  le  siècle  suivant,  prit  le  nom  de  Bonlieu  qu’il 
Conserve  encore  aujourd'hui.  L’église  fut  placée  sous  le  vocable 
saint  Félix. 

Pendant  plus  de  ?0  ans  qu'elle  vécut  encore^  la  réformalrice 
nianqua  pas  de  venir  assurer  l'observance  des  règles  et  d'aniirier 
son  esprit  ce  jeune  monastère.  D'un  autre  côté,  le  voisinage 

Q)  Kegistre  de  ville ^  à  la  date  précitée. 
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des  deux  monastères  de  la  Visitation  ne  put  que  stimuler  une  gé¬ 
néreuse  émulation  de  vertus.  II  convenait  d'ailleurs  que  leurs 
anciennes  sœurs  de  Sainte-Catherine  trouvassent  des  modèles  dans 
leurs  sœurs  réformées  et  un  asile  dans  leur  couvent,  si  elles  vou¬ 
laient  embrasser  la  réforme.  Il  n’est  donc  pas  douteux  que  ce  nou¬ 
veau  monastère  n’ait  eu  un  début  et  une  assez  longue  période  de 
ferveur.  C’est  dans  leur  couvent  que  Jean  d’Aranthon  s’iiabilla 
pontificalement  pour  son  entrée  à  Annecy;  c’est  là  que  34  ans  plus 
tard,  sa  dépouille  fut  déposée,  quand  on  le  rapporta  d’Âbondance 
avant  de  l’ensevelir.  Ce  grand  prélat  avait  en  singulière  estime  la 
bernardine  Ombeline  Ârpaud  qu’il  avait  appris,  par  une  certaine 
révélation,  avoir  été  tirée  du  purgatoire  pendant  une  messe  qu’il 
venait  de  célébrer  pour  elle  (1).  Elle  était  décédée  à  Annecy  le 
21  novembre  1768, 

Il  parait  qu’à  la  longue  le  relâchement  survint.  On  ne  sait  expÜ' 
qiier  autrement  le  décret  de  suppression  que  le  roi  rendit  le 
4  août  1733^  dont  le  texte  n'est  d’ailleurs  pas  connu,  Mais  on 
trouve  dans  le  registre  de  Sainl~Maui'ice,  à  ta  date  précitée»  le 
note  suivante  ;  «  4  avril  (1753)  par  ordre  du  Roi,  les  religieuses 
Bernardines  qui  résidaient  au  grand  Pâquier  de  celte  ville,  une 
partie  d’icclles  est  allée  au  monastère  des  Bernardines  de  Rumilly 
et  l’autre  dans  celui  de  La  Roche.  »  Du  reste,  il  n’est  pas  demeuré 
trace  de  tradition  qui  leur  soit  défavorable. 

Pendant  les  113  ans  qu’elles  ont  subsisté  à  Annecy  (de  1640  à 
1753)  on  voit  par  les  registres  de  Saint-Maurice  que  les  Bernar¬ 
dines  se  recrutaient  volontiers  dans  les  familles  nobles.  J1  serait 
possible  que  l’habitude  d’une  vie  plus  commode  pour  ces  favorites 
de  la  fortune  ait  contribué  à  l’affaiblissement  de  l’esprit  religieux 
ou  que  leur  établissement  ait  jeté  autour  de  lui  un  ombrage  dont 
les  Bernardines  auraient  été  les  victimes.  Elles  avaient  aussi  leur 
chapelain  et  leur  cimetière  (2). 


Q)  VU  de  Mgr  J.  d'Aranthon,  etc.,  par  le  P.  Masson,  p.  203.  —  (2)  VeicI 
les  noms  de  quelques-unes  de  ces  Bernardines  inscrites  au  registre  de 


Saint-Maurice  ; 

Soeur  :  Marie-Adrienne  de  Châteauvieux,  décédée  en  1660 

Sœurs  : _ de  Pingon  (sans  autre  nom),..... _ 1667 

Marie-Madeleine  de  Pingon .  1673 

Anne-Christine  de  Lornay . 1673 

Jeanne-Louise  de  Lucinge .  . .  1676 

Ombeline  Arpaud,, . . 1678 

Françoise-Denyse  Rossillion .  1742 

Anne-Marie  de  La  eombe .  1743 

Marie-Rose  de  Baudry . 1744 

Françoise  Constance  de  Lucey  de  Boringe, .  17R1 

Françoise-Josephte  de  Baudry . 1751 

Françoise-Elisabeth  de  Moyron . .  1752 


8“  Religieuses  ou  Dames  de  Bonlieu.  —  C’étaient  ces  Cister- 
*^<ennes  qui  occupaient  le  monastère  de  Bonlieu  ù  Sallenôve  dès 
^^60  et  qui,  vers  1224  envoyèrent  une  colonie  fonder  le  couvent 
Sainte-Catlierine  du  Semnoz.  Pendant  les  cinq  siècles  de  leur 
®’^islence  sur  les  Usses,  leur  histoire  est  assez  inconnue;  les 
litres  qui  la  feraient  connaître  ont  été  dispersés  ou  détruits  par 
Bernois  dans  leurs  irruptions  et  incendies  de  1Ô36  et  1S89.  On 
Sftit  qu'elles  ne  pratiquaient  pas  la  clôture  et  qu’elles  tenaient  des 
pensionnaires.  Leur  position  isolée  dans  un  lieu  de  passage  très 
^■'équenié  devait  présenter  bien  des  inconvénients.  Besson  nous 
Apprend  {1)que  vers  l’an  1648  elles  furent  transférées  pour  des 
^mtifs  pressants  de  Sallenôve  é  Annecy.  Son  silence  sur  ces 
pressants  ouvrirait  carrière  aux  conjectures  malignes.  Or, 
®‘les  n’onl  quitté  Sallenôve  qii'en  exécution  d'une  mesure  géné- 
l'sle  que  le  Concile  de  Trente  avait  adoptée  au  sujet  des  religieu¬ 
ses  éloignées  des  centres.  Saint  P'rançois  de  Sales  avait  rappelé 
duc  de  Savoie  cette  règle  disciplinaire,  en  lui  proposant  de  ré- 
ii'dre  à  Ruiniliy  les  religieuses  de  Bonlieu  (2).  D’ailleurs,  la  date 
[lUo  Besson  assigne  è  cette  émigratiott,  est  fautive.  Grillet  ta  fixe 
“  "IS  ans  après  ta  mort  du  saint,  c’est-à-dire,  à  1640.  LeP.  Arpaud, 
‘••^graphe  de  Juste  Guérin,  qui  est  mort  en  1645,  marque  que  cet 
*'''eque  persuada  aux  religieuses  de  Bonlieu  de  Sallenôve  de  se 
l'oiirer  en  ville,  qu’elles  suivirent  son  conseil  et  qu'elles  l’en  ont 
“etnercié  bien  des  fois  (3)  ;  ce  qui  prouve  que  celle  émigration  est 
intérieure  à  1648  et  qu’elle  fut  l’œuvre  de  la  persuasion  et  des 
^nns  conseils,  sans  trace  de  motifs  pressants.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  pressant,  ce  fut  l’autorité  de  Claude  Vaussîn,  abbé  général 
Cîteaux,  qui,  pour  se  conformer  aux  prescriptions  canoniques, 
leur  ménagea  un  établissement  à  Annecy. 

Elles  s’installèrent  d’abord  au  faubourg  de  Bœuf,  dans  un  grand 
^ni’ps  de  bâtiment  qui  provenait  de  noble  Paquclet  de  Moyron  ;  elles 
y  habitèrent  plus  d'un  siècle  (4)  ;  mais  comme  cette  maison  n’é- 
i'î  pas  faite  pour  un  couvent,  elles  achetèrent,  en  1755,  le  couvent 
Pâquier  que  laissait  libre  la  suppression  des  Bernardines  et, 
pour  perpétuer  le  souvenir  du  couvent  de  Sallenôve  qui  avait  été 
®  l'erceau  de  leur  famille  religieuse,  elles  donnèrent  à  leur  nou- 
'*“30  monastère  le  nom  de  Bonlieu,  qui  est  resté  à  ce  massif  de 
“^îimciîts. 

Eà,  elles  pratiquaient  la  clôture  et  les  autres  points  de  la  règle 

(.Ri  ^témoires,  page  127.  —  (2)  Ch.-Aug.,  2  vol.,  p.  132.  —  (3)  Page  278.— 
*Jans  le  corps  de  bâtiment  occupé  aujourd'hui  par  la  famille  Bérod. 
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(le  Cîteaux.  Elles  avaient  leur  cimetière  et  caveau  où  leur  aumô¬ 
nier  les  inhumait  (1).  Elles  devaient  aussi,  en  conformité  de  leur 
institut  primitif,  se  livrer  à  l’enseignement. 

L’année  1773  fut  l’époque  où,  après  une  séparation  de  plus  de 
cinq  siècles,  les  sœursde  Sainte-Catherine  vinrent  rejoindre  leurs 
sœurs  de  Sallenove  dans  un  couvent  bâti  par  leurs  sœurs  réfor¬ 
mées  et  disparues.  Elles  ignoraient  qu’elles  n’étaient  elles-mcines 
réunies  un  moment,  que  pour  disparaître  ensemble  sans  retour. 
En  effet,  on  touchait  à  la  Révolution. 

Mais  avant  cette  dernière  épreuve,  il  en  survint  une  autre* 
Dans  la  nuit  du  14  au  15  octobre  1780,  un  violent  incendie  con- 
suma  entièrement  l’église  du  monastère.  Elle  avait  été  rétablie  ef 
richement  ornée,  quand  éclata  la  Révolution.  Les  commissaires 
des  Allobroges  prirent  un  minutieux  inventaire  des  biens  de  Bon" 
lieu  que  la  nation  s’adjugeait.  Il  y  avait  là  un  petit  clocher  dont 
un  entrepreneur  (2)  prit  la  démolition  à  prix  fait  et,  le  4  ger¬ 
minal  an  11,  il  réclama  son  salaire  qui  lui  fut  compté  le  13 
du  même  mois.  Un  armurier  (3)  installa  dans  ce  couvent 
fabrique  d’armes.  Vendus  plus  tard  comme  propriété  national®» 
ces  bâtiments  cl  enclos  sont  échus  à  divers  particuliers.  On  y  'OÙ 
un  Imtet,  une  manufacture,  etc.  Dans  la  chapelle,  dont  la  parti® 
supérieure  est  un  appartement  moratif  et  la  partie  inférieure  est 
aujourd’hui  une  écurie,  on  distingue  encore  des  traces  des  pein¬ 
tures  qui  l’ornaient  jadis.  Dans  ce  qui  reste  de  cet  ancien  con' 
vent,  la  Révolution  a  tout  sécularisé  et  profané.  Il  n’y  a  plus  qn® 
le  nom  de  Bonlieu  qui  demeure  comme  souvenir  historique 
comme  ironie  de  la  Providence. 

h 


(1)  Dom  Sigismond  Losserand,  religieux  de  Tamié,  étant  décédé  An^ 
necy  fut  sépulUiré  dans  Voratoire  de  Bon  lieu,  parce  que  c'était  un 
maison  de  son  Ordre.  —  &)  Etienne  Navllle.  —  (3)  Marquet. 
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de  la  Visitation.  —  Ses  buts*  —  La  Galerie*  —  Maison  Nicolin* 
Construction  de  l'église  et  du  premier  Monastère,—  Première  recons¬ 
truction  de  réglise*  —  Projet  du  second  Monastère,  —  Opposition  de 
ville,  —  Beiixième  reconstruction  de  Léglise.  —  Pré  Lombard.  — 
Sainte  Source.  —  Ce  que  la  Révolution  a  tait  de  ces  édifices  sacrés,— 
Second  Monastère,  Phases  successives  et  destination  actuelle  de  ces 
bâtiments. 


De  tout  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  ou  dans  la  mémoire, 
ne  peut  plus  intéresser  un  Annécieii,  ou  même  un  diocésain, 
le  sujet  prémenljonné.  Ce  qui  ale  plus  illustré  saint  François 
Sales,  avec  l’Aposlolal  du  Cliablaîs,  c’est  la  fondation  de  l’Ordre 
“e  la  Visitation  (I  ) .  Cette  dernière  gloire,  il  l’a  partagée  avec  la  Mère 
Chantal.  Annecy  a  été  le  berceau  de  celte  œuvre,  la  résidence 
'‘^bituelle  des  deux  saints  fondateurs;  aujourd'hui  encore  et  de¬ 
puis  des  siècles,  il  est  l’heui'cux  dépositaire  de  leurs  saintes  reli- 
"lues.  C’est  à  celte  bonne  fortune  qii’Annecy  doit,  bien  plus  qu’à 
propre  histoire,  ou  à  ses  délicieux  enviions,  d’être  connu  dans 
l’univers  catholique.  Cependant,  ce  sujet  nous  est  si  familier, 
^*t'il  serait  superflu  de  s’y  arrêter  longuement.  Nous  avons  d’ex- 
^^ÇHenis  livres  là-dessiis  ;  ainsi,  bornons-nous  aui£  détails  qui  in- 
^^resseut  spécialement  Annecy  et  aux  grands  traits  dont  il  importe 
conserver  un  souvenir  précis. 

En  1604,  saintFrançois  de  Sales  et  Mme  de  Chantal  s’étaient 
‘Connus  et  compris  à  Dijon  avant  même  de  s’étre  jamais  vus.  Six 
uns  furent  employés  à  concerter  l’œuvre  qu’ils  avaient  conçue. 

En  1609,  Filiustre  veuve  vint  passer  à  Annecy  le  Carême  que 
®  Saint  prêchait  pour  la  troisième  fois  à  Saint-Dominique.  II 
“ngissaii  de  prendre  les  derniers  arrangements  au  sujet  de  la 
nngrégation  que  ces  deux  saints  personnages  avaient  en  vue.  Le 
ni  et  le  plan  de  cet  institut  étaient  tout  nouveaux;  la  rigidité  de 


niBl, désormais,  le  titre  de  i>octettr  de  PEglise  sera  aussi  une  de  ses 
'Meilleures  gloires. 
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[a  règle  devait  être  remplacée  par  un  surcroît  de  vie  intérieure  où 
la  perfection  des  vertus  ascétiques  fût  accessible  à  toutes  les 
émes  de  bonne  volontét  quelles  que  fussent  d’ailleurs  leur  con¬ 
dition  de  santé,  de  fortune  nu  de  position  sociale;  l'exercice  de 
la  charité  extérieure  devait  $’y  unir  aux  saintes  pratiques  de  la  vie 
cénobitique  ;  la  clôture  ne  devait  s'y  garder  que  pendant  le  temps 
de  la  probation  et  du  noviciat.  Tels  étaient  primitivement  les 
grands  linéaments  de  l’institut  en  projet. 

Tout  était  réglé  entre  les  deux  saints  fondateurs  pour  commen¬ 
cer  cet  établissement  le  jour  de  Pentecôte,  1610.  Mais  la  maison 
sur  laquelle  ils  comptaient  ne  leur  étant  pas  relâchée,  le  saint 
prélat  avisa  au  faubourg  de  la  Perrière,  dans  la  rue  actuelle  de  Is 
Providence,  une  maison  de  chétive  apparence,  ayant  une  cour  d’un 
côté  avec  un  jardinet  et  communiquant,  par  une  galerie  fermée 
qui  franchissait  le  chemin  comme  un  pont,  avec  un  verger  se  pro¬ 
longeant  jusqu’au  lac  (1). 

Sous  cette  galerie  était  une  arcade  (2) ,  puis  une  lourde  porte  que 
la  ville  fermait  chaque  nuit.  Cette  maison,  avec  lagalerîe  attenante, 
fut  vendue  à  notre  saint  par  Henriette  Flocard,  dame  Vialloii 
de  La  Pesse.  Après  celte  acquisition,  il  s’écria  tout  heureux  :  «  /ui 
trouvé  une  cage  pour  mes  petites  colombes.  » 

Le  6  juin  1610  restera  une  date  mémorable.  C’est  le  jour  où  fut 
planté  dans  le  petit  enclos  de  la  Gaime  le  modeste  arbrisseau  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  devenir  un  grand  arbre  et  à  embaumer  le  ciel  et 
la  terre  de  ses  parfums  et  de  ses  fruits.  Ce  joiir-là,  après  avoir  reçu 
lesbénédictîons  et  les  adieuxdu  saint  évêque,  la  baronne  tleChanlfll 
et  ses  deux  premières  compagnes,  Mlle  Favre  Jacqueline,  fille  du 
célèbre  président  Favre,  et  Charlotte  de  Bréchard,  s’avançaient  len¬ 
tement  à  la  tombée  de  la  nuit  vers  la  maison  de  la  Galerie,  conduites 
par  trois  frères  de  saint  François  de  Sales.  La  noblesse,  les  magis¬ 
trats,  les  bourgeois  en  grand  nombre  les  accompagnaient.  Ün® 
religieuse  émotion  gagnait  les  cœurs  de  toute  la  multitude  eu 

i 

voyant  ce  pacifique  triomphe  et  l'immolalîon  volontaire  de  ces  trois 


(1)  Au  moyen  de  la  carte  du  Theatrum  Sabaudiœ,  on  peut  se  coo' 
vaincre  que  ce  verger  et  la  prairie  dont  nous  parlent  les  anciens  biO' 
graphes,  couvraient  les  terrains  aujourd'hui  occupés  par  la  maison 
Caire  et  les  autres  constructions  situées  entre  ta  nouvelle  grande  rouj^ 
et  le  lac.  —  (2)  Cette  arcade  fut  démolie  le  22  mars  1815,  parce 
gênait  la  circulation  d'Annecy  k  Faverges,  par  un  des  derniers  actes  du 
préfet  Finot,  M,  Ducis  croit  que  l'on  trouve  encore  sur  la  rue  de 
Providence,  à  gauche,  du  côté  de  rHôpitaU  deux  pieds  droits  tailléSj  ^ 
la  distance  d’environ  cinq  mètres  Vun  de  1  autre.  Quant  à  la  gâterie  qi^j 
a  donné  son  nom  à  cette  maison,  elle  a  dû  périr  dans  rincendie 
consuma  l'hôpital  de  la  Providence,  en  Fan  1725, 
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Nobles  servantes  de  Jésus-Cbrist.  Quand  elles  arrivèrent  à  la  maison 
la  Galerie,  où  quantité  de  dames  les  attendaient,  voilà  qu’Anne- 
^^cqueline  Costa,  cette  servante  que  saint  François  avait  connue 
®®ns  un  hôtel  de  Genève,  se  présente  sur  le  seuil  pour  être  la  pre- 
•^Uére  tourière  de  la  Visitation  et  les  reçoit  à  genoux  avec  mille 
Protestations  de  service  et  d’obéissance.  Après  que  tout  le  inonde 
fut  retiré,  les  quatre  novices  tombèrent  dans  les  bras  les  unes 
autres,  prièrent  ensemble,  entendirent  la  lecture  du  règlement 
par  le  saint  fondateur;  puis,  s^ndormant  au  monde,  elles 
prirent  à  leur  réveil  la  modeste  livrée  des  épouses  de  Jésus- 
’-brist  (1).  Le  saint  prélat  vint  leur  dire  la  messe,  les  communia, 
“rdonna  la  clôture  pour  l’année  du  noviciat,  leur  renouvela  ses 
plus  précieuses  bénédictions,  et  s’en  retourna  tout  heureux  de  ces 
®'*odesteset  consolants  débuts.  Le  lendemain,  8  juin,  il  leur  com¬ 
posa  d’une  tierce  majeure  seulement  le  chant  simple  et  grave  dont 
Visiiandînes  se  servent  encore  aujourd'hui.  Le  2  Juillet,  fête 
*  la  Visitation,  à  Vêpres,  les  Sœurs  chantèrent  pour  la  première 
l’office  de  la  Vierge  auquel  saint  François  assista  les  yeux 
‘l'ondés  de  larmes  et  le  cœur,  de  consolation. 

Le  22  juillet  1610,  les  Sœurs  reçurent  Claude-Françoise  Roget 
Annecy,  celle  même  à  qui  le  saint  fondateur  remit  pour  ce  but 
®  «00  écus  que  venait  d'apporter  de  Lyon  le  libraire  Rigaud, 
par  le  livre  de  Y  Introduction.  Le  26,  ce  fut  te  tour  de 
UeDuchâtel,  plus  tard  une  des  grandes  Mères  de  l’Ordre  ;  le  27, 
J®l«ideMlleMilletot,  que  siiîvU  peu  de  Jours  après  Dlle  Adrîenue 
**^^*et,  q,ie  saint  François  avait  baptisée  comme  curé  du  Petit- 
Arnaud,  La  luiitîème  postulante  fut  Dite  Thiollier  de  Chambéry, 
Neuvième,  Mlle  de  La  Roche  d'Alléry,  fille  du  gouverneur 
Annecy^  qui  ne  put  cependant  entrer  que  le  98  juillet  16H,  et  ta 
*^*ètne  qui  se  présenta  fut  Dlle  Marîe-Aîmée  de  Blonay,  cetle 
saint  François  avait  vue  et  bénie  toute  petite  à  Saînt-Patil 
^^^dani  son  apostolat  du  Chablais  et  qu'il  appelait  plus  tard  la 
de  la  VisUatio7i  (2).  De  ces  dix  premières  Visilandînes,  six 
Savoisiennes,  Après  une  année  de  noviciatj  les  quatre 
j^^^tnières  Sœurs  firent  profession  entre  les  mains  du  saint  fonda- 
sous  la  règle  de  saint  Augustin  et  sous  le  nom  de  la  Visita- 
de  Sainte-Marie-  Son  premier  dessein  était  de  les  placer  sous 


ïnem®L*x  ®  portèrent  d'ahord  aucun  costume  religieux,  mais  simple- 

séculier  grandêment  Tnadeste  réformé.,  nous 
la  François  de  Sales  et  Fodéré.  ---  i^)  EUo  ne  put  entrer  i 

^ierie  que  le  M  janvier  1612, 
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1(!  vocable  de  Sainte-Marthe,  comme  destinées  aux  offices  de  I» 
charité.  II  donna  pour  armes  à  son  institut  naissant  un  Cœui* 
percé  de  deux  flèches,  enfermé  dans  une  couronne  d’épines  et 
surmonté  d’une  croix,  inspiration  prophétique  qu’une  Visitandine 
réalisera  un  jour  plus  clairement,  en  établissant  la  dévotion  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus. 

La  visite  des  pauvres  et  des  malades  commença  avec  l’année 
1642.  Il  n’est  aucun  soin,  quelque  humble,  quelque  rebutant 
qu'il  fût,  que  ces  saintes  religieuses  n’employassent  au  soulage¬ 
ment  de  l’humanité  soulTrante,  en  y  joignant  avec  un  zèle  tout 
pieux  l’assistance  spirituelle,  lesquelles  visitations  eussent  été  d'un^ 
utilité  incrédible  à  la  républiq^te  chrétienne,  dit  Foderé,  et 
mérite  incompréhensible  devant  Dieu,  si  elles  eussent  continue. 

Voilà  ce  qui  se  passait  à  l’origine  de  la  Visitation.  L’exercice 
extérieur  de  la  charité  par  la  visite  des  pauvres  et  le  soin  des 
malades  étaient,  non  pas  le  but  principal  de  l'iustitut,  mais  un  de 
ses  buts  primitifs,  une  des  idées  favorites  des  saints  fondateurs- 
Les  modifications  survenues  peu  après  dans  ce  plan  sont  l’œuvre 
des  évènements  et  de  la  Providence;  elles  ne  dérogent  point  à  la 
gloire  des  saints  fondateurs.  Ils  ont,  an  contraire,  celle  d’avoir 
pressenti  et  préparé  celte  grande  transformation  de  la  vie  reli' 
gteuse  qui  allie  l’exercice  extérieur  de  la  charité  an  mérite  des 
vertus  ccnobiliques  et  c’est  à  eux  autant  qu’à  saint  Vincent  de 
Pau!  que  nous  devons  la  sœur  de  charité. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  constaté  que  la  divergence  de  vues  entre  le® 
saints  fondateurs  et  le  cardinal  de  Marqiiemonl,  archevêque  de 
Lyon,  l’inflexibilité  de  ceini-ci,  les  résistances,  d'abord,  des  fonda¬ 
teurs,  puis  enfin  leur  condescendance  sur  rarlicle  de  la  clôture  et, 
par  là  même,  sur  les  œuvres  extérieures  de  charité.  Ce  n’est, 
certes,  pas  à  dire  que  l’Ordre  de  la  Visitation,  sous  sa  form® 
actuelle,  soit  l’œuvre  de  Mgr  Marquemont,  On  sait  ce  qu’il  savait 
faire  en  matière  de  couvent,  et  quel  fut  le  succès  de  son  in-ïtitu' 
de  la  Présentation  de  Lyon;  mais  Dieu  s’est  servi  de  ce  persoU' 
nage  pour  amener  les  saints  fondateurs  aux  modifications  qui  «t'" 
traient  dans  le  plan  providentiel. 

Mais  voici  une  preuve  authentique  du  but  primitif  des  fondo' 
leurs  ;  elle  git  dans  les  registres  de  la  ville  (14  janvier  1634.) 
le  refus  qui  fut  fait  par  la  ville  de  consentir  à  la  construction  du  sC' 
cond  monastère  de  la  Visitation  ,  on  allègue  comme  un 
motifs  de  ce  refus  *  la  promesse  par  elles  faite,  lors  de  leur  rc' 
ceplion,  de  vouloir  visiter  les  malades,  enseigner  les  filles,  exerce" 
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charité,  laquelle  promesse  elles  firent  seiilemenl  pour  faciliter 
leur  réception...  à  quoi...  elles  ont  manqué.  ^  Quoique  celte 
pièce  soit  à  bien  des  égards  regrettable,  on  Tinvoque  comme  docii- 
historique  et  on  raisonne  ainsi  :  La  promesse  en  question 
été  faite  ;  car  comment  supposer  que  la  ville  ail  osé  attribuer 
saints  fondateurs  une  promesse  qu'ils  if auraient  pas  faite  et 
^iiela  mère  de  Chantal,  encore  vivante  et  présente  à  Annecy  en 
^633  et  34,  aurait  pu  si  facilement  démentir?  Or,  cette  promesse 
^  a  pu  être  faite  par  les  deux  saints  qu'avec  l'intention  de  la  tenir, 
c'est  une  assertion  gratuite  et  injurieuse  de  la  part  du  Conseil 
ville  que  d*oser  dire  :  laquelle  promesse  elles  firent  seulement 
faciliter  leur  réception;  donc  renseignement  et  la  visite  était 
le  plan  primitif  de  rinslilut  ;  et  cependant  celte  promesse  n'a 
P^s  été  tenue.  Donc,  il  est  survenu  des  causes  étrangères  et  îndé^ 
pendantes  des  fondateurs  qui  ont  modifié  le  projet  primitif.  Ces 
^^uses  ont  été  l'inflexibilité  et  la  pression  de  Marquemont.  Mais 

^^venons. 

y  avait  deux  ans  et  près  de  cinq  mois  que  la  jeune  Visitation 
dans  son  berceau  de  la  galerie;  rinsiilut  avait  grandi  ;  la 
^tiche  ne  pouvait  plus  contenir  toutes  les  diligentes  abeilles  qui 
^  y  pressaient.  Le  30  octobre  1612  eut  lieu  leur  première  émigra- 
Elles  portèrent  tout  leur  mobilier  au  bord  du  lac,  rembar- 
^tièreiu  sur  un  bateau  et  vinrent  s'installer  dans  une  maison 
^ti  elles  avaient  aelietée  de  Ph.  Nicoliii  (1),  avocat  au  Conseil  deGe- 
Celte  nouvelle  Iiabitalioii  était  située  dans  renceînte  de  la 
^tlle  et  touchait  aux  murs,  du  colé  nord  du  grandThiou,  près  la  ijalle 
de  Boriiige  et  sur  le  port  du  lac.  Cette  seconde  demeure 
Visîiandines  a  eu  aussi  sa  part  dans  les  souvenirs  et  les  con- 
solaiions  de  ces  touchantes  origines.  C'est  là  que  mourut  saînte- 
le  15  juin  1613,  sœur  Roget  d'Annecy,  la  première  fleur  que 
^  ciel  ait  i‘ecueillie  dans  le  pailerre  de  la  Visitation,  «  la  première 
filles  J  s'écria  saint  François  en  ap])renant  ce  décès,  qui  est 
^ùir  au  ciel  ce  que  Dieu  prépare  aux  autres*  »  C'est  la  que 
^'^rent  reçues,  au  printemps  de  1613  (2],  ces  dames  lyonnaises  qui 
ensemble  «  épier  saintement  si  c'était  la  terre  que  Dieu 
®ur  voulait  donner,  et  qui  préparaient  le  premier  établissement 
la  Visitation  à  Lyon,  où  une  petite  colonie,  partie  d'Annecy  le 


i.M  , Cette  maison  Nicolin  a  disparu  plus  tard  dans  la  construction  de 
.'Ruse  et  du  monastère  de  la  première  Visitation.  —  (2)  M.  Bougaud, 
tia  ?  excetiente  Fie  de  la  Mère  de  Chantalr  a  fait  un  anacljronîsme 
^  deux 


ans. 
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25  janvier  1615,  arriva  en  effet  le  1*'  février  suivant.  C'est  là  enfit* 
que  la  sainte  fondatrice  fut  guérie  miraculeusement  par  rappli' 
cation  des  reliques  [1)  de  saint  Biaise  que  le  saint  évéque  fil  su** 
elle  avec  une  prière  sublime. 

Comme  la  sainte  maison  de  Nazareth,  qui  avait  fait  plusieurs 
migrations  avant  de  se  fixer  définitivement  à  Loretle,  le  jeun® 
institut  de  la  Visilalion,  qui  en  retraçait  si  bien  les  vertus,  fnt 
appelé  à  une  nouvelle  migration,  La  maison  Nicolin  ne  tarda  pa^ 
à  être  elle-raéme  trop  restreinte  ;  elle  n’avait  pas  d’ailleurs  1^ 
distribution  que  comporte  un  monastère.  Mais  il  y  avait  puS' 
sibiiilé  de  s’étendre  et  de  bâtir  un  monastère  sur  un  pinn 
uniforme.  Les  registres  de  ville  constatent  que  le  28  tna> 
1612,  sur  la  demande  de  saint  François  de  Sales,  le  Con** 
seil  céda  aux  dames  de  la  Visitation  la  place  qui  s’étendait  enir® 
la  tour  de  Talloîres  et  la  maison  de  la  Balme,  en  échange  d’un 
autre  iocai,  pour  y  construire  leur  église.  Le  1 4  avril  1 61 4,  la  vill*> 
sur  la  demande  de  Mme  Frémiot,  consent  à  l’abandon  d’un  local 
entre  la  tour  du  Prieur  de  Talloires  et  la  tour  des  Dames  reh' 
gieuses,  sur  le  Thiou,  au  quartier  de  la  Halle,  pour  y  bâtir  le  pi’C®' 
bytéral  de  leur  église,  moyennant  l’abandon  à  la  ville  d’une  sem¬ 
blable  contenance  sur  un  jardin  appartenant  aux  dites  religieuses* 
Le  23  du  même  mois,  eut  lieu  la  mensuration  des  emplacement^ 
en  question.  On  traita  au.ssi  avec  les  propriétaires  de  quelqn®® 
maisons  voisines.  Mais  les  officiers  du  duc  de  Nemours  firent 
opposition  pour  cause  de  dommage  à  la  ville.  Mieux  éclairé,  1^ 
duc  consentit  pourtant  et  promit  même  toutes  sortes  de  faveurs 
de  protections.  Déjà  l’entreprise  cheminait  bien,  lorsque 
Dominicains,  incommodés  du  voisinage  qui  se  préparait,  fir®'** 
endurer  aux  saints  fondateurs  beaucoup  de  rudes  fâcheries  ethsss^ 
d’indignités  {%).  Mais  ceux-ci  ayant  encore  su  intéresser  à 
entreprise  le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  I®*’,  les  obstacle® 

.  cessèrent  de  ce  côté.  Le  duc  Henri  de  Genevois  Nemours  venad 
de  céder  pour  les  nouvelles  constructions  un  empiacemenl  ail®' 
nant  à  la  maison  Nicolin;  c^élait  le  terrain  traversé  par  le 

■  (Il  Ces  reliques,  que  possédait  l'ancienne  église  de  Saint-Mauc*‘Ju 
n'ont  pas  reparu  depuis  la  Révolution.  —  (ü)  le  6  septembre 
adressèrent  leurs  protestations  et  remontrances  au  conseil  de  j 
contre  les  constructions  commencées  par  les  Dames  de  la 
sur  le  canal  du  Thiou ,  qui  traverse  le  clos  et  l'église  de  Salnt-DO‘" 
nique.  Nous  ne  voyons  pas  que  la  ville  soit  intervenue  dans  cette  afiau  • 
Dix  ans  plus  tard,  novembre  1627,  surgirent  de  nouvelles  conteslaim  _ 
entre  les  deux  communau  tés,  au  sujet  des  latrines,  soit  garde-robes,  <1.^ 
ia  Visitation  faisait  construire  sur  le  canal  qui  passe  sous  l'églis® 
Sainl-Dorninique.  La  ville  ne  statue  rien  sur  ce  différend. 


« 
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canal  qui  débouche  du  grand  Thiou  et  passe  sous  Tancienne  Visi¬ 
tation,  Il  leur  accorda  la  permission  d^élever  à  rentrée  et  à  la 
®c>riie  de  ce  petit  canal  des  arcades  et  des  treilles  qu'on  tiendrait 
fermées  et  qu'on  ne  passerait  que  par  nécessité.  Il  défendit  les 
promenades  et  les  bains  qu'on  avait  coutume  de  s  y  permettre 
en  été;  puis,  pour  surcroît  de  faveur,  il  céda  à  leur  église  les 
*'6venus  de  sa  chapelle  de  La  Roclie. 

La  première  pierre  du  monastère  fut  bénite  et  jetée  le  18  sep- 
feïnbre  1614;  elle  portail  l'inscription  suivante  que  saint  François 
^  traduite  ainsi  : 


A  DIEU  TRÈS  BON,  TRÈS  GRAND 

A  ET  A  LA  T.'S.  VIERGE  MARIE,  SOUS  LE  TITRE  DE  LA  VISITATION 

PENDANT  QUE  CHARLES-EMMANUEL  ÉTAIT  DUC  DE  SAVOIE  ET  HENRI 
OUC  DE  GENEVOIS,  L"aN  MIL  SIX  UENT  QUATORZE,  LE  DtX-HlHT  SEPTEMBRE, 
^USLA  protection  DE  MARGUERITE,  INFANTE  DE  SAVOIE,  V^^®  DU  DUC  DEMANTOUE, 
SOUS  l’épiscopat  de  FRANÇOIS  DE  SALES  PRÉSENT  ET  OFFICIANT, 

A  ÉTÉ  POSÉE  ET  BÉNIE  CETTE  PREMIÈRE  PIERRE, 

MONUMENT  CONSACRE  A  LA  DÉVOTION  DE  LA  CONGRÉGATION  DES 

SOEURS  OBLATES  DE  LA  VISITATION, 


Bien  des  obstacles  et  des  moleslîes  survinrent  encore.  Saint 
François  dut  même  un  jour  désarmer  de  sa  propre  main  un  for- 
qui  abattait  ù  coups  de  hache  un  bâlardeau  que  riiumidité 
^0  sol  avait  rendu  nécessaire  ;  les  censures  les  |)lus  amères  et  les 
injustes  vinrent  aussi  s'ajouter  aux  autres  déplaisirs;  mais 
ï'ien  ne  put  retarder  l'entreprise. 

L'église  et  le  monastère  de  la  Visitation  furent  mis  sous  le  vo- 
de  saint  Joseph,  à  qui  les  fondateurs  avaient  une  singulière 
^voiîon.  Celte  église  ne  put  être  livrée  au  culte  qu'après  la  béné- 
^îction  qu'en  fit  saint  François  le  30  septembre  1618  (1]* 
l  les  dimensions  de  celte  église,  prises  par  le  Conseil  de  ville 
®  26  septembre  1627,  Sa  longueur  par  le  dehors  était  de  cîn- 
|i^ânte-six  pieds.  Au  dedans  elle  avait  vingt-deux  pieds  et  demi  de 
^^geur.  De  vide,  à  l'intérieur,  elle  avait  trente-trois  pieds  de  Ion- 
Bueur  Je  la  porte  d'entrée  jusqu'au  chœur  et  le  vide  du  chœur 


diln  se  méprend  manifestement,  quand  il  place  celte  béné- 

TTiaio  ^  à  la  fin  de  1614,  quand  i)  insraNe  les  Sœurs  dans  leur  nouvelle 
Lvnn  Ü  commencement  de  1615,  et  quand  il  fait  ariver  les  Dames  de 
clip  monastère  neuf.  Elles  ont  vu  agoniser  Ja  sœur  Roget;  or, 

fe  D'ailleurs  M“*  Gouffier,  une  de  ces  Dames» 

ninn  “.^oiandé  au  saint  Fondateur  la  permission  de  venir  visiter  son 
d'Annecy,  il  hn  répondit  qu'elle  pouvait  venir,  mais  qu'elle 
une  congrégation  encore  mal  logée.  G'élail  encore  la  maison 
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quinze  pieds  de  largeur.  Sa  longueur,  y  compris  ta  place  de  l'autel, 
devait  être  d’environ  dix-neuf  pieds  (1). 

Ëniin,  l'institut  de  la  Visitation  allait  devenir  un  ordre  rcU' 
gieux.  Paul  V,  par  un  bref  d’érection  du  23  avril  1618,*  commit 
saint  François  de  Sales  pour  cette  grande  cérémonie  qui  se  lit 
solennellement,  le  6  octobre  de  la  même  année.  Cette  date  demeu¬ 
rera  mémorable  pour  la  Visitation.  Jusque-là  simple  Congrégation 
religieuse,  elle  fut  canoniquement  érigée  en  ordre  religieux  sou^ 
la  régie  de  saint  Augustin  et  les  religieuses  furent  assujélies  à  la 


clôture  selon  les  prescriptions  du  Concile  de  Trente,  On  ne  sait 
s’il  faut  dire  avec  M.  Bougaud  (2)  que  «  les  deux  saints  fondateurs 
étaient  arrivés  à  faire  précisément  le  contraire  de  ce  qu’ils  avaient 
conçu.  »  Peut-être  suffit-il  de  dire  qu’ils  ont  fait  une  œuvre  di0' 
rente  de  celle  qu’ils  avaient  conçue.  Mais,  répélons-le  :  à  eux  ^ 
gloire  d’avoir  pris  l'initiative  d'une  transformation  qui  allait  se 
réaliser  seize  ans  plus  tard,  et  quand,  en  1634,  Vincent  de  Pam 
fonda  l'œtivre  des  sœuî's  de  charité,  il  déclara  en  devoir  la  pre¬ 
mière  idée  aux  fondateurs  de  la  Visitation  (3). 

Pendant  le  peu  de  temps  que  Dieu  laissait  encore  au  saint  fon¬ 
dateur,  il  s'occupa  avec  sa  coopératrice  des  constitutions  «r 
l’Ordre  dont  Rome  fit  le  plus  grand  éloge. 

Le  24  janvier  1723,  la  précieuse  dépouille  du  saint  prélat,  rap¬ 
portée  de  Lyon  où  il  était  mort  le  28  décembre  précédent,  fnf 
solennellement  ensevelie  dans  l’église  de  la  Visitation.  Dès 
premiers  jours  son  tombeau  se  signala  par  des  miracles  et  attira 
une  multitude  de  pèlerins.  Le  Conseil  de  ville  se  plaît  à  1® 
constater  dans  la  procuration  qu’t!  fit  au  P.  Dôm  Juste  Guérin,  I® 
l'f  juin  1624  («*). 

Il  en  résulta  que  l’église  de  la  Visitation,  dont  on  vient  démar¬ 
quer  les  petites  dimensions,  ne  put  plus  suffire  aux  besoins  des 
religieuses  et  des  pèlerins.  C'est  alors  que  les  Dames  de  la  Vis*' 
talion  songèrent  à  l’agrandir;  dans  ce  but,  elles  demandèrent  a  1** 
ville  la  place  nécessaire  à  cet  agrandissement.  La  ville,  déjà  étro*' 
lement  serrée  dans  ses  murs,  n'avait  pour  son  marché  de  bois  e* 
de  foin  qofe  le  local  sur  lequel  devait  porter  l’agrandissement; 
consentit  cependant,  à  la  condition  que  les  sœurs  achèteraient  l^ 


(1)  Elle  n’est  pas  prise  ;  mais  en  donnant  quatre  pieds  d'épaisseur  au, 
deux  murs  de  façade  et  du  chœur,  il  reste  dix-neuf  pieds  de  longu^H* 
pour  le  chœur.  —  (2)  3  vol.,  page  50.  —  (3)  Mgr  de  Maupas  et  le  P; 
daille,  fondcatcurs  des  Joséphistes,  s’inspirèrent  aussi  du  plan  pnmn 
de  la  Visitation. 


’**aisoii  de  spectable  Gojon,  de  l’autre  côté  du  canal  en  face  de 
leur  église,  qu’elles  la  feraient  démolir  et  donneraient  cette  place 
''ide  en  correspeclif  de  celle  qu’elles  sollicitaient.  Mais  ces  dames 
“''aient  su  intéresser  à  leur  cause  la  famille  régnante.  Le  22  sep¬ 
tembre  1627,  les  nobles  syndics  d’Annecy  reçurent  la  lettre 
®*iivante  de  M.  Millet  de  Clialles,  premier  président  du  Sénat,  à 
Chambéry  ; 

ï  Messieurs, 

*  Le  zèle  de  Leurs  Altesses  est  si  porté  à  l’augmentation  de  la 

S'oire  de  Dieu,  l’honneur  de  ses  saints  et  Futilité  des  personnes 

toutes  dédiées  à  son  service  que  Monseigneur  le  prince  m’ccri- 

'U  l’autre  jour  de  songer  à  faire  réussir  la  sainte  intention  que  les 

très  dévotes  dames  de  la  Visitation  de  votre  ville  ont  de  rendre 

I®  Vase  de  leur  église  plus  capable  à  recevoir  les  personnes  qui 

'mtinent  de  tous  les  coins  de  la  chrétienté  visiter  le  saint  dépôt 

François  de  Sales  votre  patriote,  votre  pasteur  et  votre  père  au 

comme  il  a  été  pendant  son  séjour  avec  vous  sur  la  terre  ;  il 

®“Père  que  tous  ces  motifs  elles  continuelles  grâces  qu’il  fait  Huer 

vos  têtes  des  mains  libérales  de  Dieu  par  ses  prières  vous  feront 

'^®ucourir  à  ce  dessein  si  louable  et  d’octroyer  autant  de  place  qu’il 

sera  de  besoin  à  la  perfection  de  celte  œuvre  ;  que  si  la  place 

®  votre  marché  se  rétrécit  quelque  peu,  vos  mérites  vous  en 

’^^'tausseront  aussi  celles  que  vous  devrez  éternellement  posséder 

ciel,  échange  auquel  il  n’y  a  rien  à  perdre,  puisque  l’usure  du 

®®*duple  est  permis  et  promis  par  la  bouche  de  la  Vérité  même,  et 

® ^aut  à  quelques-uns  d’entre  vous  des  récompenses  présentes, 

pour  y  ii^eiiner  leurs  volontés,  qu'ils  jettent,  s'il  leur  plail,  la  vue 

Futilité  qui  en  arrive  ions  les  jours  pour  l’abord  de  tant  de 

^®tis  dans  Nicy,  et  ne  faut  point  qu’ils  doutent  que  celui  qui  a 

pttinuellement  procuré  en  celte  ville  le  bonheur  de  sa  bergerie, 

"ublie  en  son  besoin.  Lyon  u’y  aurait  fait  aucune  dîHîeulté,  si  ce 

lui  fût  demeuré.  Il  est  impossible  que  ceux  de  sa  patrie  se 

^°**l'tssent  montrer  si  ingrats  de  leur  bonheur  et  se  laisser  devan- 

en  alTeciion  aux  étrangers  et  perdre  l’occasion  de  faire  chose 

'désagréable  à  Leurs  Altesses.  Non,  j’en  réponds  pour  vous  très- 

par  la  connaissance  que  j’ai  prise  en  mes  jeunes  ans  de  votre 

naturel  étudiant  â  Nicy,  si  bien  qu'il  ne  faut  plus  de  paroles 

je  me  promets  de  prompts  effets,  et  à  ces  lins,  j'ai  prié  M.  le 

®sident  de  Monthoux  d’aller  jusque  là  et  prendre  la  peine  de 

"dter  cette  affaire  à  sa  perfection  et  regarder  ensemblenient  les 

'"iens  de  la  faire  réussir  au  contentement  de  Leurs  Altesses,  etc.  » 

21 
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Tout  habile  que  fût  cette  lettre,  elle  ne  produisit  pas  Telîel 
désiré,  et  la  ville  ne  voulait  ou  ne  pouvait  concéder  gratuiteiuef** 
et  sans  correspectif  ce  terrain  nécessaire  à  ses  marchés.  Le  prince 
Thomas  (t),  arrivé  à  Annecy  le  2  octobre  <628,  et  tout  dévoué 
aux  Visitandines,  ne  put  changer  les  déterminations  du  Conseil- 
Cependant,  le  18  du  même  mois,  le  prince  insista,  et  la  ville» 
désirant  obéir  aux  ordres  de  LL.  AA.  le  prince  Thomas  et  la  priu' 
cesse  de  Carignaii,  et  sur  la  promesse  qu’elle  recevrait  en  échatig® 
la  place  de  la  maison  Gojon  (2),  accorda  aux  Visitandines  la  place 
aboutissant  à  leur  église  du  côté  du  lac.  Enfltt,  le  19  novembre 
1628,  jour  de  dimanche,  la  première  pierre  pour  ragrandisseineut 
de  celle  église  fut  bénite  et  jetée  par  Mgr  J.-Fr.  de  Sales,  en 
sence  des  sérénissiines  prince  et  princesse  de  Carignan  ,  9^* 
avaient  été  les  solliciteurs  de  cette  œuvre.  Nos  administrateur® 
ne  laissèrent  pas  vieillir  la  promesse  du  correspectif  promis;  daus 
ce  but,  le  22  du  même  mois,  ils  adressèrent  leur  recours  au  prince 
Thomas  ;  mais  ce  fut  en  pure  perte  :  jamais  la  ville  n’a  obtenu  cc 
correspectif.  Ce  qui  aigrissait  la  ville,  c’était  non-seulenicid 
de  se  convaincre  que  les  promesses  sur  raccompllssement  deS' 
quelles  elle  comptait,  telles  que  l’exercice  extérieur  de  la  cliariK^* 
renseignement  des  lilles  par  les  Visitandines,  le  correspectif  pc®' 
mis  pour  terrain  cédé  ne  se  réalisaient  pas,  mais  surtout  de  vol» 
que  ses  franchises  et  ses  droits,  qui  lui  coûtaient  bien  cherSi 
étaient  méconnus  par  le  souverain  et  que  l’omnipolence  prenait 
place  de  la  justice.  Pendant  que  les  instituts  religieux  obtenaic*’| 
de  haute  lutte  tout  ce  qu’ils  voulaient,  le  Conseil  de  ville,  9“* 
voyait  ses  droits  méconnus,  subissait  ta  loi  de  ta  force  et  se  dm' 
pait  dans  une  lière  inertie  qui  tournait  tantôt  en  froide  abstenliof» 
tantôt  en  hostilité  déclarée.  La  peste  qui  survint  et  pendai*^ 
laquelle  la  Mère  de  Chantal,  rappelée  à  Annecy,  y  fil  des  prodige* 
de  bienfaisance  ;  les  miracles  qui  se  mutlipliaicnl  auprès  du 
beau  du  saint,  qu’entourait  incessamment  une  intarissable  ^  ' 
fluence  de  pèlerins  :  rien  n’adoucit  les  esprits;  on  aiTectait 
séparer  la  cause  de  saint  François  de  celle  de  ses  filles  ;  pendu^ 
qu’on  était  plein  de  vénération  et  d’amour  pour  sa  chère  mÇ 
moire,  on  ne  voulut  plus  voir  dans  les  Visitandines  que  des  reli" 

(1)  Fils  de  Charles-Emmanuel  1*'  et  tige  de  la  branche  de 
Carignan,  aujourd’hui  régnant  en  Italie.  ~  (2)  Cette  maison  Gojon  a  “,jj 
plus  tard  démolie  pour  le  couvent  des  Aimonciades.  Dans  le  refus 
fait  de  consentir  à  un  nouveau  couvent  de  la  Visitation,  en  l(i39,  l® 
seii  rappelle  que  la  promesse  n'avaîi  pas  été  tenue,  li  semblerait  P® 
tant  que  cette  promesse  avait  été  faite  par  le  prince,  et  non  parles  su-u 


le 
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8'euses  égoïstes,  etivaliissantes,  une  sorte  de  calamité  pour  An- 
Les  registres  de  la  ville  contiennent  un  témoignage  écrit 
irrécusable  des  sentiments  de  la  population  à  l’égard  des  relî- 
ï'fiuses  de  ta  Visitation.  On  ne  petit  lire  cette  pièce  sans  être 
et  presque  honteux  du  langage  que  la  passion  peut  inspi- 
à  une  assemblée  délibérante,  d’ordinaire  bienveillante  et 
**'i'ltresse  d’elle-méme. 

C’était  en  1634.  La  Mère  de  Chantal  ne  pouvant  recevoir  dans 

inonastère  d’Annecy  toutes  les  demoiselles  qui  s’y  présentaient, 

"ïaii  résolu  la  conslniclion  d’un  second  monastère  au  mas  de 

l^ly-  Une  requête  dans  ce  sens  fut  présentée  par  les  sœurs  de  la 

*®Uation  aux  nobles  syndics  de  la  ville,  lesquels  ayant  convoqué 

®  Conseil  le  i  4  janvier  1634,  leur  firent  la  réponse  dont  la  teneur 
Suit  : 

*  Les  nobles  syndics  de  la  ville  d’Annecy  ont  fait  réponse  que 
Dames  de  la  Visitation  n’ont  besoin  de  faire  signifier  leur  re- 
"*iüle,  car  elles  sont  très  assurées  que  dès  le  plus  grand  jusqu’au 
petit,  personne  ne  veut  prêter  consentement,  d'autant  que, 
®  jour  à  autre  et  de  plus  en  plus,  l’on  va  ressentant  le  notable 
P^'éjudice  qu’elles  ont  apporté  et  apportent  journellement,  ce  qui 
"St  Contre  la  promesse  par  elles  faite  lors  de  leur  réception  de 
l^uloir  visiter  les  malades,  enseigner  les  filles,  exercer  la  charité, 
«quelle  promesse  elles  firent  seulement  pour  faciliter  leur  récep- 
à  quoi,  selon  le  sexe  féminin  et  à  leur  accoutumé,  elles  ont 
|*'anq(té,  et  du  depuis,  leur  pensée  et  intention  n’ont  visé  à  autre 
que  d’avoir  les  biens  des  circoii voisins  et  qui  sont  de  l’aii- 
inscription  pour  raison  desquels  le  public  a  finance,  lequel 
besoin  de  payer  pour  elles  la  taille;  leur  volonté  dès  leur  dite 
I  *^eplion  n'a  été  autre  que  diminuer  tes  privilèges  et  revenus  de 
^  ''ille,  car  au  lieu  de  prendre  la  chair  à  la  boucherie  comme 
tous  les  couvents,  ainsi  que  sont  obligés  Ions  bourgeois,  ma- 
®ani3  et  habitants,  elles  la  prennent  par  les  villages  et  tuent  le 
êtail  en  leur  maison,  occasion  de  quoi  le  revenu  de  la  ville, 
®que!  consiste  à  la  ferme  de  la  boucherie,  an  lieu  qu’il  serait 
“'•gnienté,  est  diminué;  elles  ont  apporté  la  cherté  aux  denrées  en 
^  sorte  que  les  bourgeois  paient  maintenant  deux  fois  et  plus 
aiarché  qu’aulrefois;  en  quoi  les  pauvres,  les  ecclésiastiques  et 
l*Dncipalement  les  quatre  mendiants  ont  notable  intérêt,  d’autant 
]  aumône  en  sera  diminuée  davantage;  car,  leur  étant  permis 
®  l^aire  un  second  couvent,  les  denrées  seront  bien  plus  chères 
ne  sont  encore  à  présent  et  ainsi  le  peuple  contraint  de 
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retrancher  l’aumône  aux  pauvres.  En  outre,  leur  désir  a  été  si 
grand  que,  sous  le  voile  de  dévotion,  pour  pouvoir  agrandir  le**’’ 
église,  elles  ont  tant  fait  que  l'on  a  été  contraint  de  relâcher  la 
place  du  Marché  vers  la  halle  visant  contre  la  maisoiT  du  sie«i' 
du  Noirel  sous  la  promesse  qu'elles  firent  de  bailler  la  maisoii 
du  sieur  Gojon  pour  faire  une  place  propre  à  tenir  le  marché,  n 
quoi  elles  n'ont  satisfait.  Le  dommage  qu  elles  apportent  est  en 
core  si  grand  qu’occasion  de  leur  couvent  et  des  rateaux  qu  elle* 
font  à  la  rivière  du  Thîou,  l’eau  du  lac  ne  peut  facilement  s® 
vuidcr  en  temps  de  pluie  et  font  qu’elles  regorgent  par  les  prain 
et  terres  circonvoisiues  et  par  la  ville  en  telle  façon  qu  elles  rui 
nenl  les  dites  terres  et  ne  peut-on  facilement  marcher  par  la  dd® 
ville.  Or,  maintenant  si  on  leur  permet  de  faire  un  second  nt® 
nastère,  elles  apporteront  bien  plus  grand  préjudice,  vu  quel  ® 
prétendent  de  bâtir  vers  Thilly  à  moitié  clieniin  des  Capucins,  cai* 
ayant  empesté  tous  les  jardins  dès  la  porte  de  la  Perrière  comM'® 
elles  ont  déjà  commencé  de  faire,  tant  occasion  des  cloaques, 
mondices  ordinaires  du  couvent  et  de  la  lessive  qu'elles  prélÇ** 
dent  d’y  faire  au  canal  du  dit  lac,  dans  lequel  toutes  les  vilaini^* 
ne  peuvent  du  moins  que  de  descendre,  elles  infecteront  entiév® 
ment  Peau,  de  sorte  que  le  peuple  n’en  pourrait  avoir  de  iiefi® 
pour  boire  ni  pour  pétrir  son  pain  et  tous  les  allants  et  venants 
seraient  contraints  de  boire  d’eau  puante  et  vilaine,  d’autant  qu® 
la  ville  ne  se  sert  que  de  l'eau  du  dit  lac  qui  passe  par  le  dit  cau“’> 
laquelle  se  prend  seulement  vers  la  Halle  et  la  porte  du  Pâquiei’’ 
de  plus  elles  feraient  perdre  la  leyde  qui  appartient  à  MoD' 
seigneur  (de  Nemours)  et  à  la  ville  ;  car,  au  lieu  de  laisser  entr^i^ 
les  denrées  et  le  bois  dans  la  ville,  elles  le  retiennent  et  par  coo' 
séquent  la  leyde  perdue;  et  puisqu’au  commencement  de  leiH^ 
réception  elles  étaient  logées  au  lieu  de  Thilly  en  la  galerie  e‘ 
qu’elles  en  ont  voulu  sortii',  il  n’y  a  i>as  de  l’apparence  de  1®* 
remettre  dans  ce  quartier,  étant  assez  dans  une  petite  ville 
que  celle  d'Annecy  qu’il  y  ait  déjà  un  couvent,  car  des  plus  graU' 
des  villes  l’on  u’en  voit  pas  deux  d'une  même  religion;  vu  méntc 
que  la  plupart  de  la  ville  n’est  que  monastères,  églises  et  couver* 
et  la  plus  grande  part  des  maisons  sont  possédées  par 
d'église,  religieux  et  religieuses  ;  et  leur  doit  sulTIire  de  la 
qu’elles  ont  encore  à  Novelles  où  elles  tiennent  cinq  à  six  sef' 
vantes  et  autant  de  valets  qui  ne  servent  qu’à  autre  que  desef**’®_ 
et  clore  les  chemins  pour  empêcher  les  allants  et  venants,  en  qu®* 
les  sieurs  généraux  et  fiscaux  conservateurs  du  bien  publi® 


Brand  intcrcl*  J'assislîince  desquels  est  iiuplorce  et  occasion  des 
J'^isons  que  dessus  et  autres  qui  seront  avouées  en  temps  et  lieu, 
^  ^ille  ne  peut  prêler  aucun  consentement  pour  la  construction 
^  second  couvent,  ains  Fempéche  formellement,  y> 

Le  ton  et  Thumeur  qui  régnent  dans  celle  réponse  sont  regret- 
tables  ;  il  s'y  rencontre  d'ailleurs  des  allégations  gratuites,  exa- 
8^fées,  erronées;  mais,  en  réalité,  ta  plupart  des  griefs  nous 
P^faissent  assez  fondés  pour  ne  pas  croire  à  une  opposition  sys-* 
*^tnaiique.  Il  n'est  pas  douteux  que  si  les  parties  eussent  pu 
® aboucher  et  s'expliquer  à  l'amiable,  ou  devant  des  arbitres, 
^Iles  oe  so  fussent  entendues.  Mais  les  Visitandines,  ne  con¬ 
naissant  pas  les  droits  et  privilèges  de  la  ville,  s'étonnaient 
l'ésîstances  qu'elles  rencontraient  de  sa  part,  et  pour  les  vain- 
elles  recouraient,  selon  la  méthode  de  répoque  et  en  vertu 
^  leur  crédit,  au  pouvoir  souverain,  qui  imposait  ses  volontés, 
à  cette  époque,  le  pouvoir  était  exercé , dans  le  Genevois  au 
de  Louis  Xllf,  par  M,  Deshaies,  résidant  au  château  d'An- 
avec  le  plein  agrément  de  la  duchesse  de  Nemours  et 
Aumale,  A  nnecy  se  sentait  gouverné  par  l'étranger,  tandis  que 
^  l'este  de  la  Savoie  avait  été  rendu  à  ses  ducs»  Le  ton  de  la 
P*éco  q^jj  s'explique  donc  autant  par  le  patriotisme 

^'ssé  que  par  les  intérêts  et  ramour-propre  lésés  (1), 

I  En  jg40^  ]fi  sainte  fondatrice  était  de  nouveau  supérieure  de 
^  St'ande  Visitation  d'Annecy;  mais  elle  sentait  que  son  terme 
approchait.  Elle  ployait  sous  le  faix  des  ans  et  d’une  écrasante  ad- 
*^inistration  et  correspondance  avec  les  qualre-vingt^six  monastères 
avait  fondés*  Elle  désirait  se  décharger  du  poids  de  sa 
^^périorité  et  se  réserver  pour  elle  ce  qitî  lui  restait  de  vie.  Entre 
premières  Mères  de  la  Visitation,  qui  toutes  furent  des  âmes 
^^inenles  en  divers  genres  de  mérite  comme  de  sainteté,  il  en 
Survivait  une,  surtout,  à  qui  la  sainte  fondatrice  désirait  résigner 
autorité,  en  attendant  de  mourir  entre  ses  bras  ;  c'était  la 
'  èt'e  Marie-Aîniée  de  Bionay,  Mais,^  depuis  bien  des  années,  elle 
Supérieure  dans  des  monastères  en  France;  c'est  la  dernière 
^^Handine  dont  saint  François  eût  entendu  la  confession.  Avant 

ri  I  ^ 

f  1^  quitter  pour  aller  le  lendemain  mourir  dans  la  loge  du  jar- 
.  de  la  Visitation  de  Lyon,  il  lui  avait  dit  :  «  Adieu,  ma  fUle, 
laisse  mon  esprit  et  mou  cœur.  »  Il  n'était  pas  facile  de  la 
de  son  monasière,  où  elle  était  aussi  vénérée  que  nécessaire» 


Avait  bientôt  trois  ans  que  les  autres  provinces  de  la  Savoie 
*®nt  rendues  au  duc  de  Savoie. 


rendues  au  due  de  Savoie 
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Cependanl,  que  pouvait-on  refuser  à  la  fondatrice?  L'évéqiie 
intervint  d’ailleurs  et  la  Mère  de  Blonay  dut  revenir  pour  êir® 
supérieure  du  premier  monastère  d’Annecy.  Après  l'avoir 
brassée  avec  effusion,  la  fondatrice  exbala  ainsi  son  Nuncdiniittis- 
«  Que  faia-je  en  cette  vie^  puisque  toilà  mon  cher  Annecy  si 
pourvu  d’une  Mère  telle  que  je  la  voulais  (!]? 

Il  n'y  avait  encore  que  quatorze  ans  que  l’église  de  la  Visilalio'^ 
avait  été  refaite  et  agrandie  quand,  en  1642,  on  s’aperçut  que 
voûte  venait  de  s’entr'ouvrir  largement.  Les  murailles,  élevées  sai' 
un  terrain  détrempé,  avaient  fléchi  et  ce  précieux  saneluaif® 
menaçait  ruine.  11  était  d’ailleurs  devenu  insuflisant  pour  la  mul' 
litude  croissante  de  pèlerins  qui  accouraient  de  partout  aux  dcü^ 
saints  tombeaux.  Il  fallut  donc  songer,  non  à  restaurer,  niais  » 
reconstruire  entièrement  celte  église  sur  un  plan  plus  vaste- 
C’était  une  entreprise  colossale.  La  Mère  de  Blonay  hésilaitencor® 
à  la  tenter  lorsque,,  le  2  août  1643,  un  paysan  contrefait  se  pf®" 
sente  à  elle  et  lui  dit  :  «  Je  m’appelle  Fra^içois  Essève  (2);  *  _ 

que  vous  vouliez  bâtir  une  église  à  won  lîienheureux  patron 
m'a  con^rmé  quand  il  faisait  sa  visite  en  Chablais  d' oit  je  sui^- 
je  vous  apporte  mon  aumône.  »  Et  se  mettant  à  genoux,  Ü 
donna  dix  quarts  d’écus  qu'il  avait  péniblement  amassés  en  cuctl' 
lant  du  benjoin  sur  les  arbres. 

Dès  lors,  elle  n’Iiésita  plus;  les  préparatifs  commencèren'- 
Madame  Christine  de  Fi'ance,  tutrice  du  jeune  duc  Ch.-Einiu®' 
nuel  U  et  régente  de  ses  Etats,  accorda  quelques  privilèges  p®'" 
ticuliers  à  ce  premier  monastère.  La  première  pierre  fut  bénite  e® 
1645  par  Ch.-Augusle  de  Sales,  évéqiie  d’IIébron.  Le  plan  pûi‘f®*| 
sept  autels  en  mémoire  des  sept  anges  qui  s’y  étaient  résen® 
une  place.  Elle  avait  cent  pieds  de  longueur,  cinquante-six 
largeur  et  quarante-cinq  de  iiauteur  du  pavé  à  la  voûte.  La  sain*® 
Vierge  était  désignée  pour  fondatrice  de  l’église,  saint  Joseph  p®®' 
pourvoyeur  et  les  bons  anges  pour  aides  invisibles.  Le  corps  n® 
saint  François  de  Sales  reposait  vers  l'autel  des  saints  Innocent»» 

près  du  maitre-autel,  du  côté  de  l’épître,  et  celui  de  la  B- 
Chantal  lui  faisait  face  du  côté  de  révangile,  auprès  de  l’aul®!  , 
Sainle-Luce,  parce  que  c’était  le  jour  où  la  sainte  était  morte  d  ®* 
la  Mère  de  Blonay  était  née.  Madame  la  duchesse  de  Moniniore®®' 


de 


(1)  L’année  suivante  la  Sainte  mourut,  non  pas  à  Annecy, 
Moulins,  le  13  décembre  ;  M"'  de  Montmorency  lui  ferma  ies 
sainte  dépouiile  fut  apportée  au  premier  monastère  d’Annecy.  -(2) 
clinc  il  croire  que  ce  paysan  était  natif  d’ Abondance,  où  ii  subsi» 
encore  des  familles  de  ce  nom. 


t 
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^vait  envoyé  à  la  supérieure  d’Annecy  dix  mille  écus  pour  la  clia- 
Pelle  de  Sainte-Luce  où  allait  reposer  le  corps  de  sa  sainte  amie, 
M.  d’Emery,  surinlcndaiU  des  finances  de  Louis  XIII,  en  re¬ 
connaissance  de  la  guértson  de  son  Gis,  i^u’il  devait  a  1  interces¬ 
sion  de  saint  François,  avait  aussi  fait  Gommage  de  six  mille 
'i’’i‘es  pour  l’autel  des  Saints-Innocents.  On  voit  encore  dans  la 
i^açade  de  celte  église  les  trois  niches  où  étaient  placées  les  sta- 
^oes  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph.  Sous  cette  église,  on  avait 
Pratiqué  un  immense  caveau,  espèce  de  crypte  qui  servait  de 
neu  de  sépulture  pour  les  religieuses. 

Avec  les  ressources  dont  la  Visitation  disposait,  ces  construc¬ 
tions  avançaient  rapidement,  quand  survînt  un  affreux  désastre. 

Le  23  juin  1646  (ou  1647)  {!},  quand  déjà  les  murs  de  l'église 
croient  fort  avancés,  il  éclata  on  ne  sait  quel  phénomène,  typhon, 
cyclone  ou  miracle,  que  le  biographe  ne  veut  pas  caractériser, 
'nais  qu’il  alirihiie  visiblement  aux  malins  esprits.  Cet  accident 
•■éduisîl  à  néant  les  travaux  déjà  exécutés  à  grands  frais. 

Au  milieu  de  ces  désastres  et  des  censures  qu’elles  eurent  à 


®ssuyer,  la  Mère  de  Blonay  et  sœur  de  Changy,son  économe,  mon- 
'•’èrent  Iinc  constance  inébranlable.  Non  contentes  de  se  mortifier 
et  de  prier,  elles  agirent  ;  et,  malgré  les  retards  inévilablcs  et  les 
i'cais  énormes  auxquels  elles  durent  se  résigner,  1  entreprise  reprît 
nouvel  élan.  En  1648,  les  précieuses  reliques,  qui  avaient  été 
^cansportées  dans  une  chambre  grillée  du  tnonaslère,  fiti’eiil  re¬ 
portées  dans  la  nouvelle  église  encore  inaclievée,  et  les  pèlerins 
purent  donner  un  nouvel  essor  à  leur  dévotion  envers  les  saints 


fondateurs.  , 

Kn  même  temps  que  se  poursuivait  la  construction  de  1  église, 
'o  Mère  de  Blonay  refit  et  agrandit  le  chœur  des  religieuses  (2).  Il 
s’élevait  à  gauche  de  l’église,  du  côté  de  l’évangile  ;  il  fut  riche- 
'’^ont  lambrissé  à  neuf  comiiartimenis  et  éclairé  de  huit  fenêtres  à 
fi'unieau  prenant  vue  sur  le  pré  Lombard  et  sur  I  église  de  Saint 
Loinihique.  En  face  de  ta  grille  du  cbœtir  était  la  sacristie  spa- 
*^'ouse  et  voûtée.  Un  bras  du  Tliioii  traversait  l'église  et  le  monas- 
'ère  sous  une  voûte  et  emportait  les  égouts. 

Tous  ces  travaux  avaient  notablement  anticipé  sur  le  jardin  et 
*0  cour  de  la  Visitation,  qui  restaient  trop  petits  pour  un  monas- 

j  lll  Cli.-Aueuste  dans  la  vie  de  la  Mère  de  niomy,  ne  précise  pas  la 
dMffle  -  (")  C’est  aujourd’hui  M 

^'ergé  paroissial  de  Saint-Maurice.  P  us  lard,  >' f 
Prunieaux,  vieux  lambris,  place  de  la  grille,  tout  est  encore  parfaite 

’"Cnt  reconnaissable. 
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1ère  désoriiiaîs  nombreux.  La  vEfle,  ramenée  aux  bons  procédés 

par  les  bons  procédés,  avait  permis  aux  dames  Vîsitandines, 

5  avril  16i2,  de  reculer  les  murailles  de  la  ville  pour  agrandir  le 

chœur  de  leur  église;  mais,  quoique  précieuse,  cette  çoncessioa 

ne  remplaçait  pas  Pespace  pris  sur  la  cour  et  sur  le  jardin.  H  ï 

avait  bien  là,  ait  delà  du  petit  canal  qui  reliait  le  grand  Tbiou 

canal  du  Vassé,  une  grande  étendue  de  terrain  qui  s'avançad 

comme  une  presqu^îIe  dans  le  lac  et  qu'on  appelait  pré  Lombard? 

parce  qu’il  avait  appartenu  aux  Lombards  Asinari  et  CagnacJ^ 

Henri  duc  de  Genevois-Nemours,  en  avait  fait  racquisitiort? 

pour  en  faire  un  lieu  de  promenade  et  d'agrément  dans  la  bell^ 

saison.  Faute  de  digue  et  de  culture,  ce  terrain  était  resté  impro' 

duclif  et  marécageux.  Charles-Amédée,  troisième  fils  et  successeur’ 

d'Henri,  ne  songeait  pas  a  l’utiliser  selon  les  intentions  de 

père.  La  Mère  de  Blonay,  pour  Tacquérir,  s'adressa  à  la  médiation 

de  la  duchesse  de  Montmorency,  s'ofTrant  à  rembourser  au  duc  It?^ 

deux  mille  écus,  prix  d'acquisition.  L'opulente  veuve  s'offrit  a 

faire  ce  présent  à  la  Visitation  ;  mais,  à  la  première  proposition 

qui  en  fut  faite  au  duc  de  Nemours,  celui-ci  fit  rédiger  en  du^ 

forme  et  gratis  l'acte  de  donation  du  pré  Lombard  au  preini^*' 

monastère  de  la  Visitation.  A  cette  heureuse  nouvelle,  la  veilla 

de  l'Assomption,  la  MèredeBlonay  conduisit  la  communauté  au  pr^ 

Lombard,  en  prît  possession  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  à  qni 

elle  voua  d’ériger  de  suite  un  oratoire  {1].  C’est  après  cette  cofl" 

cession  que  la  digne  supérieure  demanda  encore  à  la  ville  l'autO" 

risatton  de  jeter  un  pont  fermé  sur  le  mur  de  ville  et  sur  le  petd 

canal  (2)  pour  mettre  la  communauté  en  communication  avec  eeW 

prairie;  ce  que  la  ville  accorda  avec  empressement,  le  6  février 

1648.  C'est  alors  que  les  soeurs  construisirent  la  tour  qui  porlBi^ 

la  cloebe  du  couvent  et  d’où  elles  traversaient  le  petit  canal  par  un 

pont  qui  descendait  au  pré  Lombard;  c'est  alors  qu'elles  fir^'^'* 

entourer  de  murs  toute  cette  vaste  enceinte  (3).  La  dépense  de  b* 

construction  et  de  rameublemenl  de  l’église  ainsi  que  la  toui’f 

pont,  mur  de  clôture  du  pré  Lombard  (4],  appelé  dès 

Nazareth,  arriva  a  la  somme  de  cent  mille  livres, 

*  ,  * 

Voilà  les  travaux  qui  s'exécutèrent  à  Annecy  sous  la  supériorité^ 


(1)  II  y  a  quarante  ans,  il  on  restait  encore  des  traces.  —  f^)  n  b  oU- 
comblé  en  1838  environ.  —  (3)  Aujourd'hui,  le  pré  Lombard  est  rempli 
par  le  superbe  jardin  public  d'AnneeVt  par  les  écoles  communales  et 
notre  imposant  Hôtel-de-Vitle.  —  (4)  En  1617,  saint  François  de  Sales 
demandait  déjà.,  mais  en  vain,  par  i^entreinise  de  son  ami,  M.  de  ForaXt 
gentilhomme  de  la  Chambre  d'Henri  de  Nemours. 
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<le  Marie-Aimée  de  Blonay.  Elle  ne  vil  pourtant  pas  la  consécra¬ 
tion  de  l’église,  qui  ne  se  fil  que  le  30  seplembre  1632  par  Cli.- 
Augusie  de  Sales,  Après  une  vie  merveilleuse,  dont  cet  évêque  a 
composé  un  beau  livre,  cette  femme  virile  mourut  à  Annecy  le 
^3  juin  1649.' Le  prélat  ne  permit  pas  qu’elle  fût  ensevelie  dans  le 
caveau  des  religieuses,  mais  il  voulut  qu’elle  eût  son  tombean 
^ans  la  cliapelle  de  Sainte-Luce,  à  côté  de  celui  de  la  sainte  fon- 
datrice  (1), 

Si  ce  nouveau  temple  n’a  pas  eu  la  gloire,  comme  le  premier, 
oe  voir  vivants  dans  son  enceinte  les  deux  saints  fondateurs  de  la 
visualionj  il  devint  à  son  tour  célèbre  par  leurs  saintes  reliques 
il  a,  pendant  cent  cinquante  ansj  abrité  le  dépôt;  par  les 
Merveilles  de  grâce  et  les  saintes  solennités  qui  s’accomplirent 
^3ns  son  enceinte-  En  1662,  J'illustre  Mère  deChaugyj  qui  avait  dé¬ 
ployé  tant  de  zèle  et  de  talent  à  poursuivre  la  béatification  de 
saint  François  de  Sales,  eut  la  consolation  de  voir  sa  sainte  dé¬ 
pouille  élevée  sur  le  maître-autel,  où  bientôt  vingt-deux  lampes 
^^orgent  brûlèrent  sans  cesse  en  son  honneur-  En  1666,1a  Mère  de 
ï^abuiin,  nièce  de  la  B.  de  Chantal,  y  vit  une  multitude  innombra™ 
de  pèlerins  accourir  de  partout  pour  célébrer  la  canonisation 
^ti  saint  évêque.  En  1752,  la  M.  Michelle-Gabrielle  de  Sales  y  fît 
splendidement  les  honneurs  de  la  béatifieaiion  de  la  fondatrice,  et 
en  1767,  la  Mère  Favier  couronna  dignement  cette  série  de 
Solennités  par  Téclat  qu^elîe  donna  aux  fêles  de  ta  canonisation 
la  B.  de  ChantaL 

En  1752,  pendant  les  fêtes  de  béatification  de  sainte  de  Chantal, 
^0  avait  eu  l’imprudence  d'illuminer  le  eloelier  du  premier  mo« 
^âslère  avec  du  goudron;  un  incendie  se  déclara  qui  pensa  tout 
consumer.  Mgr  de  Chaumont  fit  porter  momentanément  les  deux 
^orps  saints  au  second  monastère.  On  put  cependant  maîtriser  le 

(1)  Ses  restes  ont  reposé  ]usqu*en  1877  dans  l’églfse  de  la  Visitation, 
^ous  lin  monument  de  marbre  noir  quelafaraiile  de  Blonay  lui  a  érigé 
^0  1837,  avec  celle  inscription  i 
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feu  dont  les  dégâts  se  bornèrent  à  anéantir  les  magnifiques  pein¬ 
tures  qui  décoraient  la  voûte  de  l'église  (1). 

Jusqu’à  la  Révolution  de  1792,  la  ferveur  s’est  soutenue  dans 
la  Visitation  d’Annecy.  L’église  du  premier  monastère  est  de¬ 
meurée  jusqu’au  bout  un  des  pèlerinages  les  plus  accrédités  de 
tout  l’univers  catholique.  On  a  vu  que  plusieurs  de  nos  évéques  y 
avaient  élu  leur  sépulture.  C’est  ce  premier  monastère  qui  a  con¬ 
servé  dans  l'Ordre  le  nom  de  Sowte  Source,  parce  que,  sans  jouir 
d’aucune  suprématie  sur  les  autres  monastères,  il  avait  été  le  ber¬ 
ceau  de  celle  famille  religieuse  et  qu’il  maintenait  intacts  et  invio¬ 
lables  l’esprit  et  les  traditions  des  saints  fondateurs.  Aussi,  dès 
l’origine  jusqu’à  nos  jours,  le  monastère  de  la  Visitation  d’Annecy 
continue-t-il  de  servir  de  règle,  de  modèle  et  de  tribunal  pour 
tous  les  autres,  qui  ne  cessent  de  le  consulter.  Admirable  spec¬ 
tacle  qui,  depuis  deux  siècles  et  demi,  est  donné  au  ciel  et  à  la 
terre,  d’un  Ordre  si  multiplié,  dont  toutes  les  maisons  ne  sont 
reliées  entre  elles  que  par  la  communauté  d’origine,  de  but  et  de 
règles  et  qui,  dans  son  ensemble,  s’est  conservé,  à  travers  tant  de 
vicissitudes,  dans  la  pureté  et  la  ferveur  de  sa  première  institu¬ 
tion,  sans  s’étre  jamais  laissé  entamer,  sans  avolrjamais  eu  besoin 
de  réforrael  C’est  que  l'esprit  de  Dieu,  qui  avait  inspiré  et  dirigé 
les  fondateurs,  est  toujours  demeuré  avec  leur  sainte  postérité. 

On  ne  peut  aujourd'hui  se  rappeler  ce  que  sont  devenus  et  ce 
premier  monastère  et  celte  église  si  laborieusement  élevée  par  la 
Mère  de  Blonay,  sans  que  ces  souvenirs  remplissent  l’âme  de  tris¬ 
tesse.  Autrefois,  les  Macbabées,  en  présence  de  l’autel  des  Holo¬ 
caustes  que  les  gentils  avaient  indignement  profané,  regardaient 

comme  un  opprobre  de  te  conserver;  ils  l’anéantirent  et  en  cons¬ 
truisirent  un  neuf,  que  rien  n’eût  souillé.  C’est  d’un  sentiment 
pareil  qu'on  se  sent  saisi,  quand  on  voit  les  traitements  indignes 
qu'ont  subis  tous  ces  édifices  sacrés  et  la  destination  si  profane 
à  laquelle  ils  sont  condamnés;  il  vaudrait  mieux  qu’il  n’y  restât 
pas  pierre  sur  pierre.  Quand,  du  pont  Morens,  l'étranger  aper¬ 
çoit,  au  levant,  une  superbe  façade  dorique,  il  ne  doute  pas  qu® 
ce  ne  soit  là  un  des  principaux  monuments  d’Annecy.  Il  appro¬ 
che,  il  entre;  le  voilà  dans  une  boulangerie;  il  sort  avec  surprise 
et  indignation  ;  il  fait  le  tour  de  l’édifice,  il  y  voit  des  enseignes  de 
cordonniers,  de  traiteurs.  Il  arrive  jusqu’au  sanctuaire  où,  pen- 

(l)  Année  sa.mte,'i  vo!.,  page  454  et  suiv.  Regist.  de  ville  du  ]*' jii’*' 
lel  1762.  C'est  à  celle  occasion  pour  la  première  fois  que  la  uiolion  se 

au  Conseil  d'acheter  à  Genève  une  ou  deux  pompes  à  incendie. 
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dant  lin  siècle  et  demi,  les  châsses  de  nos  deux  saints  attirèrent 
des  foules  immenses  de  pèlerins,  il  n’y  voit  pins  qu’un  indigne 
dépôt  de  charbon.  Là  où  régnaient  autrefois  ces  belles  peintures, 
sous  ces  voûtes  qui  retentirent  des  cantiques  de  la  nouvelle 
Ston,  s'abritent  maintenant  des  sacs  de  céréales,  des  billiards,  des 
ménages  de  tout  genre.  Les  ossements  de  tant  de  saintes  reli¬ 
gieuses  qui  attendaient  en  paix  la  résurrection  générale  dans  leur 
^aveau  silencieux  ont  dû  céder  la  place  aux  tonneaux  et  aux  bou¬ 
teilles  qui  y  trônent  à  côté  des  anciennes  inscriptions  funéraires. 
Sous  les  lambris  aujourd’hui  enfumés  de  l'ancien  cloître,  loge 
maintenant  le  clergé  paroissial  de  Saint-Maurice,  qui  s’y  trou- 
verait  très  bien,  s'il  s’y  sentait  à  sa  place.  Dans  tout  le  grand  carré 
des  bâtiments  de  ce  monastère  sont  installés  de  bruyants  ateliers, 
tine  banque,  des  cafés  et  une  foule  de  ménages.  Il  n’y  a  que  le 
pfé  Lombard  auquel  on  ferait  grâce,  moins  parce  qu’il  est  devenu 
m  plus  gracieux  ornement  de  notre  ville,  que  parce  qu’il  n’a  pas 
Conservé  trace  de  son  ancienne  destination. 

A  l’invasion  de  1793,  les  bâtiments  et  biens  de  la  Visitation 
■urent  inventoriés  (1)  comme  propriétés  nationales.  Dans  la  pré¬ 
cision  de  leur  prochaine  expulsion,  les  Visiiandines  avaient  tenté 
de  sauver  d’abord  les  saintes  reliques,  puis  quelques-unes  des 
•'telles  offrandes  déposées  en  ece  voto  autour  des  saintes  châs¬ 
ses  fgj  ;  mais  tout  cela  était  trop  connu  pour  échapper  à  l’inven¬ 
taire  et  à  la  rapacité  de  la  nation.  Lampes  d’argent,  riches  exvoto. 
Cases  sacrés  d’or,  de  vermeil,  chandeliers  d'argent,  ricliesses 
^flistiques,  mobilier  sacré,  qui  peuplaient  ce  sanctuaire  vénéré, 
tout  cela  alla  se  perdre  dans  le  gouffre  béant  de  la  nation. 

Le  21  mars  1793,  les  religieuses  reçurent  l’ordre  d’évacuer 
leur  couvent,  pour  y  loger  cent  quatre-vingt-dix  volontaires  de 
Carouge  et  d’autres  troupes  qui  devaient  y  tenir  garnison.  Nos 
pères  virent  alors 

Les  glaives  meurtriers,  les  lances  ïiomicides 
Briller  dans  la  maison  de  paixî 

Mais  un  spectacle  qui  ne  fut  pas  moins  attristant,  ce  fut  de  voir 
que  devînt  celte  église  vénérée.  Vendue  avec  le  monastère  au 

U)  Par  les  cit.  Dusaolier  et  Vautier,  nommés  par  les  Allobroges.  — 
rî  Entre  autres  les  statues  en  argent  massif  de  deux  enfants  emmail- 
jntes  dans  la  sole.  Les  commissaires  demandèrent  aux  religieuses  sur 
ton  goguenard*  ce  qu'elles  avaient  fait  de  leurs  deuûi;  ge7itiis  pou^ 
Eiieg  répondirent  que,  ne  pouvant  plus  les  garder  au  logis,  elles 

J  ®nt  cberehé  à  les  mettre  en  nourrice.  Mais  la  nation  les  jugea  ca¬ 
pables  d'èlre  sevrés*  et  se  chargea  du  surplus  de  leur  éducation. 


protestant  Fasy  de  Genève,  elle  fut  transformée  en  fabrique  de 
toiles.  Trouvant  que  la  voûte  gênait  la  dessication  de  ses  indien¬ 
nes,  Tacquérenr  voulut  l'abattre.  Aucun  entrepreneur  d’Annecy 
n'accepta  celte  tâche.  Un  étranger  s’en  chargea,  et  bîentéft  la  plus 
grande  partie  de  la  voûte  s’écroula,  avec  ses  merveilleuses  pein¬ 
tures,  sous  le  marteau  du  démolisseur.  Seul,  le  tableau  représen¬ 
tant  l'apothéose  du  saint  avait  résisté  et  semblait  devoir  échapper 
au  vandalisme.  Pendant  plusieurs  jours,  personne  n’osa  y  atten¬ 
ter.  Enfin,  on  noya  dans  le  vin  ta  conscience  d’un  pauvre  maçon 
qui,  d’un  pas  chancelant,  monte  sur  l’édifice.  D’un  dernier  coup 
le  chef-d’œuvre  est  abattu  et  se  brise  en  mille  pièces  sur  les 
dalles.  Au  fracas  des  décombres,  au  tourbillon  de  poussière  dont 
il  se  sent  asphyxié,  ce  malheureux,  dégrisé,  bouleversé,  descend 
avec  précipitation  sur  le  pavé;  il  s’y  trouve  seul,  se  fait  peurlui- 
méme  et  s'enfuit  éperdu-  Pendant  que,  pour  se  remettre,  il  saisit 
un  verre  de  liqueur  qu’on  lui  présente,  sa  main  est  â  l’instant 
atteinte  d’un  tremblement  affreux  et  vengeur  que  ni  les  soins,  ni 
le  repos,  ni  les  années  n’apaisèrent.  Ces  mouvements  désordon¬ 
nés  ne  cessèrent  qu’à  sa  mort,  qui  fut  d'ailleurs  chrétienne. 
Un  châtiment  semblable  atteignit  le  téméraire  qui  précipita  de 
leur  niche  les  trois  statues  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph  dont 
la  façade  était  enriciiie.  Il  a  vécu  dans  d’incurables  convulsions, 
dans  l’opprobre  et  la  misère 

Nous  verrons  plus  tard  ce  que  devinrent  les  saintes  reliques  au 
milieu  de  ces  ruines. 

Deuxième  Monastère  de  la  Visitation. 

Dès  le  jour  de  Pâques  f633,  la  Mère  de  Ciiantal  résolut,  avons- 
nous  dit,  la  construction  d’un  second  monastère  capable  de  siip' 
pléer  à  l’insuffisance  du  premier,  qui  regorgeait  déjà  de  religieu¬ 
ses.  Elle  n’avait  pas  oublié  les  molesties  de  tout  genre  qu’elle 
avait  subies  dans  la  construction  du  premier  monastère.  Aussi 
crut-elle  prudent  de  s’assurer  la  protection  et  le  concours  dn 
pouvoir  souverain.  Le  Genevois  était  encore  français  de  fait;  la 
conjoncture  lui  parut  favorable.  Elle  intéressa  à  son  œuvre  la 
duchesse  de  Nemours  et  d’Aumale,  veuve  de  Henri  de  Gene¬ 
vois-Nemours.  Annecy  avait  alors  pour  gouverneur,  au  nom  du 
roi  de  France,  M.  Deshaies,  dont  le  nom  rappelle  un  ami  et  un 

a 

(1)  Tous  les  Annéciens  de  soixante  ans  l'ont  connu  et  en  peuvent  en¬ 
core  rendre  témoignage. 
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prolecteur  de  Tapôtre  du  Chablais.  On  sait  d'ailleurs  quelle  estime 
la  cour  de  France  professait  pour  nos  deux  saints  fondateurs,  et 
saint  Vincent  de  Paul,  leur  ami  commun,  était  tout-puissant  à  la 
cour,  où  il  exerçait  une  charge  qui  équivalait  presque  au  minis¬ 
tère  des  cultes.  Dans  de  pareilles  conditions,  un  désir  est  bien 
''Ile  une  réalité. 

Le  22  décembre  1633  (1),  la  duchesse-régente  de  Nemours  et 
d'Aumale  délégua  M.  Deshaies  pour  s’occuper  de  ce  projet  et  l’ap- 
Puyer.  Il  convoqua  une  assemblée  de  la  ville  pour  notifier  et 
Appuyer  le  dessein  qu'avaient  les  dames  de  la  Visitation  de  bâtir 
Un  second  couvent  au  lieu  de  Tilly.  L'assemblée  ne  décida  rien, 
sans  doute  parce  qu’elle  vil  que  c’était  un  parti  pris,  ou  peut-être, 
parce  quelle  n’admellait  plus  l’intervention  d’un  gouverneur 
français.  Le  31  décembre  suivant,  la  ducliesse  de  Nemours  envoie 
prendre  M.  Comte,  l'un  des  syndics,  avec  le  procureur  de  ville 
pour  assister  à  la  visite  du  lieu  destiné  à  cette  nouvelle  cons- 
^fuction.  Lasse  de  recevoir  des  nolilicalions  ou  d’assister  à  des 
upérations  qu'elle  regardait  comme  dérogatoires  à  ses  droits  et 
privilèges,  la  ville  rendit,  le  14  Janvier  1634,  cet  avis  motivé  du 
•"cfus  qu’on  a  déjà  cité.  Dès  lors,  on  se  passa  du  consentemenl  de 
'a  ville.  La  Mère  de  Chantal  avait  acheté  dans  le  voisinage  de  la 
fsalerie  le  terrain  nécessaire  à  ce  second  couvent,  avec  l’espérance 
de  recouvrer  un  jour  le  berceau  de  la  Visitation  qu’elle  avait  tou¬ 
jours  regretté  d’avoir  vendu.  . 

Le  commandeur  de  Sillery,  à  qui  Annecy  dut  encore  plus  tard 
prêtres  de  la  Mission,  consacra  douze  mille  livres  à  la  cons- 
‘l'uctioii  de  l’église,  qui  fut  fondée  le  11  juin  1634  sous  le  vocable 
de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge.  Elle  ne  fut  cependant  con¬ 
sacrée  que  le  2  septembre  1640  par  Mgr  Juste  Guérin.  Les  autres 
dépenses  de  ce  monastère,  qui  fut  le  soixante-cinquième,  furent 
^Ouvertes  par  les  sacrifices  des  autres  couvents  de  l’Ordre.  Quoi- 
*loe  ce  couvent  n’eiît  pas  les  spacieuses  dimensions  du  premier 
''tonasière,  il  était  très  bien  situé  et  très  salubre  ;  aussi  ne  pros- 
Pera-t-il  pas  moins  que  son  aîné. 

A  deux  pas  au  sud-est,  ces  religieuses  voyaient  la  Galerie,  ce 
^orceau  de  l’Ordre.  Cette  vue  donnait  un  mélange  de  bonheur  et 

®  regret.  Que  de  soupirs,  que  de  démarches  pour  recouvrer  cet 
^sde  chéri,  qui  était  aussi  pour  elles  une  relique!  Ce  ne  fut  qu’en 
qu'elles  purent  enfin  l’acquérir  pour  l’annexer  au  second 

(t)  Regist.  (le  ville  aux  dates  précitées. 
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monastère  d'Annecy.  A  celte  date,  il  ne  survivait  des  anciennes 
sœurs,  écfoses  de  la  Galerie,  que  sœur  Adrienne  Fichet,  vénéra¬ 
ble  octogénaire.  Mgr  Ch. -Auguste  la  flt  venir  de  Lyon,  afln  que  les 
sœurs  du  second  monastère  pussent  recueillir  de  sa  bouche  le 
récit  des  saintes  origines  de  la  Visitation.  Quand  elle  revit  ce 
séjour  de  tant  de  souvenirs,  cette  vénérable  ancienne  se  traînait 
à  genoux  dans  tous  les  coins,  baisant  la  terre  aux  endroits  où 
s’étaient  passés  quelques-ttns  de  ces  chers  évènements  des  pre¬ 
miers  jours.  Ces  pieux  pèlerinages  durèrent  dix  jours,  pendant 
lesquels  l’heureuse  octogénaire,  avec  sa  mémoire  encore  très 
Traiche,  et  son  cœur  rajeuni,  lit  l’intarissable  récit  de  tout  ce 
vu  et  entendu  des  saints  fondateurs  dans  ces  touchantes  ori¬ 
gines  (1). 

Il  y  a  quelque  obscurité  sur  la  date  précise  où  les  Visitandines 
ont  occupé  ce  second  monastère,  M.  Burnod,  ancien  aumônier  de 
la  Visitation  d’Annecy,  dans  son  intéressant  Pèlerinage  (2),  les  y 
fait  entrer  le  11  juin  1634.  Ceci  est  de  toute  impossibilité.  Au 
31  décembre  1633,  le  syndic,  M.  Comte,  avec  le  procureur  de 
ville,  a  visité  le  lieu  où  les  Visitandines  se  proposent  de  placer  leuT 
second  cornent.  Rien  n’était  donc  encore  fait.  Besson  nous  ap¬ 
prend  que  féglisefut  fondée  le  H  juin  1634  (3),  ce  qui  ne  peut 
signtlier  que  la  bénédiction  de  la  première  pierre,  car,  pour  sa 
consécration,  il  la  place  en  1640.  La  construction  n’a  pu  commen¬ 
cer  qu’au  printemps  de  1634.  Pour  l'achever  et  la  rendre  habita¬ 
ble,  il  a  fallu  quelques  années,  ce  qui  conduit  aisément  en  1640, 
date  de  la  consécration  de  l'église  et  qui  est  vraisemblablement 
celle  de  l’entrée  dans  le  second  monastère.  D’un  autre  côté,  il  ne 
fallait  pas  rebuter  cette  quantité  de  vocations  qui  se  déclaraient; 
et  il  doit  y  avoir  un  fond  de  vérité  dans  l'assertion  d’un  écrivain 
consciencieux  qui,  puisant  aux  sources  de  la  grande  Visitation 
d’Annecy,  écrit  sans  hésiter  :  «  Les  sœurs  y  entrèrent  le  dimanche 
de  la  Trinité,  i /  juin  1634.  » 

Voici  un  moyen  de  conciliation,  La  colonie  qui  devait  habiter  le 
second  monastère  serait  en  effet  partie  de  la  grande  Visitation  le 
11  juin  1634;  mais,  au  lieu  d’entrer  dans  ce  second  monastère, 
qui  n’était  pas  encore  construit,  ce  personnel  serait  entré  dans 
une  maison  du  faubourg  Perrière,  que  Madame  de  Chantal  aurait 

(1)  On  la  retrouve  encore  à  la  grande  Visitation  d'Annecy  en  1G60,  où 
elle  signe  une  quittance  avec  la  Mère  de  Chaugy  et  la  vénérable  sœur 
Rossel  Anne-Marie.  —  (2)  Page  99.  —  (3)  jtfém.,  p.  127. 


achetée  ou  louée  à  celte  fin  el  qui  serait  devenue  un  couvent  pro- 
visolre.  Ce  n’esi  point  là  une  supposition  gratuite. 

D’abord,  une  tradition,  perpétuée  au  faubourg  PeiTÎère,  porte 
fiue  ce  quartier  a  possédé  les  dames  de  la  Visitation  ;  plusieurs 
^«nioins  encore  vivants  ont  vu  anciennement  des  niches  avec  leurs 
statuettes,  des  inscriptions  et  légendes  pieuses  sur  les  murs  de  la 
•Raison;  sur  le  portail,  on  voit  encore  gravé  le  monogramme  du 
Christ  J.-H.-S.,  qui  ne  se  voit  sur  aucune  maison  séculière  de 
1  époque  el  qui  était  le  chiffre  de  l’Ordre  de  la  Visitation. 

Autre  preuve  :  Avant  la  Pévolulion,  le  second  couvent  de  la 
Visitation  s  appelait  communément  les  trois  cloîtres.  C’est  de  ce 
nom  que  l'appelle  Boudet  dans  sa  Vie  de  Mgr  de  Bemex  (p.  179  el 
Ailleurs).  Pour  remplir  la  signification  de  ce  nom,  il  fallait  qu'on 
'•■ouvâi  trois  cloîtres,  présents  ou  passés,  dans  l’enceinte  de  ce 
'souvent.  Or,  on  y  trouve  bien  un  premier  cloître  dans  le  second 
nionasière  lui-ménie,  un  second  cloilre  dans  la  Galerie  rattachée 
^  Ce  second  couvent;  mais  te  troisième  cloître,  on  ne  le  trouve 
fiu’en  admettant  qu'une  maison  quelconque  de  la  Perrière  (f)  ait 
®crvi  de  cloître  pendant  la  construction  du  couvent.  La  Mère  de 
Cliaugy  écrit  en  166i  que  le  deuxième  couvent  d’Annecy  a  ordi- 
*'3iremenÈ  douze  à  quinze  pensionnaires  (Bougaud,  2  vol., 
P-  408),  et  elle  ajoute  qu’elles  ont  un  lieu  sêparë.  Ce  devait  être 
®ctte  maison  du  faubourg  Perrière,  devenue  inutile  aux  sœurs  de¬ 
puis  la  construction  du  deuxième  monastère.  Ce  pouvait  être 
®ussi  (a  Galerie;  mais  ce  lieu  était  assez  connu  et  vénéré  dans 
i  Ordre  de  la  Visitation,  pour  que  la  .Mère  de  Cliaugy  l’eût  appelé 
P^c  son  nom,  s’il  se  fût  vraiment  agi  de  la  Galerie. 

Quand  les  religieuses  de  la  Visitation  durent  évacuer  leurcou- 
^ent,  au  commencement  de  93,  elles  eurent  le  choix  de  se  retirer 
**  iâ  seconde  Visitation  ou  de  rentrer  dans  leur  famille.  Le  f3 
‘•’uetidor  an  II,  le  second  couvent  était  évacué  à  son  tour  et  fut 
destiné  à  servir  de  magasin  pour  retirer  le  foin-marais  des  pro- 
P''iétés  nationales;  il  se  vendit  ensuite  el  échut  à  J.-C.  Burnod. 
Plus  tard,  ces  bâtiments  passèrent  à  plusieurs  propriétaires.  Dès 
ils  sont  possédés  et  occupés  par  la  Congrégation  des  sœurs 
“e  Saint-Joseph  de  cette  ville.  Elles  y  ont  leur  noviciat,  un  pen- 
«lonnat  et  plusieurs  externats  florissants. 

Des  deux  monastères  de  la  Visitation  d’Annecy  avaient  leur 
*^3veau  pour  sépultures.  Mais  leurs  actes  de  décès  étaient  portés 

fl)  Numéro  9  ou  numéro  3.  selon  quelques-uns. 
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dans  les  registres  mortuaires  de  Saint-Maurice.  Ils  ügurent  en 
outre  dans  l’Année  sainte  (1)  avec  d'intéressantes  biographies. 

Voici  quelques-uns  des  plus  apparents,  relevés  du  registre  pa¬ 
roissial  :  * 


Au  Premier  Monastère.’ 

Année  du  décès. 


Sœurs  ;  Chrislîne-EHsabelii  de  la  Tour .  1661 

Marie-N.  de  Novelles .  4666 

Anne-Marie  Rosset  (la  4  4"*®  reçue  à  la  Ga- 

lerie),  80  ans . 4667 

Jeanne-Françoise  de  Vallon .  4667 

Catherine-Hyacinthe  de  Beaumont .  4669 

Françoise-Marguerite  de  Pingon .  4674 

Fr.-Angélique  de  La  Croix  deFésigny .  4674 

Fr.-Maric  de  Sales . 4674 

Fr.-Aïlgélique  de  La  Pesse  (ta  ressuscitée)..  4673 

Marie-Ainahle  4674 

Mère  :  Marie-Aîmée  de  Habutin . . . . . . . . .  4  678 

X 

Sœurs:  Péronne-Aimée  de  Confignon .  4  694 

Marie-Barbe  Bartliolus . 4740 

Marie-Agnès  de  Charmetles .  4743 

Marie-Aiinée  de  Sonnaz .  4745 

Mère  :  Marie-Phi  liberté  de  Monlhotix  ...........  4747 

Sœurs  :  Thérèse-Joseplite  de  Mont-Saint-Jean .  1747 

Marie-Rosalie  de  Vidonne . .  4752 

Ctaudine-Hilaire  de  Montfalcon .  4752 

Marie-Madeleine  de  Devens . 4759 

Charlotte-Lucie  de  Villard-Rosset  de  La 
Perrousaz. ..........................  4759 

Franç.-Bonaventure  de  Vincent  de  Fésigny.  4760 
Anne-Scbolastique  de  Marchand  des  Clefs. .  1764 

Mère  :  Miclielie-Gabrielle  de  Sales . 4771 


Au  SECOND  Monastère. 


Sœurs  :  Jeanne-Marie  de  la  Croix  de  Frésigny . .  4668 

Louise-Françoise  Delord  d'Kspagne.  . .  4679 


(l)  C’est  une  publication  volumineuse  et  très-soignée  où  figurent  1^® 
vies  des  anciennes  visitandines,  par  ordre  de  date  de  décès.  C'est  1  ni®' 
toire  intime  de  la  Visitation.  Cet  important  ouvrage  sort  des  presse» 
de  M.  Uurdet,  aujourd’hui  Niérat  et  Cie. 
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Année  du  décèt. 


Mère  :  Loiiise-Aimée  de  Belleperehe . ITiS 

•d.  Gahrielle-Antoinelte  de  Monthoux . . .  1747 

^®urs  :  Suzaiine-Sérapiniie  du  Tour .  1750 

Maric-Herine  de  Cruseilles . 1754 

Mère:  Marie-Célesüne  Vestn .  1754 

Marie-Victoire  Quêtant . .  1754 

Josephte- Rosalie  d’Oncieu  de  Saint-Denys. .  1701 

Thérèse-Rosalie  Dupassier .  1767 

M.-S.  Dépolier  (95  ans  d’âge  et  78  de  profes.)  1768 

Claudine-Alexis  Polliel .  1769 

Thérèse-Josephie  de  Thônes .  1770 

Marie-Louise  Fortis  . . . . .  1771 

Marie-Thérèse  de  Grillv .  1774 

Josephle-Madeleiiie  d’Alleîry  (57ans  de  prof.)  1774 

Anne-Madeleine  Constantin  de  la  Bâtie .  1779 

Louise-Victoire  de  Viilpillière . 1779 

Marie-Anne  de  Bonnière .  1781 

Marie -Reine  de  Blonay .  1790 


on  voit,  l’aristocratie  fournissait  aux  couvents  un  fort 
•Contingent  de  vocations;  cependant,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
y  Voit  déjà  beaucoup  de  filles  du  peuple. 


chapuisien.  —  Chapiiis  crée  les  deux  éUblissemenU  de  Louvain 
d’Annecy  ;  —  leur  adminislralion  et  leurs  rapports  réciproques, — 
^^uditions  d’admission,  —  Boursiers,  —  But  principal  du  fondateur, — 
Barnabites  sont  installés  au  Collège  cbapuisîen  ;  —  conflit  qui  eu 
--  Saint  François  de  Sales  juslilié,  —  Les  Barnabites  main- 
et  prospérité  du  Collège,  -  Changements  apportés  parla  Révo- 
^blion.  -,  par  runiversité,  —  par  la  Restauration  des  rois  Sardes,  — 
le  second  Empire, 

« 

ç  nous  avons  donné  ailleurs  un  aperçu  biographique  sur 
Chapuis,  ce  grand  bienfaiteur  d^Armecy,  Il  est  temps 
^l'river  à  ses  œuvres* 
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ÂvanI  E.  Chapuis,  Annecy  n'était  pas  voué  à  une  ignorance 
crasse.  Les  moyens  d'instruction  n'étaient  pas  abondants,  c’est 
vrai;  mais  il  y  avait  des  écoles,  au  moins  élémentaires.  Tous  les 
Chapitres  devaient  avoir  une  maîtrise,  où.  l’on  enseignait  les  en¬ 
fants  de  service.  £n  outre  la  ville  avait  des  écoles  publiques^  E’' 
loM,  nous  trouvons  que  Girard  Desserveta,  recteur  du  CrC" 
vion,  à  Cliavanod,  était  recteur  des  écoles  d’Annecy  où  il  habitait 
{reetor  scolaruinj.  Il  y  avait  donc  des  écoles.  Le  prix  fait  de  la 
construction  du  Collège  chapuisîen  n'a  été  expédié  que  le  7  oc¬ 
tobre  f553  (1).  Or,  on  voit  dans  le  règlement  qui  fut  donné  le  26 
du  même  mois  par  les  syndics  d’Annecy  au  sieur  Philibert  Du- 
fraisne,  nommé  grand-maître  des  écoles  d'Annecy,  qu'il  devait 
tenir  deux  bacheliers,  des  pédagogues,  faire  parler  aux  écoliers  le 
langage  latin;  «  plus,  que  dcAors  il  nepei'melle  que  ses  élèves  n' 
moins  lesdits  bacheliers  courent  et  se  pourmènent  par  la  ville,  s' 
n’y  a  pas  cause  légitime;  en  guoi\  jusqu'à  présent  tes  mattres 
trop  ont  failli.  »  Donc,  jusqu'à  présent,  il  y  avait  eu  des 
maîtres. 

Mais,  quoique  Annecy  ne  fût  pas  uneBéotie  avant  Chapuis,  1^ 
fondation  de  son  collège  n’est  pas  moins  un  bienfait  signalé 
ne  laissera  jamais  périr  sa  mémoire  dans  sa  ville  natale^ 

Cette  œuvre  est  si  compliquée;  elle  a  passé  par  tant  de  phases; 
elle  a  subi  tant  de  variations,  qu’on  a  de  la  peine  à  saisir  et  ^ 
fixer  ce  Protée. 

II  existe  sur  ce  sujet  un  mémoire  détaillé,  écrit  en  1785,  par 
chanoine  David,  professeur  de  rhétorique  au  collège  d’Annecy» 
ainsi  qu’une  discussion  historique  par  le  chanoine  Poneet,  ancien 
membre  de  l’administration  ehapiiisienne.  Ces  deux  recueils» 
pleins  de  documents,  peuvent  dispenser  de  recourir  à  d’autre® 
sources. 

Après  la  vie  des  camps  et  la  vie  de  la  cour,  Chapuis,  qui  ayatj 
été  auparavant  chanoine  et  ofticial  de  Genève,  songea  à  revenir 
un  genre  de  vie  plus  conforme  à  sa  première  vocation.  Il 
réalisé  une  immense  fortune  et  il  voulut,  avant  de  mourir,  qo"’’^ 
partie  au  moins  de  tant' de  biens  eût  une  destination  utile  à 
concitoyens  d’Annecy  d’abord,  et  ensuite  de  toute  la  Savoie.  Il 
tagea  entre  les  enfants  de  ses  trois  sœurs  tous  les  avoirs 
possédait  dans  le  Genevois  et  en  Savoie;  mais  il  affecta  tous  se* 
autres  biens,  économies  et  rentes,  à  la  fondation,  au  service  0 


(1)  Regist.  (le  ville,  date  précitée. 
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I  entretien  des  deux  collèges  qu’il  avait  établis  de  son  vivant,  l’un 

Louvain,  l’autre  à  Annecy.  Son  testament  est  du  i3  décem- 
•ire  j  . 

Dès  1348,  Ë.  Chapuis  avaitacquis  à  Louvain,  où  il  avait  fixé  son 
"otnicile,  deux  bâtiments  spacieux  dont  l’emplacement  lui  conve- 
Son  intention  était  d'y  construire  un  collège.  Voici  la  re- 
9**ète  qu’il  adressa  à  la  reine  des  Pays-Bas,  en  1549  : 


A  Sa  Majesté  Réginale  {i) 

*  Remonsire  en  toute  humilité  Ëustace  Chapuys  considérant' 
4110  le  pays  (le  Savoye  causant  les  guerres  passées  et  l’occupation 
’®elluy  par  les  François  et  Suysses  estait  reduict  en. telle  extre- 
de  pourete  que  toute  l’exercice  scholastique  vaccaît  lequel 
'outeffois  pour  la  voysinance  des  sysmalicques  et  sacramentaires 
®eroit  plus  necessaire  que  oncques  a  ceste  cause  pour  faire  œuvre 
charitable  et  minislrer  la  vraye  aulmosne  tant  corporelle  que 
^Pipituelle  a  puis  quelque  temps  emprins  de  fonder  ung  college 
plus  tûst  icy  que  ailleurs  Ayant  regard  aux  biens  et  honneurs 
T*' a  plu  à  S.  Ma*®  lui  faire;  la  ou  il  entent  de  métré  tout 
®''uerenieiu  tout  le  bien  que  Dieu  sad^  Ma‘®  et  ses  parens  lui  ontl 
Jet  avec  bonne  esperance  quil  sera  assiste  de  plusieurs  bons  et 
5*’**ns  personnages  dudit  pays  que  sont  en  très  bonne  deliberation' 
dévotion  de  contribuer  en  ceste  saincte  œuvre  de  sorte  quil- 
'*cnt  avec  layde  de  Dieu  el  susdits  avant  dix  ans  il  y  aura  plus  de 
^ollegies  audit  college  intitule  Savoye  quil  nen  y  a  présentement 
lous  les  colleges  ensemble  de  ceste  université  Réservant  les 
9**atre  pedagoges  et  pour  ce  quil  na  consanguinité  ny  affinité  en 
J  pays  comme  ne  ont  aussi  les  oultres  qui  contribueront  ne  aussi 
“s  escolliers  que  seront  iliec  receus,  et  quil  ny  a  ordre  de  trouver 
™®yen  dassignalion  de  rentes  pour  leur  entrctencraent  si  nesl  quti 
P  3ise  à  V''®  Ma‘®  permetre  quil  achapte  rentes  biens  et  possessions 
nies  et  stables  jusques  a  la  somme  de  sept  cens  florins  de  ren- 
car  achaptaiit  des  rentes  communes  etreachaptables  le  danger 
J  ®st  «vident  pour  aultant  que  de  jour  a  anltrc  elles  se  racliaptent, 
conviendra  que  en  deffaull...  de  la  consanguinité  et  affinité 
•celluy  remonstrant  l’argent  passe  par  plusieurs  mains  estraiiges 
90est  chose  très  dangereuse  car  comme  dient  les  légistes  pecunia 
Tebus  gue  conservando  conservaTi  nonpossunt.  Pour- 


Pièce  inédite,  aux  archives  de  ville. 
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quoy  supplie  tatU  et  si  très  humblement  quil  est  possible  qu’il 
plaise  a  V"  Ma**  de  lui  oltroyer  ladite  faculté;  considérant  que 
cela  rcdoudera  a  rhoniieur  proufïii  et  repulatiou  de  cesle  univer¬ 
sité  et  republique  et  le  grand  fruict  spirituel  que  sortera  de  si 
bonne  et  charitable  œuvre.  Ayant  aussi  respect  que  les  aultres 
colleges  ont  obtenu  semblable  grâce  et  que  la  favour  ne  seroil  en 
(œuvre?)  pie  employée  puis  jnesmemenl  que  les  rentes  quil  pour- 
roit  commodément  despendre  ailleurs  pour  eslre  estrange  se  coii' 
sumeroit  ici  Et  veu  aussi  le  long  bon  et  loyal  service  auquel  il  e 
par  si  grand  espace  continué  En  quoy  V®  Ma‘®  fera  1res  agréable 
service  a  Dieu  lequel  lesdits  collegies  prieront  perpcluellement 
pour  la  prospérité  de  Vos  Ma“*.  » 

En  marge  est  écrit  : 

«  La  Royne  ayant  oiiy  le  rapport  de  celte  requeste  désirant 
I augmentât! on  de  l'upiversile  de  Louvain  accorde  a  ce  remonslraul 
ce  quil  requiert.... 

«  Fait  a  Bruxelles  le  xix  de  février  <1549  etc.  » 

Il  fît  démolir  les  vieilles  constructions  qu’il  avait  achetées  et, 
sur  ce  local  déblayé,  il  lit  construire  trois  édifices.  Un  registre  de 
1556  appelle  ces  bâtiments  des  eo?}struetions  très  somptueuses. 
C'est  là  que  le  premier  évéque  de  Gand  fut  sacré  en  1568  et  qn® 
les  évéques  sufFragants  de  Malines  tinrent  un  Concile  provincial 
en  1574. 

Il  avait  aussi  fait  construire  à  ses  frais  et  de  son  vivant 
Collège  d'Annecy,  qui  portait  l'inscription  suivante  sur  son  portail  ^ 


DEO  ÆTEItNO  ET  MAXIM  O 
EUSTACIIIUS  CHAPUISIUS 
INSIGNI  IN  PATRIAM  PIETATE 
S.  MA  J.  IMPEHATORIS  CAROLI  V 
APUD  ANGLOS  LEG.\TUS 
HOC  GYMNASIUM 
FUNDAVIT  ET  DOTAVIT 

ANNO  1549 


On  possède  une  lettre  d’Ëustache  Ghapufs  du  10  février  1^52 
où  l’on  peut  voir  avec  quelle  prévoyance  et  quelle  affection  >' 
poursuivait  son  projet  de  construction  du  Collège  annécien.  ^ 
survint  un  contretemps  que  Cliapuis  igiiorail  ù  la  date  de  sa  leliret 
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que  fe  29  janvier  1552  tes  biens  de  messire  Chapnîs  donnés 
les  écoles  de  la  vitle  ont  été  saisis  au  profit  du  roi  éHcnri  HJ. 
^ais  ropposition  fut  mise  par  la  ville  à  celle  mesure  de  rigueur  ; 

fatlnl  soutenir  celte  opposilion*  Le  24  févrîersuîvanL  les  syndics 
rendîreni  compte  nu  Conseil  des  démarches  et  procédures  faites 
eux  dans  ce  but.  Elles  avaient  abouti,  du  moins  en  partie,  et 
26  mars  suivant,  on  trouve  ténorisé  au  registre  des  délibéra¬ 
tions  de  la  ville  rordonnance  du  commissaire  royal  qui  leva  la 
et  en  abandonnait  tes  fruits  et  retienus  auœ  syndics  et  habi- 
d'Annecy  pour  l'entretien  et  parachèvement  de  Vécole  et  col- 
érigé  en  ladite  ville.  Bientôt  après,  la  journée  de  Saint-Quentin 
^ot  plus  décisive  que  celle  ortlonnance.  On  voit  par  là  que  Técole 
^^fipnisîenne  fonctîonnarl  déjà  aux  frais  du  fondateur,  bien  que  le 
Collège  ne  fût  pas  encore  construit.  En  effet,  malgré  la  date  de 
^inscription  qui  demeure  encore  seule  sur  le  portail,  Tentreprise 
batiments  ne  fut  donnée  que  le  7  octobre  1553*  La  date  de 
1549  marque  sans  doute  d’année  où  les  écoles  ont  commencé  au 
^orn  et  aux  frais  du  fondateur  dans  un  local  provisoire. 

Après  sa  mort,  arrivée  le  21  janvier  1556,  on  fit  un  inventaire 
biens  affectés  à  ces  deux  collèges;  le  revenu,  tant  en  numé- 
^aire  qu’en  nature,  monlaît  à  une  valeur  de  quatre  mille  cent  vingt 
*1^nns,  somme  considérable  pour  Tépoque.  Par  testament  du  fon- 
^fttenr,  le  Collège  d’Annecy  était  doté  de  deux  mîtle  cinq  cents 
de  Fronce.  On  devait  y  enseigner  la  gramniaîre,  les  beltes- 
tires  et  la  philosophie,  mais  surtout  la  crainte  de  Dieu  j  il  ébau- 
ce  que  le  Collège  de  Louvain  était  appelé  à  compléter  par 
^  fmseignenient  des  arts,  de  la  médecine,  du  droit  et  de  la  ihéolo- 
Cet  important  cfablissemenl  de  Louvain,  qui  était  une  prépa- 
*'^lîon  aux  grades  de  cette  célèbre  université,  s'appelait  Collège  de 
parce  que  le  fondateur  Favaît  établi  pour  les  jeunes  gens 
la  Savoie  seule  et  spécialement  pour  ceux  d’Annecy.  On  n'y 
^dmeiiaji  que  ceux  qui  avaient  étudié  au  moins  deux  ans  au  Col- 
ehapuisien  et  qui  étaient  présentés  par  les  administrateurs  de 
dernier  collège.  Il ‘était  réglé  que  si  les  revenus  venaient  h 
®'céder  huit  mille  florins,  le  cinquième  de  l'excédant  serait 
^^niiellemenl  envoyé  à  Annecy.  Le  fondateur  avait  aussi  voulu 
établir  entre  ces  deux  collèges  une  telle  union  et  parenté, 
si  Ton  venait  à  éprouver  un  malheur,  une  subversion^  l’autre 
dût  aussitôt  lui  tendre  une  main  rraternelle  et  mettre  ses  ressources 
^  disposition. 

Chapuîs  avait  nommé  pour  exécuteurs  testamentaires  six  hom- 
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-mes,  ses  confidents  el  amis.  Après  la  mort  du  dernier- survivant, 
(il  devait  y  avoir  à  Louvain  trois  proviseurs  élus  par  les  Facultés. 

.  C’est  à  ces  proviseurs  qu’incombait  le  choix  du  président  dont  les 
fonctions  étaient  aussi  importantes  qu'honorables  ;  ils  avaient 
aussi  la  gestion  el  la  surveillance  de  la  fondationi 
Le  Collège  d’Annecy  avait  aussi  une  administration  désignée  par 
le  testateur  et  composée  du  doyen  de  Notre-Dame,  du  prieuf 
■  des  Dominicains  et  de  deux  des  quatre  syndics  d’Annecy.  En  cas 
de  partage  de  voix,  il  y  avait\ équilibre  et  par  conséquent  impuis' 
sance  d’agir  ;  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  ces  quatre  voix  égale* 

I furent,  réduites  à  trois  dévolues,  l’une  au  doyen  de  Notre-Dame, 
l’autre  au  prieur  des  Dominicains  et  la  troisième  aux  deux  syndics 
ensemble.  C’est  ce  qui  fut  réglé  à  Louvain  le  24  novembre  1367, 
dans  l’assemblée  des  deux  collèges  réunis.  On  avait  trouvé  cet^^ 
modification  ès-écritures  du  seigneur  fimdateur  dans  sa  maison 
mortuaire.  Voilà  ce  qu’atteste  en  iS63  le  premier  el  le  derui^^ 
survivant  des  exécuteurs  testamentaires  (1).  Le  20  février  136®f 
les  délégués  d’Annecy  qui  arrivaient  de  Louvain  en  firent  1® 
rapport  au  Conseil  de  ville  d’Annecy.  Mais  cette  assemblée  a® 
ratifia  pas  l’attitude  de  ses  délégués  à  Louvain  ;  elle  ne  voulut 
recounaitre  que  la  lettre  du  testament  et  des  statuts  faits  pari® 
fondateur,  sans  admettre  ni  l’écrit  poslliume  ni  le  règlement  déro' 
fgaloire,  saufpour  les  délibérations  qui  se  passeraient  en  commun 
avec  les  proviseurs  de  Louvain.  C’est  là  le  nœud  d’un  débat  aU' 
jourd’hui  vidé,  les  uns  disent  par  la  force  du  droit,  les  autres,  p®)* 
le  droit  de  la  force. 

Ces  deux  collèges  se  complétant  l’un  l’autre  et  destinés  tous 
deux  à  l’avantage  de  la  Savoie,  et  surtout  d’Annecy,  le  fondateur 
avait  réglé  que  les  administrateurs  respectifs  de  ces  établissements 
auraient  une  inspection  réciproque.  Ainsi,  quand, .en  4367,  deux 
'délégués  d’Annecy  allèrent  à  Louvain,  ils  firent  un  inventaire  dé" 
taillé  de  tout  le  délaissé  du  fondateur.  C'est  à  la  suite  de  cett® 
.  opération  que  l’assemblée  des  administrateurs  des  deux  coliég®^ 
fut  tenue.  Elle  statua  sur  cet  article  et  lit.  ensuite  expédier  à  An' 
tinecy  ses  règlements  avec  les  comptes  des  quatre  années  préc®' 
I  dentés. 

Les  vrais  liéritiers  du  fondateur  étaient  les  boursiers  des  deux 

(l)  Fundator...  voluit  eos  (syndicos)  unicam  habere  vocem,  ut  prUJ" 
cipalis  administratio  collegti  esset  penes  Decanum  B.  M.  el  Priorem 
Dominicauorum,  sicul  patet  ex  scriplo  quod ,  faetis  staïutis  in  doipo 
mortuaria  reperimus  ;  licet  dicti  Syndic!  neque  dicto  scripto  nequ® 
nostrae  ordinationf  parère  voluerint.  (Poncet,  p.  en.) 
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Collèges.  Dans  les  statuts  d’Annecy,  on  distingue  trois  ordres  d'é- 
^oliers;  les  externes  moyennant  un  tribut  scolaire  qu’on  appelle¬ 
rait  aujourdliui  mintTXialf  les  pensionnaires  ou  commensaux  qui 
Payaient  pension  et  enfin,  aussitôt  que  les  Vessources  le  permet- 
Iraientj  treize  jeunes  gens  notoirement  pauvres  de  la  ville  ou  du 
ressort  d’Annecy,  ou  du  reste  de  la  Savoie,  lesquels  devaient  avoir 
titi  potage  et  du  légume  à  midi  et  le  soir,  avec  une 'distribution  de 
quarts  monnaie  de  Savoie,  par  jour.  Ces  derniers  étudiants 
devaient  ensuite  se  vouer  à  l'étude  de  la  théologie  et  à  Tétât  ecclé- 
^^^stîque;  ces  trois  catégories  d’étudiants  d’Annecy  pouvaient 
prétendre  aux  bourses  de  Louvain.  C’était  au  président  de  Louvain 
^u'il  appartenait  d’en  noiiller  la  vacance  aux  administrateurs 
^Annecy.  Le  nombre  de  ces  bourses  ou  places  gratuites  devait 
^trc  d’abord  de  liuit^  puis,  par  progression  du  temps  et  des  res- 
®f>urces,  atteindre  et  même  dépasser  le  chiffre  de  vingt-quatre. 
^Près  notification  de  la  vacance  d’une  ou  plusieurs  bourses,  on 
procédait  à  un  examen  des  candidats  qui  avaient  étudié  au  moins 
^^tjx  ans  au  Collège  d’Annecy.  Après  cette  épreuve,  toutes  condi- 
hoiig  égales,  les  ])îirents  du  fondateur  devaient  être  préférés.  En- 
dans  le  choix  des  autres,  ceux  d’Annecy  ou  de  son  ressort, 
Avaient  droit  à  la  préférence.  Cependant,  ils  ne  pouvaient  être  plus 
^ombreux,  en  un  même  sort,  que  les  autres  élèves  du  reste  de  la 
|)ourvu  que  ceux-ci  remplissent  d’ailleurs  les  conditions 
^^tdues.  Quand,  toutes  clioses  égales,  il  restait  encore  après 
!  examen  quelque  doute,  quelque  égalité  de  mèrile,  le  sort  déci- 
Une  fois  présentés  et  admis  à  Louvain,  nos  boursiers  avaient 
même  table  que  le  président,  la  lumière  et  le  ehauffage^ea 
^^mniun  durant  les  repas  et  la  récréation,  une  chambre  et  un  lit 
Sî'riu  pour  chacun,  le  blanchissage  gratuit,  plus  cinq  florins  pour 
chaufl’age  de  la  cliambre  et  sept  livres  de  bougies*  En  cas  de 
maladie^  de  voyage  ou  d'excessive  pauvreté,  il  y  avait  encore  un 
Sürcroîi  pour  chacune  de  ces  nécessités.  Dans  des  statuts  très 
que  le  fondateur  avait  rédigés  lui-méme,  se  trouvaient  les 
*‘^gles  disciplinaires  et  les  peines  qui  devaient  être  infligées,  de 
échéant. 

^*^5  boursiers  admis  à  Louvain  pouvaient  commencer  par  la 
®^ctiûn  des  arts,  puis  ensuite  suivre  pendant  dix  ans  le  cours 
^  Une  faculté  supérieure,  à  leur  choix.  Il  n’y  avait  que  les  bour- 
sieps  réputés  pauvres  qui  fussent  astreints  à  Télude  de  ta  ihéolo- 
8m,  Au  terme  de  dix  ans,  les  boursiers  prenaient  leurs  grades  à 
*  Université  de i Louvain. 


* 
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Les  Dominicains  d’Annecy  avaient  di'oit  d'envoyer  à  Louvain 
deux  de  leurs  sujets  |tour  y  suivre  les  cours;  ils  y  avaient  leur 
pension  gratuite,  plus  chacun  trente  florins  du  Rhin,  avec 
charge  de  dire  allcrnatîvenient  chacun  deux  messes  pa/  semaine 
dans  la  chapelle  du  collège.  Les  Pères  d’Annecy  n’en  ont  profile 
que  trois  fois,  de  4560  à  tS65.  Dès  l’année  4366,  ces  pension® 
furent  transférées Paris. 

Le  but  principal  que  se  sont  proposé  E.  Chapuis,  en  demandant 
l’érection  de  ce  collège,  et  Charles-Quînt  en  l’accordant,  a  été  «  afin 
principalement  que  la  plupart  des  étudiants  audit  College  de 
Savoie,  après  rétude  et  promotion  des  arts,  fissent  profession 
d’étudier  en  théologie  pour  instruire  le  peuple  de  Savoie  et  le 
protéger  contre  les  sectes  et  hérésies.  »  Cette  intention  était  très 
opportune  et  fait  oublier  bien  des  oublis  du  fondateur. 

Prévoyant  que  par  le  laps  du  temps,  des  changements  pour¬ 
raient  devenir  nécessaires,  le  fondateur  a  laissé  au  président  et 
et  aux  proviseurs  de  Louvain  la  faculté  d’introduire  dans  les  sta¬ 
tuts  telles  modifications  que,  dans  leur  conscience  et  d'un  commun 
accord,  ils  jugeraient  plus  opportunes  pour  la  gloire  de  Dieu  à  la 
prospérité  de  la  fondation.  Disposition  très  sage,  dont  les  admi" 
nistraleurs  n'ont  pas  abusé. 

Ni  dans  le  testament,  ni  dans  statuts  il  n’a  été  question  de 
congréganistes  pour  professeurs  à  Annecy.  Ils  ne  sont  donc  ni 
requis  ni  exclus.  C’élaît  une  question  réservée,  ou  plutôt  netivei 
dont  ta  solution  appartenait  à  l’administration  chapiiisienne. 

Les  syndics  et  le  Conseil  d’Annecy  s’en  sont  plusieurs  fois  oc¬ 
cupés  avec  une  compétence  plus  que  douteuse  et  l’ont  presqn® 
toujours  résolue  négativement.  Les  ducs  de  Savoie,  ceux 
de  Genevois-Nemours,  à  diverses  reprises,  ont  proposé  l'admiS' 
sion  des  Théatins,  des  Jésuites;  toujours  ils  ont  été  repousse®* 
jusqu’à  ce  que,  à  leur  tour,  les  Jésuites  ont  eiix-mêmes  refu-sé  e® 
collège,  ou  plutôt  les  conditions  qu’on  leur  faisait  pour  le 
livrer.  Et  cependant  ce  pauvre  collège  allait  sombrer,  ot  a® 
malheur  venait  précisément  de  ce  qu’on  crut  n’avoir  pas  le  dron 
de  le  confier  à  des  religieux,  (Vêtait  une  erreur:  quoique  le  1®®' 
lamcnt  et  les  statuts  fussent  muets  sur  ce  point,  il  y  eut  à  Lu'* 
vain,  le  8  août  1556,  l'année  même  du  décès  du  fondateur,  un® 
assemblée  où  se  traitèrent  entre  les  deux  administrations  d’Au^ 
necy  et  de  Louvain,  les  règlements  et  statuts  définitifs  fi®'** 
l’organisation,  le  fonctionnement  et  le  succès  du  collège  d’Annec}- 
Notre  vjlle  était  représentée  à  Louvain  par  Antoine  de  Conflun®’ 


premier  syndic,  P.  Guiraiit,  secrétaire  de  ville,  avec  mandat  de 
ûonat  Granyer,  doyen  de  Notre-Dame  et  de  Fr.  Pa|)ard,  prieur 
des  Dominicains,  des  nobles  L.  du  Noyret,  Pierre  Ducrel  et  F, 
Jean  de  Langîn,  syndics  d’Annecy,  F.  Joly  d’Alléry,  F.  Paquelet, 
Amed.  Dücret,  Mich.  Chardon,  Ënnem.  Bontemps,  Claude  Paturel, 
«fned,  Viallon,  conseillers,  bourgeois  et  habitants  d’Annecy.  Voici 
entre  autres  deux  articles  importants  qui  sortirent  de  celte  déli¬ 
bération. 


«  Art.  6.  —  Est  statué,  ordonné  et  perpétuellement  demeurera 
•erme  et  stable,  que  lesdits  administrateurs,  proviseurs  et  succes¬ 
seurs  d'iceux,  moins  aucuns  autres  (par  quelque  forme,  commo¬ 
dité  et  profil  qu’ils  se  puissent  présenter),  pour  la  mémoire  infait- 
'ible  dudit  fondateur,  ne  pourront  en  aucune  manière  que  ce  soit, 
.aliéner,  permuter,  vendre  et  distraire  en  tout  ou  en  aucune  part, 
des  propriétés,  biens  acquis  ou  paternels  audit  collège  libérale- 
^tent  donnés  par  ledit  seigneur  rondateiir,  en  quelque  part  qu’ils 
soient  situés  et  assis.  »  —  Art.  20.  —  «  Lesdits  proviseurs  et  admi¬ 
nistrateurs  desdits  collèges,  d’un  commun  consentement,  pourront 
^uand  et  comme  bon  leur  semblera,  ces  présents  statuts  ou  aulre.s 
**  faire,  réformer,  altérer  et  de  nouveau  statuer  et  ordonner  selon 
'  exigence  et  variation  des  temps  à  leur  conscience  et  à  l'honneur 
de  Dieu  ce  qu'ils  verront  être  nécessaire  pour  le  profit  et  félicité 
colleges.  )) 

A  l’époque  où  nos  aclïninislrateiirs  d’Annecy  signaient  ces  sla- 
tuts,  il  n’exîstail  encore  dans  notre  pays  aucune  Congrégaïîon  qui 
Vouât  à  l’enseignement.  Les  Jésuites,  îiisiilulîon  encore  lîîen 
J^üne  en  1556»  n’élaieiit  guère  connus  en  deçà  des  monts  que 
missionnaires;  les  Tlïéatîns  et  les  Barnabîtes  étaient  à 
leurs  débuts  en  Italie.  Il  n'y  avait  encore  que  trois  ans  que  Tins- 
^^Uuion  Chapuis  fonctîonnaîl  entre  les  mains  d’un  grand  maître 


se  renouvelait  annuellement;  rexpérience  élailencore  à  faire* 
à  croire  que  s’ils  eussent  prévu  une  aussi  rapide  décadence, 
les  administrateurs  du  collège  d'Annecy  eussent  conservé  leur 
liberté  d'action  et  évité  d'engager  [’avenîr,  en  paraissant  s’inler- 
dire  tout  appel  à  nne  Congrégation  enseignante* 

Il  faut  dire  en  parausaiit ;  car,  au  fond,  ils  ne  s’étaient  point  in- 
terdii  cette  mesure,  mais  seulement  raüénalion  ou  permutation  des 
biens  de  la  fondation.  Ils  auraient  donc  pu  contracter  avec  une 
Société  religieuse  un  bail  à  long  terme  ou  telle  autre  convention, 
^*^*1  en  n'engageant  pas  la  propriété  des  biens  et  des  capitaux  de 
fondation,  aurait  cependant  laissé  à  ces  Congréganistes  leur 
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liberté  d’allure,  une  certaine  initiative  et  ta  possibilité  de  suivre 

règles  de  leur  institut. 'Les 'Jésuites,  qu’on  refusa  plus  tard  et 
quîj  refusèrent  à  leur  tour,  auraient  rmt'par  accepter,  si  on  ne  leur 
eût  pas  trop  lié  les  mains  et  mesuré  la  confiance,  rll  y  avait  donc 
une  certaine!  élasticité  dans  les  clauses  de  Tinstitution. 

■  Quand,  en  4613,  saint  François  de  Sales  vil  notre  collège  pen¬ 
cher  vers  sa  ruine  prochaine, iCharles-Ëmmanuel  I"  lui  proposa 
les  Barnabiles  qui  furent,  eu  effet,  installés  au  Collège  d’Annecy 
le'5 juillet  1i6l>4.  Tout  alla  bien  d’abord;  le  crédit  de  saint  Fran¬ 
çois  de  Sales,  l’intervention  favorable  du  souverain,  les  succès 
desi Barnabiles  fermèrent  la  bouche  aux  détracteurs  et  aux  brouil¬ 
lons.  Mais,  huit  ans  après,  un  orage  s’éleva.  Des  enfants  perdais 
d’Annecy  écrivirent  aux  proviseurs  du  Collège  de  Louvain,  qui 
avaient  la  surintendance  sur  celui  de  notre  ville,  que  t’ introduc¬ 
tion  des  Bamabites  était  directement  contraire  à  la  volonté  dw 
fondateur  et  causerait  la  ruine  de  ce  collège.  Le  docteur  Ramus 
fui  délégué  par  les  proviseurs  de  Louvain  pour  venir  s’assurer  sur 
place  de  l’état  des  choses.  Il  reconnut  que  Je  collège  d’Annecy  ne 
pouvait  être  en  meilleures  mains,  que  les  sciences  et  la  discipline 
yiflorissaient;  que  les  intérêts  temporels,  gérés  par  les  -Barna- 
'hites,  prospéraient,  et  quand  à  l’irrégularité  qui  résultait  de  la 
prétendue  aliénation,  le  due  de  Savoie,  à  la  prière  de  Juste 
Guérin,  se  chargea  d’arranger  l’affaire,  en  fournissant  des  expli" 
calions  ou  des  raisons  satisfaisantes.  Soit  que  le  prince  ail  oublie 
sa  promesse,  soit  que  de  nouvelles  plaintes  fussent  parties  d'An¬ 
necy  pour  Louvain,  les  proviseurs  de  cette  dernière  ville  écrivi¬ 
rent  lé  22  mai  1622  qu'ils  n’accorderaient  plus  de  bourse  à  Lou¬ 
vain  aux  étudiants  d'Annecy  jusqu’à  ce  que  les  choses  fussent 
remises  sur  le  pied  primitif.  En  effet,  ils  ne  reçurent  plus  de 
boursiers,  mais  seulement  quelques  étudiants  à  titre  bénévolCt 
sous  le  nom  d'hôtes.  Annecy  s’émut  de  cette  menace  et  pour  e® 
conjurer  l’effet,  tous  les  corps  de  la  ville  se  réunirent  en  asseni- 
'blée  plénière  le  20  mars  M 623,  sous  la  présidence  de' l’évéqu® 
Jean-François  de  Sales  et  rédigèrent  la  lettre  suivante  aux  pr®' 
viseurs  de  Louvain  : 

«  Asse^nblée  générale  de  tous  les  corps  d'Annecy 
au  sujet  des  boursiers  que  Louvain  refusait  de  recevoir, 

du  W  mars  46ÜS. 

^  L'assemblee  présentement  faicte  par  rautorîte  d’illustre 
reverendissime  seigneur,  Monseigneur  Jean-François  de  Sal®® 
evesque  et  prince  de  Geneve,  A  laquelle  ont  assisté  tous  les  corp® 
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^*6  la  présente  >vi!le  avec  les  principaulx  et  notables  d'icelle.  A 
arreste,  résolu,  et  ordonne  que  chascim  desdits  corps  dans  quinze 
Jours  escriproit  une  lettre  missive  aux  seigneurs  proviseurs  du 
College  de  Lovain  Affin  ils  ne  facenl  plus  de  difliculle  de  recevoir 
•es  boursiers  que  .leur  seront  envoyés  par  cy  apres,  en  leur  re- 
Rtonstrant  douleement  l’espece  d'agreement  quilsiont  desjaz  faict 
par  letti-es  missives  et  par  elîect  par  le  passe.  Les  asseurant  que 
UR.  PP.iBarnabiles  sont'  tresi necessaires  et  grandement  utiles 
8u  college  de  ceste  ville.  Qu'ils  n'ont  jamais  heu  intention  ny  vo¬ 
lonté  de  contrevenir  et  enfreindre  l’intention  du  seigneur  fonda- 
'our.  Ainsy  qu’en  ladite  assemblée  pour  plus  grand  esciaircisse- 
*i>ont  du  traicté  faict  avec  eulx,  ils  ont  déclarés  de  se  soubmettre 
01  suyvre  en  tout  et  partout  la  volonté  dudit  seigneur  fondateur, 
^1  notamment  l'entretien  et  bonne  union  et  la  communication 
oudit  college,  aux  cas  portés  par  la  volonté  dud*  seig'^  fondateur; 
^1  de  tout  ce  que  dessus  passeront  soubmission,  pour  estre  l’acte 
l'omis  au  bureau  dudit  collège.  Et  de  plus  a  este  ordonné  qu’on 
Inscrira  auxdites  lettres  desdits  corps,  qu'on  prie  Messieurs  les 
proviseurs  qu’on  ne  defere  point  de  croiance  aux  lettres  contraires 
®  celles  desdits  corps,  pour  ce  que  par  mesine  moyen  elles  seront 
onntraires  a  la  vérité,  ainsy  que  ladite  assemblée  a  recogneu.  Et 
oopendant  quC'  lesdits  PP.  Rarnabilcs  feront  ratifier  a  leur  reve- 
rcndi3si[,jg  general  le  contenu  de  ladite  soubmission  et  déclaration 
miete  d’observer  ta  volonté  du  seigneur  fondateur  etaultres  choses 
dessus.  Faict  et  prononce  au  lieu  que  dessus  le  jour  et  an  susdit 
1^1  par  Messieurs  les  administrateurs  du  college  d’Annessy  a  este 
dict  quîis  protestoîenl  que  la  présenté  ne  puisse  préjudicier  a  la 
"Cntence  arbîtramentale  rendue  par  les  seigneurs  députés  par 
Altesse  de  Monseigneur  le  prince  .Serenissime  Thomas,  au  cas 
dhe  le  présent  expédient  ne  puisse  réussir.  » 

Rn  renvoi:  «  et  au  contraire  lesdits  RR.  PP.  fîarnabites  de  leur 

Part  ont  aiissy  proteste  de  n’entendre  de  déroger  à  leur  conlract 

dn  Sne  jjg  juillet, 161 4,  ains  audit  cas  et  en  tous  aultres  prétendent 

meluy  vouloir  observer  en  tous  ses  poincts  et  clausules  et  ce 

P^nobsiant  la  soubmission  quils  déclarent  faire  en  vertu  de  la  pré¬ 
senté.  » 

Let  acte  est  revêtu  de  'trente-une  signatures  autographes, 
entre  lesquelles  figurent,  en  tête,  celle  de  Mgr  J.-Fraiiçois  de 


Sai 


es  et  celle  de  René  Favre,  et  à  la  lin,  celle  de  Don  Flavian 


^  -,  -,  - - - 

‘Croii,  vicaire  du  Collège  et  celle  du  secrétaire  de  ville.  Vassal 
Relie  lettre  ne  produisit  pas-l’eflet  qu'on  s’en  promettait.  On  y 


I 
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remarquait  des  divergences  de  vues  et  d’intéréls  qui  se  tradui" 
salent  par  des  réserves.  On  ne  s’empressa  d’ailleurs  pas  de  rem¬ 
plir  les  promesses  qu'elle  contenait.  Cependant,  elle  détermina 
les  proviseurs  de  Louvain  à  conserver  et  à  recevoir-provisoire- 
ment  quelques-uns  de  nos  étudiants,  non  comme  boursiers  pour¬ 
vus  d’un  droit  strict,  mais  comme  hôtes  ,  parce  que  cette 
administration  crut  les  Barnabites  prêts  à  rescinder  l’acte  de  leur 
introduction  et  à  passer  un  contrat  de  location  mitigée.  Bientôt 
détrompés,  les  proviseurs  disposèrent  souverainement  des  bour¬ 
ses  et  publièrent  qu’elles  seraient  données  aux  Jeunes  gens  db 
TOUTE  NATION.  Cc  désordre  dura  vingt-six  ans.  Comment  y  re¬ 
médier?  Annecy  n’avait  ni  la  force  ni  le  droit.  Les  administrateurs 
s’étaient  interdit  toute  aliénation  et  lis  avaient  aliéné  entre  l<^s 

mains  des  Barnabites,  qui  se  prévalaient  de  la  convenlion.  Dans 

# 

cet  acte  d’aliénation,  on  avait  réservé  la  ratification  des  provi' 
seiirs  de  Louvain  ;  mais  ensuite,  soit  oubli,  soit  incurie,  on 
l’avait  ni  demandée  ni  obtenue.  On  ne  pouvait  invoquer  le  béné¬ 
fice  de  ['article  20,  qui  ne  regardait  que  l’avenir  et  exigeait  le 
consmtement  commun  des  deux  admintslralîons  d’Annecy  et  d® 
Louvain. 

Acculé  dans  cette  impasse,  Annecy  capitula-  Il  se  mit  d’accord 
avec  les  Barnabites  pour  la  résiliation  de  l’acte  du  5  juillet  1644- 
Ces  religieux  renoncèrent  à  toute  propriété  sur  le  Collège,  s'en" 
gagèrent  à  rendre  compte  de  ses  revenus  à  chaque  novennatets® 
soumirent  à  demander  en  même  temps  la  continmation  de  leur 
charge.  De  son  côté,  l'administration  chapuisienne  s’inlcrdisu'* 
le  refus  de  celte  demande,  sauf  en  certains  cas,  se  fit  une  loi, 
■;ces  cas,  de  consulter  l’administration  de  Louvain  et  s’obligen*^ 
envers  elle  fi  lui  présenter  de  temps  en  temps  les  comptes  des 
Barnabites  et  la  situation  du  Collège  d'Annecy.  Après  ces  préU' 
mtnaires,  l’adminislraiion  clinpuisienne  députa  à  Louvain  le  dm- 
noine  André  Richard,  docteur  de  Sorbonne,  avec  mandat  de 
traiter.  L'acte  fut  passé  le  13  juin  1662,  avec  toute  la  solennité  e* 
les  précautions  possibles  et  selon  les  bases  que  l’on  vient  d’indt" 
qiier.  Citons  de  cet  acte  le  passage  qui  établit  les  torts  ou  la  né" 
gligence  d’Annecy,  en  1614; 

^  Comme  ainsi  soit  que  le  5  juillet  1614,  du  consentement  du 
Sér'"®duc  de  Savoie,  de  l’Ill®®  et  R™*'  évéque  et  prince  de  Genève, 
du  R™*  général  des  Clercs  réguliers  appelés  Barnabites,  ainsi  qu® 
des  honorables  et  distingués  seigneurs  administrateurs  du  Collép 
d’Annecy  fondé  par  l’illustro  et  très  noble  personnage  E.  Chapu*®' 
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sbbé  de  Saint-Ange  en  Sicile,  conseiller  de  S.  M.  I.  Cliarles- 
Quînt  et  son  député  auprès  du  roi  d'Angleterre,  le  dit  Collège  a 
aliéné  et  transcrit  au  notii  des  Révérends  Pères  de  lu  susdite 
Congrégation,  sous  la  réserve  d’obtenir  le  bon  plaisir  et  consente- 
•'^ent  des  Révérendissîines  proviseurs  et  président  d’autre  Collège 
lue  le  dit  généreux  fondateur  a  érigé  et  fondé  dans  l’IJniversilé 
oe  Louvain,  ainsi  qu’il  en  conslepar  le  litre  delà  dite  aliénation  ; 

®  Que  cependant  ces  Révérends  Pères  n'ont  point  obtenu  jus- 
quà  présent  ce  consentement  ou  approbation,  ni  pu  l'obtenir, 
attendu  que  celte  aliénation  a  été  faite  contre  l’intention  et  volonté 
|brmelle  du  pieux  fondaleur;  que,  parlant,  elle  est  absolument 
^^valide  et  nulle,  il  en  est  enfin  résulté  que  dès  le  laps  d'environ 
ans,  il  n'a  plus  été  ap])eié  d'étudiants  du  College  d'Annecy 
celui  de  Louvain  et  que  de  celte  manière  ou  par  ce  moyen 
(Car  il  n^y  ^ji  d'autre)  les  susdits  seigneurs  administra¬ 

teurs  du  Collège  d'Annecy  ont  été  contraints  de  révoquer  celte 
aliénation  invalide  et  indue; 

^  Mais  maintenant  que  trun  côté  les  susdits  seigneurs  provi- 
®^Urs  et  président  du  Collège  de  Savoie  ont  pu  se  convaincre  par 
témoignages  authentiques  d'un  grand  nombre  de  témoins 
^*gues  de  foi  et  liors  de  contestation  que  les  Révérends  Pères 
^^uabîtes  ont  fait  prospérer  les  affaires  aussi  bien  temporelles 
|lue  spirituelles  de  ce  Collège  d'Annecy,  en  leur  donnant  chaque 
Jour  un  développement  plus  précieux  ;  qu'ils  en  entretiennent  les 
"lîtnenis;  qu'ils  en  étendent  les  vergers  fPoinaria)  et  en  accrois- 
notablement  les  revenus  annuels;  qu'ils  forment  exactement 
^  jeunesse  à  la  piété,  aux  bonnes  mœurs,  aux  sciences;  qu'ils 
^oni  agréables  à  tout  le  diocèse  de  Genève  et  surtout 

^  ville  d'Annecy;  que  c'est  par  le  conseil  et  les  soins  du  Bien- 
^ureux  François  de  Sales,  si  jaloux  du  salut  des  âmes,  qu'ils  oui 
introduits  et  qu'enfin  (chose  qui  n'est  pas  à  omettre),  ces  Pères 
^^^'ent  à  honorer  et  à  perpétuer  la  mémoire  de  ^excellent  fonda- 
que  d'un  autre  côté..*.*  » 

On  voit  par  ces  détails  qu'Annecy  n'était  pas  l'ennemi  systéma- 
de  renseignement  congréganiste  ;  que  pendant  près  de  deux 
il  s’est  trouvé  bidn  de  la  gestion  et  de  Renseignement  des 
^^'ttabîtes  ;  qu'on  pouvait  légalement  confier  le  Collège  aux 
^^ligieux,  non  en  l'aliénant,  mais  par  manière  de  location  ou  par 
Contrat  de  société  ;  que  radminislratîori  de  Louvain  n’attendait 
Un  acte  de  déféronee  de  la  part  de  ['administration  chapuîsienne 
agir  envers  elle  avec  ta  jdus  fraternelle  condescendance* 
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Cependant,  U  reste  une  peine  ;  saint  François  de  Sales 
avait  été  l’entremetteur  entre  l'administration  d’Annecy  et  les 
supérieurs  des  Barnabites  pour  leur  introduction  au  Collège  ;  les 
syndics  lui  avaient  coniié  avec  le  plus  parfait  abandon  la  conduite 
de  cette  affaire,  sachant  que  point  de  mal  ne  pouvait  sortir  de 
ses  mains;  »  et  cependant,  la  convention  passée  en  I6fi  s’est 
trouvée  nulle  et  de  graves  préjudices  en  sont  résultés  pour  Annecy 
et  même  pour  le  pays.  Comment  sauver  la  mémoire  de  notre 
saint  de  tout  reproche,  de  tout  blâme  7  Pour  cela  on  n’a  pas 
besoin  d'invoquer  la  maxime  de  Bossuet,  que  «  la  sagesse  humaine 
est  toujours  courte  par  quelque  côté;»  il  suffit  d’exposer  fa  sé¬ 
rie  des  faits.  Saint  François  n’a  fait  que  signaler  les  Barnabites  aux 
administrateurs  d'Annecy  comme  très  capables  de  restaurer  leur 
Collège  (chose  qu’ils  ont  vérifiée  plus  tard);  il  leur  a  fait  con¬ 
naître  les  intentions  du  prince  etlabonne  volonté'de  ces  religieux; 
mais  il  n’avail  rien  conclu  avec  eux;  il  n’y  avait  eu  que  des  pour¬ 
parlers  préliminaires  et  officieux  dans  lesquels  le  saint  avait  ex¬ 
pressément  réservé  le  consentement  et  le  contentement  de  la  ville> 
les  conditions  raisonnables  à  intervenir  dans  la  convention  et  la 
ratiGcation  du  souverain.  Peu  après,  les  supérieurs  des  Barnabil^a 
arrivèrent  à  Annecy  ci  pour  voir  premièrement  comme  le  tout 
allait  (1)  »  Le  saint  les  aboucha  avec  le  Conseil  de  ville  et  l’admi- 
nistrationr  chapuisienne.  cf  Toutes  les  conventions  ont  été  faites 
avec  la  ville  et  les  administrateurs  (2).  Saint  François  n’a  figuré 
dans  l'acte  qu’oflicieiisement  et  par  honneur  et  non  comme  partie 
contractante,  car  le  titre  de  la  fondation  n'en  donnait  pas  le  droit 
à  l’évêque  (3).  Jusqu’ici,  quel  tort  aurait  eu  saint  François?  L’acte 
n’était  d'ailleurs  parfait  qu'après  les  ratifications  réservées.  Pour¬ 
quoi  les  parties  contractantes  ont-elJes  négligé  de  les  deman¬ 
der?  Accordées,  tout  était  fait;  refusées,  la  nullité  eût  été  décla¬ 
rée,  la  convention  rescindée;  on  eût  cherché  un  autre  biais  pat* 
location  mitigée  ou  autrement.  On  eût  pu,  comptant  sur  le  bénéfice 
de  l’article  20  de  l’accord  du  8  août  1556,  chercher  à  obtenir  le 
commun  consentement  au  moyen  duquel  on  pouvait  modifie^ 
altérer,  réformer  les  statuts  du  fondateur  lui-méme,  comme  on 
fit  en  1683,  lorsqu’on  créa  l’office  de  promoteur.  Ce  qui  a  pt 
faire  oublier  aux  parties  les  formalités  complémentaires  de  leu'' 

(Ij  Ch.-Aug.,  2  vol.,  p.  90.  —  (3)  ib.,  p.  91.  —  (3)  H.  te  chanoine  Poncet 
nous  dit  qu'en  vertu  du  droit  canonique,  il  avait  le  droit  d'intervenir 
dans  l'acte.  Nous  n'en  doutons  pas  ;  mais  saint  François  paraît  n'a  voir 
invoqué  aucun  droit  et  n’être  intervenu  qu'k  titre  bénévole. 
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acte,  e’est  qu'on  !e  vit  immédiatêment  produire  tous  lés*  bons 
•'ésultals  qu’on  s’était  promis  de  ['appel  des  Barnabites;  la  ville 
entière  s’en  applaudit;  ce  n'est  que  du  depuis  qu’ils  ont  été 
<^ntraints  d’endurer  beaucoup  d’insolmces  et  fâcheries  des  mé- 
et  enfants  perdus.  Mais,  encore  une  fois,  ce  n’était  point 
®  Saint  François  à  remplir  ces  formalités.  Si  les  parties  contrac- 
l**nies  les  eussent  accomplies,  l’administration  de  Louvain,  Jalouse 
de  ses  droits  et  outrée  de;  les  voir  méconnus,  n’eût  pas  infligé  à 
ville  d’Annecy  quarante  ans  de  molesties  cl  de’préjudices  avec 
Une  rigueur  de  droit  voisine  de  l’injustice. 

Dès  la  convention  de  1662,  les  Barnabites  n’administrèrent 
plus  qu’au  nom  de  la  ville  et  de  radminlslration  chapuîsiennc'et 
®uus  leur  contrôle.  Malgré  ces  entraves,  la  prospérité  de  ce  col’ 
lége  se  soutint  et  s’accrut.  C’est  dès  celte  époque  que  ces  reli- 
SluQx  songèrent  elGcacement  à  l’agrandissemenl  du  collège  et  qu’ils 
^^nnstrursirent  ce  grand  corps  de  bûliment  qui  s’étend  sur  la  rue 
uu  Collège  au  nord  du  petit  canal.  Celte  conslruclion'est  de  1674, 
époque  où  Jean  d’Aranthon  en  bénit  la-première  pierre'.  En ‘1645, 
les  Barnabites  avaient  déjà  construit  pour  le  collège  la  chapelle  de 
^otre-Dame  de  Lorelte  (1  J. 

L’épreuve  que  termina  l’acte  de  1662  avait  été  la  première  et  la 
plus  longue,  mais  elle  ne  fut  pas  la  dernière.  Depuis  l’occupation 
ue  la  Savoie  parles  troupes  de  Louis  XIV  en  1690,  les  Liégeois 
les  Flamands  s’étaient  emparés  du  collège  de  Savoie  à  Louvain 
jusqu’en  1715,  c’esl-ù-dire  ju.squ’aprés  la  paix  d’Utrecht,  les 
^uvoisiens  n’eurent  que  deux,  trois  ou  au  plus  quatre  bourses. 
Dn  prétendit  que  les  ressources  de  ce  collège  avaientlsombré  dans 
**  guerre,  et  dès  cette  date,  jusqu’en  1781,  on  ne  compta  jamais 
plus  de  quatre  ou  cinq  Savoisiens  ensemble  à  Louvain.  C’était 
injustice  fondée  sur  le  mensonge  ;  car,  en  1680,  les  revenus 
la  fondation  primitive  dépassaient  encore  la  somme  de  quatre 
'*'*lte  sept  cents  florins.  Aussi  dès  que  Joseph  11,  empereur  d’AIIe- 
*'^®gne,  en  fut  instruit,  il  fit  rentrer  à  Louvain  huit  boursiers 
®  Annecy  et  de  la  Savoie  et  ce  nombre  se  soutint  jusqu’à  la  Révo- 
luiion,  C’était'Ie  même  nombre  que  le'  fondateur  y  avait  laissé  à 
mort  en  1556;  mais  dès  1662,  les  boursiers  avaient  été  au 
•'ombre  de  16,  et  cinquante  ans  plus  tard"  on  en'  comptait 
^''core  15. 

(l)  Si  on  pénètre  maintenant  dans  les  bâtiments  du  Collège  chapuisien, 
J*  y  remarque  en  outre  un  grand  corps  de  bâtiment  de  construction 
uute  récente  qui,  à  l'intérieur,  ne  s'adapte  pas  symétriquement  aux 
'^ociens  édifices. 
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Quant  au  collège  d’Annecy,  il  continua  de  prospérer  entre  les 
mains  des  Baniabites.  Bien  qu'en  1730,  Victor-Aniédée  II  leur 
ôtàl  l'enseignement,  Us  furent  maintenus  comme  administrateurs 
du  collège.  On  les  y  retrouve  à  l’invasion  en  1792.  S’ils-ne  furent 
point  compris  dans  les  inventaires  que  les  Allobroges  firent 
dresser  dans  toutes  les  communautés  religieuses,  c’est  que  les 
biens  qu’ils  géraient, -n’appartenant  point  aux  Barnabites,  mais  à 
radiiiînislration  chapuisienne  pour  son  collège,  ne  furent  point 
réputés  nationaux.  Cependant,  ie  18  mars  1793,  il  fut  arrête  au 
Conseil  municipal  que  les  Barnabites  videraient  leur  maison  et 
iraient  occuper  l'appartement  qu'occupait  ci-devant  M.  Dubouloz» 
professeur  de  théologie.  .Mais,  de  1793  à  1796,  les  cours  furent 
interrompus;  tout  fut  désorganisé  au  collège  qui  devint  un  club 
et  une  caserne;  la  grande  partie  des  fonds  chapuisiens  périrent. 
Les  fondations,  bourses,  oeuvres  pics  destinées  à  renseignementt 
qui  avaient  échappé  au  naufrage,  passèrent  à  ta  Commission  des 
Hospices  par  la  loi  du  25  thermidor  an  V  (1797).  Le  20  fructidor 
suivant,  cette  Commission  avait  élaboré  et  présenté  à  la  raunici' 
palité  un  rapport  avec  un  règlement  pour  l’organisation  de  l'ins¬ 
truction  publique  à  Annecy.  Le  rapport  constate  qu'il  ne  restai! 
plus  de  disponible  qu'environ  douüe  mille  francs  de  revenus  an¬ 
nuels,  en  réunissant  tout  ce  qui  restait  des  fondations  Chopuiii 
des  bourses  des  pauvres  écoliers,  des  pauvres  clercs,  de  la  veuve 
Jacquemet,  d’Anne  Clémence  de  (îenève,  etc.  Le  réglement  pré¬ 
senté  à  ta  municipalité  fut  approuvé  et  la  Commission  des  Hospi~ 
ces  (1j  rouvrit  le  collège  qui  niareba  sous  sa  direction,  jusqu'à  ta 
création  de  fUniversité  en  1808.  Dès  celte  date,  il  releva  du  rec¬ 
teur  de  l’Académie  de  Grenoble  jusqu'au  traité  du  20  novembre 
1813,  époque  où  toute  la  Savoie  rentra  sous  le  sceptre  et  sous 
l’ancienne  législation  des  rois  sardes.  Dès  ce  moment,  les  débris 
de  la  fondation  Chapuis  revenaient  sous  fautorilé  de  fadmi" 
nisiralion  chapuisienne. 

Mais  où  en  retrouver  les  membres  ?  C’est  là  un  second  nœud  du 
débat  vidé  le  27  octobre  1860.  La  Collégiale  et  les  Dominicain® 

r  * 

ont  disparu  dans  la  Révolution;  il  ne  restait  donc  que  la  inunici' 
palité  d’Annecy.  Alors  celie-ei  a  dit  :  A  moi  seule  l’administratieu 
du  collège  chapuisien.  Le  clergé,  revendiquant  le  rôle  du  doye** 
et  du  prieur  supprimés,  a  dit  :  C’est  à  moi  de  leur  succéder; 
n'étaient  que  mes  représentants.  C’est  mon  esprit  et  mon  influence 

(1)  Pauvre  et  malade  comme  il  fut  pendant  cette  période,  le  Collég® 
ne  pouvait  mieux  relever  que  de  l’HOpital. 
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*iue  le  fondateur  a  voulu  dans  son  œuvre  ;  or,  le  clergé  n'est  pas 
niort  et  il  revendique  sa  pari  dans  radmîiiislralioii  chapuisienne. 

II  n'eut  pas  même  besoin  delever  cette  réclamation.  Le  Conseil 
^  Annecy,  s’inspirant  de  ta  pensée  qui  avait  dicté  la  fondation, 
P**!!  une  délibération  le  9  août  1817,  par  laquelle  il  conlia  provi¬ 
soirement  radministratlon  de  la  fondation  chapiiisienne  à  une 
IlommJssion  composée  du  syndic  d'Annecy  et  des  deux  curés  de 
ville.  Cette  décision  fut  approuvée  par  le  gouvernement  le 
29  Octobre  1817.  C'était  la  reconnaissance  et  la  résurrection  de 
ancien  ordre  de  choses. 

Cette  Commission  offrit  les  bâtiments  du  collège  chapuisien  à 

évêque  diocésain  pour  y  ériger  un  petit  séminaire.  Le  prélat 

Accepta  et  par  une  ordonnance  du  22  mai  1818,  il  érigea  le  col¬ 
lège 

en  petit  séminaire  qui  fonctionnait  déjà  dès  le  28  novembre 
P*’écédent.  C’est  là  que,  dès  cette  date,  la  théologie  fut  enseignée 
®®nime  avant  la  Révolution,  et  quand,  en  1823,  Mgr  de  ïhioliaz, 
évéque  d’Annecy,  rouvrit  le  grand  séminaire,  Il  n'y  admit  que 
élèves  de  morale  et  non  ceux  de  dogme  dont  le  nombre  con- 
Sidérable  prenait  bien  de  la  place  dans  les  bâtiments,  alors  res- 
du  collège  chapuisien.  Peut-être  en  voyant,  d’un  côté,  les 
Scandes  dimensions  du  grand  séminaire,  et,  de  l’autre,  celte  foule 
®  jeunes  gens  qui  se  pressaient  dans  le  collège  et  au  pensionnai 
pnapuisien,  eût-il  été  sage  et  opportun  de  faire  ce  qu’on  lit  sans 
^^Çonvénient  dix  ans  plus  tard  :  retirer  au  grand  séminaire  les 
élèves  qui  se  livraient  aux  études  ecclésiastiques.  Mais  l’évéque, 
iUi  avait  vu  les  chaires  de  dogme  au  collège  chapuisien  avant  la 
évolution,  voulut  les  y  rétablir  et  maintenir  après  la  Révoiu- 
hon.  Pour  cela,  il  recourut  à  un  acte  d’autorité;  il  n’admit  plus 
Collège  chapuisien,  devenu  petit  séminaire,  que  les  élèves  de 
^gtne,  ceux  des  deux  classes  de  philosophie  et  les  boursiers  sans 
■stinction.  Cette  mesure  indisposa  beaucoup  de  familles  qui  ne 
Piirent  plus  mettre  les  élèves  des  basses  classes  au  pensionnat 
^"3puisien.  Au  fond,  l’évêque  ne  dérogeait  pas  à  l’œuvre  de  Cha- 
qui  avait  voulu  ouvrir  un  collège  et  non  un  pensionnat.  Or, 
®  college  continuait  d’être  ouvert  à  tous  les  élève.s  pour  les  cours 
^'^olaires.  D'ailleurs,  depuis  la  Restauration,  le  collège  d’Annecy 
^®**fermalt  deux  établissements  bien  distincts  :  le  collège  royal, 
®^t  les  professeurs,  payés  par  le  Trésor,  tenaient  des  cours  pu- 
'cs  pour  les  élèves  de  toutes  les  classes,  comme  tous  les  autres 
J®IIèges  royaux,  et  le  pensionnat,  entreprise  libre  à  laquelle  le 
®*idaieur  n’attaclia  pas  d’importance,  création  toute  moderne, 
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étrangère  à  ia  marche  des  études  et  à  laquelle  on  renoncera  peut' 
être  un  jour. 

Dès  182b  et  1826,  le  Conseil  de  ville  exprima  ses  désirs 
pour  des  modifîcalions  à  introduire  dans  l’état  de  choses  cité  par 
la  Commission  de  1817.  En  1830,  ses  désirs  se  traduisirent  eu 
réclamations  et  en  plaintes.  Elles  éclatèrent  pins  hautement  le 
5  décembre  1831,  lorsque  l’intendant  lui  annonça  qu’en  dédom¬ 
magement  des  perles  faites  par  les  fondations  Chapuis  et  de  Bro- 
gny,  le  collège  aura  une  rente  de  quatre  mille  quatre  cent  soix  ante- 
douze  livres  sur  le  Trésor  public  et  qu’il  l'invile  à  faire  nommer 
une  administration  pour  toucher  ces  revenus.  C’est  alors  que  le 
Conseil  révoqua  la  Commission  de  1817,  et,  ne  reconnaissant  plus 
d’autre  autorité  que  la  sienne  dans  la  question  chapuisienne,  créa 
une  nouvelle  administration  composée  du  syndic,  du  vice-syndic 
et  de  trois  autres  membres  laïques. 

Charles-Albert  fut  d’un  autre  avis  ;  le  13  décembre  1832,  il  re¬ 
constitua  l’administration  chapuisienne  sur  un  plan  nouveau,  mais 
qui  conservait  la  prépondérance  à  l'élément  clérical  ;  elle  se  com¬ 
posait  du  prévôt,  du  syndic,  du  juge,  d’un  chanoine,  d’un  curé 
d’Annecy  et  d’un  conseiller  de  ville.  En  cas  douteux,  la  voix  du 
prévôt,  qui  était  président  de  cette  Commission,  entraînait  Is 
balance. 

Annecy  ne  pouvait  se  résoudre  à  cette  solution.  Le  4  mai  4833, 
il  vola  une  supplique  au  roi  ;  on  s’y  plaignait  de  la  voix  prépondé¬ 
rante  accordée  au  prévôt,  et  on  s’appuyait  sur  le  texte  du  testa¬ 
ment  et  sur  les  statuts,  sans  tenir  aucun  compte  de  ce  qui  éiad 
venu  modiûer  et  éclairer  ces  textes  d’ailleurs  un  peu  équivoqu^^ 
et  quelquefois  inapplicables  (1).  Le  gouvernement  rejeta  ce  recourt 


(1)  Le  testament  parle  des  syndics  sans  restriction,  et  ils  étaient  quatre- 
Les  statuts  ne  veulent  que  deux,  des  quatre  syndics.  En  y  ajoutant  l|| 
voix  du  Doyen  et  du  Prieur  on  avait  quatre  voix  égales  qui,  en  cas  û® 
partage,  se  faisaient  équilibre.  Total,  zéro.  Si  ie  Doyen  et  le  Prieur  oO‘ 
disparu,  on  en  peut  dire  autant  des  Syndics.  On  dit  qu'ils  revivent  dan| 
les  Maires.  C’est  vrai,  mais  de  la  même  manière  que  le  Doyen  et 
Prieur  revivent  dans  le  clergé,  dont  iis  n'étaient  que  les  représentant?- 
Que  le  Conseil,  coitune  protecteur  né  des  intérêts  de  la  commune,  s® 
occupé  de  la  conservation  du  Collège  chapuisien,  c'est  naturel,  quoiqn® 
le  fondateur  ne  lui  en  ait  point  confié  la  charge  ;  mais  qu'il  se  son 
ingéré  si  souvent  et  si  intimement  dans  la  marche  et  l'administratio** 
de  cet  établissement,  c’est  par  l'effet  d’un  empiètement  qui  déroeel-" 
aux  droits  de  l'administration  désignée  par  le  testateur  et  aux  inter^® 
du  reste  de  la  Savoie.  Aussi  il  se  faisait  quelquefois  rappeler  son  ineom- 
pétence,  soit  par  l’ancien  gouvernement,  soit  par  les  proviseurs  o 
Louvain,  soit  même  par  les  Barnabiles.  V.  G.  le  l"  février  1768,  qdf®., 
ceux-ci  refusèrent  une  députation  du  Conseil,  et  déclarèrent  ne  voulo* 
traiter  qu’avec  l’administration  cbapuislenne. 
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1  administration  constituée  par  Charles-Albert  fonctionna  paisi- 
*ïlement  jusqu'en  1852. 

Mais  Annecy  n'avait  pas  abdiqué  ce  qu’il  croyait  ses  droits.  En 
^852,  puis  le  5  mars  <853,  il  arrêta  une  délibération  pour  deman- 
"6r  que  le  collège  chapuisien  fût  soustrait  à  l'administration  noin- 
par  Charles-Albert,  qu'il  fût  érigé  en  collège-pensionnat 
•'stional,  avec  déclaration  que  ce  nouvel  établissement  ne  relevât 
plus  que  de  la  municipalité  et  de  l'insiruclion  publique.  C’était 
éviction  de  l’évêque  et  la  suppression  du  petit  séminaire.  Le 
•Ministre  sabalpin  de  l’instruction  publique  déclara  ne  pouvoir 
Accorder  l’administration  exclusive  du  collège  chapuisien  à  la 
‘Municipalité  d’Annecy  seule;  attendu  que  le  fondateur  avait  réglé 
*  çue  l'administration  de  sa  fondation  d’Annecy  fût  composée  en 
Partie  de  persotines  ecclésiastignes,  »  et  d’un  autre  côté,  que  <i  elle 
“  U  pas  été  faite  dans  l’intérêt  seul  de  la  commune  d’Annecy,  mais 
Mien  de  toute  ta  Sopoie  »  (1).  Après  ces  déclarations  de  sonrainis- 
■•'u,  le  roi  signe,  le  7  juillet  1853,  un  décret  qui  reconstitue 
administration  chapuisienne  sur  d’autres  bases  que  par  le  passe. 
^Il®  était  composée  du  prévôt,  président,  d’un  chanoine,  d’un 
Curé  d’Annecy,  du  syndic,  de  deux  conseillers  de  la  ville  et  d’un 
Conseiller  divisionnaire.  Par  ce  décret,  la  direction  de  l’évêque 
®st  écartée,  l'élément  laïque  domine  dans  l’administration,  la 
M'ajorité  est  déplacée.  Le  Conseil  d'Annecy  y  vit  le  recouvrement 
®  ses  droits  ;  le  clergé  ie  sacrifice  des  siens.  On  essaya  cepen- 
snt  de  marcher  de  concert.  Mais  bientôt,  par  ce  triomphe  de 
clément  laïque  sur  le  clergé,  l'esprit  anticlérical  envahit  le  col- 
_8C’  Les  professeurs  ecclésiastiques  s’y  sentant  impuissants, 
Y^on  encore  étrangers  et  déplacés,  ne  purent  conserver  i'ascen- 
MMt  nécessaire  pour  concourir  efficacement  au  but  de  fondateur; 

J  ®UK‘(re  même  leur  position  anormale  suscita-t-elle,  jusque  dans 
cors  rangs,  une  divergence  de  vues  et  de  conduite  qui  se  tra- 
oisit  par  des  tiraillements  et  qui  nuisit,  à  son  tour,  tant  â  la 
"Marche  du  collège  qu’à  la  considération  dont  il  avait  besoin  au 
chors.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  sait  que  dès  1853  surtout,  le  collège 
Annecy  entra  dans  une  période  de  déclin  ! 

Les  membres  ecclésiastiques  de  l’administration  chapuisienne 
‘Çiitèrent  aussi  d'agir  de  concert  avec  leurs  collègues.  Mais  les 
*"^Mations  étaient  changées  ;  l’esprit  laïque  dominait  et  emportait 
MMjours  le  plateau  de  la  balance.  Ces  trois  prêtres  purent  cons- 

¥ 
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tater  leur  impuissance,  ils  crurent  reconnaître  qu’il  n'y  avait  plus 
rien  de  cliapuisien  ni  dans  l'administration  ni  dans  le  collège  et, 
par  un  sentiment  de  dignité,  ils  résignèrent  leur  mandat. 

Si  ce  ne  fut  pas  une  faute,  ce  fut  du  moins  un  malheur'  Leur  pré¬ 
sence,  quoique  momentanémenl  ineflicace,  pouvait,  dans  certains 
cas,  être  encore  une  utile  barrière  ;  elle  demeurait  du  moins  comme 
une  protestation  et  Je  maintien  d’un  droit;  elie  eût  réservé  l'ave¬ 
nir  pour  des  temps  meilleurs  ;  elle  eût  écarté  l’apparence  d'une 
rupture  ouverte  et  peut-être  irrémédiable  entre  rélémeni  laïque  et 
l’élément  clérical  ;  leur  démission  n’eût  du  moins  pas  servi 
d’arme  et  fourni  un  considérant  au  décret  impérial,  qui,  le 
27  octobre  1860,  fil  du  collège  chapuisien  un  collège  communal 
et  entièrement  laïque.  Ën  effet,  dès  cette  date^  le  clergé  n’a  plus 
été  représenté  que  par  un  aumônier. 

Par  un  légitime  respect  pour  la  mémoire  d’Ëustache  Chapuis, 
la  municipalité  d’Annecy  avait  demandé  que  le  gouvernement  con¬ 
servât  au  collège  d’Annecy  le  nom  de  cet  insigne  bienfaiteur. 
C’est  là,  sans  doute,  un  sentiment  fort  louable,  auquel  le  gouve»*' 
nement  impérial  s’empressa  de  s'associer,  en  réglant  par  un 
article  spécial,  que  le  college  d’Annecy  portera  à  perpétuité 
nom  de  cotléffe  chapuisien.  Mais  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose,  e* 
quoiqu’il  subsiste  encore  quelques  débris  de  la  dotation  primitiv® 
et  quelques  restes  des  anciens  bâtiments,  l’œuvre  de  Chapuis  est 
dénaturée  au  point  d’être  méconnaissable.  Sans  vouloir  jugei* 
l'œuvre  qui  lui  a  succédé,  il  est  permis  de  dire  que  l’administration, 
le  but,  l’esprit  et  les  traditions  de  cet  établissement  séculaire  s’en 
sont  exilés  et  que  le  27  octobre  1860,  on  aurait  pu  graver  siirm 
portail  de  cet  antique  collège  celle  inscription  commémorative  • 


ICI  FUT  LE  COLLÈGE  CHAUUISIEN. 
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CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 


Séminaire.  —  Son  projet,  —  ses  débuts,  —  Sa  première  érection.— 
Appositions,  —  Nouvelle  érection*  —  Premières  ressources  et  leur 
administration,  —  Tractations  de  Mgr  d'Aranthon  avec  les  Lazaristes* 
^  Concours  efficace  de  Chartes-Emmanuel  IL  —  Premières  démarches 
de  Mgr  d*AranLhon  pour  construire  les  édifices  du  Séminaire,  déjà 
^rigé,  mais  non  encore  logé  dans  des  bâtiments  à  lui  appartenant*  — 
Nouvelles  oppositions*  —  Concession  du  terrain  pour  les  construc¬ 
tions,  —  Bénédiction  de  la  première  pierre*  —  Description  sommaire. 
Séjour  de  Yiclor-Amédée  II  au  Séminaire*  —  Ce  que  devinrent  ces 
t^âtiments  à  la  Eévolution*  —  Ils  recouvrent  leur  première  destination. 


lîepuîs  le  décrel  du  Concile  de  Trente  sur  les  séminaires  dio- 
J^ASains,  chacun  de  nos  évéques  reçut  successivement  de  Rome 
plys  pressantes  itivitations  à  pourvoir  à  Térection  d*un  séiiii- 
^^tre  pour  préparer  les  jeunesiévites  à  Tétât  ecclésiastique*  CL  de 
^^‘anîer espéra  un  moment  y  réussir;  mais  les  moyens  nianquè- 
^^nt  force  fut  d'ajourner  cet  important  projet*  Saint  François  de 
Sales  ne  fut  pas  plus  heureux.  Sur  les  instances  du  Pape,  Mgr 
Asie  Guérin  reprit  ce  proje(,  lui  donna  un  commencément  d'exé¬ 
cution.  Il  intima  même  à  son  clergé  réreclion  du  séminaire  par 
Une  belle  lettre  latine  du  8  septembre  ICil  et  alla  jusqu’à  dresser 
®  règlement.  Les  Lazaristes  qu'il  établit  à  Annecy  en  1640,  de- 
se  livrer,  non^seulement  à  Pexerciee  des  Missions,  mais 
J^Acore  aux  retraites  ecclésiastiques  et  aux  soins  préparatoires  à 
At'dination  des  clercs,  II  avait  fondé  au  collège  chapuisien  une 
de  dogme  et  une  chaire  de  moi'ale  pour  les  aspirants  à 
etai  ecclésiastique.  Mais  ces  jeunes  gens  étaient  mêlés  à  tous  les 
Autres  étudiants,  et  ils  iTavaieiU  encore  aucun  asile  spécial  où  ils 
hissent  se  préparer  clans  le  recueillement  et  Tétude  à  la  réception 
ordres  et  à  l'apprentissage  des  fonctions  saintes*  Notre  dio- 
manquait  donc  encore  d'un  séminaire,  tels  que  Lavaient 
^Ançu  leg  Pères  de  Trente.  C'est  à  Mgr  Jean  d'Aranthoii  que 

^^'^ient  la  gloire  d'un  succès  sérieux  et  durable  dans  celte  entre¬ 
prise. 
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Cet  évcquc  jouissait  à  la  cour  etc  Turin  du  plus  grand  crédit;  le 
jeune  duc  Charles-Emmanuel  I[  et  sa  mère,  Christine  de  France, 
avaient  pour  lui  autant  d’affection  que  d’estime.  Dès  le  jour  de 
son  sacre  à  Turin,  le  9  octobre  1661,  il  leur  avait  remontré  avec 
tant  d’éloquence  ]a  nécessité  d’ériger  un  séminaire  à  Annecy  que 
LL.  AA,  lui  promirent  leur  concours  le  plus  efficace  pour  conduire 
cette  entreprise  à  bon  terme.  De  son  côté,  Rome  qui  se  promet¬ 
tait  du  zèle  de  ce  prélat  la  conversion  de  Genève,  quand  îl  serait 
secondé  par  un  clergé  bien  dressé  dans  un  séminaire,  voulut  s’as¬ 
socier  aux  dépenses  que  nécessiterait  celle  érection  duséminairc; 
dans  ce  but,  la  Sacrée  Congrégation  avait  promis  pour  trois  ans 
d’abord  un  subside  de  cent  cinquante  écus  romains,  se  promet¬ 
tant  après  ce  terme  d’en  donner  davantage  si  l'œuvre  prospérait- 
Ces  promesses,  que  faisait  le  cardinal  Cbigy  par  sa  lettre  du 
27  novembre  1662,  ont  été  fidèlement  remplies. 

Mais  notre  grand  prélat  ne  se  borna  pas  aux  ressources 
tirées  du  dehors;  il  commença  par  faire  l’abandon  complet  des 
deux  commanderies  de  Cliieri  et  de  Cbivasso  qu’il  avait  reçues 
du  prince  don  Antoine  de  Savoie  en  1651  et  qui  rendaient,  année 
commune,  mille  cinq  cents  florins  de  Savoie  ;  il  les  consacra  è 
l’érection  de  son  séminaire,  demanda  et  obtint  du  duc  régnant 
qu'elles  fussent  à  perpétuité  attachées  à  cette  œuvre.  Il  est  vrai 
que  l’Ordre  de  Saint-Maurice  et  Lazare  fît  la  plus  vive  opposition 
à  ce  qu’on  démembrât  à  perpétuité  un  .si  beau  bénéfice  qui  lu' 
appartenait,  pour  l’unir  en  deçà  des  monts  à  un  établissement  • 
qui  l’intéressait  peu.  Mais,  nous  marque  le  P,  Masson  (Ij.l'eslime 
que  Leurs  Altesses  faisaient  du  mérite  de  l’évéque  et  la  considéra¬ 
tion  qu’elles  eurent  en  ceci  pour  les  intérêts  de  l’Eglise  l'empor¬ 
tèrent  sur  toutes  les  résistances  des  chevaliers;  et  l’union  f«t 
conclue. 

L’entreprise  prenait  une  tournure  favorable.  L’évéque,  qui  venait 
de  bénir  le  3  avril  1663,  dans  sa  cathédrale  d’Annecy,  le  mariag® 
de  Charles-Emmanuel  II  avec  Françoise-.MadeIeine  d’Orléans, 
était  à  l’apogée  du  crédit.  Il  avait  communiqué  ses  desseins  aU 
Chapitre  calhédral  et  au  clergé  réuni  en  synode  dont  la  granrf^ 
majorité  applaudissait.  D’autres,  sans  s'opposer  au  projet,  inci- 
dentaieni  sur  les  moyens  et  redoutaient  les  charges  financières  q"* 
en  pouvaient  résulter.  On  était  aussi  divisé  sur  la  question  tic 
savoir  s’il  convenait  d’affecter  à  perpétuité  le  séminaire  à  n"® 


fl)  Vie  de  Mgr  J,  d'Arantkon,  etc.,  p,  121. 


'oininunaiité  ou  si  l’unîoii  ne  serait  que  temporaire  et  révocable. 

second  parti  prévalut,  et  dans  l’ordonnance  d’érection  qui  l’ut 
•■endue  en  synode,  le  26  avril  1663,  le  séminaire  diocésain  est  dé¬ 
claré  érigé  et  uni  à  la  Congrégation  des  prêtres  de  la  Mission,  plus 
Connus  sous  le  nom  de  Lazaristes;  mais  il  est  spécialement  ré¬ 
servé  dans  cette  pièce  et  dans  l'acte  d’adhésion  du  lendemain  que 
Celle  union  était  révocable,  quand  révéque,  le  Chapitre  et  le 
clergé  jugeraient  à  proposde  la  rescinder.  «  A  élécommu  et  arrêté, 
y  est-il  dit,  que  le  séminaire  ne  pourra  jamais  être  affecté  à  per¬ 
pétuité  à  aucune  communauté  ni  soumis  pour  un  temps  <i  aucune 
direction  de  qui  que  ce  soit  .sans  le  consentement  de  l’évèque,  du 
^liapiire  et  du  clergé  ewsemftie.  »  II  était  aussi  entendu  que  la  taxe 
cl  contribution  imposée  aux  bénéficiers  «  ne  pourra  jamais  être 
^^gmentie  en  /apon  que  ce  soit,  en  général  ni  en  particulier  au 
par  sus  la  cotte  faite  par  les  cottisateurs  députés.  » 

Sur  ces  entrefaites,  ie  chanoine  Magistri  Barthélémy,  un  bel 
esprit  qui  venait  de  composer  Svec  succès  un  épitbalame  an  sujet 
“O  mariage  du  duc  de  Savoie  et  qui  avait  déjà  été  complice  du  dé¬ 
chaînement  qui  s’était  fait  contre  la  promotion  de  Mgr  d’Aranihon 
**’*  siège  de  Genève,  composa  contre  l'évêque  et  son  projet  de 
®cminaire,  de  nouveaux  libelles  diffamatoires  en  français  et  en 
®bti,  en  prose  et  en  vers,  et  les  sema  partout.  Il  avait  réussi  à 
Recruter  une  collection  d’opposants  qui  présentèrent  requête  au 
'  ctiai  pour  être  reçus  appelants  comme  à*abus.  Le  Sénat  lui  lit 
on  accueil  et  prononça  des  inhibitions  spéciales  pour  ce  regard, 
^  tout  quoi  fut  signifié  à  l’évêque  par  voie  d’huissier  le 
*  mai  1664. 


Ces  oppositions  et  ces  délais,  au  lien  de  refroidir  le  zèle  de 
cvcque,  n'avaient  fait  que  réclairer  et  l’enflammer.  On  venait  de 
^oir  que  le  système  adopté  par  Chapuis  pour  son  collège  d’Annecy 
'*  ctait  pas  sans  tneoiivénienl.  Les  Bariiabiles  faisaient  fleurir  cet 
^^“hlissement  et  cependant  on  était  réduit  ou  à  les  congédier  ou  à 
perdre  le  bénéfi  ce  de  sa  fondation  ou  bien  à  éluder  par  des  luoyens 
^lournés  la  clause  qui  seinblaîl  les  exclure.  L’évéque  rencontrai! 
chez  les  Lazaristes  une  répugnance  à  accepter  runion  et  la 
^  *^ectiûn  d'un  établissement  qui  ne  devraient  durer  que  pendant 
ce  serait  le  bon  plaisir  de  l’évéque,  du  Chapitre  et  du  cierge  : 

NobiSf  Capitula  et  Clero  bene  fiierü.  En  outre,  le 

Pj'clat  se  trouvait  placé  par  là  avec  le  Chapitre  et  le  clergé  sur  un 
pied  d'égalité  qu'il  jugeait  dérogatoire  à  son  autorité  épiscopale* 
les  oppositions  et  retards  qui  étaient  survenus  furent  lieu- 
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reux  pour  l'évêque^  parce  que  ta  question  du  séminaire  restait 
ainsi  entière  et  qu'ît  pouvait  ta  reprendre  et  la  résoudre  par  d’aU" 
très  procédés.  C’est  ce  qu’il  fit  sotennellement  le  {9  juillet  1664» 
en  érigeant  le  séminaire  dans  la  maison  (1)  des  prêtres  (^e  la  Mis¬ 
sion  établis  d  Annecy ,  en  les  élisant  et  établissant  recteurs  perpé¬ 
tuels  dudit  séminaire,  en  leur  en  confiant  la  direelion  à  perpé¬ 
tuité  et  en  dérogeant  expressément  à  (érection  faite  le  26  avril 
é663,  en  ce  qui  concernait  l'amovibilité  desdits  Révérends  Pères- 

Voici  le  texte  entier  de  cet  important  document,  encore 
inédit  [2). 

Ténor  ereclionis  Seminarii  episcopatus  Anneciensis. 

«  Nos  Joannes  Daranthon  Dalex  Dei  et  Sanctæ  Sedis  aposto- 
iicæ  gratia  episcopus  et  princeps  Genevensis  Dîlectissimîs 
omnibus  in  Cliristo  Diœcesis  noslræ  clertcis  et  universis  præsentes 
litleras  inspecturis  salulem  In  Eo  qui  est  omnium  vera  salus. 

«  Cum  sacro  sancti  et  œcumenici  ConsilÜ  Tridentini  deerelo 
slatutum  fueril  singulas  cathédrales  ecclesias  teneri  certuin 
numerum  clericorum  atere,  reiigiose  educare  et  disciplina 
ecclesiastica  in  collegio  ad  hoc  in  convenienti  loco  ab  episcopo 
eltgendo  [quod  ministrorum  Dei  perpetuum  sit  seminarium) 
instituere. 

^  ■* 

«  Nos  tam  salutari  decreto  obtempérantes  et  insuper  Sanctissinai 
in  Christo  Patris  et  Dni  iiostri  Alexandri  divina  Provîdentia  papf® 
septimi  apostolicis  monitis  quibus  mandatum  nobis  fuit  nt  semi-* 
narium  btijusmodi  in  nostra  diœcesi  erigeremus  obedientes,  aninio 
repetenles  B.  Franciscum  de  Sales  et  alios  praedecessores  nostros 
ad  prædictum  seminarium  erigendum  non  mediocrem  opéra»* 
adhibiiisse,  ipsi  quoque  pits  eorum  vestigiis  inhærenles,  omnibus 
viribus  conati  sumus,  ut  tam  sanctnm  tamque  diu  desideratum 
opus  ad  optatos  exitus  deducî  quamprimum  et  quam  optime  po^' 
set,  plane  scientes  hoc  medio  nultum  magis  commiini  nostrm 
diœcesis  clericorum  ulilitati  ac  reformationi  civitatis  Genevensis 
et  adjacenlium  tocorum  eonversioiii  profuturam. 

«  Verum  quia  sœpe  in  bonis  operibus,  quod  humana  consilm 
non  valent,  Virtus  divina  elïicit,  Domini  Nostri  Jesu  Chrisli  inv»' 
cato  nomîne,  deeonsilio  et  assensu  Reverendissiniorum  Domino- 


(1)  Cette  maison,  qui  était  dans  le  quartier  vers  Bœuf,  a  dû  disp^' 
rattre  ;  on  n'en  connaît  aucun  vestige  certain.  —  (2)  Cette  pièce,  et 
plupart  des  autres  qui  concernent  le  Séminaire,  ont  été  extraites  des 
archives  de  ia  Mairie  d’Annecy. 
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•■um  fratrutn  nosiroram  infra  nominatorum  et  subscriptorum  nostrœ 
«athedralis  ccelesie  et  venerabilis  capituii  sanctî  Pétri  Genevensis 
*^anonicorum  quos  secundum  statutuin  dicli  Concilii  Tridentini 
^^^gimus  et  convoeavimus^  conspirantibus  quoque  suæ  celsilu- 
°onis  Regiæ  Caroti  Emmanueiis  H,  serenissimi  Sabaudiæ  ducis 
^'^spiciis,  diclum  seminarium  erigendum  censuimus  et  per 
P^iesenies  erigimus  in  domicilio  dilectorum  nobis  in  Ghrislo 
Rftverendissimoruin  Dominorum  præsbyterorum  Congregalionis 
^issionis  in  bac  nostra  diœcesi  et  ci  vitale  Ânneciad  fundatæ 
9'ios  seminarii  nostri  perpetuos  redores  eligimus  et  in  perpetuum 
^ireciores  statuimus  cuin  derogatione  lamcn  expressa  erectionis 

'^*cti  seminarii  per  nos  die  {26  april.  1663)  facta . 

Quamobrcm  præcipiinus  supra  dictis  carîssimis  nostris  Reve- 
■'findis  fralribus  præsbyieris  Missionis  ut  certum  clericorum 
•'umerum  quos  ipsî  elegerimus  apud  se  crudiendos  suscipiant, 
lui  quidem  ut  commodius  disciplinis  ecclesiastlcis  instituantur, 
*<>nsura  statim  atque  habita  clericali  semper  ulenlur  et  in  diclo 
®6iïunario  canlum  Gregorianiim,  computum  eeclesiasticum,  alias- 
‘i'^e  lonas  et  pias  artes  ediscenl ,  in  sacra  Scriptura,  libris 
'*^clesiasticis,  palnim  hoiniliis,  Theologia  morali,  atque  sacra- 
•'•entorum  adminisirandoruiu,  maxime  que  in  iis  quæ  ad  cenfes- 
®*ones  audiendas  videbuntur  opportuna,  rituum  denique  ae 
‘'^nmoriiai'jjijj  formis  sedulo  erudienlur. 

Statuimus præterea  et  ordinaniiis  ut  omnes  nostræ  diœcesis  cle- 
qui  ad  sacros  ordines  in  domino  copient  promoveri  in  exa- 
"*'ne  quod  pro  ordînatione  quatuor  temporura  mensis  scpleinbris 
sûiet  comparcanl  et  si  admissi  et  idonei  reperli  fucrint 
præfalo  seminario  pro  subdiaconatu  a  die  festivo  sancti  Caroti 
orroniei  usquc  ad  ordinationem  quae  in  Qnadragesiina  sequenti 
pro  diaconalua  dicta  ordinatione  usquead  ordinationem  qua- 
teiiaporum  sequentium  post  feslum  Pentecostes,  et  pro  pres- 
^ytoratu  a  dicta  uliima  ordinatione  usqne  ad  ordinationem  quæiiet 
II*  Sabatho  quatuor  temporum  post  feslum  Exaltationis  Sanclæ 
''**cis  mensis  septembrîs,  ecclesiasticis  exercitiis  incumbenles 
^opentur  et  insuper  dnodecim  diebiis  ante  in  diclum  ordinalionis. 
®t*athum  examinandos  se  exhibeant,  examinalique  et  approbati 
in  diclum  seminarium  iterum  recipiant  ubi  per  orationcm 
^***'talem,  pias  exhortationes,  præterilœ  vilæ  confessionem  gene- 
^**ieni  atque  casuum  conscienltæ  collationest  aliaque  id  genus 
'’‘®Pcitia,  accedenie  divinæ  graliæ  auxilio,  ad  dignam  disponantur 
®®‘*Pamenti  ordiuis  susceptionem. 
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IJcirco  declaramus  nos  sacros  et  generales  ordines  statutis  a 
jure  temporibiis  ter  tantum  in  anno  in  domino  celebraturos.  Si 
autem  contingat  ob  ægriludinem  vel  alia  légitima  impedimenta  aut 
etiain  sede  vacante  non  posse  ordinationes  in  nostra  diœcesi  cele- 
brart,  tune  præmonebuntur  ordinandi  aliqiiibus  ante  indictum 
in  aliis  diœcesibus  ordinationîs  Sabathum  ut  examinandos  se  sis' 
tant,  sicque  idonei  reperti  ad  loca  vicina  se  transferre  valeant  et 
sub  litteris  demissorialibus  ordinari,  quæ  nulÜ  deinceps  nostrse 
diœcesis  clerico,  nisi  præviis  et  peraclîs  (ut  par  est),  prædictis 
cxercitiis  spiritualibus  concedentur, 

g  9 

«  Quoniam  vero  noslræ  pastoralis  est  curæ  pro  vlribus  eniti 
qualenus  omnes  et  singuli  nostræ  diœcesis  redores,  eorumquo 
vicarii,  cœterique  sacerdoles  et  cierici  in  discîplinis  ecclesîaslicis 
magis  ac  magis  provehantur  et  in  dies  proficiant,  Carissimos 
nobis  Reverendos  Prædictos  fratres  nostros  redores,  vicarios  et 
sacerdotes,  sed  potissimuin  eos  qui  ad  pastoratus  dignitatem  aspi* 
rant  paterno  bortamur  afTectu  clpcr  vîscera  misericordiœ  Domin) 
Nostri  Jesu  Chrislt  obsecramus  ut  in  seminario  præfato,  quolannis, 
si  iieri  possil,  per  decem  aut  octo  dies,  cxercitiis  spiritualibus 
serio  vacent  ut.  Domino  ad  cor  corum  loquente,  de  plenitudino 
ejus  accipiant  et  dîscant  nonnîsi  de  pleno  effiindere,  ne  quod 
suuin  est  spargant  et  perdant,  si,  priusquam  infundantur  lotb 
semi  pieni  festinent  elTundere, 

«  El  promajori  hujus  præsentis  instrumenii  authentici  erec" 
tionis  nostræ  corroboratione,  itlud  corani  testibus....  Reverendis 
D.  F.  Jay  canonico  et  cantore  vicario  général!  et  oITiciali,  Nie* 
Gollry  promotori,  J.  And.  Ricliard  tbeologali  ae omn-ifrus  ejusdent 
canonicis  S.  Tlieotogiæ  doctoribus.  Die  t9juüi  4664...  » 

C’clait  là  un  acte  de  sagesse  et  de  vigueur  qui,  sans  désarind' 
enlièroment  ropposilion,  la  condamna  à  l’impuissunce.  Pour  re*- 
duire  en  articles  organiques  cet  acte  d’érection  un  peu  sommairci 
il  y  eut,  te  21  juillet  1664,  une  assemblée  présidée  par  l’évêquCf 
où  plusieurs  membres  des  Cliapifres  de  la  Gaihédraic  et  de  1^ 
Collégiale,  ainsi  que  les  administrateurs  députés  par  le  cierge» 
réglèrent,  de  concert  avec  l’évêque,  les  conditions  et  charges  qu® 
devraient  accepter  les  Lazaristes,  ainsi  que  le  mode  de  gestion 
des  fonds  et  de  répartition  des  taxes  sur  les  divers  bénéficiers- 
Il  fut  rédigé  de  cette  assemblée  un  acte  solennel  ou  procès-verbof 
authentique  dans*  lequel,  apres  avoir  relaté  les  oppositions  ot 
inhibitions  précédemment  faites,  et  pour  témoigner  te  cas 
l’assemblée  en  faisait,  il  est  écrit  :  «  Quoi  vu  par  mon  dit  seigneur 
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le  Evêque,  pour  éviter  à  tous  procès,  considérant  et  appa¬ 
raissant  évidemment  que  le  susdit  acte  de  convention  (du  26 
^vril  1663]  lui  est  plutôt  désavantageux  qu’avantageux,  notable- 
rnent  nuisible  à  l’autorité  épiscopale  et  contraire  aux  privilèges 
des  Rds  prêtres  de  la  Mission...  nommés  dans  ledit  contrat  pour 
directeurs  amovibles,  lesquels  étaient  sur  le  point  de  ne  -vouloir 
Acquiescer...  pour  ce  est  que  le  (21  juillet  1664)  il  a  établi  à 
perpétuité  le  dit  séminaire  dans  la  maison  des  prêtres  de  la 
^lission  fondés  en  la  présente  ville  et  icelui  séminaire  uni  à  per¬ 
pétuité  à  leur  communauté,  » 

Dans  un  but  qu’il  est  aisé  de  comprendre,  la  dite  convention 
‘finorise  que  les  Rds  prêtres  de  la  Mission  «  prendront  garde  et 
Aviseront  qu’aucun  des  clercs  élevés  dans  le  séminaire  sur  ta 
bourse  des  pauvres  ne  s’engagent  dans  aucune  congrégation, 
<]u'après  avoir  communiqué  leur  dessein  à  l’évèque. 

En  résumé,  Mgr  d'Aranllion  relâchait  aux  Lazaristes  !e  revenu 
Annuel  de  ces  deux  commanderies,  qui  se  montait  â  1500  florins,  les 
Assurait  d’uu  concours  efficace  de  la  part  du  clergé  et  se  réservait 
leur  laisser  sa  succession  en  faveur  des  pauvres  séminaristes, 
leur  abandonnait  aussi  dans  ce  but  la  pension  de  50  pisloles 
le  pape  avait  promise  pendant  son  pontificat. 

A  leur  tour,  les  Lazaristes  s'engagèrent  à  maintenir  à  Annecy, 
^tilre  les  Pères  destinés  aux  missions,  deux  autres  Pères,  et 
idüs  lard,  à  Texpiration  d'une  pension  attachée  aux  deux  corn' 
^ânderies,  un  troisième  prêtre,  ou  au  moins  un  clerc,  lesquels 
®^raiem  uniquement  occupés  de  réducatîon  cléricale  des  sémina- 
*‘^stes  ;  à  fournir  gratuitement  rentretien  de  quatre  séminaristes, 
cliûix  de  l’évêque  ;  à  ne  faire  payer  aux  autres  qu'un  florin 
P^r  jour  pour  pension,  lit  et  lumière,  et  enfin,  en  aUendanl  que 
bâtiments  spéciaux  fussent  construits  pour  les  séminaristes, 
Lazaristes  s’engageaient  à  recevoir  dans  leur  propre  maison, 
^  y  entretenir  décemment  et  à  instruire  comme  il  convient  tous 
aspirants  à  l’état  ecclésiastique  que  l'évêque  y  admettrait, 
^^nnée  scolaire  commençait  à  la  Saint-Charles  (4  novembre)  et 
^^issaii  le  samedi  des  Quatre-Temps  de  septembre. 
L'administration  des  biens  et  legs  relâchés  au  Séminaire  par 
membres  du  clergé  était  réservée  aux  mandataires  nommés 
le  synode,  à  la  charge  cependant  de  n’en  appliquer  les  reve- 
qu’à  la  pension  des  séminaristes  ou  à  la  construction  des 
^^fiments  du  Séminaire.  L'administration  et  maniement  des  fonds 
P^'nvenant  d'autre  source  que  du  clergé  appartenaient  aux  Laza- 


t 
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risles,  qui  ne  pouvaient  cependant  ni  les  recevoir,  ni  les  employer 
que  sous  l’agrément  et  avec  la  participation  de  l'évêque. 

On  le  voit,  toutes  ces  mesures  étaient  dictées  par  la  sagesse  : 
l'inamovibilité  des  Lazaristes  les  investissait  de  la  eonlîance  et 
de  la  liberté  nécessaires  à  leur  mission  ;  et  quant  aux  biens 
revenus  qui  semblaient  aliénés  en  leur  faveur,  il  ne  s’agissait  que 
d’un  nu  domaine  qu’ils  ne  pouvaient  eux-mémes  aliéner,  mais 
dont  tous  les  fruits  devaient,  sous  un  contrôle  sérieux,  être  cni' 
ployés  en  faveur  des  séminaristes.  Il  est  regrettable  que  GhapuiSi 
avec  son  babileté  de  légiste,  n’ait  pas  trouvé  ou  adopté  une  coiU' 
binaison  pareille  pour  sa  création  d’Annecy, 

S'il  parait  de  prime  abord  que  le  personnel  des  Lazaristes 
alTeclé  au  service  des  séminaristes  fût  peu  nombreux  [deux  ou 
trois  au  plus),  il  faut  savoir:  l^’que  la  théologie  dogmatique  ne 
s’enseignait  pas  au  séminaire  ;  elle  ne  figure  pas  parmi  les  objets 
de  l’enseignement  mentionnés  dans  l’ordonnance  du  19  juillet 
1664  ;  mais  elle  s'enseignait  à  Rumilly,  à  Tbonon  et  surtout  ut* 
Collège  chapuisîen,  où  les  deux  chaires  fondées  par  l’évéque 
Juste  Guérin  furent  dès  lors  exclusivement  affectés  à  l'enseigne' 
ment  de  la  théologie  dogmatique  ;  2“  que,  à  teneur  de  la  dite 
ordonnance,  les  Lazaristes  ne  devaient  d’abord  recevoir  dans  leur 
maison  que  les  clercs  qui  se  préparaient  aux  Ordres  sacrés,  après 
l’examen  et  l'admission  de  l’évéque,  et  que  le  temps  qu’ils  dc' 
valent  passer  au  séminaire  n’était  régulièrement  que  d’une  année,' 
3**  que  les  autres  Lazaristes  affectés  depuis  1 640  aux  missions  dio' 
césaines,  restaient  chargés  des  retraites  ecclésiastiques  et  devaient 
aussi  s’occuper  de  la  préparation  prochaine  aux  ordinations. 

Cependant,  sous  l'imputsion  que  ce  grand  évêque  venait  d^ 
communiquer  à  l’œuvre  du  Séminaire,  il  se  déclarait  de  noiU' 
breuses  vocations  ecclésiastiques,  et  le  diocèse  comptait  alors 
plus  de  cinq  cents  paroisses.  On  se  demande  où  les  Lazaristes, 
qui  n’avaient  encore  qu’une  maison  louée,  pouvaient  loger  toute 
celle  jeunesse  cléricale,  même  celle  qui  était  admise  à  la  récepliu'^ 
prochaine  des  Ordres  sacrés.  Il  est  vraisemblable  que,  dans  ces 
débuts,  les  séminaristes  qui  n'aspiraient  encore  qu’à  la  tonsure 
et  aux  ordres  mineurs  logeaient  et  vivaient  en  ville  comme  extef' 
nés  et  n'allaient  chaque  jour  à  la  maison  des  Lazaristes 
pour  les  cours  d’enseignement  et  les  exercices  religieux.  Quant» 
ceux  qui  étaient  admis  aux  ordres  majeurs  et  que  les  Lazariste® 
n’auraieni  pu  tous  loger  dans  leur  maison,  comme  ils  s’y  élaieul 
engagés,  il  est  probable  qu’ils  leur  fournissaient  en  ville,  pouri» 
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^uit,  un  logement  commun  avec  surveillance,  et  que  de  là,  ils 
^liaient  chaque  matin  chez  les  Lazaristes  pour  y  vivre  et  y  suivre 
*es  cours.  A  défaut  de  documents  précis  on  peut,  sur  ce  point, 
s  en  référer  à  une  tradition  conservée  par  l'édilité  d’Annecy,  selon 
^^quclle  ces  séminaristes  auraient  été  logés  prés  Am  Refuge  actuel, 
que  c'est  pour  cela  que  la  ruelle  qui  y  conduit  s’appelle  encore  ‘ 
^tiesage  des  Clercs. 

Outre  la  diffîcuité  de  loger  tous  ces  jeunes  gens,  il  y  en  avait  une 
®’**re,plus  grande  encore  :  celle  de  faire  face  aux  frais  d’entretien 
d’établissement.  Les  premières  ressources  ne  suiTisanl  pas,  et 
pouvant  compter  sur  les  dons  spontanés  d’un  clergé  d’ailleurs 
pauvre,  l’évêque  obtint  de  Rome  et  du  duc  l’autorisation  de  taxer 
les  bénéficiers  de  son  diocèse  jusqu’à  la  concurrence  de  trois  (1) 
^^nts  ducatons  annuels,  pendant  que  le  besoin  subsisterait.  La 
''^partition  de  cet  impôt  devait  se  débattre  et  se  fixer  en 
®yiiode  par  les  répartiteurs  désignés,  et  après  fixation  régulière, 

*  l’épartition  devenait  exécutoire  et  le  pouvoir  civil  devait,  au 
®®soin,  prêter  main  forte.  Voici  cet  important  document  : 


«  Charte  Ëmanuei . 

^  Nous  avons  toujours  conservé  le  souvenir  des  pieuses  remon- 
'•"snces  qui  Nous  furent  faites  par  très  R**  notre  très  cher,  bien 
«■nié  féal  cûns'  et  dévot  orateur  Jean  d’Aranthon  d’Alex,  évoqué 
*  Genève,  lorsqu'il  fut  sacré  evéque  en  cette  ville  an  moisd’oc- 
Jobre  en  1661  sur  la  nécessité  qu'il  avait  d'établir  un  séminaire 
son  diocèse  selon  les  règles  prescrites  par  les  SS.  décrets 
pour  élever  des  jeunes  gens  à  l’état  ecclésiastique.,..,  à  quoi  ses 
P*’cdécesseurs ,  et  particulièrement  le  Bienheureux  François  de 
'  Bios,  avaient  incessamment  travaillé  sans  avoir  pu  exécuter  un 
**  Don  dessein,...  Pour  à  quoy  parvenir,  il  (Mgr  d’Aranthon)  Nous 
durait  fait  diverses  propositions  entre  lesquelles  nous  aurions 
“prouvé  celles  qui  sont  plus  approchantes  du  sentiment  des  PP. 
I  permises  par  les  SS.  décrets  et  qui  sont  plus  praticables  dans 
conjonctures  des  temps  présents.....  Nous  avons  en  premier 
aprouvé  et  aprouvons  en  ce  qui  nous  regarde  les  actes  d’é- 


réi!]  possède  encore  aux  archives  de  la  Mairie  le  premier  rôle  de 
ih,l;“’'t>tion  faite  sur  les  bénéficiers  du  diocèse.  La  taxe  la  plus  com- 
On  V  ^  florins,  14  et  3l  pour  les  bénéfices  les  plus  productifs. 

voit  que  notre  vaste  diocèse  ne  formait  que  34  archiprêtnses. 
Saint  I®®’  la  Balme-de-Sitllngy,  Gruffy,  Clermont,  Chaumont, 

ejo^'^oire,  Bonne,  etc.,  étaient  chefs-lieux  d'archiprêtrés.  Les  bénéfi- 
haiit  chapitres,  collégiales,  abbayes,  etc.,  étaient  taxés  plus 

et  étaient  invités  à  la  générosité. 
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rection  et  d'êtabtissemeiU  dudit  séminaire  faits  par  ledit  Evêque 
de  Geneve,  duquel  nous  nous  déclarons  perpétuel  protecteur  et 
afin  qu’il  puisse  plus  facilement  subsister  par  le  moyen  d’iiu 
revenu  fixe  et  assuré,  Nous  avons  consenti  et  consento*ns  que  les 
fruits  et  revenus  des  précepiories  ou  soit  commanderies  de  Quiers 
et  de  Chivas  soient  perpétuellement  unis  et  incorporés  au  dit 
séminaire.  Et  d'autant  que  les  revenus  des  dites  Commanderies 
ne  sont  pas  sulTisanis  pour  le  dit  entretien,  Nous,  en  suivant  les 
sentiments  des  SS.  PP.  de  l’Eglise  et  en  tant  qu’il  nous 
appartenir,  avons  permis  et  permettons  audit  Evêque  de  prendre 
sur  les  revenus  des  curés  de  son  diocèse  dans  l’étendue  des  terre® 
de  Notre  obéissance  jusqu’à  la  somme  de  300  ducatons  annuel® 
pour  être  appliqués  à  l’entretien  des  pauvres  Clercs  du  même 

diocèse  nos  sujets,  laquelle  somme  sera  repartie . à  proportion 

de  la  force  et  du  revenu  de  chaque  cure . Laquelle  cottisation 

ainsi  établie  par  provision  cessera  lorsque . on  aura  pu  établir 

un  revenu  certain  et  annuel  de  300  dueatons . avec  déclaration 

que  lesdiis  curés  ne  seront  point  déchargés  de  ladite  contribution 
par  celles  que  pourront  faire  les  curés  du  même  diocèse  qui  sont 
habitants  des  provinces  de  la  juridiction  du  roi  très  chrétien  qui 
s’entendra  faite  pour  les  sujets  desdites  provinces  qui  viendront 
au  même  séminaire,  non  plus  que  par  les  bienfaits  qui  pourront 
provenir  des  Abbés  et  prieurs,  Commandataires,  Chapitres 
autres  bénéficiers  majeurs  dudit  diocèse,  lesquels  nous  exborton® 
et  convions  autant  qu’il  nous  est  possible  d’y  contribuer  volon¬ 
tairement,  en  sorte  que  leurxèle  pour  l’avancement  de  cette  saint® 
œuvre  et  pour  la  gloire  de  Dieu  soit  à  jamais  en  bénédiction 
de  bon  exemple  à  la  postérité,  lesquels  revenus.....  seront  exig®® 
et  délivrés  par  les  administrateurs  et  procureurs  que  le  synode 
élira  annuellement  pour  cet  effet  et  appliqués  au  payement  de  1® 
pension  des  pauvres  Clercs  du  diocèse  de  Genève  qui  seront  ton® 
de  nos  sujets  et  qui  seront  jugés  par  ledit  Evêque  propres  pon*’ 

l’état  ecclésiastique .  conformément  à  réreclioii  susdite  du 

19  juillet  dernier. 

Mettant  ledit  Séminaire,  les  agens,  procureurs  et  adminisfi'^'* 
leurs  d’iceluy  sous  notre  spéciale  protection  et  sauvegarde  comme 
chose  que  nous  désirons  et  voulons  favoriser,  aider  et  protège*^ 
en  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  et  de  Notre  autorité. 

Donné  à  Turin  le  15“*  d’avril  1665. 

Signé  ;  Charle  ËaitAMiEL.  —  Visa  Bosquet.  —  Signé  e* 

contresigné  Caclv. 


—  367  — 


La  répartition  se  fit;  il  siitvinl  quelques  réclamatioDs  etquel- 
<l«es  rectificalions  qui  furent  faites  en  synode  et  le  nouvel  éta- 
Glissement  se  prit  tout  doucement  à  prospérer.  L’évêque  et  son 
’^icrgé,  le  pape  et  le  duc  de  Savoie  lui  prodiguaient  à  l’envi  le 
plus  religieux  intérêt,  et  la  jeunesse  cléricale,  cultivée  par  les 
soins  intelligents  des  pieux  disciples  de  saint  Vincent,  répondait 
®  ces  hautes  affections  par  de  solides  progrès  dans  la  piété  et 
o®ns  les  sciences  ecclésiastiques  On  la  voyait  avec  édiûcation 
contribuer  à  l’éclat  des  solennités  publiques,  et  quand,  le  9  mai 
^666,  eut  lieu  la  procession  triomphale  où  l'on  portait  la  glorieuse 
•'clique  de  saint  François  de  Sales,  canonisé  l’année  précédente, 
*  douze  Clercs  du  Séminaire,  en  surplis,  portaient  autant  de 
dambeaiix  allumés  auloui'  de  la  relique  (1).  » 

Malgré  ces  consolants  débuts,  le  Séminaire,  quoique  érigé  ca- 
’  Doniquement  et  reconnu  légalement,  n’avait  qu’une  existence 
Pi'écaire  et  ne  pouvait  longtemps  prospérer,  pendant  qu’il  n’au- 
"’oit  pas  unc'habitation  fixe  et  indépendanle.  C’est  à  ce  but  qu’ai- 
loient  tendre  désormais  les  efforts  de  Mgr  d’Aranthon.  Mais  que 
de  dîflicuUés  nouvelles  à  surmonter  !  Les  premières  vinrent  du 
Conseil  d’Annecy.  En  1640,  il  avait  acquiescé  volontiers  à  l’éta- 
Glissement  des  Lazaristes  qu’avait  appelés  Mgr  Juste  Guérin  pour 
les  Missions.  En  1662,  ce  ne  fut  encore  qu'après  le  libre  consen¬ 
tement  de  la  ville,  que  le  due  Charles-Emmanuel  If  et  le  Sénat  de 
^îivoie  autorisèrent  l’érection  du  Séminaire  (2).  Mais  quand  il 
^  egii  pour  les  Lazaristes  de  construire  des  bâtiments  dont  ils 
feraient  propriétaires,  on  ne  les  regarda  plus  que  comme  des 
etrangers  privés  du  droit  de  bourgeoisie.  Nous  n’avons  pas  l’acte 
*1  opposition  ;  mais  on  ne  manquait  pas  de  s’appuyer  sur  les  fran- 
eGises  de  la  ville  et  d’alléguer  quelques-uns  des  griefs  qui,  en 
1633,  avaient  été  articulés  contre  la  conslructlon  de  la  seconde 
yisilatioii.  Les  remontrances  ou  oppositions  de  la  ville  furent 
logées  fondées  en  droit  par  le  Sénat  de  Savoie.  Mais  le  pouvoir 
•ntervint.  «  Leurs  Altesses  royales  envoyèrent  des  lettres  de  jus~ 
à  la  Chambre  des  Cotnptes  de  Savoie  portant  ordre  de  donner 
de  bourgeoisie  A  Messieurs  de  la  Mission  (3].  »  Tout  cela  avait 
ttn  but  très  louable  ;  mais  on  ne  voit  pas  moins  par  là  quel  cas  le 
gouvernement  faisait  des  franchises  des  villes,  même  pour  leur 
f^gime  intérieur. 


n  Aoftee  hist.,  par  un  curé  du  diocèse,  page  68.  —  (3)  Besson,  Mém., 
r.  128.  —  (3)  Le  P.  Masson,  vie  de  Mgr  d’Aranlhon,  p.  123. 


Après  celle  dilljculté,  il  en  surgit  une  autre.  Annecy  était  alors 
resserré  dans  ses  murs  d'enceinte.  On  ne  savait  où  y  trouver  un 
emplacement  favorable.  Après  de  longues  et  inutiles  recher¬ 
ches,  l’évêque  comprit  que  rétablissement  qu’il  méditait,  ayant 
besoin  de  recueillement  et  de  salubrité,  serait  mieux  situé  en 
dehors  des  murs  d'enceinte.  Dès  longtemps  ses  vues  s’étaient 
portées  sur  un  local  qui  s’étendait  sur  les  pentes  des  Marquisats. 
Mais  ce  terrain  appartenait  au  Domaine,  et  comment  l’en  distraire" 
Il  adresse  directement  une  supplique  à  la  cour  de  Turin,  où  son 
crédit  n’a  fait  que  grandir.  Nous  n’avons  pas  le  texte  de  celte 
requête  ;  mais  on  en  va  voir  le  succès  par  la  letlre-patente  sui¬ 
vante,  du  6  juillet  4671  : 


«c  Charles-Emanuel,  par  la  grâce..... 

«  Sur  les  remontrances  qui  nous  ont  été  faites  par  Très  notre 

1res  cher  bien  ame  et  dévot  orateur  Jean  d’Arenthon . que  ieo‘| 

Séminaire  se  trouve  encore  sans  logement,  comme  le  sont  aussi 
les  Ri*  prêtres  de  la  Mission,  au  moins  qui  soit  propre  pour  le® 
exercices  et  fonctions  de  leur  institut  à  cause  de  la  diHieulté  qu’i* 
y  a  de  trouver  des  maisons  dans  la  dite  ville  ou  des  places  pour  y 
bastirune  habitation  avec  l’église  convenable  pour  y  faire  lesdil®® 
fonctions,  et  qu'il  se  rencontre  hors  de  ladite  ville  proche  des 
Capucins  une  place  et  situation  commode  dans  un  lieu  appelé  1^ 
pré  Marquisat .  acensée  et  rendant  annuellement  à  notre  do¬ 

maine  six-vingt  florins,  monnoye  de  Savoye  et  nous  a  très  hum¬ 
blement  fait  supplier  de  leur  accorder  ce  fonds  en  aumône  à  caus® 
de  la  pauvreté  dudit  Séminaire.....  à  quoy  inclinans  et  voullans 
en  tout  ce  qui  nous  sera  possible  procurer  l'avancement  d’un  des¬ 
sein  si  pieux,  si  utile  à  nos  sujets  et  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu» 
par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  de  notre  certaine  science» 
pleine  puissance  et  autorité  souveraine  et  par  l'avis  de  notre  Con' 
seil  résidant  près  de  notre  personne,  Nous  avons  donné,  cède, 
quité  et  transporté  aux  R***  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mis¬ 
sion,  établie  en  la  ville  d'Annessy  en  qualité  de  directeurs  perpé¬ 
tuels  dudit  Séminaire,  la  propriété,  domaine  et  possession  dudi^ 
fonds  et  pièce  de  pré  susmentionnés  consistant  en  huit  journaux 
tant  pré  que  terre  labourable,  appelé  communément  le  Pré 
quisat,  situé  comme  sus  est  dit  hors  du  faubourg  de  la  Perrièr® 

d’Annessy,  proche  les  Capucins,  confinant . Et  à  cet  eflet  Nm*® 

avons  démembré  et  démembrons  de  Notre  domaine  lesdfi® 


J 
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*<uii  journaux  et  iceux  avons  aptiqué  et  apiiquoiis  irrévocablement 
®  celle  œuvre  pie,  etc. 

^  Données  à  Turin  le  6  juillet  1671.  —  Signées  Cuahle 
ËUANUEL.  —  Visa  Bosquet.  —  Visa  Garnkry,  scellées 

et  contresignées  Caoly. 

(Extrait  et  collationné  sur  l'original  par  L.  Morbns, 

Notaire-Ducal  royal).  » 

Malgré  ces  hautes  assurances,  le  projet  de  l'évêque  rencontra 
Une  opposition  si  énergique  qu’il  en  exprima  ses  craintes  à  Son 
-Altesse,  qui  le  tira  d’inquiétude  par  la  lettre  suivante  : 


Lettre  du  duc  de  Savoie  à  Mgr  Jean  d'Aranthon,  etc. 


Très  Reverend  très  cher  et  dévot  orateur  (1), 

^  Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  12  de  ce  mois  sur  le  sujet  de 
®  patente  du  pré  et  de  la  masure  que  nous  vous  avons  accordé 
P'Jur  bâtir  votre  Séminaire.  Vous  ne  devez  pas  vous  mettre  en 
Nine  du  succès  de  la  vériflcation,  puisque  notre  intention  est 
la  dite  patente  sorte  son  plein  et  entier  efTet  et  que  nous  vous 
««Corderons  les  jussions  nécessaires  pour  cela  et  notre  protection 
pour  un  si  pieux  dessein,  de  laquelle  vous  assurant  nous  prions 
^ieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde.  De  Turin  le  22  août  1671. 

«  Le  duc  de  Savoie,  Roy,  etc.  » 


Jusqu’à  ce  moment,  la  Congrégation  des  Lazaristes  d’Annecy 
'avait  pu  acquérir  aucun  immeuble.  Outre  le  droit  de  bourgeoisie 
'1'*  ils  venaient  entin  d’obtenir,  l’évêque  jugea  opporlun  de  déli- 
à  leur  Congrégation  une  patente  aulbenlique  pour  lui  unir 
”  perpétuité  sou  Séminaire,  non-seulement  comme  corps  moral, 
J®*  ^u’il  avait  été  érigé  en  1664,  mais  encore  tel  que  le  consti- 
uaient  les  conditions  nouvelles  d'existence  où  il  allait  entrer, 
les  biens  imiueubles  et  les  bâtiments  qui  lui  seraient  affectés 
”  perpétuité.  C’est  pourquoi,  le  3  juin  1671,  il  rend  une  ordon- 
^euce  par  laquelle,  «  considérant,  ou  plutôt,  sachant  parfaitement 
si  le  dit  Séminaire  était  ù  perpétuité  uni  et  incorporé  à  la 
*igrégaiion  des  prêtres  de  la  Mission  établie  en  cette  ville,  il  en 
^®sulterait  un  avantage  considérable  pour  l'utilité  commune  des 
vrcs  de  ce  diocèse,  pour  la  réformalion  et  la  conversion  de  la 
*  de  Genève  et  des  lieux  circonvoisins  infectés  de  l’hérésie  de 


d)  Ces 


trois  pièces  inédites  sont  aux  archives  de  la  ville. 


24 
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Calvin  et  un  surcroît  de  diligence  et  de  soins  de  la  part  des  dits 

« 

Pères  de  la  Mission  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  cléricale,  » 

cette  cause .  par  les  présentes  il  unit,  incorpore  et  annexe 

perpétuité  le  Séminaire  naguère  érigé  à  la  Congrégatron  et  Coin" 
munauté  des  dits  Kévérends  prêtres  de  la  Mission  établis  en  cette 
ville,  les  institue  perpétuels  directeurs  de  son  Séminpii'e,  les  eonS' 
■  lîtue,  déclare  et  députe  .en  qualité  d’administrateurs  perpétuels 

de .  tous  les  biens  meubles  et  inimoubles  quelconques  de  ses 

commanderies  de  Chieri  et  de  Chivasso,  ainsi  que  de  tous  ceux 
qu’il  se  réserve  de  leur  relâcher  plus  tard  avec  l’aide  de  DieUt 
sous  les  conditions,  réserves  et  obligations  »  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  l’analyse  (S3). 

Celte  union  perpétuelle  rencontra  de  graves  oppositions  a«i 
Sénat  de  Savoie.  Pour  en  triompher  par  les  voies  de  la  concihu" 
tion,  l’évèquese  transporta  de  sa  personne,  avec  deux  Lazaristes, 
à  Chambéry,  fil  plusieurs  visites  individuelles  aux  principal'* 
membres  de  cette  Assemblée  souveraine  et  ménagea  si  bien  1^® 
esprits  qu'elle  rendit  enfin  un  arrêt  d’approbation  (t). 

Sur  ces  entrefaites,  Charles-Emmanuel  II  venait  d'accordet 
une  patente  qui  relâchait  aux  Lazaristes  d’Annecy  le  pré  des 
Marquisats  pour  les  constructions  de  l’église  et  des  bàtimeid* 
affeclés  au  Séminaire. 


Nous  ignorons  les  obstacles  qui  vinrent  encore  retarder  c*-® 
travaux;  mais  les  registres  de  ville,  à  la  date  du  24  février  I67a, 
portent  que  les  syndics  de  ville  ont  reçu  de  Mgr  d’Arânihon  cop^^ 
d  ce  que  la  ville  aie  d  consentir  à  l'entériner}ie7it  de  la  patente 
Son  Altesse  royale  portant  l'établisseinmt  du  Séminai7'e> 
lettres-pateutes,  accordées  dès  l’année  précédente  (■!" mars  1670], 
pour  faire  subsister  l’éj'eclion  et  établissement  du  Sémitiaire  ^  ^ 
ville  d'Annecy  et  union  d’icelui,  avaient  été  confirmées  le  " 
août  suivant  par  la  régente,  Anne-Baptiste  de  Nemours,  veuve 
Charles-Emmanuel  11  qui  venait  de  mourir.  A  celte  réquisi*‘“'^ 
le  Conseil  répond  que  cette  patente  se  réfère  à  celle  déjà  f^ite 
19  juillet  1664.  Il  était  Lien  évident  que  l’évéque  ne  dcnia**^^*^ 
pas  ce  qu’il  avait  déjà  obtenu  depuis  douze  ans,  mais  bien  1^® 
moyens  de /aire  sw&sister,  c’est-à-dire,  d’assurer  l’existence  de^^ 
Séminaire,  en  l’autorisant  à  se  construire  des  bâiimenls  Indépc^^ 
dants.  Il  esta  remarquer  que  la  délibération  de  la  ville  du  2»  ^ 
vrier  1676  mentionne  la  protestation  que  l’évéqiie  vient  de 


(i;  Le  P,  Masson,  p.  133. 
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ne  vouloir  obliger  ni  la  Cathédrale ,  m  la  Collégiale ^  ni  le 
à  aucune  contribution  ni  poti7*  le  dü  éiablinseme^it^  cons- 
^^Uction^  ni  pour  têntretim  du  dit  Sé^ninaire.  II  semblerait  ré¬ 
sulter  de  là  que  la  ville  se  faisail  le  champion  des  oppositions  que 
‘•Stivce  (lu  Séminaire  rencontrait  encore  dans  quelques  membres 
haut  clergé  d’Annecy  et  que  le  concours  de  la  Calliédrale  et  de 
Collégiale  n’était  ni  unanime  ni  très  dévoué. 

*i  conste  enfin  parles  registres  de  ville  (1)  que  les  iajfaWstes 
lèvent  admis  te  3H  mai  à  la  condition  de  ne  pouvoir  acquérir  que 
'^^v.ze  journaux.  Ce  n’est  qu’en  l’année  1683  que  les  conslriiettons 
'^^nimencèrent.  La  cérémonie  de  la  bénédiction  de  la  première 
P'erre  se  fit  avec  une  solennité  qui  correspondait  à  la  sainteté  de 
^  Entreprise.  L' évêque  y  assista  en  habits  ponti^caux  avec  le  C/ia- 
rUre  de  sa  Cathédrale  et  on  y  chanta  le  Te  Dkum  en  musique  (2). 
Ca  chapelle  de  cet  établissement  fut  mise  sous  le  vocable  de  saint 
^'■auçois  de  Saies. 

On  n’avait  pas  rinlenlion  d’cloigner  autant  de  la  ville  les  cons^ 
*’Uctions  du  Séminaire  ;  mais  les  Capucins,  craignant  les  iticom- 
^ndités  de  ce  voisinagCj  les  firent  reculer  d’une  cinquantaine  de 
P^s,  ce  qui  portait  le  Séminaire  sur  l’emplacement  d'une  petite 
''igne  appartenant  à  une  Communauté  voisine  (3)  qui  ne  consen- 
pas  à  s’en  dessaisir.  Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie, 
*®nrit  à  l’aclietei*.  On  ne  put  la  lui  refuser.  Elle  la  relâcha  au 
'hénie  instant  pour  les  bâtiments  du  Séminaire  (4).  L’enli'ée  du 
Personnel  dti  Séminaire  dans  les  bâtiments  neufs  qui  lui  étaient 
^sorniais  affeciés  ne  pul  se  faire  qu'environ  Fan  1688,  C'est  du 
jj^oins  ce  quVil  est  permis  de  conjecturer  d'une  souscription  quî 
fîsile  par  le  clergé  de  ce  diocèse  dans  le  synode  qui  se  tint  au 
n^tniem|ïs  de  1688  et  qui  donna  un  montant  de  deux  mille  florins. 
I"  édifice  du  Séminaire  s'éleva  comme  un  grand  corps  de  iiâti- 
U  caves  voûtées,  rez-de-chaussée,  deux  étages  et  des 
Ucarnes  lïabiiables  donnont  suivie  toit;  il  se  terminait  aux  deux 
*^^b’éniîiés  par  deux  ailes  qui  s'avançaient  vers  le  nord*  Sur  le 
cédé  parle  duc,  on  avait  pratique  une  avenue  qui,  partant 
^^l*emin  de  la  Providence,  montait  en  ligne  droite  au  Séminaire 
^^ilroduisait  dans  la  cour  antérieure  ;  de  là  on  univaît  par  une 
^^inpe-de  marches  en  pierre  sur  une  terrasse  comprise  entre  les 


21  décembre  nea.  —  (2)  Le  P.  Masson,  p.  123.  —  (3)  Probable- 
orlv!:.  Petite  Visitation.  —  U)  Le  P.  Masson,  p.  122.  il  s’agit  là  des 
îl‘=miers  projets  de  séminaire,  car  Christine  de  France  mourut  au  com¬ 
mencement  de  1664. 
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deux  ailes  el  qui  donnail  accès  dans  l’intérieur  du  grand  bâllroetil- 
L'enceinte  fut  murée  au  midi  ;  on  éleva  une  esplanade  ou  terrasse 
que  l’évéque  appela  Saint-Bruno,  ainsi  que  la  maisonnette  qu’ü 
construisit  pour  soii  usage;  les  tilleuls  qui  s’alignenf  encore  sur 
cette  charmante  place  furent  plantés  sous  la  direction  du  prélat. 
Dès  lors  le  Séminaire  compta  pour  un  des  principaux  monuments 
d’Annecy. 

Il  continua  de  prospérer.  Â  la  mort  de  son  fondateur,  en  i693t 
il  y  avait  déjà  douze  bourses  fondées,  et  par  son  leslamenl 
du  1®^  octobre  1685,  qui  restera  un  monument  de  piété  el  de 
générosité,  ce  grand  évêque  institua  Jésus-Christ  pour  son 
héritier  universel  en  la  personne  des  pauvres  Clercs  de  son  Sé¬ 
minaire, 

On  a  déjà  remarqué  que  Mgr  d’Aranthon  avait  adopté  u» 
système  tout  différent  de  celui  d’Eustacbe  Ciiapuis.  Celui-ci,  pou*" 
perpétuer  son  œuvre  sans  altération,  s’était  opposé  à  toute  allé' 
nation;  celui-là,  pour  laisser  plus  de  liberté  d’action  aux  direC' 
teurs  de  son  Séminaire,  les  voulut  propriétaires  des  bâtiments 
autres  immeubles  qui  en  faisaient  la  dotation.  L’œuvre  du  pr^' 
mier  n'a  jamais  mieux  prospéré  que  lorsqu’on  a  violé  le  texte  de 
ses  dernières  volontés;  l’œuvre  du  second  ii’a  fleuri  que  pari® 
respect  scrupuleux  de  ses  intentions  (I). 

En  1715,  le  roi  Victor-Ainédée  If,  sa  royale  épouse,  Ann® 
d’Orléans  et  leur  sérénissime  fils,  Obarles^Emmanuel  (lllj,  alors 
prince  de  Piémont,  avec  leur  cour,  vinrent  habiter  Annecy.  C® 
religieux  souverain  s'installa  au  Séminaire,  où  il  ])assa  qnarant®' 
six  jours,  y  fit  une  retraite  spirituelle,  communia  devant  I®® 
reliques  de  saint  François  de  Sales  et  édifia  notre  ville  par  sa 
piété.  Les  Lazaristes,  pour  perpétuer  ce  souvenir,  firent  graver 
sur  une  plaque  d’airain  rinscription  suivante,  qu’on  lit  encore 
le  fronton  de  l’ancienne  porte  du  Séminaire  : 

SEMINARIUM  GENEV,  ET  DOMUM  CONGREG,  MISS- 

IN  ÛUA  ERECTUM  EST 

.  'S,  MM.  VÎCT.  AMER.  II  ET  ANNA  MARIA  FRAN'd-^i 

NEC  NON  GELS.  REG.  CAROL.  EMMAN.  PRINGIP,  PEDKM. 

46  DIERUM  HAÜlTATIONE  CUM  SUIS  AUL.  NOUILITARüNT 

ANN.  MDCCXV. 

(I)  On  comprend  cependant  que  les  Lazaristes,  se  sentant  chez 
Annecy,  aient  fini  par  se  gêner  moins  dans  le  choix  des  sujets.  u, 
nos  évêques  se  plaignaient  à  cet  égard  de  la  Maison  centrale  de  ’ 
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Pendant  l’épiscopat  de  Mgr  Biord,  qui  fut  si  généreux  pour  les 
Pawum  écoliers,  le  Séminaire,  où  l’on  passait  alors  trois  ans 
pour  l’étude  de  la  morale  et  la  réception  des  ordres,  commençait 
^  n’étre  plus  assez  spacieux.  C’est  alors  que  cet  évéque  lit  élever 
^out  ce  corps  de  bâtiment  qui  se  prolonge  depuis  la  seconde  aile 
oans  la  direction  de  l’ouest.  On  se  souvient  que  pour  régulariser 
édifice,  devenu  disgracieux  par  ce  prolongement,  sous  Mgr 
^ondu  on  a  construit  la  troisième  aile  et  transformé  les  lucarnes 
Un  troisième  étage  régulier.  La  tour  ronde  de  l’ouest  remonte 
“  l'année  1842,  —  Le  bel  escalier  en  granit  est  dû  aux  subventions 
^'1  Second  Empire, 

A  la  Révolution  de  1792,  le  Séminaire  devint  propriété  natio¬ 
nale  et  servit  d’abord  de  caserne  pour  les  troupes  de  passage  ou 
garnison  à  Annecy.  Enfin,  il  fut  mis  en  rente;  mais  il  ne  se 
Présenta  pas  d'enchérisseur.  Après  de  nouveaux  essais  aussi 
infructueux  que  le  premier,  les  agents  de  la  République  s’avisè¬ 
rent  de  faire  publier  la  vente  aux  enchères  des  tuiles  qui  cou- 
'’faient  ccl  immense  édifice.  C’était  le  moyen  infaillible  de  le  faire 
némoHr  en  peu  de  temps  par  les  intempéries  des  saisons.  C'en 
'■‘init  fait  de  ce  précieux  bâtiment,  si  l'honorable  J.-Guillaume 
^rtnenjon,  l’un  des  administrateurs  des  Hospices,  homme  intègre 
chrétien,  n'eût  fait  une  motion  qui  sauva  tout  :  il  proposa 
d  adresser  une  requête  au  Directoire  pour  obtenir  la  cession  des 
ndfitnents  du  Séminaire  comme  dédommagement  des  sacrifices 
‘Ine  l’Hospice  s’était  imposés  en  faveur  de.s  soldats  français  de 
passage  ou  de  séjour  à  Annecy.  Celte  motion  rencontra  l’accueil 
®  plus  empressé  auprès  des  membres  de  cette  administration.  La 
demande  fut  adressée  au  Comité  central  du  département  du  Mont- 
«lanc  qui,  par  son  arrêté  du  9  décembre  1797,  fit  cession  du 
■'^^tninaire  à  l’Hospice  d'Annecy,  Dix  ans  plus  tard,  le  8  juillet 
elle  fut  confirmée  par  Napoléon  I®'  au  camp  de  Tilsîlt. 

I^’admînistration  des  Hospices  n'utilisa  d’abord  ce  grand  édifice 
'lu  en  le  louant  par  parties  brisées  à  divers  industriels  ;  puis  bien- 
ù'  il  fallut  songer  à  le  transformer  en  hôpital  civil.  En  effet,  on 
“''ait  loué  pour  vingt-neuf  ans  l’hôpital  du  Sépulcre  (aujourd’hui 
Çaserne),  à  fîndustriel  Duport,  qui  voulait  donner  de  l’extension 

O 

manufacture  de  Sainte-Claire.  Il  fallut  donc  s  occuper  des 
‘‘•'parations  et  transformations  que  réclamait  la  nouvelle  destina- 
'uu  réservée  au  Séraiivaire.  Les  divers  locataires  l'évacuèrent  et,  en 
^1^4,  on  y  put  installer  les  malades  et  gens  de  service.  Voilà  à 
9ue|  concours  de  circonstances  et  surtout  à  quel  trait  de  pré- 
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sence  d’esprit  dans  un  lionuêle  liomine  nn  doit  la  conservation 
d'un  édifice  qui  demeure  un  des  monuments  d’Annecy. 

Le  diocèse  d’Annecy  ayant  été  érigé  en  1821,  il  lui  fallait  un 
Séminaire.  Comment  recouvrer  l’ancien,  qui  était  davenu  pro' 
priété  des  Hospices  et  le  seul  hôpital  qu’on  eût  pour  lors  en  cette 
ville?  Mgr  de  Tluollaz,  premier  titulaire  du  siège  d’Annecy, 
réclama  son  Séminaire;  il  fut  invité  à  produire  ses  litres.  Il  n’en 
avait  pas;  mais  il  réussit  à  constater  la  nullité  de  la  cession  qu> 
avait  été  faite  du  Séminaire  aux  Hospices,  par  défaut  d'entérinC' 
ment  à  la  Cli ambre  des  Comptes  de  Paris.  Ce  n’élaît  encore  qu’u'* 
moyen  négatif;  mais  comme,  par  celle  nullité,  la  propriété  duSémi' 
naire  retombait  dans  le  domaine  de  l’Economat  royal,  l’évêque 
adressa  un  placelau  roi  qui,  par  un  billet  royal,  rendit  le  Senii'' 
naire  d’Annecy  à  sa  destination  primitive,  dont  il  n’a  plus  dévio 
dès  lors. 


CHAPITRE 


VINGTIEME. 


Etablissements  de,  charité  à  Annecy.  —  Hôpital  de  Notre-Dame,  *—  dn 
Sépulcre,  —  (les  Pestiférés,— de  la  Providence.  —  Le  Grabat. —  L’Hôpil®' 
général.  —  Ses  phases.  —  Son  administration,  ancienne  et  moderne- 
—  Ses  recteurs.  —  L'Hôpital  actuel. 


La  charité  se  produit  aujourd’hui  sous  toutes  ses  formes  dans 
notre  ville  ;  mais  elle  n’y  date  pas  d'hier.  Annecy  peut  dire  conm'é 
Job  :  La  compassion  pour  la  souffrance  est  née  arec  moi.  En  elTeti 
si  haut  que  l’on  remonte  vers  ses  origines,  on  y  trouve  la  clmf”® 
publique  assise  à  son  berceau.  On  y  renconlre  successivement 
l’hôpital  de  Notre-Dame-de-Liesse,  celui  du  Saint-Sépulcre,  ceint 
des  Pestiférés,  celui  de  la  Providence,  l’institution  du  Grabat, 
enfin  THépîtal  général. 

1®  L'hôpital  de  Notre-Dame.  —  Le  mémoire  rédigé  en 
par  Rd  Bernard,  directeur  dudit  hôpital,  débute  ainsi  :  «  L'origitt*^ 
de  Ptiôpilal  de  Notre-Dame  d’Annecy  est  si  ancienne,  qu’il  n  en 
reste  aucune  mémoire.  On  sait  seulement  par  tradition  qoc 
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T^ioiif  de  son  éreclion  fut  la  foule  des  pèlerins  qui  venaient  à 
Annecy  de  tous  les  points  de  TEtiropc  par  dévotion,  y  étant  attirés 
par  les  gréces  que  Dieu  accordait  à  ceux  qui  venaient  y  vénérer 
prier  la  très-sainte  Vierge  dans  une  cliupellc  dédiée  à  son 
'^'dte,  pour  le  soulagement  desquels  on  bfilit  auprès  de  cette  cha- 
Pelle  un  hôpital  au  moyen  des  aumônes  et  offrandes  que  l’on  y 
•“isall...  en  sorte  qu’on  peut  dire  que  l’église,  soit  chapelle  de 
Notre-Dame,  est  la  véritable  fondatrice  de  cet  hôpital.  » 

Ainsi,  à  côté  de  l’oratoire  de  Notre-Dame,  que  Guillaume  l*'’, 
®onue  de  Genevois,  relâcha  en  H92  au  prieuré  deTalloires,  avec 
autres  églises  d’Annecy,  on  avait  élevé  une  maison  hospita- 
Hère  qui  servait  d'asile  aux  pèlerins  du  vénéré  sanctuaire  de 
Marie  et  aux  pauvres  de  l'endroit,  qui  profitaient  de  ces  offrandes 
èe  la  piété.  On  se  rappelle  qu’à  celte  époque  Annecy  ne  s’éten- 
‘‘sit  pas  jusqu’à  cet  oratoire.  11  était  tout  échelonné  entre  le 
M»àleau“fort  et  le  grand  Thiou,  et  des  murs  d’enceinte,  flanqués 
ye  tours,  cernaient  tout  ce  bourg.  Si  des  pèlerins  ou  étrangers 
Arrivaient  de  nuit,  ils  ne  pouvaient  pénétrer  dans  l’enceinte 
■^urée.  Il  était  donc  dans  l’esprit  chrétien  de  cette  époque  qu'à 
roté  de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  située  hors  les  murs,  s'élevât 
*•06  maison  hospitalière  qui  pût  abriter  ces  étrangers.  Bientôt  des 
oabitaiions  privées  vinrent  se  grouper  autour  de  ce  centre  reli¬ 
gieux  et  formèrent  la  villa  d’Annecy. 

Dans  la  suite,  soit  que  ce  petit  hospice  ne  suffit  plus  aux  besoins, 
®oit  qu’il  ait  péri,  il  fallût  en  reconstruire  {1}  un  autre  plus 
Spacieux  ;  il  fut  terminé  en  1315. 

Jusqu’alors,  les  religieux  de  Talioires  n’avaient  rien  réclamé 
les  revenus  des  établissements  de  Notre-Dame,  Mais  dès  cette 
époque,  [e  pèlerinage  s*occré(ljtant  (oujours  davariiage  et  les  obfa- 
bons  devenant  considérableSj  ces  moines  en  voulurent  leur  part, 
^  raison  des  droits  qui  leur  avaient  été  conférés  par  Guiliaume 
les  reveinis  des  églises  d'Annecy-'le-Neuf  et  sur  le  chapelain 

fl)  Le  parrliemin  de  IBW,  que  nous  avons  déjà  cité*  et  qu"on  peut 
aux  Pièces  justi^catiyes  porte  :  Quoddam  hûspüaie  uk 

coiistrucium  in  villa  Anass.  Quelques-uns  entendraient  recm- 
coiistruiL  au  lieu  de  constrnü  de  nouvean^  Maïs  une  bulle  d^Eu- 
)v*  en  date  du  F"*  décembre  1435,  dxe  le  sens  de  celte  locuHon 
/rtODfK  II  s*y  agir  de  démolir  I hôpital  de  Notre-Dame,  et  de  le  rebâtir 
Ailleurs  dans  ia  vilia  d'Annecy*  «  Cupienies^.^  hospitale  pauperum  UH 
lecclesla  B*  M.  L.>  coniigûum.  *  eo  quod  s'il  a  propinquitate  ecclesiam 
f^^(f'dictaTn  plurimum  ohtenelmit,  demoliri  et  alind  alibi  in  villa  prui- 
pCia  (Anessiaci)*,.  de  no\o  coiislnu  vaîeat.  Ici,  ii  est  évident  que  la 
J^raition  de  nova  conslrui  signifie  une  reconstruction,  et  non  point 
construction  récente. 


de  ce  lieu.  M.  Pierre  de  Bonjour,  curé  d’Annecy,  s'y  refusait* 
'rransaclion  intervint  le  3  des  ides  de  janvier  1316,  par  laquelle 
le  curé  d’Annecy  s'engageait  à  payer  annuellement,  pour  tous 
droits  sur  les  établissements  de  NotrC'Dame,  la  somme  de  60  sols 
genevois,  à  la  fête  de  PEpipbanie.  L’acte,  passé  dans  l’église 
d’Annecy-le-Vieux  par  Gui  de  Billet,  notaire  public,  fut  entouré 
•  de  toutes  les  solennités  du  droit,  signé  par  le  prieur  de  Talloires, 

le  seigneur  Jacques  de  Mentlion,  et  par  le  Rd  de  Bonjour,  cure 

* 

d’Annecy,  revêtu  du  sceau  de  la  cour  du  comte  de  Genevois 
(Guillaume  III],  et  approuvé  par  l’évéque  de  Genève,  Pierre  d® 
Fancigny  [l*J. 

La  chose  marcha  pendant  plus  de  quarante  ans  sur  ce  pieu- 
Mais,  en  1361,  les  religieux  de  Talloires  ne  voulurent  plus  s’en 
tenir  à  la  transaction  de  1316  et  réclamèrent  la  sixième  partie  de 
toutes  les  oblations  de  Notre-Dame,  soit  le  tiers  de  la  moitié  alîé" 
rente  au  curé,  l’autre  moitié  étant  reconnue  appartenir  en  entier 
aux  pauvres  de  l’hôpital  de  Notre-Dame.  En  vain  le  curé,  révé¬ 
rend  Jordan  Eymion,  invoquait  le  bénéfice  de  l’accord  de  1316; 
les  religieux  le  tenaient  pour  nul,  soit  parce  qu’il  avait  été  stipule 
sans  le  consentement  des  anciens  du  prieuré,  soit  parce  que 

m 

curé  l’avait  mal  observé.  Il  fallait  une  nouvelle  transaction.  Aussir 
de  l’avis  de  noble  Thomas  de  Mentlion  et  des  spectables  avocats 
Guillaume  d’Annecy  et  Jean  de  l’Orme  (de  ülmo),  le  différend  fut 
vidé  le  14  août  1361  à  l’arbitrage  du  prince  Amédée  (III),  conitc 
de  Genevois,  dans  son  château  d’Annecy,  au  petit  poêle  (ift  parvo 
peylo).  Le  curé  paierait  désormais  au  prieur,  â  chaque  fête  de 
Pâques,  une  somme  de  quatre  livres  et  dix  sols  de  Genève;  plus, 
pour  tous  les  arrérages  dès  la  cessation  du  paiement,  quatre  livres 
genevoises  par  année;  les  frais  étaient  déclarés  compensés  e* 
toute  autre  réclamation  devait  s’éteindre  dans  une  bonne  paix  et 
une  sincère  concorde.  L’acte  fut  rédigé  par  Pierre  de  Naves,  no¬ 
taire  public.  Un  exemplaire  fut  transcrit  et  délivré  au  curé  d’An¬ 
necy  parle  notaire  public,  Nyeolas  Cagnacy  (t®). 

On  eut  soin  d’intéresser  le  Saint-Siège  à  la  prospérité  des  éta¬ 
blissements  de  Notre-Dame.  Urbain  V,  en  1362,  et  Grégoire  XI* 
en  1370,  accordèrent  des  indulgences  partielles  à  ceux  qui  visi" 
teraient  l’église  et  l’hospice  de  Notre-Dame  (1).  Mais  le  person- 

(1}  Voir,  aux  archives  de  ville,  un  recueil  intitulé  es 
lettre  E,  n"  5.  étagère  3,  rayon  2.  C’esi  ià  qu’on  trouvera  la  plupart  oc- 
documents  que  je  cite  au  sujet  des  faveurs  accordées  à  Notre-Da®® 
par  Robert  de  Genève,  par  Pierre  de  Lune,  et  enfin  par  le  vrai  pape- 
Eugène  IV, 


nage  auquel  l’église  et  l’hôpital  en  question  durent  le  plus  de  re¬ 
connaissance  fut  sans  contredit  Robert  de  Genève,  devenu 
Clément  VIE,  pape  d'Avignon. 

«  Clément  VIE,  pape  douteux,  porte  le  mémoire  du  révérend 
Bernard,  contribua  beaucoup  à  l’entretien  de  cet  hôpital...  ;  par  sa 
bulle  du  14  des  Calendes  de  mars  138S,  par  laquelle  il  accorda  de 
'*touveau  une  indulgence  à  perpétuité  avec  de  grands  privilèges  en 
faveur  de  ceux  qui  visiteraient  cette  église  le  jour  de  la  Nativité 
de  Notre-Dame  et  y  feraient  des  aumônes  pour  la  fabrique  d’icelle 
et  pour  les  pauvres  de  i’hôpital,  de  sept  en  sept  années,  laquelle 
’ttdulgence  il  étendit,  par  sa  bulle  du  v  avril  1394,  à  ta  veille  et  au 
lendemain  de  ladite  fête,  ce  que  l'on  appelle  les  grands  pardons, 
lesquels  attirent  à  Annecy  chaque  septième  année  une  foule 
innombrable  de  personnes  de  tous  pays  et  des  aumônes  considé¬ 
rables  qui  sont  partagées  par  égale  part  entre  ladite  église  et  ledit 
hôpital,  » 


Les  grands  privilèges  auxquels  fait  allusion  l’auteur  du  mé¬ 
moire  sont  les  mêmes  rémissions  et  indulgences  que  gagnent 
chaque  jour  ceux  qui  visitent  en  personne  l’église  de  sainte  Marie- 
Majeure  à  Rome  et  y  font  de  pieuses  offrandes. 

A  la  même  date,  Robert  de  Genève  règle  que  ceux  qui  auraient 
i^onimis  des  injustices  qu’ils  ne  pourraient  réparer,  faute  de  con¬ 
naître  ou  de  retrouver  la  personne  lésée,  et  que  ceux  qui  seraient 
chargés  par  testament  d’œuvres  pies  un  peu  indéterminées 

non  encore  acquittées,  seraient  libérés  en  en  versant  le  mon- 
îani  entre  les  mains  de  Jacques  Trufïîer,  procureur  de  la  fabrique 
‘le  Notre-Dame,  lequel  versera  quinze  mille  florins  d’or  aux  éta¬ 
blissements  de  Notre-Dame  et  pourra  relever  Icsdits  pèlerins  de 
mute  censure  et  irrégularité. 

Jusqu’à  l’année  1388,  le  curé  de  Saint-Maurice  d’Annecy, 
3vons-noiis  dit,  percevait  la  moitié  des  offrandes,  sauf  à  payer 
®nx  religieux  de  Talloires  la  quotité  fixée  par  les  transactions 
intervenues.  Mais,  par  autre  bulle  de  la  même  date,  Robert  de 
'-»enéve  règle  qu’à  l’avenir  toutes  les  offrandes  qui  se  feront  à 
I  église  de  Notre-Dame,  ainsi  qu’au  recteur  et  aux  pauvres  de  cet 
bépiial  aux  fêles  de  Noël,  de  la  Circoncision,  de  Pâques,  de 
I  Ascension,  de  la  Fête-Dieu,  de  la  Pentecôte,  de  la  Nativité  de  la 
®3tnte  Vierge,  de  l’Annonciation,  de  la  Purification,  de  l’Assomp- 
’®n,  de  la  Nativité  de  saint  Jean  Baptiste,  des  apôtres  Pierre  et 
^®ul,  aux  fêtes  des  autres  apôtres,  de  saint  Maurice,  de  saint  An¬ 
gine,  de  sainte  Marie-Madeleine,  de  Toussaint,  le  Vendredi-Saint 
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et  n  la  Dédicace  de  l’Kglise,  n’appartiendront  qu'aux  pauvres  du 
dit  hôpital  ;  que  le  curé,  aux  dits  jours,  ne  pourra  rien  prétendre 
aux  offrandes  ;  Robert  de  Genève  casse  et  annule  toute  transac¬ 
tion  que  ledit  euré  pourrait  invoquer  en  sens  contraire  pt  décide 
que  la  moitié  de  la  part  dont  jouissait  précédemment  ledit  curé 
écherrait  à  l’avenir  aux  pauvres  dudit  hôpital  et  l’autre  moitié  à  la 
fabrique  de  l’église  de  Nolre-Dame-de- Liesse  ;  il  arrête,  en  outre, 
que,  malgré  cette  éviction,  le  curé  devrait,  comme  par  le  passé, 
célébrer  ou  faire  célébrer  l’office  divin  aux  solennités  prédési¬ 
gnées.  Nonobstant  celte  obligation  du  curé,  faculté  est  accordée 
au  recteur  dudit  hôpital  de  célébrer  par  lui  ou  par  autrui,  aux 
jours  des  fêtes  prédésignées,  dans  l’église  ou  aux  cliapelles 
de  Notre-Dame,  des  grand’messes  et  autres  offices  avec  ciiaiit 
{cum  nota) . 

Eu  1394,  Robert  de  Genève  statua  aussi  que,  chaque  fois  que 
rhôpital  aurait  perdu  son  recteur  par  décès  ou  autrement,  le  Con¬ 
seil  de  ville,  de  concert  avec  le  euré  de  la  paroisse,  en  nommerait 
un  autre,  qui  aurait  charge  de  percevoir  et  d’administrer  les 
fonds  de  l'hôpital  et  d’en  rendi'e  compte  chaque  année  à  ses  coiii’' 
mettants. 


La  même  année  encore,  seizième  et  dernière  de  son  pontificat, 
Robert  de  Genève,  désirant  la  prospérité  des  établissements  de 
Notre-Dame  dont  il  était  comme  le  créateur,  soumit  à  sa  juridic¬ 
tion  immédiate  l’églîse,  l’hôpital  elle  cimetière  de  Notre-Dame 
et  déclara  qu’ils  ne  pourraient  être  frappés  d’aucun  interdit 
sans  une  permission  spéciale  émanée  de  lui,  avec  mention  de 
rindiilL 

Pierre  de  Lune,  devenu  pape  d’Avignon,  sous  le  nom  de 
Benoit  Xiri,  prorogea,  pour  l’année  1402,  de  trois  autres  jours,  le 
jubilé  septennal  de  Notre-Dame-  Celle  faveur  a  été  accordée 
un  oracle  de  vive  voix,  en  considération  de /aegues  de  Potier, 
doyen  de  la  nouvelle  Collégiale,  et  à  raison  de  l'affluence  de  pèle¬ 
rins  qui  accourent  des  diverses  parties  du  monde  vers  le  vénéré 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Liesse  (1).  Dans  celte  mémorable 
circonstance,  nos  Pères  entendirent  la  puissante  parole  de  saint 
Vincent  Ferrier,  l’apôlre  du  jugement. 

C’est  la  veille  de  l'ouverture  du  Jubilé  de  1402,  6  septembre, 
qu’eut  lieu  une  troisième  transaction  au  sujet  des  offrandes  faites 
à  Notre-Dame.  Le  Chapitre  de  cette  nouvelle  Collégiale  prétendait 


(!)  Voir  recueil  des  Affaires  religieuses  sus-indiqué. 


f 


((UC  toutes  ces  oblalions  lui  fi|)pn!'tciiaienE,  alléguant  une  bulle  du 
4  décembre  1399,  par  laquelle  Benoit  Xlll  {Pierre  de  lune),  avait 
Eini  perpétuellement  ledit  hôpltai  à  leur  Collégiale.  Mais  le  recteur 
dudit  hôpital  et  les  quatre  syndics  de  la  ville  niaient  l’existence 
de  cette  bulle,  et,  existât-elle,  ils  se  réservaient  de  prouver  en  temps 
lieu  qu’elle  était  subreptice  et,  partant,  nulle.  De  leur  côté,  les 
Bénédictins  de  Talloires  réclamaient  le  sixième  de  ces  offrandes. 
Pour  obvier  aux  débats  scandaleux  qu’allait  susciter  cette  affaire, 
les  parties  convinrent  (1)  de  nommer  des  dépositaires  chargés  de 
l'ccueilür  et  de  mettre  à  part  le  produit  des  offrandes  des  trois 
premiers  jours  des  pardons,  d’en  faire  encore  .lulant  pour  les  trois 
derniers  jours  et  de  conserver  fidèlement  ces  deux  dépôts,  jus- 
fiu’à  ce  qu’intervînt  une  sentence  judiciaire  qui  fixât  les  droits 
de  chacune  des  parties  contendaiites  (14). 

Nous  ne  connaissons  pas  le  jugement  qui  fut  rendu.  Mais  le 
Chapitre  dut  succomber;  car  on  voit  l’hôpital  et  la  ville  demeurer 
Gn  possession  de  percevoir  la  moitié  des  offrandes  pour  les  pau~ 
vres  dudit  hôpital.  Talloires  n’a  été  évince  que  plus  tard,  puis- 
que,  en  liOi,  le  cardinal  de  Brogny,  en  sa  qualité  de  commenda- 
laire  de  ce  prieuré,  percevait  encore  annuellement  la  somme  de 
''ingt  florins  d’or  pour  ses  droits  sur  les  églises  d’  Annecy,  dont  celle 
de  Notre-Dame,  avec  son  pèlerinage  très  accrédité,  était  dès  tors 
plus  productive. 

Dans  J'incendie  général  de  1 412,  l’église  et  l’hôpital  de  Notre- 
Dame  d’Annecy  furent  horriblement  maltraités,  sans  que  le 
•nalheur  des  temps  permit  un  prompt  remède  à  tant  de  désastres. 

Enfin,  le  1®'’  décembre  1435,  Eugène  IV,  à  la  prière  d’Amé- 
dée  VIII,  accorda  des  faveurs  spirituelles  à  ceux  qui  conti'ibue- 
fîtient,  de  leur  personne  ou  de  leur  bourse,  selon  leurs  moyens, 
^  ces  urgentes  réparations,  ainsi  qu’à  la  recon.slruclîon,  .sur  un 
8utre  point  de  ta  ville,  de  l’iiôpîtal  de  Notre-Dame  dont  le  voisi- 
''3ge  assombi'issail  notablement  ladite  église  {!«]. 

Douze  ans  après  celle  bulle,  en  1 448,  un  nouvel  incendiesurvint, 
qui  replongea  la  ville  dans  la  désolation.  Amédée  VIII,  alors Fé- 
V,  dans  une  bulle  donnée  à  Lausanne  le  8  des  ides  de  juin  1 448, 
®uustate  que  «  les  bâtiments,  les  ornements'  et  le  mobilier  de  l'église 
**  de  Vhôpilai  de  Notre-Dame  ont  éprouvé  dans  cette  grande  con- 
^^gration  des  dommages  presque  irréparables.  »  Pour  y  remédier, 


,(IJ  Les  textes,  soit  parchemins  originaux  des  trois  transactions  pré- 
J-uees  m’ont  été  obligeamment  transmis  par  M.  Brasier,  curé  de  Talloires. 
çU  citoyen  les  avait  sauvés,  à  la  Révolution,  avec  une  partie  des  archi- 
du  couvent  de  Talloires. 
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it  accorda  des  indulgences  aux  fidèles  qui  fourniraient  une  presia- 
lion  d’une  journée  en  nature  ou  en  argent.  Révérend  Presbyteri, 
son  vicaire  général,  soit  coadjuteur  et  procureur  à  Genève,  fil  pu¬ 
blier  cette  bulle  dans  tout  le  diocèse,  en  l'accompagnant*  de  qua¬ 
rante  jours  d'indulgence  (4). 

Par  l’annexion  de  la  paroissialed’Annecy  au  Chapitre  collégial, 
en  vertu  de  la  bulle  de  Pierre  de  Lune,  du  7  des  Calendes  de 
mai  1397,  l’hôpital  de  Notre-Danac  trouva  une  nouvelle  source  de 
revenus  ;  car  dès  lors  il  eut  droit  au  quart  du  casuel  qui  provenait 
du  service  religieux  dans  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  qui  com¬ 
prenait  alors  tout  Annecy. 

On  sait  que,  le  28  août  1559, il  se  déclara, à  la  flèche  de  Notre- 
Dame,  un  incendie  qui  produisit  de  grands  dégâts  à  l’église  elle- 
même  et  à  l’hôpital  de  Notre-Dame,  ainsi  qu’aux  constructions 
du  voisinage.  Tout  fui  bientôt  réparé;  l'hospice  reçut,  depuis, 
d’importantes  augmentations. 

Anciennement,  une  partie  de  ces  bâtiments  était  affectée  au 
logement  du  sous-sacristain  de  Notre-Dame  et  à  d’autres  services, 
marque  le  mémoire  déjà  cité  ;  une  autre,  ou  logement  des  pèlerins  et 
des  autres  pauvres  de  l’hopital,  des  serviteurs  et  des  servantes 
d’icclui  et  la  troisième  était  la  salle  du  Conseil  et  chambre  de  ré¬ 
cusation,  dans  laquelle  Messieurs  du  Conseil  de  ville  et  les  admi¬ 
nistrateurs  dudit  hôpital  prenaient  leurs  délibérations. 

«  Les  dits  administrateurs,  poursuit  notre  mémoire  de  1725,  ont 
été  dès  le  commencement,  le  recteur  de  ladite  chapelle  de  Notre- 
Dame  et  le  curé  d’Annecy  et  les  deux  syndics.  Dès  l’érection  de 
l’église  de  Notre-Dame  en  Collégiale,  l’administration  appartenait 
au  (chanoine)  sacristain  d’icelle,  conjointement  avec  le  curé  elles 
dits  syndics  d’Annecy  ;  et  enfin  les  syndics  ayant  été  multipliés 
jusqu'au  nombre  de  quatre  et  la  cure  d’Annecy,  unie  à  la  Collé¬ 
giale,  le  doyen  d’icello  a  été  établi  perpétuel  administrateur,  I® 
sacristain  et  le  chantre,  administrateurs  annuels  à  l’alternative, 
avec  deux  chanoines  seulement,  ce  qui,  avec  les  quatre  syndics, 
clèvait  à  huit  le  nomhre  des  administrateurs.  Ils  s’assemblaient 
tous  tes  mois  et  quelquefois  plus  souvent.  » 

Pour  la  gestion  courante,  rhôpilal  de  Notre-Dame  avait  un 
directeur,  du  clergé,  qui  rendait  annuellement  ses  comptes  aU 
Conseil  des  huit  administrateurs. 

4 

En  1725,  ses  revenus  annuels  en  numéraire  se  montaient  a 


(1)  Affaires  religieuses. 


quatre  mille  quatre-vingt-douze  livres,  sept  sots,  six  deniers;  les 
Rentes  en  blé  arrivaient  à  irenlc-cinq  coupes  et  en  vin  à  huit  som- 
‘t^ées.  Quelques  années  plus  tard,  cet  hospice  avait  encore  acquis 
diverses  manières  d'autres  avoirs  évalués  à  cent  trente-deux 
mille  livres  anciennes,  sans  parler  de  vingt-cinq  fosserées  de  vigne 
®  Chavarroz. 

A  la  date  du  mémoire  (1725},  l'Hôpital  de  Notre-Dame  devait 
payer  annuellement  au  Chapitre  de  Notre-Dame  deux  cent  quatre- 
vingt-huil  livres  pour  fondations  pies  ;  soixante  livres  à  la  Con¬ 
frérie  des  Pénitents  noirs;  dix  livres  quatre  sols  pour  vingt-neuf 
basses  messes;  deux  cent  quarante  livres  aux  Dames  de  Charité 
pour  les  pauvres  malades;  cent  quatre-vingts  livres  au  directeur 
pour  son  gage;  soixante-quatre  livres  et  seize  sols  au  secrétaire. 

était  en  outre  tenu  à  loger,  nourrir  et  habiller  neuf  écoliers  qui 
fi'équentaient  le  Collège  chapuisien,  à  leur  tenir  un  précepteur 
pour  avoir  soin  d’eux  dans  ta  maison  et  les  conduire  au  Collège; 
é  payer  les  visites  duinédecin  et  derapothicaire  ;  à  nourrir  et  à  payer 
Une  gouvernante  et  une  servante.  Le  surplus  des  reuenus  servait  d 
i^ecevoir  et  d  donner  à  manger  aux  pèlerins  et  passants  qui  sont 
Po-uvres  et  munis  de  bons  certificats  et  à  y  entretetiir  toujours 
^nelques  malades  de  la  ville  ou  de  la  campagne. 

L'Hospice  de  Notre-Dame  a  conservé  son  autonomie  et  son 
’fdininistration  indépendante,  sans  aucune  fusion,  jusqu’à  la 
dévolution  française. 

2“  L' Hôpital  du  Saint-Sépulere,  plus  tard,  de  la  Charité,  —  Les 
f^banoines  réguliers  du  Saint-Sépulcre,  dont  nous  avons  parlé  au 
f^bapiirc  VII,  ne  furent  pas  plus  tôt  établis  àAnnecy.que,  à  côté  de 
leur  église  et  de  leur  couvent,  ils  érigèrent  un  Hôpital  où  ils  rece- 
'’aient,  non-seulement  les  pèlerins  qui  allaient  aux  Lieux-Saints 
qui  en  revenaient,  mais  encore  des  pauvres  ou  des  malades 
b'digents  dont  ils  se  faisaient  eux-roèiiies  les  infirmiers  et  les 
pourvoyeurs.  Leurs  débuts  furent  difliciies  et  leurs  moyens  bien 
limités.  Il  fallut,  à  t’origine,  recourir  à  des  quêtes,  que  tous  les 
^f'éqaes  des  diocèses  voisins  favorisaient  et  recommandaient, 
dans  la  suite,  ils  acquirent  des  propriétés  importantes  par  legs, 
‘donations,  achats,  etc.  Entre  autres,  ils  possédaient  à  Rôle,  en 
Puisse,  un  hôpital,  avec  des  biens-fonds  et  des  censes  considé- 
*’®hles  qui  leur  échappèrent  à  l’époque  de  la  Réforme. 

dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  l’Hôpital, .  ainsi  que  les 
l’étiiiients  du  Saint-Sépulcre  d’Annecy,  étaient  dans  un  déplorable 
tant  par  vétusté  que  par  l’effet  des  incendies  et  de  l’incurie. 
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Ces  hospitniiei's  n'avaîetit  pitis  les  ressources  ni  l’énergie  pour 
rien  réparer.  Heureusement,  c’esl  dans  cet  Hôpiial  que  fut  ins¬ 
tallée  l’œuvre  de  la  Charité,  que  la  régente,  Madame  Jeaniie- 
Baptisle  de  Nemours,  venait  de  créer  par  lettres-patentes  du 
9  mai  1678,  sous  la  direction  de  l’évéque  de  Genève,  de  deux 
ecclésiastiques  et  de  cinq  autres  directeurs  séculiers.  Cette  insti¬ 
tution  était  destinée  à  recevoir  les  malades  pauvres  d’Annecy 
avec  quelques  orphelins.  Il  se  fit  alors  quelques  répavaltoiis  à  cet 
Hôpital  dont  un  chanoine  du  Sépulcre  demeura  directeur  et  au¬ 
mônier. 

Ce  qui  assura  encore  plus  efficacement  l’existence  de  cet  établis¬ 
sement,  c’esl  que,  lorsqu’il  s’agit,  en  1723,  de  choisir  le  siège  de 
rflôpital  général  dont  le  roi  venait  de  décider  la  création  à  Annecy, 
le  Conseil  opta  pour  la  maison  de  la  Charité  au  Sépulcre.  Dès 
lors,  les  choses  marchèrent,  non  plus  au  nom  de  ces  anciens 
hospitaliers,  mais  sur  les  fonds  publics  de  la  Charité.  Un  prêtre 
continua  d’étre  nommé  pour  la  direction  de  cet  établissement  et 
pour  les  opérations  administratives,  et  ce  prêtre  fui  encore  sou¬ 
vent  un  clianoine  du  Saint-Sépulcre. 

3^  Hôpital  morheMx,  soit,  des  Pestiférés.  Dans  le  quinzième 
siècle,  la  peste  .s’étail  installée  presque  en  permanence  en  Savoie- 
Ses  ravages  y  suscitèrent  une  multitude  d’hôpitaux  morbeux- 
Annecy  eut  le  sien,  à  l’extrémité  des  Marquisats,  sous  la  Puyat, 
sur  l’emplacement  qu’occupent  aujourd’hui  la  maison  Cons¬ 
tantin  et  les  fours  à  chaux  Levron,  lieu  isolé,  aéré,  salubre  et  très 
propice  à  ce  genre  d'inslilution.  Noble  Jean  Magnini,  ou  de 
Magnin,  bourgeois  d’Annecy,  le  mémo  qui,  en  1491,  avait  fait 
construire  à  ses  frais  les  voûtes  de  l’église  de  Sainl-Dominique, 
acheta,  par  acte  du  3  avril  1493,  pour  le  prix  de  cent  vingt  florins 
d’or,  tout  le  terrain  qui  s’étend  depuis  la  fontaine  des  Marquisats 
ffontaine  d’AmourJ,  jusqu’au  sommet  de  la  Puyat,  pour  y  élever 
un  Hôpital  morbeux.  On  ne  peut  préciser  quand  celte  construc¬ 
tion  fut  achevée;  mais  Rd  François,  suffraganl,  soit  coadjuteur  o® 
l’évêque  de  Genève,  vint  le  1 0  septembre  de  la  même  année  (1 495)i 
bénir  le  terrain  destiné  à  la  chapelle  et  au  cimetière,  comme 
étant  affecté  à  un  usage  plus  spécialement  religieux  (1).  Le  g®' 
iiéreux  fondateur  céda  son  Hôpital  à  la  ville  qui,  le  10 
1536  (2),  donna  le  prix-fait  pour  la  construction  d’une  nouvelle 

■ 

fl)  M.  Ducis,  Rev.  Sao.  1872,  p.  57  et  suiv.  —  (2)  Heg.  de  ville,  date 
précitée. 
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chapelle  des  Pestiférés  (1).  Il  est  à  remarquer  que  ce  santluaire 
fut  élevé,  iion-seulenient  eu  J’iioniieurde  Notre-Seigneur  et  de 
loiis  les  saints,  mais  encore  sous  le  vocable  de  la  Mère  immaculée 
de  Dieu.  Le  principal  titulaire  de  celte  chapelle  était  saint 
Roch  (2].  Trente  ans  après  la  fondation  de  Magniui,  il  se  présenta 
un  autre  bienfaiteur,  le  notaire  Ruffî,  qui  légua  un  capital  de  cent 
écus  d’or  au  soleil  pour  l'entrelien  et  les  honoraires  d’un  médecin 
chargé  de  desservir  i’Hopilal  niorbeux.  De  son  côté,  le  pape,  pour 
encourager  et  récompenser  l’exercice  de  la  charité,  avait  accordé 
des  indulgences  à  ceux  qui  visiteraient  cet  Hôpital  et  y  feraient 
*luelques  aumônes.  Aussi,  chaque  année,  la  {U'ocession  de  la  pa¬ 
roisse  d’Annecy,  soit  Sain(-.Maurice,  allait-elle  y  faire  une  des 
stations  des  Rogations.  C’est  laque  les  premiers  Capucins  arrivés 
Annecy  s’établirent,  par  concession  que  leur  iil  la  ville,  le 
^  avril  1592,  de  deux  chambres  à  l’Hôpîlal  des  pestiférés, 
en  attendant  lu  construction  de  leur  couvent  au  lieu  dit  de 


Tilly  (3). 

Cet  Hôpital  niorbeux  s'est  conservé  jusqu’à  l’établissement  de 
l’Hôpital  générai.  La  ville,  qui  en  avait  l'administration,  conti¬ 
nuait  de  pourvoir  au  service  de  la  eliapclic  et  aux  soins  religieux 
des  morbeux  par  la  nomination  d’un  recteur  ou  aumônier  de 
rHôpiial  des  pestiférés.  Lorsqu’eii  1629,  la  peste  fil  tant  de  rava¬ 
ges  en  ce  pays,  la  ville  nomma,  le  8  juillet  de  la  même  année, 
Dd  Fra  nçois  Bonnel  à  la  cliarge  de  7^eôlBnr  et  prêtre  servant  à 
^  Hôpital  des  pestiférés  (4),  Meme  apres  runîfîcation  de  noséla- 
J^Iissemeiils  de  charité  et  Pahandori  de  l'IIôpilal  niorbeux^  la  ville, 
fidèle  aux  inlenlions  du  foridatcur,  eontinuoil  de  îioinmer  un  au- 
lïionîer  ou  recteur  à  celle  cliapelle.  Ainsi,  nous  voyons  que  le 
'lO  décembre  1770,  le  Conseil  de  ville  désigne  pour  cette  charge 
Rd  FîocarcI,  chanoine  de  Notre-Dame,  (pu  accepte. 

Dès  l'année  1630,  ces  divers  batiinenis  perdirent  leur  raison 
d'étre,  soit  parce  qu'on  n'a  plus  revu  à  Aiïnecy  de  peste  bien  con¬ 
sidérable,  soit  parce  qu'on  avait  poiirvn  à  celle  redoulable  éven- 
'ualiié  par  la  fusion  de  1725.  Ces  édifices  disparurent  dès  lors. 
Cependant,  naguère  encore,  il  restait  quelque  vestige  de  la  der¬ 
nière  chapelle,  sîluée  |>rès  du  lac,  et  les  fouilles  faites  pour  une 
construction  récente  ont  fait  découvrir  les  fondations  de  cet 
Hôpital  et  juger  de  ses  dimensions^ 


.U)  M.  Ducis,  ib.,  BOUS  apprend  qu*en  1730,  date  du  cadastre,  il  sub¬ 
sistait  encore  quelques  ruines  d'uiie  première  cliapelle.  —  Heg.  de 
^ihe,  ib.  —  (3)  Id.^  date  précitée.  —  (4)  Id.,  date  précitée. 


On  sait  que,  outre  cel  Hôpital  morheux,  Annecy  avait  une  ma- 
ladrerie  à  Urogny. 

4“  V Hôpital  de  la  Providence.  —  En  1680,  les  pauvres  foi¬ 
sonnaient  à  Annecy.  Les  établissements  de  bienfaisance *que  cette 
ville  possédait  déjà  ne  pouvaient  siilSre  à  tant  de  besoins.  Mais 
l’esprit  de  charité,  naguère  réveillé  par  les  exemples  et  servi  par 
les  admirables  institutions  de  saint  Vincent  de  Paul,  planait  sur 
l’Europe  caiholiqae.  Annecy  avait  alors  pour  évêque,  dans  la  per¬ 
sonne  de  Jean  d’Aranihon,  non-seulement  un  de  ses  plus  grands 
prélats,  mais  encore  un  des  amis  les  plus  dévoués  des  pauvres. 
Aussi,  en  1681 ,  ému  par  le  spectacle  de  tant  de  misères,  cet  illus¬ 
tre  évéque  convoqua-t-il  les  notables  d’Annecy,  leur  traça  un 
tableau  navrant  de  la  situation  de  tant  d'infortunés  et  fit  un  cha¬ 
leureux  appel  à  leur  ûme  sensible  et  chrétienne.  Une  quête  s’en 
suivit,  qui  fut  très  productive  et,  avec  ces  premières  ressources, 
comptant  pour  le  reste  sur  l’aide  du  Ciel,  il  crut  pouvoir  entre¬ 
prendre  la  construction  d’un  grand  Hôpital,  qu’il  mil  sous  la  garde 
de  la  Providence.  Il  avait  avisé  aux  Marquisats,  en  face  de  l0 
maison  de  la  Galerie,  un  emplacement  favorable,  situé  entre  le 
lac  elle  chemin  auquel  noire  édiiiic  a  conservé  le  nom  de  rue  de 
la  Providence.  C’est  là  qu’il  jeta  les  fondemenls  de  cet  Hôpital» 
présentant  sur  le  chemin  un  front  de  trente-trois  mètres  et  un® 
profondeur  de  trente  mètres  du  côté  du  lae  [1).  Dans  l’intérieur 
de  l’édifice,  de  l’est  à  l’ouest,  régnait  une  chapelle  qui  le  divisait 
en  deux  corps  de  batiments.  Le  Sénat  de  Savoie,  par  décision  du 
9  décembre  1683,  avait  levé  les  derniers  obstacles  au  point  de  vue 
de  la  légalité  de  l'époque. 

L’évêque  érigea  cette  œuvre  importante  en  l’honneur  de  la 
sainte  Trinité  et  de  la  sainte  Vierge,  la  mit  sous  la  protection  du 
B.  Amédée  (IX)  de  Savoie,  de  saint  Gauthier  et  du  B.  Pierre  Le¬ 
fèvre  (Favre),  dont  les  figures  devaient  être  représentées  sur 
l’autel  ou  sur  les  crédences  de  la  chapelle,  laquelle  est  mise  sous 
même  vocable.  Le  public,  les  pauvres,  Pévêque  surtout  altendaienf 
avec  impatience  que  le  nouvel  établissement  fût  livré  à  sa  destina¬ 
tion.  Mais  le  malheur  des  temps  vint  interrompre  et  ajourner  le® 
travaux.  Pourtant,  les  besoins  des  pauvres  et  le  zèle  de  l’évéque 
ne  comportaient  plus  de  retard.  En  attendant  mieux,  on  loua  une 
maison  voisine  (2)  capable  de  contenir  quatre-vingts  pauvres  le® 

(1)  Selon  la  mensuration  de  M.  Duels.  —  (9)  Cet  auteur  pense  que  ce 
fut  la  Gffifirie  elle  même.  En  effet,  la  carte  du  Theatrum  Sabaudi^* 
imprimée  en  1662,  ne  nous  présente  aucune  autre  maison  voisine  de  i» 
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Plus  nécessiteux.  C'élait  une  charge  lourde  pour  l'évéque  et  pour 
ville  que  te  paiement  du  loyer,  l'entretien  de  tant  de  pauvres  et 
poursuite  des  travaux.  Mais  Dieu  leur  avait  suscité  un  riche  et 
généreux  auxiliaire  dans  la  personne  de  Ohrislophe-Josepii  Gau¬ 
thier,  procureur  du  Conseil  de  Genevois,  dont  le  nom  passera  à 
postérité  pour  rappeler  la  mémoire  d’un  des  insignes  bienfai- 
leors  d'Annecy.  Aussi,  comptant  désormais  sur  ce  concours  efli- 
®ace  et  quoique  cet  Hôpital  ne  fût  pas  encore  fort  avancé,  l’évéque 
alla  prendre  possession  le  29  mars,  jour  de  la  Saint-Amédée,  et 
pauvres  purent  y  entrer  à  la  fin  de  la  même  année  (1). 

Ce  fut  un  spectacle  attendrissant.  «  L’évéque,  dit  son  bîogra- 
l'he,  le  P.  Masson,  alla  célébrer  la  messe  à  l’église  de  Sainl- 
J^fançois  de  Sales,  accompagné  des  personnes  les  plus  considéra- 
de  la  ville.  Il  donna  à  dîner  à  tous  les  pauvres  lui-même.  Les 
chanoines  de  la  Cathédrale,  ceux  de  la  Collégiale  et  la  noblesse 
^^fvaient  les  pauvres  garçons  à  table,  et  un  clianoine  de  la  Ca¬ 
thédrale  fit  la  lecture.  Les  Dames  servaient  aussi  les  filles  dans 
®ur  appartement,  et  l’une  d’elles  fit  la  lecture  spirituelle.  On  les 
ttena  ensuite  prendre  possession  de  leur  maison.  »' 

Ce  grand  évêque  mourut  en  1t>95;  mais  Gauthier  survivait.  Il 
Pfil  l’œuvre  à  cœur  et  les  travaux  reçurent  une  vigoureuse  im- 
Pitlsion,  Se  voyant  âgé  et  privé  d’enfants  (2),  il  adopta  les  pau- 
pour  sa  famille  et  leur  laissa  presque  toute  sa  fortune,  éva- 
alors  ô  trente  mille  florins.  Rien  d'édiûant  et  de  précis 
son  testament,  qu’il  fil  au  milieu  de  ses  pauvres.  Il  pourvut 
^  tûut  avec  l’allenlion  et  la  délicatesse  d’une  mère.  Il  y  avait  à 
hôpital  de  la  Providence,  pour  le  soin  spirituel  des  pauvres,  un 
"|•lnônie^  qui  devait  leur  dire  la  messe  tous  les  jours  et  les  ca- 
l^cliiser;  ensuite,  il  devait  apprendre  à  prier,  à  lii’e  et  à  écrire 
''“Ouze  enfants  :  six  garçons  et  six  filles  d’Annecy;  en  un  mol,  il 
sans  cesse  s'employer  à  moraliser  et  à  saticlilïer  ces  mal- 
^“•'eux  déshérités  de  la  fortune  pour  leur  procurer  en  coinpen- 
les  biens  d'une  meilleure  vie. 

Ce  bienfaiteur  demanda  à  être  enseveli  au  milieu  de  ses  chers 
Pauvres,  ne  pouvant  se  décider  à  les  quitter,  même  après  sa  mort, 

qua  I  ^ence.  Il  consle  d'ailleurs  par  des  recensements  faite  en  l'734  et  1727, 
î)  cJ*  maison  de  la  Galerie  était  loué  a  divers  artisans  {Rev.  Sav.  1872, 
57  et  suiv.). 

én  n’avons  pas  trouvé  la  date  précise  de  l'année.  (2)  il  avait 

&3i  h  ^  janvier  1694,  à  la  chapelle  des  Macliabés,  Françoise  Nicolin, 

Sjj"*‘‘inte,  avec  dispense  accordée  par  le  vice-légat  d'Avignon  (Reg.  de 
^'Maurice,  date  précitée). 

25 
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et  plein  de  confiance  dans  le  mérile  des  prières  qu'il  attendaU 
d'eux.  Son  vœu  fut  religieusement  rempli.  Voici  son  acte  de  décès 
dans  le  registre  de  Saint-Maurice  :  «  Le  6  avril  [1699],  a  été 
inhume  à  la  Providence  messire  Chrislophe-Jos^ph  Gauthier, 
procureur  du  Conseil  de  Genevois  et  insigne  bienfaiteur  de  la  dite 
Providence,  dans  la  chapelle  de  laquelle,  je,  soussigné,  dis  trois 
grandes  messes,  etc. 

€  Signé:  Bidot,  recteur  de  Saint-Maurice  (1),  » 


Quoique  par  le  malheur  des  temps  et  les  guerres  qui  survin' 
rent  les  ressources  de  ta  Providence  ne  répondissent  qu'imparfai' 
tement  à  l'immensité  des  besoins,  on  ne  peut  cependant  mécou' 
naître  ses  services.  Aussi  cette  œuvre  groupail-elle  toutes  I®* 
sympathies.  On  aimait,  on  honorait  la  pauvreté,  rehaussée  de^ 
vertus  chrétiennes,  telle  que  l’IIôpital  de  ce  nom  en  fut  parmi  noi* 
pères  l'asile  et  l’école;  les  grands  se  faisaient  humbles  et  peti*® 
avec  ces  pauvres,  et  l'on  vit  avec  édiücalîon  deux  nobles  épouJ^» 
le  seigneur  de  Bonières,  marquis  de  Cruseilles,  et  dame  Thérés® 
de  Menthon,  qui  venaient  d'obtenir  un  fils  pour  fruit  de  Ictii* 
mariage,  choisir  deux  pauvres  de  la  Providence  pour  parrain 


marraine 

Cet  établissement  ne  fut  pleinement  achevé  que  vers  l'an  1700* 
Ses  revenus  annuels  ne  dépassaient  pas  huit  cents  livres.  Malgr® 
cette  pénurie,  il  se  soutint,  faisant  le  bien,  jusqu'à  ce  que  l’inceH' 
die  du  18  juillet  1725,  occasionné  par  la  foudre,  vint  le  rédun® 
en  cendres.  Dès  tors,  toute  la  charité  publique  dans  notre  vit'® 
fut  concentrée  dans  les  deux  hôpitaux  de  Notre-Dame  et  del® 
Charité  au  Sépulcre. 

5°  Confrérie  de  la  Charité  du  Grabat.  —  Saint  Vincent 
Paul,  l'apôtre,  le  modèle,  te  thaumaturge  de  la  charité,  remp’**^ 
sait  de  merveilles  son  siècle  et  surtout  la  France.  L'esprit  e*  ** 
cœur  de  ce  grand  saint  semblait  avoir  passé  dans  l’ânic  de  s®* 
disciples,  les  prêtres  de  la  Mission,  dont  une  colonie,  avons-no^* 
dit,  se  fixa  dans  nos  murs  au  printemps  de  1640,  sur  l'appel 
l'évêquc  Juste  Guérin,  qui  était  ami  du  saint  fondateur. 
l’année  même  de  leur  arrivée  à  Annecy,  les  Lazaristes  prêchèr® 
une  mission  très  fructueuse,  tant  pour  la  cause  de  la  chante  q 
pour  l'édification  des  fidèles.  Un  des  principaux  fruits  qn 


ell® 


(1)  Après  tes  désastres  survenus  A  la  Providence,  sa  dépouille,. jj 
portée  dans  l’église  des  Cordeliers  (cathédrale  actuelle).  Le  premier  dev 
qui  a  eu  lieu  à  la  Providence  est  de  l^année  1693.  —  (21  Reg.  de 
Maurice,  22  septembre  I69S. 
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Produisît  fui  de  susciter  la  Confrérie  de  la  Charité  des  Pautres  du 
^abat.  L’évêque  l’approuva  le  20  aoûl  1640;  il  avail  eu  soin 
obtenir  qu'elle  fût  autorisée  et  reconnue  par  la  régente,  Ma- 
8nie  J. -Baptiste  de  Genevois-Nemours,  veuve  de  Cliarles- 
oitnanuel  It  ;  elle  fut  inaugurée  h  Annecy  le  26  août  suivant, 
Sous  la  direction  et  par  le  zèle  du  P.  Codonig,  lazariste. 

f-e  but  de  cette  institution  était  de  porter  des  consolations  spi- 
‘‘ttuelles  et  des  secours  temporels  aux  malades  qui  n’osent  ou  ne 
peuvent  demander  l’aumône.  On  ne  saurait  exprimer  combien  fut 
”ble  et  efficace  dans  notre  ville  cette  nouvelle  forme  de  la  charité  ; 

malgré  ies  autres  établissements  de  bienfaisance,  plusieurs 
PdUvres  malades  gisaient  encore  dans  des  granges  écartées  et 
®utres  endroits  très  vilains  fij.  C’est  par  des  dames  pieuses  et 
•Marquantes  que  cette  œuvre  s’exerçait  généreusement,  sous  la 
■rection  du  supérieur  des  Lazaristes  et  du  doyen  de  la  Collé- 
et  sous  l'inspection  du  prévôt  de  la  Cathédrale  et  du  curé 
®  la  ville  (Saint-Maurice).  Les  principales  ressources  de  cet  éla* 
■ssement  furent  d’abord  des  quêtes,  faites  par  les  Dames  de  la 
^jarité;  puis,  ensuite,  quelques  fondations  affectées  à  ce  service 
®  charité  et  quelques  legs  pieux.  Le  Grabat  échappa  à  la  fusion 
®  *725,  mais  quelques-uns  de  ces  fonds  passèrent  à  l’Hôpital 
dont  il  reste  à  parler. 

^  Pendant  la  Révolution  française,  la  Confrérie  du  Grabat  fut 
Ppriniée  et  ses  fonds  furent  soumis  aux  mêmes  règles  adminis- 
®hves  que  les  autres  établissements  de  bienfaisance  ;  cependant, 
en  fut  tenu  uii  compte  séparé  et  l’emploi  en  resta  confié  aux 
Mtues  (citoyennes). 

Après  la  Révolution,  cette  œuvre  n’est  pas  ressuscitée  comme 
_  'rérie,  mais  elle  a  reparu  avec  son  but,  ses  moyens  et  son  or- 
“Misation  essentielle.  Elle  a  été  reconstituée  par  Mgr  de  Thiollaz 
,  s  exerce  par  la  Congrégation  des  Daines  de  Charité  auxquelles 


*  sœurs  grises  de  saint  Vincent  de  Paul,  appelées  Sœurs  du 


de 

Cl*'  ■  ■ 

i^  MMat,  prêtent  le  plus  précieux  concours.  Avant  leur  arrivée  et 

'‘‘Action  du  diocèse,  le  bureau  de  ces  Daines  se  réunissait  cha- 

®  mois  chez  l’un  des  curés,  alternativement,  qui  leur  distribuait 


tait 


Somme  de  trois  cents  livres  que  le  Conseil  de  Charité  remet- 
’  mensuellement  à  ces  fins.  Outre  des  secours  en  argent,  il 
‘•  distribué  aux  malades,  à  domicile,  des  draps,  couvertures, 
M^^îcamenis,  bons,  etc. 


bucls,  Rev.  Sav.  1873,  p.  2. 
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6®  L’Hôpital  général.  —  Le  15  janvier  1722,  il  fut  publié  en 
Savoie  un  édit  royal  du  19  mai  1717  portant  l'établissement  d’nn 
Hôpital  général  dans  tous  les  centres  un  peu  importants  qu‘ 
n'avalent  point  encore  d'institution  de  charité  ou  qui'en  auraient 
plusieurs  dont  le  but  serait  identique  ou  analogue.  Dans  le  pi'^' 
iniercas,  un  Hôpital  général  devenait  une  création  utile  et  huma¬ 
nitaire  dans  te  sens  chrétien  du  mot.  Dans  le  second  cas,  rHôpi' 
tal  général  devenait  un  moyen  de  siinplificalion,  où  perçait  ce¬ 
pendant  une  tendance  de  centralisation  qui  substituait  déjà,  d’une 
certaine  façon,  la  charité  ollîcicllc  et  dispendieuse  aux  procèdes 
plus  économiques  et  plus  chrétiens  de  la  charité  individuelle  eti 
collective. 

Annecy  était  dans  le  second  cas  et  devait  ainsi  voir  un  Ilôpit®* 
général  s'établir  dans  ses  murs,  qui  engloberait  toutes  les  iiistitU' 
lions  de  charité  qui  avaient  une  certaine  communauté  de  bnti 
L’état  des  ressources  de  la  ville  ne  lui  permit  pas  d’abord  de  s® 
conformer  au  texte  de  l’édit.  Mais,  en  1724,  Je  Conseil  de  viH^ 
élabora  un  projet  d’unification  des  divers  établissements  de  ch»' 
rîlé  en  un  seul  Hôpital  général  ;  le  comte  de  la  Mellaride 
intervenu  dans  ce  travail  par  les  instructions  qn’îl  avait  fournu^®' 
Victor-Amédée  II  agréa  ce  projet,  et  par  leUres-palentes 
27  mai  1725,  il  réunit  en  un  seul  établissement  de  bienfaisante® 
la  Confrérie  de  la  Charité  des  pauvres  du,  Grahat,  VHôpito.^  _ 
Sépulcre  et  celui  de  la  Providence,  qui  présentaient  une  analo3*^ 
de  but  (1). 

Où  serait  désormais  le  siège  de  cet  Hôpital  unique?  La  coiW' 
mission  nommée  par  le  roi  pour  l’organisation  de  ce  nouv® 
Hôpital  penchait  pour  la  Providence,  dont  les  bâtiments  éiai®^ 
presque  neufs,  tandis  qtie  rHôjiilal  du  Sépulcre  menaçait  ruinf’ 
et  cependant,  c’est  de  ce  côté  qu’inelinait  le  Conseil  de  ville- 
ne  sait  ce  qui  serait  advenu  de  cette  divergence  de  vues  si,  ’ 
18  juillet  1725,  le  (iiei  n'eût  tranché  la  difiicullé  en  faveur 
Sépulcre,  en  consumant  par  la  foudre  les  bâtiments  de  le 
vidence. 

Il  s’agissait  dès  lors  de  construire  an  grand  et  dispentÜe'’* 
Hôpital  sur  les  ruines  de  celui  du  Sépulcre.  C'était  une 
prise  bien  lourde,  quand  déjà  les  fonds  de  la  charité  et  ceux  de 
ville  étaient  si  notablement  réduits  par  la  multitude  des  pauvi®’* 

(1)  L'hôpttaJ  de  Kotre-Dame,  à  raison  de  son  ancienneté,  de 
nninauté  d’intérêts  avec  l’église  et  le  Chapitre  de  la  Collégiale,  éenar»' 
à  la  fusion  de  1725, 
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P«r  la  guerre,  les  occupations  étrangères  et  antres  calamités  pii- 
lî<|in's.  Aussi,  malgré  l’insistance  du  roi  et  le  désir  de  tous,  la 
Joiistructiûn  de  l'Hôpital  général  ne  fut  adjugée  que  le  19  avril 
'55.  La  première  pierre  en  fut  bénite  le  5  Juin  de  l'année  suî- 
^ante  par  M.  Perret,  recteur  de  l'Hôpital  de  la  Charité,  au 
®®pulcre.  A  cette  occa.sion,  Mgr  de  Chaumont  donna  deux  louis 
à  rentrepreneur,  F.  Pugnal,  qui,  plus  tard,  se  désista  de 
entreprise.  Celte  lâche  échut  alors  à  N.  Renand,  de  Samoëns, 
''nime  actif  et  intelligent,  à  qui,  cependant,  la  pénurie  des  fonds 
J^usa  des  retards  considérables  dans  l’entreprise.  Ce  ne  fut  qu’en 
'®4  que  les  travaux  de  maçonnerie  fui  ent  achevés.  Ceux  de  char- 
P^nie,  de  menuiserie,  et  d'appropriation  intérieure  ne  furent 
terminés  que  le  20  août  1758,  date  ou  le  bâtiment  fut  livré  à  sa 
^Slination.  L’entrée  se  fit  sans  appareil  ni  cérémonie  religieuse, 
personnel  qui  devait  l’habiter  comprenait  le  recteur,  faisant 


fon 

(1)1 


ciion  d'aiiniônter,  les  Sœurs  hospitalîère.s,  les  autres  employés 
service,  les  nombreux  malades  admis  à  l’Hôpital,  ainsi  qu'une 
''’'*8laine  d'orphelines. 

avait  employé  à  celte  construction  le  produit  de  la  vente  des 
'''''isons  et  masures  de  la  Providence  (1)  et  de  la  Charité,  ainsi 
"U  Un  héritage  laissé  dans  ce  but  par  J. -B.  Simond. 

*^et  hôpital  général  du  Saint-Sépulcre  eut  pour  recteurs,  depuis 
érection  : 

R*M  anrice  Perret  de  Maglans,  précédemment  recteur  de  la 
Charité,  dès  l'année  1750  à  1765: 

,  R'*  Jacques  Rergeret,  chanoine  du  Saint-Sépulcre,  de  1765 

”  4  768  ; 

5“  R''  Louis  Jacquet,  de  Crtiseiiles,  chanoine  et  vice-prieur  du 
'  ^^'**-SépuIcre,  dès  1768  à  1783.  Après  une  excellente  gestion, 
infirmités  l’obligèrent  à  se  retirer; 

R*  Fr.  Feuillat,  chanoine  du  Saint-Sépuîcre,  qui  se  démit 
prendre  une  chaire  an  Collège  chapuisien,  où  nous  le  re- 
''■'^uvons  en  1793  ; 

R**  Boccon,  de  Gruffy,  quî  se  retira  en  1788^  moins  regrette 
ses  prédécesseurs; 

Puthod,  qui  fut  recteur  jusqu’à  ^793  (2)  ; 

reste  plus  aucune  trace  extérieure  de  rbôpltal  de  la  Provi- 
cieli'f*  ^'est  sur  son  emplacement,  aux  Marquisats,  que  s'élève  la  gra- 
venM^l  Lspuffer,  où  M.  Audé,  syndic,  en  loR^ea  Mgr  de  Quélen, 

le  ^ ’^finecypour  la  translation  de  nos  saintes  Beliques.  —  -^)11  prêta 
serment,  le  rétracta,  émigra  et  fut  redemandé  en  1803  pour 
lOnior  de  THôpital  ;  mais  Tévéque  diocésain  remploya  ailleurs. 
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7°  R"*  Joseph  Garnier,  île  Tbonon,  dernier  prieur  des  Domini¬ 
cains  d’Annecy,  prédicateur  distingué  ;  il  fut  aumônier  de  ^803  à 
4811.  La  majeure  partie  de  ses  fonctions  a  été  exercée  au  sémi¬ 
naire  pendant  que  l’hôpital  y  était  installé. 

8“  R*  Amblet,  ex-dominicain  d’Annecy,  qui  fut  nommé  en  1 8H  i 
sur  la  demande  de  son  prédécesseur.  Sa  gestion,  qui  s’est  pro¬ 
longée  jusqu’en  1825,  s’est  un  peu  ressentie  de  son  ége  et  de  ses 
inbrrniiés.  Il  a  été  le  dernier  recteur  à  l’Iiôpiial  du  séminaire  et  1<^ 
premier  à  riiôpilal  des  Capu  cins. 

9°  R*^  J.-P.  Vauliet,  de  La  Roche,  du  6  juin  1825,  jusqu’ai‘ 
19  juin  1876,  lequel  pendant  celle  longue  carrière  de  cinquante- 
un  ans,  a  déployé  un  zèle,  un  dévouement  et  une  activité  admira¬ 
bles.  C’est  sous  sa  direction  qu’a  été  construit  notre  superbe 
hôpital  actuel. 

10®  R''  Joseph  Bunaz,  de  Cruseilles,  dont  les  débuts  sont  des 
plus  heureux. 

De  toutes  les  sœurs  hospitalières  qui  ont  desservi  riiôpital  gé¬ 
néral  d’Annecy,  il  en  est  deux  dont  les  noms  méritent  d’ôtre  con¬ 
servés  :  ce  sont  les  sœurs  Jéricot  et  Riirel,  d’une  maison  hospit*** 
iière  de  Lyon,  religieuses  de  haute  vertu  et  d’un  caractère  viril- 
Pendant  la  Terreur,  leur  attitude  les  rendit  suspectes  d'incivismPi 


elles  furent  incarcérées  h  Annecy  ;  mais  elles  réussîrenià  s’évade'’- 
Sœur  Burel  se  fit  bergère  pendant  le  reste  de  la  Révolution  ;  pu'® 
elle  rentra  le  20  janvier  1797  à  rhôptlal  général  du  Sépulcre  do”* 
elle  fut  nommée  supérieure,  monta  en  celte  qualité  au  grand 
séminaire  en  180i,  descendit  à  l’hépitnl  des  Capucins  en  1822,  nU 
elle  mourut  le  28  mars  1825,  après  un  dembsiècle  passé  au  service 
des  malades,  regrettée  et  admirée  de  toute  la  ville. 

Autant  on  avait  désiré  voir  enfin  achevé  et  livré  à  sa  destinalio” 
riiôpital  général  du  Sépulcre,  autant,  dès  qu’on  y  fut  installé,  on 
désira  le  quitter.  On  crut  constater  que  la  mortalité  y  était 
grande  que  sur  d’autres  points;  il  venait  de  s'y  produire  quelqu®® 
cas  fortuits,  mais  alarmants.  L'imagination  grossit  le  mal  et  I  ”” 
cria  à  l'insalubrité  de  cet  hôpital  (1).  Aussi  ne  conserva-t-il  sa 
destination  primitiveque  pendant  quarante-six  ans,  de  1758  à  1804» 


{!)  Au  fond,  il  n'en  était  rien;  spacieux  et  aéré  comme  il  l'est,  isol® 
et  près  du  courant  par  lequel  le  lac  entier  se  verse,  il  ne  devait  Pi¬ 
ètre  malsain.  L'expérience  dénient  d’ailieurs  cette  supposition  î  dep'’*j 
bien  des  années,  il  est  devenu  caserne  (du  Sépulcre)  ;  ta  garnison 
l’occupe  s'y  porte  aussi  bien  qiv'ailleurs,  et  le  gouvernement  en  irouv 
les  conditions  trës-bygiéniques. 
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époque  où  le  séminaire,  cédé  à  l’administralion  des  hospices  de 
celle  ville,  fut  transformé  en  hôpital  civil. 

Le  séminaire  ne  fut  affecté  à  ce  service  que  pendant  dix-huit 
de  1804  à  1822.  C’esfà  cette  dernière  date  que,  Annecy 
^yant  été  érigé  en  siège  épiscopal,  le  nouvel  évêque  obtint  que  le 
^cniinaire  fût  rendu  à  sa  destination  première.  On  ne  pouvait  pas 
^^niener  les  malades  à  l’hôpital  du  Sépulcre,  soit  parce  que  le 
passé  avec  les  industriels  Duport  n’était  pas  expiré,  soit  parce 
les  anciennes  plaintes  ou  préventions  d’insalubrité  subsistaient 

encore. 

Le  fut  alors  que  l'administration  des  hospiceê  {c’est  le  nom  qui 
^^ii^plaçaît  celui  d’Iiôpilal  général),  se  décida  à  faire  l’acquisition 
de  I  endos  et  du  bâtiment  des  Capucins,  ainsi  que  d’une  partie  de 
j'Dineuble  du  séminaire.  Vendus  comme  biens  nationaux,  ces 
^eutneubles  appartenaient  depuis  la  Révolution  à  un  avocat  qui 
^  en  jouissait  pas  sans  quelque  inquiétude,  parce  qu’on  était  alors 
^dis  le  régime  d’une  restauration  un  peu  réactionnaire,  et,  bien 
'l'i®  le  Concordat  de  1801  eût  passé  l’éponge  sur  beaucoup  d’ini- 
i^Ués  révolutionnaires,  les  acquéreurs  des  biens  nationaux  redou¬ 
taient,  de  la  part  du  gouvernement  absolu  qui  fut  rétabli  en  Savoie, 
Annulation  de  cet  article  du  Concordat  et  le  retour  à  l’ancien 
“•■dre  de  choses.  Le  possesseur  vendit  donc  volontiers  ces  pro- 
Pi’jétés  à  l’administration  des  hospices  pour  le  prix  de  quarante 
ttiilie  francs  et  par  acte  du  17  décembre  1821  (1). 

Ln  mit  trois  ans  à  approprier  l'ancien  couvent  des  Capucins  à 
A<i  nouvelle  destination  et  à  lui  adjoindre  ce  beau  corps  de  bâti- 
^®ni  qui  ligure  encore  avantageusement  au  milieu  de  notre  hôpi- 
^a1  moderne.  Dès  la  fin  de  1822,  le  personnel  de  l'hôpital  avait 
®’^acué  le  séminaire,  qui  fut  rouvert  à  la  jeunesse  cléricale  le 
janvier  1823;  en  attendant  rachèvement  du  bâtiment  nouveau, 
*®ni  ce  personnel  fut  entassé  dans  les  étroites  cellules  des  Capu- 
''*ns.  Ce  fut  au  printemps  de  1825  que  le  nouvel  édiflee  put  être 

occupé. 

un  petit  retour  sur  l’administration  de  ^hôpital  général, 
des  hospices.  Dès  1725,  il  fut  régi  par  une  Commission  com¬ 
posée  du  prévôt  de  la  cathédrale,  du  doyen  de  la  Collégiale,  de 

St  V  derniers  détails  sont  extraits  d’un  manuscrit  rédigé  par 
j{â  .follet,  dernier  directeur  défunt.  Ceux  qui  se  réfèrent  aux  anciens 
sprvA  d’Annecy  sont  tirés  des  registres  de  ville,  rie  manuscrits  con- 
®  au  Séminaire,  du  viémoire  que  j’ai  eu  k  ma  disposition  et  de  la 
u'vue  .Saromenne  qui,  en  1872  et  1S73,  a  publié  quelques  articles  de 
•  "Ucis  sur  ces  établissements. 
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l’intendanl,  du  jujîe-majc,  du  fiscal  et  de  deux  syndics.  Le  direc' 
leur  ou  recleiir  de  l'Iiôpital  n’éinit  que  l'cxéculeur  des  décisiox^ 
de  cette  Commission,  cumulant  les  fonctions  d'anmônier,  d’éco¬ 
nome  et  de  mandataire,  avec  obligation  de  rendre  annuellement 
ses  comptes. 

Pendant  la  Bevoliition,  l’administration  ne  fut  composée  que  de 
citoyens  laïques,  nommés  par  la  municipalité  (1). 

Après  la  Restauration,  en  <823,  il  fut  confirmé  que  les  trois 

établissements  anciens  de  bienfaisance  à  Annecy  n’auraient  qu’une 
seule  et  même  administration  qui  prendrait  le  nom  de  Conxeil  de 
charité  et  serait  composée  de  quatorze  membres.  Mais  il  fut  pre.*!' 
crit  que  les  fonds  et  revenus  de  ces  trois  inslitulions  resleraîcnl 
distincts  et  qu'il  en  serait  tenu  un  compte  séparé.  Le  clergé  y  étad 
représenté  dans  des  proportions  suffisantes.  Sous  les  deux  em" 
pires  et  les  trois  républiques  qui  nous  ont  régis  à  diverses  épo' 
ques,  nos  hospices  ont  été  assujettis  aux  lois  françaises,  avecnn 
système  de  comptabilité  assez  compliqué  et  contrôlé  par  le 
pouvoir. 

On  ne  tarda  pas  à  se  trouver  trop  à  l’étroit  dans  le  nouvel  hô¬ 
pital  de  182o.  Outre  l’orphelinat,  les  malades,  les  sœurs  de  ch»" 
rite  et  tout  le  personnel  de  service  dont  le  nombre  augmentait  avec 
la  population  et  les  ressources,  l'hôpital  venait  de  recevoir  un*' 
annexe  par  l’institution  des  incurables  qui  fut  créé  en  1824,  pf*' 
M.  de  Rolland,  premier  prévôt  de  la  cathédrale  d’Annecy.  Dés 
1850,  la  gêne,  l’emcombremenl  se  manifestaient  de  plius  en  ph'*- 
On  venait  de  recueillir  un  héritage  fort  considérable  de  l’avoca* 
Favre,  ancien  allobroge  d’Annecy.  On  se  décida  à  bâtir.  Ce  ne  bd 
cependant  que  le  30  juin  1861  que  la  première  pierre  put  élJ'C 
bénite  par  M.  VauIIei,  directeur.  On  avait  longuement  mûri,  p**'® 
enfin  adopté  un  plan  selon  lequel  les  conslmctions  nouvelles  en¬ 
globeraient  les  anciens  bâtiments  des  Capucins  et  de  l'bôpital  de 
1825.  Les  travaux  furent  poursuivis  activement;  on  avait  d’ailleites 
dans  l'enclos  même  de  bonnes  carrières;  tous  les  moellons  de  le 
maçonnerie  en  ont  été  extraits  et  amenés  à  pied  d’œuvre  par  d’in¬ 
génieux  moyens  mécaniques.  Le  28  juin  1864,  M.  Vaullef  s'yétn' 
blit,  puis,  en  juillet  et  en  août,  quatre  magnifiques  sali®® 
d’infirmerie  furent  occupées  chacune  .selon  sa  destination  et  dans 

;i)  En  frimaire,  an  III,  les  élus  de  la  municipalité  pour  les  Hospices 
furent  les  citoyens  Joseph  Martel.  Alexis  Coltomb,  J.-G«ili.  Armenjon 
J.-P.  Mauris.  Au  2  pluviôse,  an  vu.  ti  était  survenu  des  changomenis 
dans  ce  personnel  ;  on  y  voit  les  citoyens  J.-C.  Burnod,  J.- G.  Coppi®’^’ 
Lacnfinal  et  r^oiiis  Dompmartin  pour  ser.rétaîre* 
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ta  même  année  tout  le  personnel  fut  définitivement  installé  dans 
ce  monumental  établissement.  Dès  lors,  il  a  figuré,  avec  l’Hôtel- 
de-Ville,  la  rréfecture  et  le  Séminaire,  parmi  les  principaux  orne¬ 
ments  de  notre  ville.  L’étranger,  le  visiteur,  qui  parcourt  ce  palais 
de  la  pauvreté  et  de  la  souffrance,  n’y  trouve  que  des  sujets  d’ad¬ 
miration;  tout  y  est  splendide  et  princier.  En  parcourant  ses 
l'astes  corridors,  il  y  voit,  entre  autres  choses,  de  magnifiques 
tables  de  marbre  noir  appendues  aux  murs,  sur  lesquelles  sont 
inscrits  en  lettres  d'or  les  noms  de  tous  les  bienfaiteurs  de  l’hôpi- 
lal.  En  même  temps  qu’ils  sont  un  appel  à  de  nouvelle.s  libéralités, 
ces  marbres  commémoratifs  prouvent  que  notre  ville,  comme  l’an¬ 
cienne  Rome  et  ta  patricienne  Venise,  tient  à  honorer  la  mémoire 
de  ses  grands  bienfaiteurs. 

Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore  que  ces  monuments  de  marbre, 
c’est  la  reconnaissance  des  mallieureux  et  les  pages  du  Livre  de 
Vie. 

On  trouve,  dans  les  charmilles  de  l’IIôpital,  un  gracieux  ora¬ 
toire  gothique,  qui  se  cache  sous  la  feuillée.  C’est  un  ex  vnto  élevé 
^  la  mémoire  de  Marie  immaculée  par  la  piété  reconnaissante  de 
M.  Vaullet.  Au-dessus  du  pieux  monument  s’élève  l’esplanade,  ou 
terrasse  de  Saint-Bruno,  appartenant  autrefois  au  Séminaire, 
Aujourd’hui  à  l'Uôpital.  Ce  délicieux  belvédère  est,  dans  les  jours 
sereins,  le  rendez-vous  de  cliaquc  série  des  hôtes  de  l’Hôpital  : 
Convalescents,  soldats,  orphelines,  vieillards,  chacune  à  son 
uetirc.  C’est,  dans  les  beaux  jours,  un  site  enchanté,  que  l'opu¬ 
lence  envierait  en  vain  :  il  est  uniquement  destiné  aux  innocentes 
•'éeréations  de  la  souffrance  et  de  la  pauvreté. 

En  résumé,  l’Iiisloire,  même  sommaire,  de  nos  Hôpitaux,  rend 
Un  éclatant  témoignage  de  la  charité  séculaire  d’Annecy. 


* 
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CHAPITRE  VINGT-UNIÈME. 

^  !■ 


Le  dix-septième  siècle  à  Annecy.  —  Observation  préliminaire.  —  Saint 
François  de  Sales  en  fait  le  grand  siècle  pour  Annecy.  —  Espagnols. — 
Siège  de  trois  jours.  —  Troupes  lorraines.  —  Annecy  se  rend  i 
Louis  XIII.  —  Serment  de  fidélité  et  conditions  de  la  capitulation.— 
Première  occupation  sous  Louis  XIV.  —  Peste  terrible.  —  Annecy  et 
ses  princes.  ~  Adresse  au  Pape  pour  U  béatification  de  saint  François 
de  Sales.  —  Succès.  —  Violation  des  privilèges  d'Annecy.  —  Essais 
d'industrie.  —  Pont  de  la  Halle.  —  Fontaine  de  Sainte-Claire.  —  Phy¬ 
sionomie  religieuse  d’Annecy.  —  Ombres  au  tableau.  —  Confrérie  du 

Saint-Suffrage.  —  Le  janséniste  Nicole  à  Annecy.  —  Utilité  des  an- 

« 

clens  registres  paroissiaux. 

Si  jusqu’ici  nous  avons  mis  en  relief  le  côlé  religieux  de  notre 
histoire,  c’est  que  la  religion  a  pénétré  et  dominé  les  moeurs,  les 
institutions  et  tout  le  pa.ssé  de  notre  ville.  Nous  aurons  cepen-* 
dont  à  raconter  ici  quelques  faits  historiques  présentant  un  autre 
caractère;  mais  il  n'en  est  aucun  où  la  religion  ne  soit  puissam¬ 
ment  intervenue,  tantôt  pour  les  inspirer,  tantôt  pour  les  faire 
accepter  et  subir,  tantôt  pour  les  condamner,  selon  la  part  de 
moralité  dont  ils  étaient  susceptibles. 

Déjà  nous  avons  vu  plusieurs  établissements  surgir  dans  notre 
ville  pendant  le  dix-septième  siècle  ;  mais  c’est  une  époque  qu’il 
faut  étudier  dans  les  faits  plus  intimes  de  ta  vîe  de  ta  cité- 
C’est  le  dix-septième  siècle  qui  a  le  plus  enrichi  nos  annales 
et  que  l'on  peut  à  hon  droit  appeler  le  grand  siècle  d’Annecy. 
Cet  éclat  lui  vient,  non  point  de  Louis  XIV,  dont  nos  pères  eurent 
beaucoup  à  soulTrir  ;  mais  il  lui  vient  surtout  du  grand  homme  ci 
du  grand  saint  qui  s’appela  François  de  Sales.  Déjà  nous  en  avons 
crayonné  quelques  traits  ailleurs.  Mais,  de  même  qu’on  aime  à 
contempler  les  statues  des  grands  hommes  au  frontispice  des  tem' 
pies  ou  des  palais,  de  même  on  se  plaît  à  voir  apparaître  encore  U 
grande  et  radieuse  figure  de  saint  François  de  Sales  au  commen¬ 
cement  de  ce  dix-septième  siècle  ou  il  jeta  sur  notre  pays  et  au 
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loin,  dans  le  monde  catholique,  les  vives  clartés  de  sa  doctrine, 
de  ses  œuvres,  de  sa  sainteté  et  de  ses  miracles. 

Sans  songer  à  retracer  ici  la  vie  de  cet  incomparable  person¬ 
nage,  il  est  permis  de  demander  quel  est  l'homine  du  grand 
ùècle  qui  présente  un  ensemble  aussi  complet  de  mérites,  de 


qualités  et  d’œuvres  ;  celui  dont  rinftuenee  ait  plané  d’une  ma¬ 
nière  plus  salutaire  sur  son  siècle  et  les  suivants;  celui  dont  la 
mémoire  recueille  idits  de  bénédictions;  celui  dont  la  gloire 
grandisse,  comme  la  sienne,  à  mesure  que  les  siècles  s'écoulent; 
celui  dont  la  sainteté  ait  été  alleslce  par  plus  de  miracles.  Il  eut 
de  son  temps  la  palme  de  la  littérature  et  de  l'éloquence;  il  par¬ 
lait  ou  écrivait  en  maître  sur  des  matières  où  trébucbèrenl  plus 
tard  Bossuet  et  Fénelon.  11  a  été  le  prophète  et  l'apotre  des 
grandes  vérités  dognmliques  et  liturgiques  qui  ont  reçu  dans  les 
siècles  subséquents  la  sanction  infaillible  de  l’Eglise  (t}.  L’empe¬ 
reur  d’Allemagne  le  convoquait  à  ses  diètes;  le  roi  d’Angleterre 
dévorait  ses  écrits  ;  Henri  IV  professait  pour  lui  la  plus  haute 
estime  et  fit  tout  pour  se  l’attaciier;  Rome  le  consultait  comme  un 
oracle  ;  aujourd'hui,  elle  vient  de  le  ranger  dans  la  pléiade  de  scs 
Docteurs  ;  Victor-Amédée  1",  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  s’écria  : 
ie  plus  grand  homme  de  l'Europe  est  mort.  Les  protestants  re¬ 
connaissaient  qu'il  aurait  été  un  homme  accompli  s’il  eût  été  moins 
papiste;  rilalie  et  ta  France  nous  l'enviaient  comme  le  plus  aima¬ 
ble  des  saints;  la  voix  des  peuples  et  des  miracles  te  canonisait 
oe  son  vivant;  depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi  les  pèlerins 
assiègent  son  tombeau.  Prévenant  tout  ce  concert  d’éloges  et  de 


bénédictions,  Annecy,  témoin  des  merveilles  de  sa  vie  et  de  son 
'omheau,  demandait  à  grands  cris  la  canonisation  de  son  saint,  et 
quelque  chose  a  pu  relarder  la  sanlion  de  Rome,  ce  furent  uni¬ 
quement  les  hommages  prématiiré.s  qu’il  rendit  à  sa  sainte  mc- 
^loire.  Mais  enfin,  ce  même  dix-septième  siècle,  qui  a  vu  l’épisco- 
Pet  de  saint  François  de  Sales  à  Annecy,  a  vu  aussi  son  apothéose, 
^oilà  pourquoi  on  peut  fappeler  le  grand  siècle  d’Annecy. 

Notre  ville  eut  des  souvenirs  moins  heureux  à  enregistrer,  de 
grandes  épreuves  à  subir  dans  ses  intérêts  et  son  patriotisme.  Le 
''6  mars  1602,  Annecy  avait  déjà  payé  une  bonne  somme  pour  la  li- 


(1)  Telles  que  rimmaculêe-Conception  de  Marie,  l'Infaillibilité  pontifl- 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  le  culte  spécial  dû  à  saint  Joseph,  ia 
i^tnteté  digne  d'un  cuite  dans  le  B.  Améclée  (tX).  dans  le  P.  Lefèvre, 
bjus  Canisius.  D'autres  points  non  encore  définis  par  l'Eglise,  Uiais  qui 
avaient  la  pleine  adhésion  du  saint  évêque,  sont  la  résurrection  et 
assomption  de  saint  Joseph,  le  cuite  à  déférer  à,  saint  Germain  et,  ag 
•  Ponce,  etc.,  enfin  la  prédestination  post  prœvisa  mérita. 
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bératîon  de  son  terriloire  qui,  en  1600,  avait  passé  sous  la  domina* 
lion  d’Henri  IV.  Il  restait  encore  deux  quartiers  à  acquitter  au 
montant  de  quatorze  cents  Hon'ns  :  ta  caisse  de  ta  cité  était  vide. 
C'est  alors  que  le  Conseil  présenta  une  nouvelle  requête  au  Con¬ 
seil  du  Genevois  pour  éclaircir  le  doute  si  le  clergé  et  la  noblesse 
ne  devaient  pas  entrer  pour  une  quote-part  dans  la  levée  du  paie¬ 
ment  qui  restait  à  eiîecluer.  On  ignore  la  solution  qui  intervint; 
mais  les  Français  repassèrent  la  frontière.  , 

Annecy  ne  gagna  pas  au  change  :  le  3  octobre  de  la  même 
année  (1602),  il  eut  à  loger  d’assez  nombreuses  troupes  espa¬ 
gnoles  commandées  par  Don  Sanchez  de  Luna,  maréchal  de  camp. 
Elles  se  livrèrent  à  des  actes  vexaloires  pour  l'habitant.  Des  plain¬ 
tes  s’élevèrent  de  tous  côtés;  le  Conseil  de  ville  s'en  émut  et  le 
registre  nous  apprend  que,  le  5  mai  1605,  la  ville  arrêta  que  l'on 
ferait  un  doîiatifh  Don  Sancliez  de  Luna,  maître  de  camp  de  qua¬ 
tre  compagnies  d’Espagnols,  logés  en  ville,  pour  obtenir  d’être 
moins  maltraités.  Ce  fut  un  grand  soulagement  quand,  le  28  jan¬ 
vier  1609,  ces  troupes  quillèrent  Annecy  après  sept  années  de 
séjour. 

L’année  suivante,  16  mai  1610,  notre  ville  eut  une  autre  inquié' 
tilde.  On  reçut  avis  que  les  Genevois  se  disposaient  à  pousser  une 
pointe  au  dehors,  et  comme  ou  ignorait  s’ils  se  dirigeraient  sur 
La  Roche  ou  sur  Ouseilles  et  Annecy,  ordre  fut  donné  de  faire  la 
garde  aux  portes  de  la  ville  [1j. 

En  1616,  elle  eut  une  alerte  plus  sérieuse.  Pendant  que  Charles- 
Emmanuel  !*'■  vidait  son  différend  avec  le  due  de  Mantoue,  à  l'oc¬ 
casion  du  Monlferrat,  et  qn'ainsi  la  Savoie  était  dégarnie  de 
troupes,  Henri  duc  de  Genevois  et  Nemours,  qui  avait  quitlâ 
son  parent  et  son  suzerain,  jugea  le  moment  favorable  pour  s'em¬ 
parer  par  tes  armes  de  la  souveraineté  du  Genevois,  Rentré  en 
France,  il  se  mit  à  la  tête  d’un  corps  de  troupes,  franchit  1® 
Rhône  et  courut  sur  Annecy  qu’il  pensait  surprendre.  Ses  des¬ 
seins  furent  éventés  et  prévenus  :  Annecy  ferma  résolument  ses 
portes.  Le.  siège  ne  dura  que  trois  jours,  pondant  lesquels  saint 
François  de  Sales  fut  la  seule  espérance  de  ses  pauvres  ouailles. 
Il  leur  annonça  que  «  cette  levée  de  boucliers  s'évanouirait  (2).  * 
En  effet,  le  jeune  prince  de  Piémont,  Viclor-Amédée,  ayant  passe 


(1)  Les  détails  qui  précèdent  sont  extraits  des  registres  de  ville  au^ 
dates  Indiquées,  —  (%  Ch.-Aiig.,  2  vol.,  p.  129.  Nous  avons  dit  atllenr» 
qu’il  intervint,  le  14  novembre  1616,  un  traité  de  paix  dont  les  condi¬ 
tions  furent  toutes  en  faveur  du  rebelle. 


ir 
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les  Alpes  avec  un  important  corps  d'année,  eut  bientôt  réprime 

■ 

cette  tentative  et  ramené  le  prince  félon  à  l'obéissance.  Par  celte 
contenance,  Annecy  montra  autant  de  courage  que  de  flüélité. 

Le  H  juin  1620,  saint  François  de  Sales  écrit  :  Nous  sommes 
parmi  le  passage  des  Espagnols  (l). 

En  1623,  Annecy  eut  aussi  à  loger  des  troupes  lorraines;  on 
Voit  avec  édilication  ces  braves  catholiques  manifester  leur  vé¬ 
nération  pour  saint  François  quand  on  rapporta  son  corps  de 
Lyon  et  se  faire  des  reliques  du  bi'ancard  qui  avait  servi  au  trans¬ 
port.  Néanmoins,  les  soulTrances  et  préjudices  qu'ils  occasionnè¬ 
rent  à  l'Iiabitant  furent  tels,  que  le  20  octobre,  le  Conseil  rédigea 
une  adresse  à  Son  Altesse  à  ce  sujet. 

Le  5  avril  1630,  le  prince  Tbomas  avait  envoyé  à  notre  ville 
l'ordre  de  faire  garde  aux  portes  à  l'occasion  des  bruits  de  guerre 
de  la  part  de  la  France,  Ces  bi’uils  n’étaient  que  trop  fondés. 
Louis  de  Sales,  gouverneur  du  château,  s'enferma  dans  la  place, 
résolu  à  la  défendre,  Annecy  ferma  aussi  ses  portes  ;  mais 
Louis  Xm  était  là  en  personne  à  la  tête  d'un  corps  d'année.  Le 
fort  ne  se  rendit  pas,  mats  la  ville  capitula.  Les  conditions  de  la 
capitulation  furent  réglées  avec  le  maréchal  de  Châlillon,  général 

chef,  sous  réserve  de  ratilicaiion  du  roi.  Voici  les  articles  qui 
furent  réservés  et  convenus  avec  le  maréchal  : 

Que  l'on  ne  pourrait  exercer  à  Annecy  et  dans  toute  la  pro¬ 
vince  du  Genevois  que  la  seule  religion  catholique,  apostolique 

romaine; 

Que  les  droits  du  duc  de  Nemours  seraient  conservés  ; 

3**  Que  les  magistrats  continueraient  à  jouir  de  leurs  emplois  et 
®  juger  selon  les  lois  du  pays; 

4“  Que  le  corps  du  vénérable  François  de  Sales  ne  pourrait 
jamais  être  déplacé,  ni-  porté  hors  d’Annecy  ; 

6°  Que  les  nobles  et  les  bourgeois  Jouiraient  de  toutes  leurs 
pi’opriétés  et  privilèges  ; 

6®  Qu’on  ne  recevrait  dans  la  ville  gue  le  roi  et  sa  cour,  et  que 
®ou  armée  resterait  campée  hors  de  son  enceinte  et  de  ses 
faubourgs,  etc .  (2). 

Avant  l'échange  des  ralîlîcalions  et  dès  le  premier  moment  de 
la  capitulation,  le  2  mai  1630,  la  ville  entière  fut  convoquée  et 
assemblée  pour  la  prestation  du  serment  de  fidélité  au  roi  de 
^^l'ance.  En  voici  la  formule,  telle  quelle  fut  jurée  et  souscrite  le 


(1)  Œuvres  compl.,  H  vol.,  p.  332.  —  (2)  Grillet,  IHct,,  1  vol.,  p.  273. 
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dit  jour  par  le  Conseil  de  ville,  le  clergé,  la  noblesse,  le  corps  du 
Conseil  de  Genevois  et  de  la  Chambre  des  Comptes  : 

ACTE  DE  FIDÉLITÉ. 

«  Noos,  ofliciers  et  habitants  de  la  Ville  d'Annecy,  jurons  et 
promettons  de  bien  et  fidèlement  servir  le  roi  envers  et  contre 
tous,  de  n'entreprendre  aucune  chose  contre  son  service  etd’obéir 
à  tout  ce  qui  nous  sera  commandé  de  sa  part,  et  que  s'il  vient 
quelque  chose  à  notre  connaissance  qui  importe  ou  préjudicie  è 
Sa  Majesté,  d'en  avertir  le  gouverneur  ou  ses  ofliciers  et  générale¬ 
ment  de  faire  tout  ce  que  doivent  et  sont  obligés  de  faire  scs  bons 
et  fidèles  sujets.  En  témoignage  de  quoi  nous  avons  signé  le  pré¬ 
sent  acte  et  serment  de  fidélité  en  présence  du  sieur  Desbaîes, 
gouverneur  établi  par  le  roi  en  la  présente  ville. 

«  Fait  à  Annecy  le  2  mai  1630. 

«  Signé  par  les  Corps  du  Conseil  de  la  Chambre,  les 
«  syndics,  la  noblesse  avec  le  clergé  (I).  » 

Louis  XIII  ne  fit  guère  que  se  présenter  à  Annecy,  comme  pour 
en  prendre  possession  ;  it  ne  monta  point  au  château  qui  n’avait 
pas  encore  capitulé,  mais  il  se  porta  sur  Conflans.  Pour  punir 
Louis  de  Sales,  gouverneur  du  château,  d’une  résistance  qu’il 

m 

admirait  sans  doute,  mais  qui  humiliait  sa  vanité,  peut-être  aussi 
pour  l’alltrer  hors  de  la  place,  le  maréchal  de  Châtillon  envoya 
un  détachement  de  troupes  pour  piller  et  brûler  le  château  de 
Sales  à  Thorens.  Mais,  tout  à  son  devoir  et  aux  intérêts  de  son 
niaitre,  le  gouverneur  de  Sales  n’abandonna  pas  son  poste,  et  •* 
n’eût  pas  capitulé  si  la  résistance  eût  été  possible  au  centre  d  une 
ville  qui  s’était  rendue  dès  le  premier  jour  et  que  I  ennemi  occu¬ 
pait.  Les  bases  de  cette  capitulation  étaient  les  mêmes  que  celles 
de  la  ville,  avec  réserve  de  ratîficalion  et  des  honneurs  de 
guerre  pour  la  garnison  d’Annecy. 

Le  roi  vit  et  approuva  les  conditions  de  la  capitulation,  avec  la 
seule  observation  en  marge,  au  sujet  de  la  religion  et  du  corps  de 
saint  François:  «  Ces  demandes  sont  inutiles,  le  roi  étant  frrs 
catholique.  » 

Après  ces  formalités  préliminaires,  M.  Desliaies  fut  envoyé,  1® 
23  mai  1630,  avec  deux  hoquetons  de  la  garde  du  roi  et  un  troin^ 


(1)  Regist.  (le  ville,  date  précitée. 
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pelle  pour  venir  sommer  la  ville  de  se  rendre  sous  l’obéissance  du 
•’oi.  A  cette  sommation,  la  ville  étant  en  armes,  fil  la  réponse 
Suivante  : 

«  Notre  devoir  envers  Dieu  et  notre  prince  souverain  nous 
oblige  de  conserver  cette  ville  pour  le  service  de  Son  Altesse 
sérénissime,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  liionneur  de  voir  le  roi 
Ou  son  canon.  Voyant  l'un  on  l’aulre,  nous  supplions  très  hum~ 
blement  Sa  Majesté  de  nous  accorder  les  articles  qui  lui  seront 
proposés  et  qu’en  attendant  il  sera  donné  des  ôlages  de  part 
ot  d’autre.  »  Les  étages  furent  éciiangés  :  la  ville  remit  MM.  Pa- 
tluelet,  seigneur  de  Moiron,  et  Pélard,  seigneur  d'Epagny  ;  et  de 
la  pan  du  roi  furent  livrés  le  seigneur  Deshaies,  des  maîtres 
d’hütel  du  roi  et  M.  .....  aide-de-camp  du  maréchal  de  ChàtÜlon. 
Tout  ceci  n’élait  plus  qu'une  formalité  oflicielie,  car  les  conditions 
de  la  reddition  avaient  été  anlérîeuremenl  réglées.  Il  ne  manquait 
plus  que  la  ratification  définitive  du  roi,  qui  fut  accordée  le  SS  mai 
Suivant,  et  M,  Deshaies  fut  nommé  et  établi  gouverneur  de  la  ville 
et  du  cbàteau  d’Annecy  [<),  que  le  comte  de  Sales  avait  évacué  le 
mai,  emmenant  sa  garnison  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre  (2). 

Le  9  juin  suivant,  le  nouveau  gouverneur  d’Annecy  partit  à  son 
tour  pour  aller  voir  le  roi  à  Confians  ;  M.  Philibert  Charcot,  un 
des  syndics,  l’accompagna;  ils  firent  le  Irajet  jusqu’à  Vertîer  par 
petit  bateau.  Peut-être  notre  magistrat  tenta-t-il  de  ramener 
'e  roi  à  mitiger  les  ordres  assez  onéreux  pour  Annecy  que  ce 
Souverain  avait  signifiés  le  28  mai  1630.  Ces  ordres  portaient  ; 

1**  Qu’il  serait  donné  au  capitaine  Minville,  établi  à  la  charge  de 
®cngent-major  d’Annecy,  ia  portion  de  huit  soldats  par  jour,  à 
•■aison  de  vingt-quatre  onces  de  pain,  une  livre  et  demie  de  cAatr 
poids  de  France  et,  au  lieu  de  chair  les  jours  maigres,  une  livre 
de  fromage  avec  un  pot  de  vin  mesure  du  pays,  puis  In  fourniture 
du  foin,  avoine,  paille  pour  lés  chevaux,  en  nature  ou  en  valeur; 

2’  Que  le  gouverneur  Deshaics  toucherait  la  somme  de  quatre 
®®nis  livres  par  mois  à  fournir  par  le  Genevois,  le  Faucigny  et  le 
^^ahlais.  L’étape  de  Rnmilly,  le  mandement  de  Cruseilles  étaient 
exempts  de  concourir  à  cette  dépense; 

3“  Que  In  ville  d’Annecy  logerait  et  enireliendrail  six  compa¬ 
gnies  d’infanterie  que  Sa  Majesté  a  destinées  pour  la  garde  et 
sûreté  de  la  ville. 


(1)  Regist.  de  ville,  dates  indiquées.  —  (2)  Gritlet,  Bief.,  1  vol,,  p.  273. 
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Cette  occupation  d’Annecy  se  prolongea  prés  de  quatre  ans  (1]. 
Au  décembre  1633,  M.  Üesliaies  était  encore  gouverneur  d’An- 
necy  ;  la  ville  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  son  gouvernement  {%] 
de  bonnes  relations  s’étaient  établies  entre  les  habitants  et  les 
troupes.  On  voit  M.  Deshaies  luî-inéme  servir  de  parrain  au  ÜU 
d’un  de  nos  magistrats;  il  laissa  librement  tes  bourgeois  se  nom¬ 
mer  leur  trésorier  de  ville  et  leur  syndic,  liberté  que  Thomas  de 
Carignan  venait  de  leur  enlever. 

Le  1®'' novembre  1630,  Louis  XIII,  qui  venait  d’être,  guéri  à 
Lyon  d’une  maladie  réputée  incurable,  par  Tappositlon  du  cœur 
de  saint  François  de  Sales,  envoya  deux  religieux  récoilets  à 
Annecy  pour  rendre  son  vœu.  Le  2  décembre  de  la  même  année, 
trois  seigneurs  du  Conseil  souverain  de  ce  monarque  arrivèrent 
aussi  en  cette  ville  pour  y  faire  leurs  dévotions  au  saint  tom¬ 
beau  (3).  Notre  ville  eut  bien  plus  à  souffrir  du  fils  que  du  père  et 
Louis  XIV  Gl  regretter  Louis  XIII  à  nos  ancêtres. 

Soixante  ans  plus  tard,  les  procédés  violents  de  Louis  XIV  à 
l'égard  du  jeune  Viclor-Amédée  II  avaient  jeté  ce  prince  dans  lit 
ligue  d’Augsbourg.  Pour  l’en  punir  et  l’en  détacher,  le  monarque 
français  envaliit  le  Piémont  et  gagna  la  bataille  de  StalTardc;  à  la 
suite  de  cette  victoire,  il  fit  occuper  la  Savoie.  Annecy  n’ayant  pas 
de  garnison,  ne  pouvait  manquer  d'étre  pris.  Le  17  août  1691| 
huit  mille  Français  et  Irlandais,  arrivés  parRiimilIy,  contournè¬ 
rent  le  chéCeau  Nemours  et  pénétrèrent  en  ville  par  la  porte  Per¬ 
rière  sans  coup  férir.  La  ville  fut  frappée  d’une  contribution  de 
cent  dix  mille  florins  payables  dans  un  mois  et  eut,  en  outre,  à 
subir  toutes  les  vexations  et  les  exigences  de  rarmée  d’occupé' 
tion,  ainsi  que  les  désordres  et  déprédations  du  soldat  mal  con¬ 
tenu.  Aussi,  ce  fut  par  une  heureuse  précaution,  que,  dans  ces 
premiei'S  moments  de  troubles  et  de  violences,  le  clos  Lombard, 
sur  la  demande  de  Béatrix  d’Este,  reine  d’Angleterre,  et  par  l’ordre 
exprès  de  Louis XIV,  fut  donné  pour  asile  inviolable  èplusde  deux 
cents  dames  et  demoiselles  d’Annecy,  ainsi  qu’à  tout  le  personnel 
des  deux  Visitations  et  aux  Ânnonciades, 

La  capitation  et  les  charges  de  l’occupation  ne  ûrent  que  s'ac- 


(1)  Le  reste  de  la  Savoie  avait  été  restitué  à  Viclor-Amédée  I"  en  1631- 
—  (4)  M.  Deshaies  avait  été  l’intime  ami  de  saint  François  de  Sales.  Leur 
correspondance  en  fait  foi.  Notre  saint  était  aussi  plein  de  tendresse 
pour  le  fils  de  son  ami,  qui  suivait  à  Annecy  les  cours  do  Collège  cfia" 
puisieii.  Ce  brillant  jeune  homme  devint  conseiller  et  maître  d’hôtel  o® 
Louis  XIII,  et  se  brouilla  ensuite  avec  Richelieu ,  qui  le  fit  décapit®'^' 
en  163^.  —  (3)  Revue  Sduois.,  Ducis,  1873,  n"  0. 
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croître  pendant  cinq  ans,  en  augmentant  la  misère  et  l'irritation 
Piibliques.  Les  délibérations  municipales  de  1696  mentionnent  les 
•*iesures  adoptées  pour  calmer  l’exaspération  du  peuple  contre  la 
Sârnîson.  Dans  ces  tristes  conjonctures,  l’évêque  Jean  d’Aranllion 
S'interposa  utilement  et  conserva  è  la  commune  la  liberté  des 
élections  ;  et  par  un  témoignage  bien  honorable,  le  registre  de 
''nie  constate  que  «  Mgr  de  Genève  est  le  seul  à  qui  la  ville  a  re¬ 
cours  dans  tout  ce  qu’elle  a  de  fâcheux  dans  ces  malheureux  temps 
et  qui  se  porte  en  père  dans  toutes  les  rencontres  où  il  s’agit  de  ses 
*otérêts  (de  la  ville).  » 

Enfin,  le  29  août  1696,  Victor-Amédée  II  accepta  une  paix 
"'tantageuse,  stipulée  à  Turin  et  confirmée  l’année  suivante  à 
^iswiek.  Ce  fut  une  jubilation  universelle. 

Après  la  guerre,  parlons  de  la  peste  : 

Dès  l’année  1628,  la  jyeslc  s’était  abattue  sur  la  France,  Tltalie 
Cl  Une  partie  de  la  Savoie  et  y  exerçait  de  grands  ravages.  Annecy 

ses  environs  semblaient  devoir  échapper  au  fléau.  Il  est  vrai 


*loe  le  6  décembre  1628,  une  femme  du  faubourg  du  Sépulcre  ve- 
•tait  d’être  frappée  d’une  mort  soudaine,  qui  donna  un  moment 
ciarme.  Son  corps  fut  trouvé  marqueté  aux  deux  cuisses  de  la- 
noires,  appelées  taies.  C'est  pourquoi  il  fut  pris  des  mesures 
J^c  précaution;  les  personnes  qui  avaient  eu  des  contacts  avec 
®  défunte  furent  isolées  dans  leur  logis,  avec  défense  de  sortir, 
peine  d’être  arquebusées.  Plusieurs  mois  s’écoulèrent  dès  lors 
‘Cfis  nouveau  cas  de  contagion  ;  on  se  crut  préservé. 

Cependant  la  peste  continuait  de  sévir  ailleurs  avec  furie  et  tout 
®*saii  craindre  que,  si  elle  venait  à  se  déclarer  à  Annecy,  elle  n’y 
Produisit  de  terribles  ravages.  Le  caractère  épidemique  et  conla- 
8*eux  du  fléau,  la  malpropreté  des  rues  el  de  plusieurs  maisons, 
®8gloinération  des  iiabitanls  dans  un  centre  restreint  el  mal 
les  églises  transformées  en  charniers,  rinsuHisance  de  la 
Pelice  pour  les  inhumations,  la  nullité  des  secours  de  l’art 
*^°ntre  ce  mal  inconnu:  tout  cela  ne  faisait  que  Justifier  les  ap- 

P'’®hensions. 

Mais,  avec  le  temps,  on  s’habitue  à  tout,  même  à  la  crainte. 
_  ne  tarda  pas  à  croire  que  cette  contagion  était  un  fléau  imagi- 
puis,  n’avait-on  pas  un  palladium  dans  le  tombeau  de  saint 
■ançois,  déjà  signalé  par  maints  miracles?  Le  fait  est  qu'on  se 
®dotnmagea  d’un  moment  de  contrainte  et  de  frayeur  par  des 
^'ses  el  toute  sorte  de  divertissements.  Les  désordres  du  carna- 

V  1 

®  étaieni  prolongés  jusque  bien  avanl  dans  le  carême  de  1629, 
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malgré  la  saintelé  de  ce  temps  consacré  à  la  pénitence,  malgré  les 
éloquentes  prédications  qui  retentissaiei^t  dans  la  chaire  de  Saint' 
Dominique.  L’évéque  Jean-Prançois  de  Sales,  frère  du  saint,  avait 
vu  son  zèle  échouer  pour  la  répression  de  ces  abus.* Une  multi¬ 
tude  de  magistrats  et  de  religieux  habitants  gémissaient  en  secret 
devant  Dieu.  Louis  de  Sales,  autre  frère  du  saint,  témoin  d« 
ces  scandales,  en  exprimait  hautement  son  indignation  et  ses 
alarmes. 

Enfin,  le  12  avril  1629,  le  fléau  éclata  sur  plusieurs  points  de 
la  ville  cl  lit  des  victimes.  Le  Conseil  se  réunit  dans  la  cour 

*■ 

Collège,  pour  aviser  et  décréter  des  mesures  de  salubrité;  pmSj 
le  26  avril,  il  fit  un  vœu  au  B.  François  de  Sales.  Le  3  mai  fut 
choisi  pour  Taccomplir.  On  vil  ce  jonr-là  tous  les  syndics  d’An¬ 
necy,  un  gros  cierge  à  la  main,  accompagnés  des  conseillers  de 
ville,  sortir  avec  ordre  et  recueillement  de  l’Iiôtel-de-ville,  se  ren¬ 
dre  dans  l’église  de  la  grande  Visitation,  auprès  des  reliques  du 
saint,  y  entendre  pieusement  la  messe  que  l’évêque  y  était  ab® 
célébrer,  y  communier  de  sa  main,  avec  plusieurs  assistants,  pnts 
offrir  leur  cierge  avant  de  se  retirer. 

C’était  un  édifiant  spectacle;  mais  le  Ciel  ne  fut  pas  enco'"® 
fléchi,  et  le  fléau  redoubla  d’intensité.  On  revint  aux  mesures  u® 
la  prudence  humaine.  On  fit  curer  et  nettoyer  les  maisons  infe®' 
tées;  le  magistral  de  santé  plaça  des  barrières  avec  des  gai’o®®* 
autour  d’Annecy;  on  dressa  des  potences  à  Brogny  et  aîllet*^^ 
pour  punir  les  contrevenants.  Rien  n’y  fit.  Annecy  était  deven® 
Ini-méme  un  foyer  de  pestilence. 

On  sentit  la  main  de  Dieu  ;  il  se  fil  le  plus  consolant  retour  a®* 
pratiques  de  la  pénitence-  Quantité  <le  bourgeois,  de  nobles,  é® 
marchands,  d’artisans,  quittèrent  lavillepour  la  campagne.  For®® 
fut  à  un  certain  nombre  d’habitants,  qui  n’avaient  pas  de  refuB® 
ailleurs,  de  demeurer  à  Annecy,  exposés  aux  atteintes  du 
à  la  misère,  à  l'abandon,  Jls  n’y  restèrent  cependant  pas  sao^ 
secours.  La  mère  de  Chantal,  que  l’évéque  venait  de  rappel®', 
Annecy,  le  31  mai  1629,  dépensa  en  remèdes  pour  nos  pesti'®' 
tout  l’argent  qu’elle  avait  recueilli  dans  divers  monastères 
France  et  une  partie  des  provisions  du  couvent.  Ce  fut  eH®  ' 
d'accord  avec  l’évêque,  enflamma  le  zèle  d'une  poignée  depré^r 
qui,  pendant  neuf  mois,  se  prodiguèrent  sans  relAche  aux  ma'®® 
et  aux  mourants.  On  sait  que  S'évéque  ne  cessa  de  payer  héroï9®f^ 
ment  de  sa  personne,  visitant  et  administrant  lui-méme  les  p®®*  ^ 
férés,  vendant  sa  vaisselle  d’argent  et  engageant  son  anneau  it®’ 
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loral  pour  les  pauvres.  Son  neveu  Amédée  de  Sales  et  la  plupart 
Qe  ses  gens  tombèrent  à  ses  côtés,  sans  que  rien  put  ébranler  sa 
constance  ni  refroidir  son  zèle.  Les  syndics  d’Annecy  furent  aussi 
admirables  de  dévouement  et  de  fermeté.  M.  Hector  de  Fésigny, 
premier  syndic,  distribua  à  ses  amis  deux  douzaines  A'Agfius 
10e  sainte  de  Chantal  lui  avait  donnés  comme  préservatifs 
contre  la  peste.  «  Notre  confiance  fut  pleinement  justifiée,  dé¬ 
clara-t-il  plus  lard  ;  eux  et  moi,  nous  avons  été  préservés  Iieureu- 
^menl.  » 


La  paroisse  de  Saint-Maurice,  c’est-à-dirc  la  ville  entière,  n’a- 
alors  qu’un  seul  prêtre,  le  pieux  J. -B.  Gard,  pour  tout  le 
Service  religieux.  Il  s’associa  M.  Maurice  Cbôtelaiii,  son  neveu, 
Jeune  prêtre  qui  succomba  dès  le  début  du  fléau.  Rien  n’arrêtait 
|c  zèle  du  digne  recteur.  Cependant  le  magistrat  de  santé  l’obligea 
®  une  quarantaine  pendant  laquelle  M.  Silvestre,  prêtre  d’honneur 
la  Collégiale,  fit  le  service. 

Il  y  avait  trois  mois  que  l’épidémie  sévissait  avec  une  intensité 
^*’oi$sanie,  sans  que  les  moyens  liuiiiains  eussent  pu  la  conjurer, 
se  résolut  de  nouveau  à  recourir  aux  moyens  surnaturels. 

Le  26  juillet  1629,  le  Conseil  fut  convoqué,  en  plein  air,  sur 
place  de  la  Leyde,  par  crainte  de  contagion.  Etaient  présents 
>ioble  de  Fésigny,  noble  Guillaume  Falcaz  et  Philibert  Charcot, 
syndics,  et  M.  Noël  Rulîier,  procureur  de  ville,  et  plusieurs  con¬ 
seillers.  ■' 


Il  se  passa  ce  jour-Ià,  aux  portes  d’Annecy,  une  scène  bien 
eitendrissanle.  Voici  la  relation  ofiicielle  qu’en  contiennent  les 
'"egistres  de  la  ville  d’Annecy,  à  la  date  du  26  juillet  1829,  jour  et 

ne  Madame  sainte  Anne . . 

*  Aéié  représenté  par  le  dit  noble  de  Fésigny  qu'il  avait  beau- 
eoup  d'aifjijres  publiques  et  urgentes  à  leur  proposer  pour  la  né- 
'^’^ssité  de  la  ville  cl  particulièrement  de  faire  un  vœu  à  la  glorieuse 
afin  que  par  son  intercession  il  plaise  à  Dieu  d’apaiser 
Son  ire  et  le  mal  duquel  nous  sommes  présentement  frappés;  pour 
*'®isûn  de  quoi  il  serait  bon  d'avoir  l’assistance  et  autorisation  de 
Mgr  l’iiime  J  (Je  [\me  prélat,  qui  a  tant  obligé  la 

ville,  tant  à  l’exercice  des  bonnes  œuvres  et  cliarilables  con¬ 
gélations  spirituelles  et  assistances  corporelles  envers  nos  pau- 
'’*'Os  bourgeois  et  habitants,  et,  afin  de  ne  lui  donner  telle  incom- 
^lodiié  de  venir  en  la  dite  place,  qu’il  serait  bon  d’aller  tous  au 
J^iuier-Mossière,  où  l’on  le  prierait  de  venir,  pour  nous  honorer 
sa  présence. 
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«  Sur  laquelle  délibération  d'un  commun  accord  les  dits  S''^ 
Syndics  avec  les  dits  Conseillers  se  sont  transportés  au  dit 
Paquier-Mossière,  d’où  sont  partis  les  dits  S'’'  de  Fésigny  et  Char' 
col,  pour  aller  supplier  mon  dit  Seigneur  le  Kévéreildissime  de 
venir  au  dit  lieu. 

«  Lequel  ayant  honoré  la  ville  de  se  porter  au  dît  Pâquier, 
étant  accompagné  de  quelques  siens  ecclésiastiques  où  étaient 
lesd.  syndics  et  led.  M.  RulTier,  procureur  de  ville;  assistant 
encore  J.  Paqueletde  Moyron,  Sp.  Phil,  Nicolîn,  D»  Mare  Pernet, 
Jean  Gojon,  Sp.  L.  Marchand,  avocat  au  Conseil  de  Genevois, 
Mess""®*  Anl.  de  La  Tour,  Cl,  Chardon,  René  Rihiollet,  proeureui'® 
aud.  Conseil,  Catherin  Gaillard,  procureur,  hon’’^**  J.  Langlois  et 
P,  Malvin,  tous  conseillers,  tous  écartés  et  séparés  les  uns  des 
autres,  à  cause  du  soupçon  de  contagion. 

«  Le  dit  S.  de  Fésigny  a  remontré  à  Mond‘  S.  le  Rév®®  que  1* 
ville  avait  fait  la  résolution  de  faire  un  vœu  à  Notre-Dame  de 
Myans,  pour  par  ses  saintes  intercessions,  il  plaise  à  Dieu  par  1^ 
mort  etpassion  deN*'S-  J.-C.,  son  très-cher  Fils,  nous  puissions 
être  garantis  de  ce  mal  pestilentiel  qui  nous  talonne  journellement 
selon  le  bon  avis  et  conseil  de  Sa  Seigneurie  Rév"*®. 

«  Lequel  ayant  entendu  telles  propositions  si  saintes,  très- 
nécessaires  et  utiles  pour  apaiser  l’ire  de  Dieu,  a  loué  et  ap' 
prouve  la  bonne  intention  et  dévotion  de  la  dite  ville;  que  c’était 
le  vrai  et  souverain  remède,  que  d’avoir  recours  à  Dieu  par  la  mo'"^ 
et  passion  de  N.-S,  J.-C*  et  l’intercession  de  sa  glorieuse  Mère, 
notre  avocate,  et  de  Madame  sainte  Anne,  de  laquelle  on  solefl' 
nise  la  fête  aujourd’hui,  afin  que  par  leurs  saintes  intercessionSi 
il  soit  le  bon  vouloir  de  Dieu  de  nous  regarder  de  son  œil  pitoya¬ 
ble  et  miséricordieux,  apaiser  son  ire  et  nous  délivrer  de  ce  niai» 
étant  pour  ce  d’avis,  selon  l’intention  de  la  ville,  que  l’on  fas®® 
offrande  d’un  tableau  auquel  seront  dépeints  l’image  de  N  '®* 
J.-C.,  de  Notre-Dame  et  de  Madanie  sainte  Anne,  de  Monsieuf 
S.  Maurice  notre  patron  à  côté,  et  au-dessous,  à  deslre  et  à  s®' 
neslre,  l’image  de  notre  5ftorici«5  prélat,  Mgr  François  de  Sale®» 
jadis  notre  Rév*"®  prélat,  d'un  côté  et  de  l’autre,  Sa  Seigneurie 
Rév™*,  ainsi  que  lui  a  été  proposé.  Et  puisque  c’est  du  vouloi'' 
intention  de  l’assemblée,  la  ville  sera  aussi  dépeinte  (oui  au  mih®” 
du  tableau,  regardée  par  notre  doux  Sauveur  et  sa  glorieuse  Mèret 
et  lad.  ville  sera  présentée  par  lesd.  deux  évêques  à  sa  souverain® 
bonté,  pour  et  au  nom  de  la  dite  ville  demander  à  Dieu  sa 
bénédiction  et  être  gai'anti  à  l’avenir  de  lad.  maladie  et  qu® 
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puisse  cesser  en  telle  sorte  que  lad.  ville,  ses  habitants  et  tout  le 
''oisinage  d’icelle  soient  tout  à  fait  garantis  d’iceile. 

«  Et  lorsqu’il  aura  plu  à  sa  divine  Providence  de  retirer  la  main 
Sa  justice  de  dessus  nous  et  le  tableau  étant  agréé,  il  sera  porté 
grande  dévotion  à  N.-D,  de  Myans  par  deux  nobles  syndics, 
Assistés  de  deux  religieux,  de  deux  conseillers,  un  serviteur  de 
y*”?»  pour  îWic  être  offert  en  toute  humilité  le  dit  tableau  à  notre 
'’*tercesserosse  et  bonne  avocate,  s’étant  préalablement  mis  en 
état. 

«  Lesd.  S.  Syndics  portant  le  tableau  au  lieu  susdit  seront  ac- 
Çornpagnés  par  la  procession  générale,  tout  au  long  de  la  ville 
Jusqu'au  pont  d’Ysernon . 

^  A  tout  quoi  inclinant,  les  dits  .S.  Syndics  et  l’assemblée  se  sont 
prosternés  les  deux  genoux  en  terre,  et  Mgr  le  R”®  étant  debout  au 
'Uilieu  de  ta  dite  assemblée,  séparés  tous  les  uns  des  autres,  a  Jeté 
yeux  larmoyants  en  l'air,  avec  les  mains  jointes  et  a  commencé 
prière  en  la  sorte  que  s’ensuit. 

*  J^onté  divine,  faites-nous  la  grâce,  s’il  vo%ts  plaU,  d’avoir 
^^^passion  de  celte  pauvre  ville  d’ Annecy ,  réduite  maintenant  en 
Uu.  si  piteux  état,  comme  encore  de  tous  les  lieux  circonvoisins 

fi*' 

affligés  non  tant  seulement  de  la  peste,  mais  de  plusieurs 
Entres  calamités  et  misères^  Relirez,  ô  bon  Dieu  tout  puissant, 
^otre  glaive  tranchant  de  toutes  parts,  lorsque  votre  cîé^nence  con- 
que  ce  sera  assez  pour  la  rémission  de  nos  fautes  et  nous 
Affranchissez  de  ce  mal  pestilentiel,  afin  d'être  en  pleine  liberté 
accomplir  nolTe  vœu  que  Votre  Majesté  nous  a  pmnis  de 
ici  présentement.  ^ 

^  ïîl  puis,  cela  fait,  il  prononça  ce  verset:  Ora  pro  nobis, 
^^ucta  Dei  genitrix,  qui  fut  répondu  par  l*assîslance  r  üt  dîgni 
^ffeiamur  promissionibus  Ckristi.  —  Domine,  exaudi,  etc.  — 
vobisetwt,  etc.,  puis  récita  celle  oraison  :  Concédé  mise- 
'^icors  Deus,  etc.,  et  apres  cette  ortiison,  il  bailla  sa  bénédiction 
épiscopale  à  toute  Tassistance,  puis  se  relira  dans  sa  maison,  ne 
permettre  qu^on  raccompagnât,  ains  les  pria  d'acbever 
lu’ils  avaient  à  négocier  pour  le  bien  public;  ce  qu*ils  firent 
^Pcès  Favoir  humblement  remercié  de  la  peine  qiFil  avait  prise 
^  ^enir  assister  à  leur  conférence  et  autoriser  leur  pieuse  dévo- 

parfum  de  foî  et  de  piété  vraiment  salésiennes  ne  s^exhala 
stérile  fumée.  Le  22  octobre  4629,  le  prix-fait  du  tableau 
Notre-Dame  de  Myans  fut  donné  à  Fltalien  Rossi,  venu  à 
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cet  elîet  de  Chambéry  au  pont  de  lîrogny.  Le  prix  convenu  avec 
ce  peintre  fut  la  somme  de  trente  ducatoiis.  Il  s'engagea  à  s’oc¬ 
cuper  de  sa  tâche  sans  désemparer.  Le  28  février  1630,  quand 
fléau  eut  cessé,  la  ville  confirma  son,  vœu  fait  à  A^otre-Dame 
Myans;  ce  qui  veut  dire  qu'elle  l’accomplit. 

On  avait  remarqué  avec  bonheur  que,  dés  rémission  première 
de  ce  vœu,  le  26  juillet  précédent,  l’épidémie  entra  dans  ntic 
période  décroissante.  Pourtant,  ce  ne  fut  pas  encore  la  délivrance- 
En  octobre  1629,  une  note  du  R‘‘  curé  J. -B.  Gard,  insérée  au  re¬ 
gistre,  porte  :  «  Pendant  ce  temps,  la  ville  d’Annecy  est  bien 
afiligée  et  presque  de  tous  est  délaissée.  Dieu  ne  la  délaisse  m 
délaissera,  bien  qu'il  permette  qu’atnsi  elle  soit  affligée.  Il  en  re¬ 
lire,  ce  semble,  ces  grâces,  pour  tous  nous  éprouver.  Peu  de 
gens  y  sont  demeurés.  Plus  de  deux  mille  sont  morts  depuis  Pas- 
ques,  les  autres  retirés.  » 

9 

Plus  de  deux  mille,  en  six  mois,  sur  une  population  qui  n’attei" 
gnait  pas  cinq  mille  en  temps  normal  et  dont  la  moitié,  peut-éirci 
avait  quitté  la  ville  ! 

Le  26  décembre  1629,  le  délégué  du  magistrat  de  santé  publia 
une  ordonnance  qui  portait  :  permission  aux  habitants  d’Annecy 
qui  étaient  retirés  à  la  campagne  de  rentrer  en  ville  pour  d*® 
jours,  moyennant  certaines  précautions  ;  —  défense  aux  ecclésias 
tiques  de  dire  la  messe  avant  huit  heures,  de  former  aucune  as¬ 
semblée  pour  sermons,  processions,  etc.;  —  défense  aux  écolifi*’® 
de  fréquenter  le  collège;  —  ordre  à  ceux  qui  rentreraient  avec 
des  meubles  ou  hardes,  de  les  faire  parfumer  et  purger,  souspeii^^ 
d’être  irrémissiblement  pendus  et  étranglés.  » 

Pendant  que  l’autorité  prenait  ces  mesures  sages,  mais  dracû' 
niennes,  les  religieux  et  religieuses  d’Annecy  continuaient  d® 
s’offrir  à  Dieu  comme  des  victimes  expîatrîces.  Les  VisilandincS) 
surtout,  animées  par  leur  sainte  fondatrice,  se  livraient  à  mib® 
pénitences  pour  la  cessation  du  fléau,  faisaient  des  procession® 
nu-pieds,  la  corde  au  cou,  se  donnaient  de  rudes  disciplines  et 
demandaient  à  grands  cris  miséricorde  pour  les  pécheurs  (0' 
C'est  alors  que  la  mère  de  Chanta!  sentit  renaître  dans  son  cteer 
le  poignant  regret  de  ne  pouvoir  envoyer  ses  religieuses  au  chevet 
des  pestiférés. 

On  crut  le  fléau  fini  avec  l’année  1629.  Aussi  quel  ne  fut  p^® 
bonheur  de  ces  débris  de  population  échappés  au  fléau,  qu^n  ’ 


(1)  H.  Bougaud,  Fie  de  sainte  Chantal. 
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S3  février  1630,  le  sénaleiir  Bergliera,  sur  requête  des  nobles 
®yiîdies  et  habitants  d’Annecy,  ht  publier  à  son  de  trompe  dans 
lotite  la  ville  une  ordonnance  qui  portait  pleine  et  entière  liberté  en 
faveur  des  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs! 

A  celle  nouvelle,  marque  le  registre  de  ville,  «  chacun  se  ré- 
J^nii  de  se  voir  hors  de  captivilé;  Ton  sonne  le  carillon  par  lotîtes 
les  églises  ;  les  pièces  des  eanons  qui  sonl  au  chàt'eau  furent  tirées 
pour  marque  de  réjouissance  de  celle  liberté  tant  désirée;  enlln, 
‘Ouslesd,  pauvres  bourgeois,  babitanls,  femmes  et  enfants  courent 
églises  rendre  grâces  à  Dieu,  pleurant  dejoie.  Afin  d’accomplir 
***ioux  la  réjouissance,  on  chante  dans  l’église  de  Notre-Dame  de 
'3  présente  ville  Ir  Te  Devm  laudamus,  là  où  le  S^''  Sénateur 
"Crghera  avec  les  S"  nobles  Syndics  y  assistèrent  en  grande 
^^voiîon,  pendant  que  lad'®  ordonnance  se  publiait  dans  toute  la 

'’ille.  » 

Hélas!  Annecy  n'était  pas  au  terme  de  ses  épreuves  :  trois  mois 
^PPès,  avec  les  troupes  françaises,  l’épidémie  reparut  ;  elle  éclata 
®  9  juin  1630,  parmi  les  concierges  et  portiers  du  château. 
Deshaies  Tes  congédia  tous.  Le  lendemain,  10  juin  1630,  elle 
déclara  aussi  vers  le  puits  Saint-Jean.  Cette  fois,  ledéconrage- 
est  à  son  comble.  Les  membres  du  Conseil  présidial  et  de  la 
Chambre  des  Comptes,  ainsi  que  le  Juge-maje,  déclarèrent  vouloir 
^*>tlter  la  ville  d  cause  du  mal;  mais  le  gouverneur  français  s’y 
^^Pposa,  disant  «  qu'il  fallait  maintenir  la  justice  et  faire  les  éta- 
"Üssements  des  choses  requises  pour  obvier  au  mal,  afrU  de  pou- 
^oir  apporter  les  remèdes  cojivenables,  » 

Le  Conseil  ne  songea  pas  à  déserter  le  poste  ;  il  resta  digne  de 
’*'-mème  et  de  la  ville  et  décréta  les  mesures  sanitaires  les  plus 
^'■gentes,  s’abainlonnant  avec  confiance,  pour  le  résultat,  à  la 
P^’oieclion  de  Dieu,  de  sa  glorieuse  Mère  eide  ses  saints.  Dès  la 
première  réapparîiioïi  tlii  fléau,  le  registre  de  ville  porte  eeci  : 
^  Les  apparences  nous  invitent  à  dire  de  bon  cœur:  Sancte  Roche^ 
^^hete  Sebastiane^  orale  pro  nobis,  et  fi  invoquer  taîde  et  assis- 
^^Uce  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  par  Rinlercession  de  notre 
^^^^heureux  François  de  Sales.  » 

On  ignore  te  nombre  de  victimes  que  fil  cette  recrudescence  du 
;  tl  n’en  n  pas  élé  tenu  de  registres  mortuaires.  On  sait  qu*il 
^  *'ognc  dès  juin  jusqu’à  la  fin  de  septembre  1630*  A  cetfe  date,  fe 
*8*sire  paroissial  de  S.  Maurice  porte  encore  cetfe  note:  «  La 
est  toujours  affligée  du  fléau  de  contagion.  Plaise  à  Dieu  de 
retirer  et  délivrer.  y> 
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En  effet,  avec  l’anncc  1630,  finit  une  des  plus  effrayantes  mor- 
talilüs  qui  aient  jamais  régné  dans  Annecy. 

Annecy  eut  une  journée  mémorable  le  3  avril  lôfiS.  La  duchesse 
de  Savoie,  Christine  de  France,  avait  obtenu  pour  son  fils» 
Charles-Emmanuel,  la  main  de  sa  nièce,  Françoise  de  Valloîs 
de  Bourbon,  fille  du  duc  d'Orléans.  C'est  dans  nos  murs  que  s'ac¬ 
complirent  les  solennités  nuptiales.  Voici  cet  acte  de  mariage,  tel 
qu’il  figure  dans  le  registre  paroissial  ; 

Mariage  de  très  puissant  et  très  généreux  Charles-Emmanuel, 
duc  de  Savoie,  prince  de  Piémont,  roi  de  Cypre,  etc. 

«  Du  troisième  avril  1663  environ  les  six  heures  du  soir  fut 
épousé  à  S.  Pierre  très  puissant  et  irès  généreux  Charles-Emma¬ 
nuel,  duc  de  Savoie,  prince  de  Piémont,  roi  de  Cypre,  etc.,  avec 
l’illustre  Françoise  de  Valloîs  de  Bourbon,  sa  chère  cousine  paf 
Mgr  rillustrissime  évêque  de  Genève,  Jean  d’Alex,  après  son  en¬ 
trée  dans  sa  noble  ville  et  cité  d’Annecy,  avec  toute  la  reconnais¬ 
sance  et  applaudissement  de  la  ville  et  noblesse  de  ladite  Savoie, 
qui  y  accoururent  avec  autant  de  zèle  que  de  générosité,  les  corps 
des  églises  y  étant  tous  assemblés.  L'entrée  se  fit  vers  Bœuf-  C® 
fut  la  première  entrée  que  fit  S.  A.  R,  dans  la  ville  d'Annecy,  aU 
grand  crève-cosur  des  ennemis  de  ladite  ville.  Qui  voudra  savoir 
les  réjouissances  qui  s’y  firent,  qu’il  voie  le  livre  qu’en  a  composé 
le  sieur  Magistry,  chanoine  de  Saint-Pierre.  » 

«  Signé  :  Amblkt,  recteur  de  Saint-Mauris.  » 

On  ignore  pour  quels  ennemis  d’Annecy  cette  fête  fut  un  crève- 
cœur.  Mais,  dix  mois  plus  tard,  il  y  eut  lieu  à  un  crève-cœur  pl“® 
général  et  mieux  motivé.  Les  deux  princesses  moururent  à  quel' 
ques  jours  de  distance  l’une  de  l’autre.  Ce  fut  une  désolation  d®* 
deux  côtés  des  Alpes.  Son  Altesse  royale  se  hâta  de  demander 
des  prières  et  des  solennités  funèbres  à  la  mémoire  et  pour  lc 
repos  de  ces  deux  chères  et  augustes  âmes.  Voici  comment  le  re¬ 
gistre  paroissial  de  Saint-Maurice  parle  de  ces  cérémonies  : 

Description  des  services  solennels  qui  ont  été  faits  dans  lu 
paroisse  d'Annecy  pour  le  repos  des  belles  âmes  des 

Dames  royales. 

«  Du  22  février  1664  l’on  a  fait  le  service  solennel  pour  M®' 
dame  royale  Christine  de  France,  mère  du  grand  Charles-Emm»' 
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nuel,  notre  souverain ,  auquel  ont  assisté  tous  les  Corps  des 
églises  et  principalement  le  vénérable  Chapitre  de  Notre-Dame 
<]ui  sont  venus  tous  tn  habüu  processionnellement  de  leur  église 
à  Saint'Maurice  avec  quatre  chantres  revêtus  des  riches  chappes 
et  les  quatre  bâtons  d’argent,  assistés  et  suivis  du  Corps  de  ville 
et  des  bourgeois  qui  sont  venus  faire  la  cérémonie  dans  le  chœur 
de  Saint-Maurice,  qui  était  tout  tapissé  de  noir  dès  les  voûtes  jus- 
'in’à  terre  de  tous  côtés  et  un  grand  férêtre  fort  élevé  et  grand  tout 
autant  que  le  chœur  de  la  dite  église  le  pouvait  permettre  et 
couvert  de  velours  barré  de  passements  d’argent  fin,  avec  deux 
^^calins  garnis  de  .33  ciiandeliers  d’argent  avec  des  cierges  de 
deux  livres  et  quart  pièce,  avec  4  grands  flambeaux  à  4  mèches 
coins.  Le  devant  du  chœur  était  aussi  tapissé  d'un  drap  de 
Velours  noir,  avec  des  emblèmes  et  les  armes  de  la  ville.  L'autel 
*^*ait  aussi  garni  de  douze  chandeliers  d’argent  avec  des  cierges 
*^omme  dessus,  avec  des  écussons,  des  armes  de  Savoie  en  tous 
les  cierges.  Monseigneur  dit  la  grande  messe  épiscopale  assisté  du 
Seigneur  doyen  de  Notre-Dame  et  des  chanoines  qui  ont  fait  les 
Assistants  à  diacre.el  sous-diacre.  Les  musiques  de  Saint-Pierre  et 
de  Notre-Dame  ont  répondu  la  messe.  Le  sieur  Bichard  chanoine 
théologal  a  fait  l’oraison  funèbre  d’une  grande  heure  et  demie, 
Après  toutes  les  absolutions, 

*  Et  le  lendemain  fut  comme  dessus  pour  Madame  Royale 

Françoise  de  Vallois  notre  bien  aim^e  princesse .  non  sans 

Scande  affliction  et  gémissements  de  la  pauvre  ville  d'Annessy 
9*11  espérait  de  bon  succès  et  grands  bonheurs  de  cette  grande 

Pfincesse .  Dieu  veuille  les  placer  dans  l’Eternité,  comblées 

“Autant  de  bénédictions  comme  nous  le  souhaitons.  Ainsi-soit-il.  » 

Signé  :  «  Amblbt.  » 

Une  seule  chose  put  consoler  Annecy  de  cette  perle  ;  c’est  que 
A  prince  épousa  en  secondes  noces  Marie-Jeanne-Baptisle  de 
Nemours,  dernière  héritière  des  ducs  de  Genevois-Nemours.  Celte 
Pfincesse  était  plus  spécialement  la  souveraine  du  Genevois, 
y  elle  apportait  en  dot  à  son  royal  époux  (f),  et  Annecy  pouvait 
promettre  des  faveurs  particulières.  Parce  mariage,  le  Ge- 
'^^vois,  que  Charles  III  avait  jadis  donné  en  apanage  à  son  frère 


Cap',  Au  fond,  l'apanage  du  Genevois  n'était  pas  échu  à  cette  princesse; 
Sût!  f  d’inféotlalion  du  14  août  1514  fait  par  Charles  III  en  faveur  de 
Ig^yrêre  Philippe,  souche  des  Genevois-Nemours,  excluait  forme! lement 
cjj  *®®mes  et  le  rendait  réversible  à  la  couronne  du  due  de  Savoie.  {Gui- 


‘un,  bibiioth.  sebus.,  p.  OOB.) 
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Philippe  de  Safoie,  fit  retour  à  la  ba’anche  aînée  de  Savoie,  après 
plus  de  deux  siècles  cl  demi  d*un  régime  à  part.  Nos  pères  ga^ 
gnèrent  d’un  autre  côté  à  ce  mariage,  parce  qu’ils  n’eurenl  plus 
deux  familles  souveraines  à  entretenir  et  à  servir. 

Du  reste,  les  Etats  de  nos  anciens  ducs  et  rois  de  la  Maison  de 
Savoie  ne  formaient  qu'une  grande  famille  dont  les  souverains  , 
étaient  les  pères  ;  ils  associaient  leurs  sujets  à  toutes  leurs  peines 
comme  à  toutes  leurs  joies,  et  les  sujets,  heureux  de  cette  pa¬ 
ternelle  confiance,  y  répondaient  avec  un  empressement  plein  de 
dévouement  et  de  cordialité  filiale.  En  1625,  la  maladie  et  la  mort 
visitaient  la  famille  régnante.  Aussitôt  le  Conseil  de  ville,  par  dé¬ 
cision  du  31  janvier  1623,  fait  inhibition  à  tous  les  habilanls,  d« 
quelque  qualité  ou  condition  qu’ils  soient  de  danser,  de  tenir  au¬ 
cun  bal  ni  y  aller  par  ci-après,-  ains  sont  enchortés  de  continuer 
aux  prières  qui  se  font  tous  les  jours  pour  la  conservation  de  Son 
A  Itessse  s^r^ni.M*wie  et  de  Nosseigneurs  nos  princes. 

En  1608,  le  prince  Maurice,  fils  du  duc  régnant,  est  nommé 
cardinal.  Aussitôt  Annecy  fête  cette  promotion.  En  1632,  nais¬ 
sance  du  prince  de  Piémont,  héritier  présomptif  de  ta  couronne  : 
Annecy  fête  encore  cet  évènement.  En  1611,  Annecy  avait  aussi 
célébré  le  mariage  des  infants.  Mais  ce  n’élait  pas  assez  de  sc 
mettre  en  liesse,  tl  fallait  aussi  se  mettre  en  frais.  Obérée  coninio 
elle  était,  noire  ville  se  prêtait  mal  à  ces  servitudes  de  donatif 
de  joyeux  avènement.  Cependant,  on  ne  pouvait  s’y  soustraire  im* 
punémenl;  ainsi,  nous  voyons  que  le  12  janvier  1611,  le  syndic 
Martin  fut  emprisonné  au  palais  de  l’Isle  pour  non-paiement  p»*" 
ta  ville  du  donatif  dû  à  l’occasion  du  mariage  des  infants. 

En  1637,  Victor-Amédée  I®'',  encore  plein  d'espérance  et  d® 
force,  vint  à  mourir.  Ce  fut  un  deuil  public.  Notre  ville  s’y  associît 
en  nommant  une  députation  chargée  d'aller  à  Turin  se  condoulOf 
avec  l’auguste  veuve  (1). 

Le  13  avril  1640,  Annecy  posséda  pendant  huit  jours  dans  scs 
murs  l’illustre  veuve  de  ce  prince,  la  régente  Christine  de  France. 
Ce  fut  une  succession  ininterrompue  de  fêles.  Le  registre  de  viil® 
en  contient  une  longue  relation  qui  commence  ainsi  : 

«  C’était  par  un  pieux  dessein  que  l’Altesse  royale  de  Madame 
avait  dès  longtemps  prémédité  son  voyage  dans  sa  ville  d’Annecy» 
afin  de  rendre  un  vœu  qu’elle  avait  fait  de  venir  visiter  le  corp® 
du  Bienheureux  François  de  Sales  qui  gît  en  dépôt  dans  l’églis® 

(i)  On  peut  lire  aux  registres  de  ville,  à  la  date  précitée,  i'adress* 
pleine  de  foi  et  de  cœur  qui  fut  composée  à  cette  occasion. 


—  Au¬ 


de  la  Visitation,  tout  de  même  que  son  âme  bienlieureuse  est  au 
ciel,  pour  être  le  procureur  de  ce  peuple  de  Genevois,  ses  pa¬ 
triotes,  pour  implorer  les  grâces  vers  la  divine  majesté,  tant  pour 
l'obtention  de  nos  propriétés  temporelles  que  spirituelles  dont  il 
3  semblé  en  avoir  rendu  une  grande  preuve  dès  Tarrivée  de  cette 
grande  princesse,  dans  l'esprit  de  laquelle  il  a  fait  paraître  au  vrai 
les  zélées  affection  et  fidélité  de  ce  peuple,  faisant  recevoir  leur 
Ijonne  volonté  pour  de  grands  effets  de  magnificence,  afin  que 
dans  les  devoirs  qu'ils  rendaient  dans  celle  solennité  la  bonté 
^fieffable  de  celte  royale  Altesse  suppléât  à  leur  petite  force  et  que 
Selon  leur  petite  voilée,  iis  pussent  s'acquitter  en  quelque  façon  de 
leur  devoir,  » 

Cette  visite  avait  laissé  à  Annecy  les  plus  chers  souvenirs* 
Aussi,  quand  le  6  février  1648,  le  Conseil  reçut  l'avis  que  Son 
Altesse  royale  et  la  duchesse  régente  venaient  d'échapper  à  une 
ï&ntativc  d'empoîsonncmenl,  la  ville,  en  témoignage  d'allégresse 
cl  de  reconnaissance,  s'empressa  d'ordonner  une  procession 
générale  (1), 

Annecy  et  tout  le  diocèse  avaient  vu  avec  grand  regret  échouer 
première  procédure  pour  la  canonisation  de  saint  François  de 
Sales  ;  notre  ville  y  avait  concouru  par  la  procuration  faite  en 
1624  et  renouvelée  en  1627  au  P,  Juste  Guérin,  Sans  se  rebuter 
cet  échec,  notre  ville,  en  1647,  s'associe  au  nouveau  concert 
voix  qui  s'élèvent  de  partout  vers  Rome  pour  obtenir  le  ré¬ 
sultat  impatiemment  attendu,  et  le  8  des  kalendes  d'octobre, 
Uoire  Conseil  adressa  au  pape  Innocent  X  une  belle  supplique 
latin  (®&}  dont  voici  la  traduction  : 


«  Très-Saint  Père  , 

» 

«  Alors  que  tant  et  de  si  grands  Princes,  tant  du  siècle  que  de 
^  figlise,  adressent  à  Voire  Sainteté  un  concert  de  supplications 
pour  la  glorification  de  François  de  Saies,  naguère  notre  évêque, 
raison  ne  nous  permet  pas  de  nous  taire,  la  religion  nous  oblige 
^  parler.  En  effet,  la  raison  veut  que  des  enfants  travaillent  à  la 
8^uire  du  meilleur  des  Pères,  la  religion  exige  qu'un  Serviteur  de 
soit  honoré*  Pour  nous,  qu'a  enrichis  la  misère  de  Tinfor- 
'unée  Genève,  nous  venons  ici  remplir  son  rôle,  et  voici  la  prière 
^Ue  nous  adressons  en  toute  humilité  à  Votre  Sainteté. 


Cette  princesse  signait,  non  pas  Christine,  mais  Càrettîefme,  par 
^spect  pour  son  baptême.  Dieu  la  protégea  visiblement  pendant  son 
^^^geusc  régence. 
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Ce  qu’a  été  ce  grand  liontme  dés  ses  débuts,  non  point  ce  que 
nous  avons  appris  par  ouï-dire,  mais  ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
yeux,  ce  que  nous  avons  atleiitivement  considéré  et  ce  que  nos 
mains  ont  palpé  au  sujet  d’une  conduite  si  sainte,  voilà 'surtout  ce 
que  nous  sommes'tenus  de  faire  connaître  au Saint~Sicge  aposto¬ 
lique. 

A  notre  grand  profit,  cet  illustre  évêque  François  de  Sales  a  été 
notre  prélat  environ  vingt  ans.  Pendant  tout  ce  temps,  cette  lampe 
ardente  et  placée  sur  le  chandelier  a  tellement  brillé  à  nos  yeux, 
que  tout  ce  qu’il  est  possible  de  désirer  dans  un  évêque  d’amour 
de  Dieu  et  du  prochain,  d’humilité  dans  un  fidèle,  de  vigilance 
dans  un  pasteur,  de  diligence  dans  un  gardien,  de  fidelité  dans 
la  dispensation  des  mystères  de  Dieu,  de  zèle  à  ramener  les 
pécheurs,  de  vigueur  à  éloigner  les  loups  du  troupeau  du  Sei¬ 
gneur,  de  persévérance  dans  la  pratique  des  autres  vertus  pasto¬ 
rales,  toujours  nous  l’avons  admiré  en  lui,  nous  l’avons  constaté 
et,  par  un  bienfait  singulier  de  Dieu,  nous  en  avons  fait  Fheureuse 
expérience.  Ce  grand  Dieu  a  allesiéja  sainteté  de  son  Serviteur 
par  une  multitude  presque  innombrable  de  faveurs  obtenues  par 
son  intercession  ;  plusieurs  d’entre  nous,  sous  la  foi  du  serment, 
en  ont  rendu  un  éclatant  témoignage  devant  les  commissaires 
apostoliques.  II  reste  encore  parmi  nous  une  foule  de  monuments 
qui  assurent  à  sa  mémoire  et  à  son  nom  une  gloire  impérissable* 
Mais,  désirant  y  contribuer  selon  notre  pouvoir  et  ses  mérites» 
nous,  tous  tous  tant  que  nous  sommes  d’habitants  de  cette  ville, 
très  humbles  fils  de  Votre  Sainteté,  nous  nous  prosternons  à  ses 
pieds  sacrés,  la  suppliant,  dans  l’effusion  de  nos  cœurs,  de  dai¬ 
gner,  par  un  mot  de  sa  bouche  apostolique,  décerner  à  notre 
Evêque  sur  la  terre  la  gloire  dont  nous  croyons  avec  raison  qu’il 
jouit  dans  le  ciel;  qti’ainsi  celte  sainte  lumière  jette  plus  d’écla* 
devant  les  hommes,  afin  que  par  une  multitude  de  bonnes  œuvres, 
nous  glorifiions  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux,  et  que  par  nos 
prières  nous  obtenions  de  lui,  pour  Votre  Sainteté,  une  vie  longue 
et  heureuse* 

Ïrès-Saint  Père, 

Vos  très  humbles  et  obéissants  fils,  serviteurs  et  suppliants, 

Ces  Syndics  et  la  cité  d’Annecy. 

Ce  second  procès  fut  encore  annulé.  Ce  qui  avait  nui  au  succès, 
c'était  l’inobservance  de  certaines  formes  dans  la  procédure. 
troisième  et  laborieux  procès,  vigoureusement  conduit  par 
avocat  habile  mais  trop  oublié  jusqu’ici,  nommé  Jean  Mig®!' 
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tfioniplia  enfin  des  dernières  diiïîcuUés,  cl  notre  saint,  à  force  de 
•miracles,  imposa  au  Saint-Siège  sa  glorification.  Le  décret  de 
béatification  fut  rendu  le  28  décembre  <661  et  celui  de  canonisa¬ 
tion  parut  en  <665,  Tous  les  deux  produisirent  à  Annecy  ces  fêtes 
triomphales  dont  tant  de  publications  contiennent  le  récit. 
Charles-Emmanuel  II  désirait  que  ces  solennités  eussent  tout 
i  éclat  possible  et  écrivit  dans  ce  but  aux  syndics  d'Annecy. 
*  Le  7  avril,  le  sieur  Garin,  premier  syndic,  propose  avoir  reçu  de 
Son  Altesse  royale  une  lettre  adressée  aux  nobles  syndics,  afin 
fiue  l’on  fasse  toutes  les  réjouissances  possibles  pour  la  fête  de  la 
Canonisation  de  saint  François  de  Sales,  attendu  le  grand  con¬ 
cours  de  peuple  qui  arrivera  en  cette  ville  pour  cette  solennité. 
La  ville  ordonne  que  l’on  célébrera  la  fêle  avec  toute  la  pompe 
possible  et  que  l’on  fera  faire  un  bûcher  comme  à  la  Saînt-Jean- 
“Optiste,  que  l’oii  mettra  les  bourgeois  sous  les  armes,  que  l’on 
•d’à  bonne  garde  aux  portes  de  la  ville  et  de  plus  que  l’on  fera 
faire  vingt  douzaines  de  fusées  pour  faire  jouer  pendant  que  le 
oûciier  brûlera.  » 

^  Saint  François  de  Sales  monta  alors  sur  nos  autels,  et  le  pèle- 
ruiage  vers  ses  restes  sacrés,  qui,  dès  le  jour  meme  de  ses  funé- 
•’atlles,  avait  été  accrédité  par  tant  Je  merveilles,  prit  dès  lors  des 
Pi’oportîons  inouïes;  on  y  afflua  de  toute  l’Europe  catholique. 
^  ost  donc  à  juste  titre  que  le  dix-septième  siècle  restera  pour 
^Unecy  le  siècle  de  saint  /'Va «fois  de  Sales. 

vertu  de  ses  franchises  et  d’une  coutume  immémoriale, 
^Unecy  élisait  tous  ses  magistrats  et  employés  publics.  En  <629, 
•^elui  qui  faisait  les  fonctions  de  secrétaii'e  et  de  trésorier  de  ville 
le  sieur  Jean  Moenne,  dont  les  services  et  le  dévouement 
•‘'raient  été  admirables  pendant  la  peste.  Le  prince  Thomas  de 
^•'t’ignan,  sans  autre  formalité,  nomma  pour  le  remplacer 
“I-  Champroux  à  la  charge  de  secrétaire  de  ville,  malgré  Tappella- 
bon  de  l’évincé  et  l’avis  du  noble  syndic  de  Fésigny.  Tandis  que 
^  prince  maintenait  ses  actes,  le  Conseil  d'Annecy  protestait  à  sa 
*b*>«ière.  Dix  jours  après,  2<  novembre  <629,  sur  la  proposition 
®  M.  de  Fésigny,  Moenne  est  nommé  secrétaire  de  ville  pour 
®ux  mois  et  trésorier  perpétuel,  en  considération  de  ses  bons 
®'^rvices  et  des  dangers  et  pertes  qu’il  a  éprouvés  pendant  la  con- 
■®8ion.  Le  <*''  mal  1630,  jour  de  l'élection  des  syndics,  il  y  eut,  de 
part  du  prince,  opposition  à  la  nomination  de  ces  magistrats, 
P‘squ'à  ce  qu’il  ail  été  pourvu  à  la  nomination  d’un  trésorier 
“bniielen  remplacement  de  M.  Jean  Moenne,  trésorier  perp^twef. 


_  4U  — 


On  ne  sait  eommeni  ce  JifTéi'end  se  fût  terminé,  si  Louis  XIH 
n'eût  fait  diversion,  en  occupant  Annecy  dès  le  lendemain.  Cette 
fois,  le  pot  de  fer  ne  put  briser  le  pot  de  terre  ;  Thomas  n’eut 
plus  d’ordres  à  donner,  et,  te  5  tnaf,  il  fut  procédé,  sous  la  pro^ 
tection  de  la  France,  à  l'élection  des  syndics  et  trésorier  et  encore 
des  Conseillers  ajournés  à  la  réunion  du  f  moi  (f).  »  Cependant, 
on  tenait  à  ménager  le  prince;  aussi,  le  niai  4&30,  le  premier 
syndic,  accompagné  du  colonel  de  ville,  se  rendit-il  auprès  de 
lui,  tant  pour  prendre  ses  ordres  au  sujet  du  tir  au  papegai  que 
pour  l’assurer  de  l’afTection  et  fidélité  de  la  ville.  11  y  avait  dix 
jours  seulement  qu'on  venait  de  jurer  celle  lidélilé  à  Louis  XHL 
On  aurait  peine  à  justifier  nos  administrateurs  d'alors,  si  on  ne  se 
rappelait  qu'à  celle  date  les  conditions  delà  capitulation  n’étaient 
pas  encore  ratifiées;  il  n'y  avait  donc  pas  violation  du  serment  de 
fidélité,  mais  seulement  acte  de  prudence,  qualité  qui  supplée  la 
force  dans  le  faible.  Thomas  n'agissait  d’ailleurs  qu’au  nom  de 
son  père,  Cliarles-Ëminanuel  encore  vivant,  et  dont  AnneeVt 
depuis  cinquante  ans,  connaissait  l'humeur  chatouilleuse  et 
arbitraire. 

C’est  au  nom  de  ce  souverain  qu'Annecy,  en  1628,  fut  victime  d’uti 
emprunt  forcé,  à  répartir  sur  tes  habitants  les  plus  aisés  de  la  villei 
pour  subvenir  aux  cliarges  de  Son  Altesse,  toujours  occupée  à 
guerroyer.  Le  13  juin  1628,  le  Conseil  de  ville  offrit  de  coiuribuef 
à  l'emprunt  pour  mille  ducalons.  Mais  les  commissdires  de  Son 
Altesse  refusèrent  cette  offre  et  la  firent  monter  à  deux  mille  duca- 
tons;  puis,  sur  les  nouvelles  inlances  des  cominissaires,  cetl^ 
somme  fut  portée,  le  14  juin,  à  deux  raille  cent  ducatons.  Le  duc 
Charles-Emmanuel  I®''  trouva  un  moyen  économique  de  se  libérer 
de  sa  dette.  En  son  nom,  le  prince  Thomas,  son  fils,  offrit  de  eon* 
finner  les  franchises  et  privilèges  de  la  ville;  le  Conseil  acceptai 
le  6  février  1630.  Voilà  comment  cette  créance  de  deux  mille  ceid 

ducalons  fut  éteinte  et  comment  la  ville  se  trouva  nantie  de  fran' 

«■ 

chises  rafraîchies,  mais  qui  ne  valaient  pas  mieux. 

Au  milieu  d’une  époque  agitée  comme  le  furent  le  commence' 
ment  et  la  fin  du  dix-septième  siècle,  il  était  impossible  de  voir 
prospérer  l’industrie,  le  commerce,  les  grandes  entreprises.  Ce' 
pendant,  l’industrie  de  la  draperie,  établie  en  notre  ville  depu‘* 
deux  siècles,  s’y  est  soutenue  jusqu’à  la  peste  de  1629. 


(i)  Plus  tard,  M.  Cliaiu preux  arriva  à  ces  fonctions,  qu’il  remplit  ti’è* 
honorablement. 
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Le  6  janvier  <614,  le  Conseil  applaudît  au  projet  d’une  fonderie 
de  fer  que  le  duc  de  Nemours  voulait  établir  à  Sainl-Jorioz,  dans 
1  espérance  que  cet  établissement  procurerait  de  grands  avantages 
à  Annecy  et  aux  environs. 

Le  5  février  suivant,  [a  ville  avança  sept  cents  florins  àM.  Pierre 
Hichard,  qui  en  a  signé  une  obligation,  pour  l’acquisition  d’un 
'ooutin  à  soie.  11  s’adjoignît  des  maîtres  inouliniers  à  soie  qu’il 
Qvait  fait  venir  de  l’étranger.  Tout  le  monde  s'intéressait  vivement 
au  succès  de  cette  entreprise.  Aussi,  le  2  avril  suivant,  le  Conseil 
afdonna-t-il  que  «  les  maîtres  inouliniers  à  soie  arrivés  en  cette 
'ille  pour  y  apporter  profît  et  utilité  seraient  caressés  ainsi  que 
Messieurs  les  syndics  le  verront  nécessaire.  »  Celte  industrie,  un 
*ttoinent  interrompue  par  la  peste  de  1630,  se  releva  cl  prospéra 
Jiisqu’ù  la  première  occupation  sous  Louis  XIV. 

Jusqu’en  1602,  le  pont  de  la  Halle,  alors  le  plus  important  de 
Is  ville  après  le  pont  Morens,  était  construit  en  bols  et  il  menaçait 
‘’uine.  M.  de  la  Bretonnière,  intendant  d’Henri  P*",  duc  de  Ge¬ 
nevois-Nemours,  en  proposa  à  la  ville  la  construction  en  pierres. 
On  tomba  d’accord,  et  le  prix-fait  fut  donné  pour  la  somme  de 
deux  mille  huit  cents  florins,  dont  mille  huit  cents  étaient  à  la 
charge  de  M.  de  la  Bretonnière  et  mille  à  la  charge  de  la  ville.  Le 
syndic  qui  traita  pour  la  ville  était  un  M.  Garbillioii. 

Faute  de  grenette,  la  ville  décida,  en  1606,  que  le  marché  des 
hlés  et  grains  serait  tenu  sous  les  arcades  de  la  maison  de  M.  le 
Pi’ésideiU  Antoine  Favre;  mais,  le  10  avril  1607,  le  duc  fit  replacer 
dans  leur  premier  lieu  les  pîeiTcs  et  mesures  de  la  halle. 

Le  16  avril  1635,  la  ville  donna  le  prix-fait  pour  la  construction 
d  Une  fonlaine  vis-à-vis  l’église  de  Sainte-Claire,  avec  permission 
3iix  Clarisses  d’en  prendre  l’eau,  pour  la  conduire  dans  leur  cou- 
'eni  au  moyen  d’un  canal.  Celte  fonlaine  est  celle  qui  jaillit  devant 
*3  roanufi\clure  Læuffcr,  naguères  l’atiden  couvent  de  nos 
Oiarisses. 

Le  9  septembre  1634,  la  ville  alloua  cinquante  ducatons  au 
Ohapiire  de  Notre-Dame,  pour  la  re.slauralion  du  clocher,  à  con- 
difio»  que  ia  cloche  de  l’horloge  serait  mise  au  sommet. 

Le  dix-septième  siècle,  mais  surtout  le  gouvernement  de 
Madame  royale,  Clirislme  de  France,  le  règne  de  Charles- 
Ffïiinanuel  II  et  la  régence  de  sa  veuve ,  Jeanne-Baptiste  de 
Nemours,  furent  favorables  aux  diverses  entreprises  de  la  paix, 
pendant  celle  période  que,  en  dehors  de  l’administration 
la  cité  et  quelquefois  malgré  elle,  Annecy  vit  surgir  la  plupart 


I 


416  — 


de  ses  couvents  et  de  ses  établissements  rcHgieux^.  L’Ordre  de  la 
Visitation  nous  donnait  ses  deux  monastères;  les  Annonciades  et 
les  Bernardines  construisirent  le  leur;  les  Barnabîles  bâtissaient 
le  grand  Collège  chapuisien  ;  les  Lazaristes,  le  Séminaire  ;  J.  d'A- 
ranthon,  l’hôpital  de  la  Providence;  les  Cisterciennes  deBonlieu 
de  Sallenove  épiaient,  au  faubourg  de  Bœuf,  l'iieure  où  elles 
pourraient  s’établir  plus  commodément.  Ce  fut  pour  la  cité  non- 
seulement  une  époque  de  notable  progrès  sous  te  rapport  de 
mais  ce  fut  surtout  le  point  de  départ  d’une  puissante  impulsion 
religieuse.  Par  les  hauts  exemples  et  la  protection  assurée  des 
souverains,  des  magistrats,  et  surtout  par  le  zèle  et  l’ascendant 
d’une  série  de  saints  évéquès,  la  religion  eut,  dans  ce  siècle,  son 
plus  bel  épanoutssement  et  atteignit  sou  apogée.  Le  courant  était 
profondément  chrétien  ;  ceux  qui  n’étaient  pas  vraiment  chrétiens 
cherchaient  du  moins  à  le  paraître.  Autant,  aujourd’hui,  on  affec' 
terait  de  cacher  ses  croyances  religieuses,  autant,  alors,  on  se 
faisait  un  mérite  et  un  honneur  de  les  professer.  Si  un  excès  eût 
été  à  craindre  à  cet  égard,  c'eût  été  rhypocrisie  plutôt  que  le 
respect  humain.  Tant  est  puissant  l’exemple  descendant  des  som' 
mités  du  pouvoir  ! 

Cependant,  malgré  la  foi  vive  qui  régnait  à  Annecy,  les  pas¬ 
sions  n’avaient  pas  abdiqué  ;  elles  jetèrent  parfois  de  tristes 
éclaboussures.  En  voici  quelques  traits,  qui  frisent  la  chronique 
scandaleuse,  mais  dont  notre  siècle  n’a  pas  le  droit  de  se 
scandaliser. 

En  1653,  un  bourgeois  d’Annecy  (1),  par  une  immorale  spécu" 
tation,  tenait,  dans  sa  maison  ü’Albigny,  une  collection  de  prosti¬ 
tuées  entretenues  à  pot  à  feu.  Le  scandale  était  public  et  dura 
sept  ans.  L’évêque  Charles-Auguste  supplia,  menaça,  tonna 
d’abord,  puis,  le  scandale  persistant,  il  dénonça  l’excommunica- 
lion.  Ce  fut  un  coup  de  foudre,  ou  plutôt  un  coup  de  grâce  :  I® 
coupable  se  reconnut,  renonça  à  son  infâme  métier  et  demanda  la 
pénitence. 'Le  19  octobre  1659,  il  fut  absous  de  rexcommunicaliot* 
«  le  jour  de  la  dédicace  de  l’église  parrochiale  de  Saint-Mauric^> 
au-devant  de  la  maîtresse  porte  de  la  dite  église  d  l'issue  du  prôuf 
de  la  grande  messe,  en  présence  de  Madame  ta  duchesse  de 
mours,  Elisabeth  de  Vandôme,  »  On  voit  qu’a  lors  le  bien  étail 
assez  puissant  et  assez  général  pour  faire  rougir  le  vice. 

Un  jour,  la  justice  de  Dieu  laissa  à  peine  à  deux  coupables 


(1)  Claude  Pruneau. 
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**nips  de  se  reconiiaîlrc.  C’élait  le  2i  juin  1676.  Deux  lioiiimcs  (1) 
l'encontrenl  sous  la  lour  de  Noire-Dame.  Saisis  d’une  fureur 
Subite  et  aveugle,  ils  se  mesurent  de  l’œil,  dégaîneiil  et,  sans 
lémoiiis,  croisent  le  fer,  ou  pluiôt,  sejellent  avec  rage  Tun  sur 
'  Oiure.  Un  pareil  combat  ne  fut  pas  long.  D’un  coup  fourré,  tous 
deux  se  blessent  inoriellemenl;  l’un  a  la  poitrine  transpercée 
n’a  que  te  leiups  d’aller  mourir  dans  le  chœur  de  Nolre-Danie  ; 

I  nuire,  ayant  eu  la  grande  artère  de  la  cuisse  ouverte,  expira  sur 
place  en  quelques  secondes.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  trois  jours 
lue  le  Sénat  permit  la  sépulture  ecclésiastique.  On  les  sépara 
Uâns  le  cbamp  clos  de  la  mort  ;  l'un  fut  inhumé  à  Saint-Maurice  et 

II  *  ^ 

'  autre  à  Notre-Dame.  Le  registre  de  Saint-Maurice  fait  entendre 
nue  ce  fut  une  jalousie  ou  une  vengeance  d’amour  qui  les  arma 
'"Unsi  l’üii  contre  l’autre.  Le  recteur  de  Sainl-Maui'ice,  signataire 
ue  cet  acte  de  décès,  le  déclare  par  cet  aphorisme  écrit  au  bas  du 
'®gistre  :  j47noris  amaramars!  pensée  que  La  Fontaine  Iraduî- 
®®it  alors  par  cette  aposlroplie  fameuse  :  Amour!  amour!  tu 
perdis  Troie! 

Le  registre  paroissial  nous  apprend  que  pendant  ta  nuit  du 
®  Utars  1667,  l’égiise  de  Saint-Dominique,  dans  ia  chapelle  de 
^sptigues,  reçut  à  la  sourdine  et  sans  solennité  la  dépouille  de 
^uine  Marguerite  de  Savoie,  marquise  de  Bernex,  grand’lante  de 
de  Bernex,  fille  naturelle  d’un  de  nos  ducs.  C’était  une  sainte 
I  *'6  qui,  dans  son  testament,  avait  prescrit,  sinon  le  mystère  et 
®  clandestinité,  du  moins  la  plus  stricte  simplicité  pour  ses  ob¬ 
sèques. 

C’est  vers  cette  époque  qn’Annecy  vil  arriver  dans  ses  mui’s  un 
*'f*gulier  pèlerin.  C’était  l’abbé  Nicole,  l’un  des  personnages  les 
|j‘Us  fameux  de  Port-Royal.  Sous  couleur  de  dévotion  an  tombeau 
c  Saint  François  de  Sales,  il  venait  avec  le  but  de  sonder  l’évéque 
can  d’.AranIfion  sur  la  doctrine  de  Jansénius.  Ce  sectaire  eût 

fl  i*  . 

csiré  gagner  à  son  parti  un  personnage  qui  jouissait  d’une  aussi 
réputation  è  la  cour  de  France  et  aux  yeux  de  son  clergé.  Il 
ptrcprit  donc  Mgr  d’Aranllion.  Mais  celui-ci,  au  lieu  de  prendre 
®  change,  s’appuyant  sur  les  décisions  du  Saint-Siège,  poursuivit 
|•‘lepte  du  jansénisme  dans  ses  derniers  relrancbenients  et  le 
®uuisit  si  bien  au  silence  que,  le  bruit  s'étant  répandu  peu  après 
'lüe  Nicole  avait  abjuré  le  jansénisme,  on  attribua  celte  résolution 


ftjjl  L’un  était  spectable  Janus  Vuillet,  avocat  au  Sénat,  ilgé  de  quarante 
'*  >  et  l'autre,  noble  François  Favre,  âgé  de  vingt-cinq  ans. 
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aux  réfutations  et  aux  lumières  de  l’évéque  de  Genève,  Le  fait  est 
qu’il  était  parti  d’Annecy  fort  ébranlé.  Mais,  rentré  dans  sa  ber¬ 
gerie  pestilentielle,  il  continua  de  prostituer  ses  talents  et  son 
immense  érudition  au  service  de  la  secte  janséniste  (If. 

Le  dix-septième  siècle,  qui  fut  pour  la  France  le  grand  siècle 
des  lettres,  n’a  point  glissé  inaperçu  sur  notre  pays.  En  1607, 
Annecy  vit  éclore  rAcadéniie  Florimontane,  qui  précéda  de 
vingt-sept  ans  l’Académie  française  et  qui  donna  une  merveilleuse 
impulsion  aux  travaux  de  l’esprit.  Elle  fut  fondée  par  saint  Fran¬ 
çois  de  Sales  et  le  président  A.  Favre.  Cest  elle  qui  prépara  un  des 
plus  utiles  membres  de  l’Académie  de  Richelieu  dans  la  personne 
de  Vaugelas,  fils  de  notre  grand  jurisconsulte.  C’est  dans  ce  siècle 
que  parurent  Fenouillel,  d’Annecy,  célèbre  prédicateur  d’Henri  IV 
et  évêque  de  Montpellier;  Baylaz  de  Doucy,  doyen  de  Notre- 
Dame  et  auteur  de  mérite  ,  Portier  et  Arpaud,  deux  biographes 
estimables;  Falcaz,  d’Annecy,  grand-vicaire  fort  distingué,  rédac¬ 
teur  des  Résolutions  pastorales;  P.-F.  Jay,  homme  d’éminentes 
qualités;  le  Dominicain  Luc  de  Liicinge ,  très  versé  dans  riiis' 
toire  de  notre  pays. 

Outre  les  personnages  déjà  mentionnés,  la  famille  de  Sales, 
possédait  des  propriétés  et  droits  de  bourgeoisie  à  Annecy,  pr®' 

duisit  encore  un  bon  nombre  d’hommes  du  plus  haut  mérite,  qi^' 

^  'lé 

se  sont  surtout  distingués  dans  les  armes.  Leurs  noms  ont  e* 
recueillis  par  l’histoire  de  notre  pays  et  leurs  ossements  reposeti* 
dans  le  caveau  de  cette  illustre  famille,  au  sanctuaire  de  l'égbs® 
de  Saint-Maurice  d’Annecy  (2),  C'est  aussi  dans  ce  .siècle  qu® 
vécut  et  s’éteignit  à  Annecy  Hugon  Pergod,  très  célèbre  avocat  af* 
Sénat  de  Chambéry  et  au  Conseil  de  Genevois,  un  ancien  and  y 
saint  François  de  Sales,  un  de  ceux  qui  eurent  une  révélation 
la  mort  du  Bienheureux  avant  que  la  nouvelle  en  fût  arrivée  en 

celle  ville  (3).  . 

Pour  consoler  Annecy  de  quelques  faits  rares  et  aflligeants  <1 
s’y  produisirent  dans  le  di.\-seplième  siècle,  que  de  grands  exem 


(1)  Le  P.  Masson.  Vie  de  Mgr  d'Aranthon.  C'est  un  peu  plus  tard 
le  P.  Lacombe  vint  aussi  en  cette  ville,  pour  chercher  &  séduire  le  me 
évêaue.  On  a  vu  ailleurs  ce  qui  advint.  —  (î)  Louis  de  Sales,  iojo^^i'es, 
94  septembre  1635  ;  Joseph  de  Sales,  leS6  août  1676  ;  François 
fondateur  du  C arôme  d'Annecy  en  1609,  et  qui.  le  1^^  mai  de  la  YjJlfÈS 
année,  fit  suppléer  les  cérémonies  diiliaptôme  kses  trois  enfaïus  ai  F 
du  tombeau  de  son  saint  oncle,  qui  venait  d'étre  béatifié,  etc.  — 
plusieurs  enfants  et  y  mourut  saintement  en  1694.  Voici  son 
décès  :  «  Du  30  janvier  1694,  à  Saint-François  (cathédraie) 
table  Hugon  Pergod,  avocat  de  deçà  et  de  delà  les  monts,  tant  en 
voie  qu'en  Piémont,  âgé  de  56  ans/  >ï 
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(tles  de  vertu  éclatèrent  dans  nos  mursl  La  généralité  des  hom¬ 
élies  de  loi  et  de  plume  se  faisait  un  devoir  et  un  honneur  de  pra- 
hquer  la  religion,  non-seulement  en  ce  qu’elle  a  d'obligatoire 
élans  ses  lois  et  sa  discipline,  niais  encore  jusque  dans  des  oeuvres 
éle  piété  purement  surérogatoires.  Ën  voici  une  preuve  aussi  ho¬ 
norable  que  convaincante  ; 

11  existait  à  Rome  une  archiconfrérie  sous  le  nom  de  Notre- 
Datne  du  Saint-Suffrage,  pour  le  soulagement  des  émes  délais¬ 
sées  du  purgatoire.  Or,  en  1688,  spectable  Joseph  Bovard,  avocat 
nu  Sénat  de  Savoie,  et  nommé  par  le  Conseil  d’Annecy  procureur 
ne  l’église  paroissiale  de  Saint-Maurice,  rédigea  et  présenta  une 
é'équéle  pour  obtenir  à  Annecy  l’érection  d’une  pareille  inslitu- 
’ion,  qui  fût  affiliée  à  celle  de  Rome.  L’évéque  Jean  d'Aranthon 
le  Chapitre  de  Notre-Dame  y  intervinrent  et  Rome  acquiesça 
^léec  empressement.  Le  Saint-Suffrage  fut  alors  érigé  canonique- 
niont  dans  l’église  de  Saint-Maurice  d’Annecy.  La  confrérie  de 
^éinie-Croix  ou  des  Pénitents  noirs,  qui  faisait  ses  offices  dans 
I  oratoire  de  Saint-Jean  d'Annecy,  demanda  et  obtint,  le  18  juin 
1693,  d'être  associée  et  altiliée  à  celle  archiconfrérie,  pour  parti¬ 
ciper  aux  grâces  et  privilèges  dont  elle  était  enrichie.  Tous  tes 
Pi'emiers  lundis  de  chaque  mois,  les  confrères  du  Saint-Suffrage 
**  réunissaient  sur  la  tribune  de  la  vieille  église  de  Saint-Maurice, 
y  psalmodiaient  ou  chantaient  te  long  office  des  Morts.  Avant  de 
séparer,  ils  chantaient  encore  ensemble  une  complainte  en 
'®veui-  des  âmes  du  purgatoire.  On  y  respire  un  parfum  de  foi  et 
lié  piété  qui  fait  oublier  In  faiblesse  littéraire  de  cette  pièce,  tout 
en  constatant  raniiquité  (1). 

'!)  Voici  cette  complainte  : 

Faites  aux  âmes  prisonnières 
La  charité  ; 

Obtenez-nous  par  vos  prières 
La  liberté. 

Hélas  !  délîvrez-nous  du  feu 
Du  Purgatoire, 

Pour  passer  de  ce  triste  lieu 
Au  séjour  de  la  gloire. 

Si  vous  nous  faites  cette  grâce , 

Que  par  vos  vœux 

Vous  nous  procuriez  une  place 
Au  haut  de.s  Cieux, 

Nous  tâcherons  de  vous  aider 
Dessus  la  terre, 

Et  des  ennemis  vous  garder 
Qui  vous  livrent  la  guerre. 

Nous  sommes  vos  pères,  vos  mères, 

Ou  vos  amis  ; 
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Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  celte  dévotion  ne  recrulât 
que  des  femmes  on  qu’elle  se  soit  éteinte  en  perdant  l’atlrail  de  la 
nouveauté. 

A  peine  fut-elle  érigée  qu’il  s’y  enrôla  une  multitude  d'Iioinmes, 
non-seulement  du  menu  peuple,  mais  encore  des  gens  de  qualité» 
de  plume  et  de  loi.  Dans  l’espace  de  cinq  ans,  soit  de  1689,  année 
où  elle  commença  à  fonctionner,  jusqu’à  1694,  on  trouve  dnnsl^ 
registre  des  fonctionnaires  de  celte  arcliiconfrérie,  sans  parler  du 
volumineux  catalogue  de  tous  les  associés,  vingt  avocats  cl  liom' 
mes  de  lois  et  trente  hommes  qualifiés  maitres,  c’est-à-dire  des 
procureurs,  des  notaires,  des  médecins,  des  chirurgiens,  des 
pharmaciens,  des  greffiers,  etc.  (1);  et  ces  notables  ne  figuraient 
pas  dans  tes  registres  comme  de  simples  associés,  mais  cojnnic 
dignitaires  et  employés  de  la  dite  confrérie.  C'est  à  eux  qu’étaient 
dévolues  les  charges  de  prieur,  sous-prieur,  conseillers,  tréso'" 
rier,  secrétaire,  sacristains  et  chantres,  et,  non  contents  de  ces 
témoignages  publics  de  leur  religion,  ils  s'organisaient  encore 
entre  eux  en  groupes  de  soixante-douze  associés,  à  l’imitation  des 
soixante-douze  disciples  du  Sauveur,  et  s’engageaient  à  fait'® 
célébrer  cliacun  une  messe  pour  celui  d’entre  eux  qui  viendrait  ^ 
décéder  (2). 

Cette  œuvre  édifiante  s’est  vigoureusement  soutenue  jusqu  a 
1792,  Au  22  août  de  la  dite  année,  un  mois  seulement  avant  l'cU' 
trée  des  Français  en  Savoie,  enl  encoi  e  lieu  l’assemblée  du  .Saiu’" 
Suffrage  où  sont  nommés  et  maintenus  en  charge  plusieurs  homn'®® 
de  loi  et  de  marque.  Les  offices  se  sont  continués  jusqu’à 
sion  sur  U  tribune  de  la  vieille  église  de  Saint-Maurice,  et  quanti» 


Nous  sommes  vos  sœurs  ou  vos  frères  ; 
Ayant  commis 

Dans  le  monde  divers  péchés  ; 

Leur  juste  peine. 

Tant  que  nous  en  serons  tachés, 

Nous  tiendra  dans  la  genne. 


(!)  Les  avocats  sont  :  Spbles  Bovard,  avocat  au  Sénat,  Floccard, 
thod,  RihioUet,  Garbillon,  autre  Bovard,  Démolis,  Tavel,  Grassy,  Gf/  U 
Fernex.  RulTard,  Jacquier  {ces  deux  derniers,  collatéraux  au  Conseil  “ 
Genevois),  Gentil,  Lacombe,  Nieolin,  Berard,  Dumont,  Grandis  et  NO“ 
vellet.  Les  maîtres  sont  :  Perréard,  Piigei,  Saget,  Gohendel, 

Durel,  Thomas.  Maistre,  Vincent,  Calhan,  Desservetaz,  Horens, 

Grosse  t,  t’Iniod,  D  un  and,  Bnrdin,  Mugnier,  Dussolier,  Vihert,  ChasteiiO^ 
Favret,  Or.sjer,  Gerins,  Jacquet,  Motlier,  Marmlllod,  Favre  et  Maiiris*  ^ 
(2)  Tons  ces  dé  la  iis  sont  extraits  du  vol  nm  in  eux  recueil  des  actes  de  cei- 
Confrérie,  aux  archives  de  Sainî-Maurice,  et  qui  est  intitulé  :  Livre 

Suffrage,  érigée 


registres  de  ia  Confrérie  de  Sotre-Dame 


l'egiiu  paroi$ùaie  de  Saint-Maurice  de  la  ville  d'Annecy. 


—  m 


1803,  cetle  confrérie  s’est  reconsUtuéej  elle  se  douiui  pour 
prieur  Philippe  Rosset,  et  pour  sous^iirieiir  A, -Philibert  Maurîs, 
tous  deux  liofiimes  de  loi,  suivis  de  beaucoup  de  noms  iiiar- 
qtianis  (1). 

ün  pareil  spectacle  est  la  irieilieure  apologie  du  dix-seplièine 
siècle.  Jamais  Annecy,  dans  ses  plus  beaux  jours,  n'a  senti  circu- 
dans  ses  veines  une  sève  aussi  vigoureuse  de  vie  chrétienne, 
t  était  le  siècle  de  saint  François  de  Sales, 

Quelque  précieux  que  soient  les  registres  paroissiaux  par  les 
ou  renseignements  divers  que  le  chi'oniqueur  y  puise,  lâ  ne 
borne  pas  toute  leur  utilité.  Us  ont  été,  en  outre,  pendant  trois 
^^nts  ans,  les  seuls  dépositaires  de  Tétât  civil  de  notre  population* 
sont  aussi  les  éloquents  témoins  de  Teffrayante  moI)ililé  des 
générations  et  de  Tincroyable  disparition  des  familles  qui  peu- 
id^ient  Annecy  à  trois  siècles  en  arrière.  En  retour,  on  y  voit 
aflluer  quantité  de  noms  nouveaux  destinés  a  combler  les  vides 
disparaître  à  leur  tour.  Ce  llux  continuel  de  générations,  pas- 
sant  ainsi  sous  les  yeux  de  celui  qui  compulse  ces  registres, 
^tilorise  les  réflexions  dont  le  rédacteur  a  quelquefois  émaillé  ses 
En  voici  quelques-unes.  En  1679,  le  recteur  de  Saint- 
Mauriee^  Rd  Gaydon,  écrivait  cette  senlemce  sur  le  registre  mor¬ 
tuaire  : 

Quod  stimus  hoc  eritiSf  qtiandoqnid^fn  fuimus  ut  estis, 

Ce  qui  signifie  : 

Aujonrd'h^ti  à  mo%  demam  à  toi. 

ITannée  suivante,  le  recteur,  Bd  Roucfi,  y  couchait  ce  quatrain,; 
plus  chrétien  que  poétique  : 

Vous  qui  venez  chercher  de  quelque  trépassé. 

L'heure,  le  jour  auquel  au  Ciel  il  a  passé, 

Pensez  à  bien  passer  ce  terrible  passade; 

Si  vous  ii*y  pensez  pas,  je  ne  vous  crois  pas  sage. 

Au  registre  des  baptêmes,  il  rimait  ainsi  une  utile  pensée  : 

Vous  qui  venez  chercher  avec  un  soin  extrême 
D'un  proche  ou  d  un  ami  le  jour  de  son  baptême, 

Pensez  k  ce  qu'à  Dieu  comme  eux  avez  promis, 

Lorsqu’au  rang  des  chrétiens  comme  eux  fûtes  admis. 

K  n  est  à  regretter  qu'elle  n'ait  pu  se  soutenir  dès  lors.  En  1865,  elle 
^urnptait  plus  qu'un  homnie  et  dii-huit  femmes. 


CHAPITRE  VINGT-DEUXIÈME. 


Le  dix-huitième  siècle  à  Annecy.  —  Deuxième  occupation  de  Louis  XIV. 
—  Occupation  espagnole.  —  Ce  qu’on  peut  penser  de  l’impâiaz. 
Inondations.  —  Détails  et  précautions.  —  Période  heureuse  sous 
Charles- Emmanuel  III.  —  J.-J.  Rousseau  à  Annecy.  —  Voltaire  y  glisse 
ses  libelles.  —  Disette  do  1771.  —  Diverses  fondations  pour  i’instruc- 
Uon.  —  Froissements  et  conflits  avec  les  Lazaristes,  —  avec  la  Colle* 
légiale,  —  avec  les  hauts  fonctionnaires.  —  Annecy  et  ses  princes.— 
Edit  d'affranchissement.  —  Fermentation  intestine.  —  Bourgeoisie  de 
M.  Maistre.  —  Début  de  Berthollet.  —  Projet  d’une  seconde  paroisse 
au  Sépulcre. 

Le  dîx-liiiitiéme  siècle  commença  par  la  guerre. 

La  paix  de  Riswick  ne  dura  pas  longtemps;  la  rupture  éclal^ 
pour  !a  succession  au  trône  d’Espagne.  Le  duc  de  Savoie  avad 
d’abord  épousé  la  cause  de  Louis  XIV  et  du  jeune  élu,  Piiilippc^* 
Mais  le  monarque  français,  imputant  à  Viclor-Amed  II,  les  rever® 
dus  à  l’impéritie  des  généraux  que  ta  Fratice  opposa  d'abord  >* 
l’ennemi,  fit  désarmer  les  troHjies  auxiliaires  du  duc  et  voulut 
meme  s’emparer  de  sa  personne.  Oubliant  les  stipulations  du  der' 
nier  traité,  Louis  XIV  fit  occuper  de  nouveau,  en  i701,  la  Savoi® 
et  Annecy  comme  pays  ennemis.  Cette  première  année,  Annecy 
dépensa  deux  mille  écus  pour  casernement  des  troupes  français®® 
et  pour  riiôpîtal  militaire.  En  1702,  la  capitalion  fut  de  sept  miH® 
francs.  Excédé  de  ces  procédés  et  de  ces  hauteurs  du  pofcnia^ 
français,  Viclor-Amédée  II  quitte  son  parti,  lui  déclare  la  guen’® 
à  lu  stupéfaction  de  l’Europe  et  entre  dans  l’alliance  de  rempceu' 
d’Allemagne,  De  nombreuses  troupes  françaises  fraucbissenl  ® 
frontière  sans  résistance  ;  Cbainbéry  ouvre  ses  portes  au  mai'®' 
clial  deTessé  qui  délaclie  le  marquis  de  Marcilly  avec  deux  régi" 
nients  pour  occuper  Annecy,  M,  de  La  Vallière  ayant  succède®*^ 
Maréchal  dans  le  commandement  en  Savoie,  trouva  devant  AnncCj 
une  résistance  inattcndue.il  est  vrai  que  notre  ville,  surprise  sans 

défense,  s’était  d’abord  rendue  à  Marcilly;  mais  celui-ci,  pi’®®*® 
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acculé  par  le  marquis  Joseph  de  Sales  qui  était  accouru  au 
secours  d’Annecy,  avait  évacué  la  place.  Animée  par  te  chef  in- 
*'‘épide,  la  petite  garnison  et  la  bourgeoisie  d’Annecy  dont  II  avait 
'C  Commandement,  se  prépare  à  la  défense.  Le  général  français, 
*t>oriî(îé  de  ce!  échec,  tint  à  rejtrendre  .Annecy.  Il  s’avance  ius- 
ny'à  Alby  avec  trois  mille  fantassins,  cinq  cents  grenadiers  et  cent 
‘^toquante  dragons.  Laissant  son  canon  et  son  infanterie  sur  le 
Cfiéran,  il  se  porte  sur  Annecy  avec  le  reste  de  ses  troupes,  tandis 
de  son  côté,  Marcilly  devait  opérer  avec  ses  forces  par  le 
'*ocd  de  la  place. 

La  garnison  d'Annecy  montait  A  dix-hnit  cents  hommes,  outre 
niiatre  compagnies  de  dragons  qui  gardaient  l’entrée  de  la  chaus- 
®ce  à  l'avenue  du  Sépulcre  où  La  Vallière  les  attaqua.  Nos  dra¬ 
gons  firent  d’abord  bonne  contenance;  mais,  mal  protégés  par  des 
'favatix  insuffisants  de  défense,  ils  fléchirent  et  rentrèrent  on 
où,  pendant  la  nuit,  pénétra  aussi  un  régiment  de  renfort.  Le 
*®ndemain,  14  décembre  1703,  La  Vallière,  s'étant  fait  rejoindre 
son  artillerie  et  son  infanterie,  attaqua  vigoureusement  la 
porte  Sainte-Claire,  tandis  que,  de  son  côté,  Marcilly  posté  avec 
cents  hommes  au-delà  du  Tliîou,  battait  en  brèche  la 
porte  de  Bœuf.  Le  canon  du  fort  ripostait,  mais  faiblement  pour 
''O  pas  nuire  à  l’habitant  plus  qu’à  l’ennemi.  Irrité  de  la  résis- 
qii'tl  rencontre,  Marcilly  promet  le  pillage  à  ses  troupes  et 
ordonne  de  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  serait  trouvé  en  armes 
Ootis  la  ville.  Un  habitant  du  faubourg,  entendant  cet  ordre,  pé- 
Ootra  dans  l’enccinte  murée  et  courut  informer  les  défenseurs  de 
*0  porte  de  Bœuf  du  sort  qui  les  attendait,  A  cet  avis,  ils  renoncentà  la 
offense  et  se  retirent  vers  le  cliâteau  Nemours.  Le  magistrat 
0  Annecy,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  envoie  un  tambour  pour 
demander  à  parlementer  avec  le  commandant  français.  L’évcqiie, 
oe  Bernex,  craignant  le  jiillage  et  la  violence,  sort  de  son  palais 
Of*  l’ochet  et  en  camail,  suivi  des  syndics,  de  la  noblesse  cl  des 
P>’incipaux  bourgeois,  et  s’avance  par  la  rue  de  Bœuf  à  la  ren- 
oonire  de  Marcilly  à  qui  on  venait  d'ouvrir  la  porte,  sur  l’assu- 
*‘finee  qu’il  ne  s’exercerait  aucune  violence  dans  la  ville,  à  moins 
^0  elle  ne  fît  résistance. 

^^cpendant  La  Vallière  continuait  de  foudroyer  Sainte-Claire, 
tenait  ferme.  L’êvéqiiepria  Marcilly  d'aller  informer  Je  general 
la  reddition  de  la  place  et,  le  précédant  lui-même,  il  pensa 
P^''ir  dans  une  dernière  décharge  de  mousquelei  ie.  A  la  nouvelle 
'1'*®  les  Français  sont  dans  nos  murs,  le  feu  cesse  et  l’évêque  s’a- 


vance  avec  dignité  pour  offrir  ses  hommages  au  général.  Celui-ci» 
pénétré  de  respect  et  d’admiration  pour  le  prélat,  donna,  à  sa  re¬ 
commandation,  des  ordres  si  précis  que  la  tranquillité  se  rétablit 
comme  par  enchantement.  Il  n’y  eut  que  quelques  contestations 
avec  les  commissaires  d’artillerie  française  qui  demandaient  les 
cloche.s,  parce  qu’on  avait  tiré  le  canon  au  Château.  Mais,  le  ma¬ 
réchal  de  Tessé  et  le  duc  du  Maine  s’étant  intéressés  à  celte 
question,  les  réclamations  de  ces  commissaires  furent  écartées  (Ij- 

On  était  encore  loin  de  la  paix.  La  France  ne  conserva  pas  l’a' 
vanlage  en  Savoie.  Le  comte  de  Thaun,  général  allemand,  y  arriva 
à  la  tète  de  quarante  mille  impériaux  et  Ht  prisonnière  la  garnison 
française  d’Annecy.  Mais  ces  bandes  de  Hessois  et  de  Prussiens 
se  livrèrent  au  pillage  dans  les  maisons,  dans  les  églises  du  Ge¬ 
nevois  et  firent  monter  les  vivres  à  un  prix  exorbitant.  Ces  libé¬ 
rateurs,  pires  que  les  ennemis,  no  firent  heureusement  que  Ira- 
'verser  le  pays  et  les  Français  rentrèrent  à  Annecy.  De  1706  a 
I7IÛ,  ceux-ci  perdirent  beaucoup  de  soldats  dont  nos  registres 
mortuaires  contiennent  le  décès. 

Cette  occupation  de  1701  à  1713  avait  encore  plus  aigri  les  pO' 
pulations  ([ue  sa  devancière  de  1691  à  1696.  Sans  les  mesures 
cojicerlées  entre  les  deux  Conseils  de  Chambéry  et  d'Annecy,  sans 
l’intervention  conciliante  de  Mgr  de  Bernex,  il  eût  pu  survenir 
des  conflits  entre  la  population  et  îa  garnison.  Les  loris  étaient 
réciproques.  D’un  côté,  les  troupes  d'occupation  se  comportaient 
avec  l’insolence  naturelle  au  vainqueur,  et  de  l’autre,  dès  le* 
moindres  succès  des  alliés  contre  la  France,  il  so  rencontrait  des 
fanfarons  qui  criaient  aux  oreilles  des  officiers  français: 
Savoie  ! 

Enfin,  le  11  avril  1713,  Victor-Amed  TI  fît  avec  la  France  tm 
accommodement  (|iie  suivit  la  grande  paix  d’IItrecht,  le 22  septem¬ 
bre  suivant.  Le  duc  de  Savoie  y  gagna  la  couronne  de  Sicile,  qui 
fut  échangée  cinq  ans  après  contre  le  litre  de  roi  de  Sardaign^' 
Ses  Etals  lui  furent  officiellement  rendus  à  Chambéry  dans  le  cours 
de  juin  1713;  mais  Annecy  ne  fut  effectivement  évacué  que  versl'*’ 
fin  de  la  même  année.  Le  traité  de  paix  était  déjà  publié,  que 
garnison  française  se  livrait  encore  à  des  réquisitions  vexatoires- 
Elle  rencontra  de  la  résistance  de  la  part  des  autorités  d’Annecy- 
Pour  les  en  punir,  elle  mît  et  retint  en  prison  les  syndic® 

f- 

(1)  Bond  et,  Vie  (le  Mgr  Rossülion.  Ducis,  Rev,  Sav,,  année  1874,  P-  ^ 
et  suivantes. 


—  i25  — 


% 


avec  liLtii  onces  de  pain  par  jour.  Tels  sont  les  adieux  que 
les  troujies  de  Louis  XIV  nous  laissèrent  en  17t3  (i). 

Ën  1742,  une  armée  espagnole  envahit  la  Savoie  à  l’occasion  de 
la  guerre  pour  la  succession  d’Autriche.  Charies-Ëmmannet  III 
svait  embrassé  le  parti  de  Marie-Thérèse  contre  la  France,  la  Ba¬ 
vière,  la  Prusse  et  l’Espagne.  L’armée  d’occupation  espagnole 
étoil  en  grande  partie  composée  de  mercenaires  suisses.  Pendant 
les  premières  années  de  l’occupation,  ces  troupes,  réparties  dans 
^ous  les  lieux  un  peu  populeux  de  la  Savoie,  eurent  une  discipline 
sévère  qui  contint  ellicacement  le  soldat.  Annecy  eut,  pour  sa  part, 
Une  assez  nombreuse  garnison,  si  l’on  en  juge  par  le  nombre  des 
décès  qui  survinrent  parmi  ces  troupes,  Ën  moins  de  trois  ans  [de 
1743  à  1746),  le  registre  mortuaire  constate  cent  soixante-dix 
décès,  chiffre  considérable  pour  des  honritnes  dans  la  force 
de  l’âge  qui  ne  passaient  dans  notre  ville  que  les  quartiers 
d’hiver  (2). 

Les  troupes  espagnoles  furent  d’abord  le  moins  incommodes 
possible.  Il  y  eut  peu  d’actes  de  licence  ou  de  pillage;  la  plu¬ 
part  de  ces  soldats  étaient  de  fidèles  catholiques.  Us  contractèrent 
«issez  nombreux  mariages  dans  le  pays  et  les  chefs  éiaient  vo- 
loniîers  reçus  dans  les  bonnes  familles.  A  la  lin,  la  modéralion 
débuts  ne  se  soutint  pas.  Ils  devinrent  des  hôtes  incommodes 
impérieux  ;  ils  commirent  quelques  violences.  Estimés  d’abord, 
^^pportés  ensuite,  ils  lassèrent  à  la  lin.  Il  fut  adressé  contre  eux 
plaintes  et  des  réclamations  qui  ne  remédié)  ont  à  rien.  Aussi, 
^uaiid,  en  1748,  la  paix  eut  été  signée  au  irailé  d’Aix-ia-Chapelle, 
fut  un  soulagement  générai,  que  de  voir  ces  étrangers  évacuer 
la  Savoie, 

Ce  fut  la  d  ernière  des  occupations  espagnoles.  Les  premières 
Hui  nous  soient  connues  eurent  lieu  en  1589  et  1590;  puis  en 
1^95  et  enfin  en  1602.  On  peut  se  dejnander  ici  à  laquelle  de  ces 
'époques  il  faudrait  placer  le  massacre  des  Espagnols.  S’il  faut  en 
ivoire  certain  conte,  ces  soldats  disséminés  en  Savoie  auraient 
Pî'esque  tons  péri  victimes  d’une  extermination  générale  dont 
®  fameux  Impdtaz  aurait  donné  le  signal.  Un  de  ces  Espa- 
nommé  Molinos,  aurait  été  sauvé  par  son  amante,  et  de  leur 
P^ariage  serait  sorti  la  population  et  le  nom  du  hameau  des  Espa- 

Hpll]  Jlf-  Ducis,  Rev.  Sav„  année  1873,  p.  3  et  suiv.  Les  votes  de  I79î  et 
Pfna  P  prouvé  qu'Annecy  n’élait  pas  rancuneux.  —  Don  Joseph 
f(j,  maréchal  de  camp  espaKnoi,  mourut  très  chrétiennement,  et 

I  inhumé  dans  l’église  de  Saint-Maurice  d'Annecy.  (Reg.  paroiss.) 


ÿnouaî(i)»  sur  Annecy.  On  a  beau  chercher  dans  notre  histoire  une 
date,  meme  approximative,  pour  ce  sanglant  épisode  ;  on  ne  lo 
trouve  pas.  Sans  doute,  à  ces  diverses  époques,  les  Es^)agnols  se 
sont  rendus  odieux  par  leur  indiscipline  et  leurs  vexations;  ils 
profanèrent  l’église  de  Saint-Maurice;  il  fallut  payer  leur  chef 
pour  en  être  moins  maUraité.  On  comprend  donc  que  sur  divers 
points,  à  diverses  époques,  il  ail  pu  surgir  des  rixes  partielles, 
des  conflits,  des  meurtres  ;  c’était  même  inévitable. 

Mais,  qu’en  vertu  d’un  ordre  souverain  ou  par  l’efTet  d’un  vaste 
complot  il  y  ait  eu,  à  un  signal  donné,  un  massacre  des  Espagnols, 
il  n’est  pas  possible  de  l’admettre.  Nos  registres  d’Annecy  n’en 
portent  pas  trace;  or,  de  jiareilles  énormités  laissent  des  traces 
dans  l'histoire  d’un  peuple.  Il  ne  faut  point  prendre  pour  une 
tradition  sérieuse  une  légende  sans  consistance,  sans  dote,  sans 
détails,  bâtie  sur  des  faits  isolés,  peut-être  grossie  par  l’imagina¬ 
tion  ou  la  rancune  populaires,  pourse  donner  des  uépres  siciliennes 
ou  une  Saint-Barlbéiemi.  En  répudiant  cet  épisode  barbare,  on 
ne  soutient  pas  seulement  les  droits  de  rhiimanité  et  l’honneur  de 
notre  pays,  mais  on  soutient  surtout  les  droits  de  la  vérité  et  de  le 
critique  historiques. 

Inondations. 

Pendant  le  dix-huitième  siècle,  notre  ville  a  subi  de  nombreuses 
Inondations  dont  plusieurs  écrivains  (2)  nous  ont  tracé  des  rela¬ 
tions  qui  nous  .signalent  leur  date,  le  niveau  qu’el]e.s  ont  atteint 
et  quelquefois  les  dégâts  qu’elles  ont  occasionnés.  Sans  parler  de 
celles  de  165f  et  1658  qui  appartiennent  au  dix-septième  sièclei 
ni  de  celles  de  t7i0,  de  1758,  de  1778,  il  suffit  de  détailler 
celle  de  17H-,  la  plus  terrible  dont  notre  histoire  ait  consigné  le 
souvenir. 

Dès  le  commeneernenl  de  février,  il  était  tombé  une  énorme 
quantité  de  neige  à  Annecy  et  sur  les  montagnes  voisines,  suivre 
d’une  pluie  de  plusieurs  jours.  Le  lac  s'éleva  et  déborda  sur  pltt' 
sieurs  points.  Ce  n’élail  encore  qu’un  prélude. 

Le  11  et  le  12,  il  tomba  de  nouveau  des  masses  formidables  de 
neige  dans  la  plaine  comme  sur  les  montagnes.  Le  15,  survinrent 

U)  H  faudrait  aussi,  par  cette  similitude  de  nom,  faire  peupler 
par  les  Espagnols,  car  une  charte  de  1416,  que  j’ai  sous  les  yeux, 
pelle  cette  paroisse  Expagnie.  La  famille  Moilnos  apparut  à  Annecy  “ 
seizième  siècle.  —  (3)  Entre  autres  MM.  Ducis  et  E.  Tissot,  Reoue 
année  IRT."),  p.  73,  lOl  et  103.  '  . 
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des  pluies  chaudes  et  diluviennes  qui,  fondant  rapidement  toute 
cette  neige  fraiche,  élevèrent  d’une  manière  alarmante  le  niveau 
des  eaux.  Dans  la  journée  du  22  février,  le  lac  envahit  la  place  de 
la  grande  Visitation,  la  rue  de  la  Halle  (celle  de  la  Grenette),  les 
Pues  de  l’Evêché  actuelle  et  du  Pâquier.  Le  23  y  ajouta  un  affreux 
contingent  d’eau  pluviale.  Le  24,  il  n’était  plus  possible  de  franchir 
le  Ponl-Morens  que  les  eaux  dépassaient.  Le  terrible  élément  ga¬ 
gnant  toujours  en  volume,  les  maiires  architectes,  entrepreneurs 
et  charpentiers  furent  convoqués  pour  ouvrir  un  avis  et  chercher 
Un  remède  à  cette  alarmante  situation  :  ce  fut  d'abattre  la  digue  du 
''anel  et  du  moulin  des  Cordeliers,  en  aval  de  Pévêché  actuel. 
Celte  opération  réussit  et  rassura  un  moment  la  population.  Le 
*3,  Mgr  de  Bernex  put  aller  dire  la  messe  à  Notre-Dame  où  le 
peuple  fut  convoqué  pour  des  prières  publiques.  Mais,  vers  midi, 
Survînt  une  plus  terrible  éj)reuve.  La  tour  des  Cordeliers,  située 
derrière  la  Maîtrise  [maison  Saulier)  s’écroula  dans  le  canal 
du  Vassé,  entraînant  avec  elle  des  pans  entiers  des  murs  de  ville. 
Le  fracas  fut  effrayant,  mais  l'effet  le  fut  bien  davantage. 

Le  canal  se  trouvant  ainsi  obstrué,  i’eau  reflua  avec  fureur  vers 
la  haute  ville  du  côté  du  port.  En  même  temps,  la  moitié  du  cime- 
flère  de  rhôpltal  de  Notre-Dame  s’abîma  dans  le  lit  du  canal.  Les 
Pues  de  Notre-Dame  et  Eilaierie  furent  inondées  parce  reflux.  On 
y  vit  alors  les  eaux  courir  comme  un  fleuve  et  se  confondre  avec 
celles  qui  débordaient  de  la  rue  du  Pâquier,  qu’on  ne  traversait 
plus  qu’en  bateau.  Le  Collège,  le  couvent  des  Dominicains,  ta 
gPande  Visitation,  les  premiers  envahis,  nageaient  dans  ce  déluge  ; 
I®  palais  de  Pile  était  în^abordabie.  Le  rcz-cie-eiiaussée  des  Ber- 
^'ardines  du  Pâquier  était  submergé;  les  Annonciades  avaient 
^eux  pieds  d’eau  dans  leur  parloir;  à  ta  Halle  i’eau  couvrait  les 
Lancs  les  plus  élevés  (1). 

C'était  le  plus  triste  spectacle  pour  une  ville  de  voir  courir  dans 
®6s  rues  des  torrents  impétueux  dont  les  eaux  paraissaient  bleuà- 
iPes  par  leur  profondeur,  pendant  que  les  habitants,  renfermés 
leurs  maisons,  se  regardaient  avec  stupeur  et  s’attendaient  à 
®*Pe  ensevelis  sous  les  ruines  de  leurs  maisons,  surpris  sans  pro- 
^'siûn  et  sans  pouvoir  espérer  de  secours  (2). 

Il  vint  A'ùii  on  ne  Pattendaü  pns.  Le  même  jour^  25  février, 
d'Ismécourt,  cornmandanl  de  la  garnison  française  d’Annecy, 

M.  E.  Tissot  la  fait  monter  à  3  mètres  et  10  au-dessus  du  zéro  de 
échelles  (ib)*  —  (S)  Regist  de  la  ville,  date  précitée. 
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déploya  aulani  de  résolution' et  de  dévouement  que  de  sûreté  dans 
le  coup  d’œil.  Parcourant  les  rues  guéablcs,  où  son  cheval  nageait 
plus  qu’il  ne  marchait,  il  vint  s'assurer  de  l’inutilité  jd es  efforts 
tentés  pour  déblayer  le  Vassé  de  la  tour  et  des  quartiers  de  murs 
qui  l’obstruaient;  il  se  porta  ensuite  en  amont  et  fil  abattre  le 
mur  de  clôture  du  jardin  de  i'hôpîtal  de  Notre-Dame  et  ordonna 
de  creuser  une  tranchée  jusqu'à  fleur  d’eau,  pour  dégorger  le 
courant.  Malgré  la  continuité  des  pluies,  on  mit  a  l’œuvre  une 
multitude  d'ouvriers  convoqués  même  des  communes  voisines. 
Le  26,  pendant  que  les  travaux  se  poursuivaient,  l’évéque  monta 
à  l’église  de  Saint-Maurice,  célébra,  prêcha  la  componction  et  la 
confiance,  exposa  le  Saint-Sacrement  tout  le  jour  avec  prières 
publiques  pour  les  habitants  peu  nombreux  qui  pouvaient  s’y  ren¬ 
dre.  Le  lendemain,  27,  on  ouvrit  un  passage  pour  dériver  l’eau 
dans  la  tranchée  qu’on  venait  de  creuser,  opération  qui  réussit 
parfaitement  et  sauva  la  ville.  Le  28,  les  eaux  s'écoulèrent  et  les 
pluies  cessèrent  ;  mais  les  rues  et  les  places  étaient  affreusement 
défoncées. 

Le  1®*^  mars  fut  un  jour  de  résurrection.  Après  trois  semaines 
d’un  incessant  déluge,  le  soleil  reparut  radieux  ;  les  communica¬ 
tions  se  rétablirent  presque  partout.  On  se  félicitait,  on  s’embras¬ 
sait  avec  transport,  mais  surtout  on  remerciait  le  Ciel.  Le  peuple 
fut  convoqué  en  l’église  de  Saint-Maurice,  l'évéque  s’y  transporta, 
célébra,  prêcha,  fit  une  communion  générale  des  séminaristes,  des 
enfants  admis  à  la  première  communion  et  d’un  grand  nombre  de 
fidèles.  Après  midi,  la  prédication  du  Carême  se  fit  à  Notre-Dame, 
attendu  que  l’église  de  Saint-Dominique,  où  la  prédication  était 
fondée,  n’élail  pas  encore  abordable,  soit  parce  qu'elle  était  en¬ 
core  toute  détrempée,  soit  parce  que  les  eaux,  en  s'engouffrant 
dans  les  caveaux  de  l’église,  y  avaient  déterminé  une  insupportable 
inCeciîon.  Citons  (juelques  traits  ou  épisodes  qui  se  produisirent 
pendant  ces  vingt  jours  de  néfaste  mémoire. 

Le  chanoine  Deservellaz  avait  un  frère  mourant;  sa  maison 
donnant  sur  la  Italie,  le  prêtre  qui  lui  portait  le  Viatique  arriva 
en  bateau  au  pied  de  cette  demeure  et  monta  ensuite  par  la  fenêtre 
au  moyen  d’une  échelle,  dont  les  pieds  chancelaient  dans  le  cou¬ 
rant.  Trois  jours  après,  la  bière  qui  renfermait  la  dépouille  de  ect 
homme  descendait  par  la  même  fenêtre,  le  long  d’une  échelle» 
dans  un  bateau  qui  l’emporta. 

Mgr  de  Bernex,  qui  se  prodiguait  dans  les  circonstances 
critiques,  habitait  une  maison  caduque,  minée  par  le  courant- 
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On  le  suppliait  de  la  quitter;  il  ne  se  rendit  qu’après  mille  instan¬ 
ces.  A  peine  l’eiit-il  évacuée,  qu’elle  s’abîma  dans  les  flots  (1). 

Dés  les  premiers  jours  du  danger,  l’évéque  se  transporta  au 
monastère  de  la  grande  Visitation,  où  il  ne  put  pénétrer  que  par 
I3  grille  du  chœur;  il  laissa  ces  saintes  Allés  Gonflantes  et  rési¬ 
gnées.  Pendant  la  plus  forte  crue  deseaux,urie  jeune  pensionnaire 
étant  dangereusement  m.tlade,  on  manda  le  médecin  Grandis,  qui 
Arriva  en  bateau  sur  les  nombreuses  marches  de  l'église,  d’où  il 
entra  par  la  grille  dans  le  monastère. 

Ces  religieuses  furent  les  plus  éprouvées  de  la  ville  ;  elles  passè¬ 
rent  six  jours  dans  des  transes  mortelles.  Mais  la  Providence  leur 
Avait  ménagé  pour  supérieure  une  héroïne  chrétienne  dans  la 
personne  de  leur  Mère,  Madeleine  de  Cliarmetle.  Au  moment  où 
Jes  eaux  refluèrent  avec  tant  de  violence  par  l’écroulement  de  la 
tour  des  Cordeliers,  celte  supérieure  était  sur  le  pont,  occupée  à 
surveiller  le  sauvetage  de  quelque  mobilier;  elle  pensa  être  em¬ 
portée  par  le  courant  qui  reflua  jusque  sur  le  pont.  Sans  se  trou- 
uier,  elle  jette  dans  l'eau  une  relique  de  saint  François  de  Sales, 
en  l’accompagnant  d'une  prière  de  foi  vive,  puis  s’en  revient  tran¬ 
quillement  donner  l'obéissance  et  présider  à  tout  ('2).  En  vain, 
''ers  minuit,  la  foudre  qui  éclatait  avec  fracas,  vinl-elie  mêler  ses 
norreurs  à  celles  de  ce  déluge.  Tandis  que  la  communauté,  saisie 
d’elîroi,  se  précipitait  au  chœur,  la  .Mère  de  Charmelte,  qui  était 
néjè  agenouillée,  immobile  vers  la  grille,  absorbée  dans  sa  prière, 
^0  s’aperçut  ni  du  danger  ni  du  trouble  tumultueux  qui  l’cnlou- 
•"Aît.  Le  spectacle  d’une  telle  placidité  dans  un  pareil  moment  per¬ 
suada  à  ces  filles  que  leur  Mère  était  une  sainte.  Elles  regagnèrent 
'ours  cellules,  calmes  et  rassurées,  et  les  saints  exercices  de  leur 
*'égle  ne  subirent  aucune  dérogation. 

On  ne  tarda  pas  à  prendre  des  mesures  pour  éviter  de  pareils 
désastres. 

A  la  requête  des  quatre  syndics  qui  régissaient  la  commune  en 
et  qui  étaient  MM.  Lambert,  Comte,  Morand  et  Truchet, 
‘  auditeur  Ennard  Carron  de  Grésy  accourut  à  Annecy  par  déléga¬ 
tion  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Chambéry,  Il  fit  nettoyer  les 
'îananx  des  Tliioux,  donna  ordre  d'élargir  et  de  curer  celui  qui 
l’oliait  les  deux  Tbioux  entre  la  grande  Visitation  et  le  pré  Lom- 
uard,  et  d’établir  des  écluses  au  pont  de  Saint-Joseph  et  derrière 

Saint-Sépulcre,  pour  accélérer  le  dégorgement  en  cas  de  nou- 

* 

Vie  de  Mgr  de  Bernx,  par  Boudet*  —  (2)  Amiée  sainte,  vie  de  la 
MaUel.  de  charmelte. 
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velle  inondation  (ij.  Ces  réparations  furent  excculccs  en  1712  pnr 
les  paysans  du  mandement  d’Ânnecy,  à  la  diligence  des  nouveaux 
syndics,  MM,  Nicolin,  Grandis,  Morand  et  Ladienal  (2). 

Pendant  ie  dix-huitième  siècle,  le  feu  ül  courir  moins  de  dan- 
gers  à  Annecy  que  i'eau.  Il  n’éclata  pas  d’incendie  bien  sérieux 
pour  la  ville.  On  n’en  connaît  que  deux, quidemeurèrent  partiels. 
Le  premier  se  déclara  dans  la  nuit  du  18  juillet  1753,  dans  la  rue 
de  la  ïlalie,  depuis  la  maison  du  sieur  Laciienal  jusqu’à  celle  du 
sieur  Favre.  Ce  ne  fut  que  dix  jours  après,  qu’on  put  retirer  des 
masures  le  cadavre  de  Brunier,  dit  Pulhoz,  qui  avait  péri  dans 
cet  incendie  (3]. 

Trois  ans  auparavant,  1752  (4),  le  premier  monastère  de  la  Vi¬ 
sitation  solennisail  la  Béatification  de  la  Mère  de  Chantal;  le  petit 
clocher  était  illuminé  au  goudron;  le  feu  prît  au  toit  et  se  com¬ 
muniqua  à  l’église  dont  les  superbes  peintures  furent  anéanties. 
Les  saintes  reliques  furent  portées  au  second  monastère.  Si  le  vent 
eût  régné,  l’incendie  pouvait  dévorer  tout  le  monastère  et  une 
partie  de  la  ville.  Ces  sinistres  se  succédant  si  souvent  firent  dési¬ 
rer  des  pompes  à  incendie  dont  on  commençait  à  signaler  les 
grands  services.  Aussi  fit-on  au  Conseil  la  motion  d’acheter  deux 
de  ces  pompes  à  Genève. 

On  vivait  alors  sous  le  règne  pacifique  et  glorieux  de  Charles' 
Ëminanuel  III.  Peu  de  traits  marquants  ont  signalé  cette  longue 
période  de  quarante  ans  à  Annecy.  C’est  la  preuve  que  notre  ville 
coula  alors  des  jours  heureux  et  prospères.  Ce  sont  les  époques 
tourmentées  qui  produisent  ces  événements  mémorables  doni 
s'enrichissent  les  annales  d’un  peuple.  Les  faits  les  plus  glo¬ 
rieux  coûtent  d’ordinaire  bien  des  larmes  ou  du  sang  aux  familles 
et  aux  cités.  Quoi  qu’en  pensent  certains  romanciers  ou  historiens 
enthousiastes,  les  peuples  les  plus  heureux  sont  ceux  dont  l’iiistoire 

■fc 

est  te  moins  bruyante. 

Ce  n’est  pas  qu’une  trop  longue  période  de  prospérité  n’ait  ses 
dangers;  elle  engendre  la  mollesse,  l’incurie;  elle  énerve  les  ca¬ 
ractères  comme  les  tempéraments  et  prépare  ainsi  les  plus  tristes 
décadences.  Depuis  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  noir® 


(1)  Ce  fut,  je  crois,  à  cette  époque  qu’on  rectifia  davantage  le  cour^ 
du  Thiou  en  aval  de  Tévêclié,  et  surtout  vers  nos  boucheries  actuelle®' 
afin  de  faciliter  l’écoulement.  En  effet,  la  carte  d’Annecy,  au  riieofn**’: 
Sahaudiœ,  porte  des  circuits  pleins  de  fondrières  qu’on  ne  retrouve  pfff® 
aujourd’hui.  —  (î)-Grillet,  Diçt,,  1  vol.,  art.  Annecy.  —  (3)  Hegist.  nior- 
tnaire  de  Saint-Maurice,  date  précitée.  —  f.l)  Reg.  de  ville,  date  précitée- 
Année  sainte. 
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pays  avait  joui  de  la  paix,  ntênie  sous  l’occupation  espagnole.  Si 
'>os  anciens  souverains  faisaient  peu,  trop  peu,  pour  ta  Savoie, 
®n  retour  ils  ne  la  pressuraient  pas  d’impôts.  Les  arts  et  les  tra¬ 
vaux  de  la  paix  fleurirent  à  Annecy  ;  son  industrie,  découragée, 
Anéantie  par  la  peste  de  1629,  avait  lini  par  se  relever.  Sous  l’ac¬ 
tion  ou  l'influence  d’un  clergé  nombreux,  cdirianc  et  populaire, 
d'une  administration  constamnieot  vigilante  et  paternelle,  avec  les 
’)ioyens,dès  lors  plus  nombreux, d’instruction  publique,  les  esprits 
s’étaient  éclairés,  les  mœurs  adoucies  et  les  classes  rapprochées. 
La  bonne  foi,  plus  que  les  lois,  garanlissail  les  transactions.  On 
Conservait  la  simplicité  antique  dans  les  usages  et  relations  de  la 
le  foyer  domestique  restait  lionoré  et  patriarcal;  on  ignorait 
encore  cette  avidité  d’aventures  ou  de  jouissances  qui  précipite 
notre  jeunesse  contemporaine  dans  les  grands  centres,  loin  du  toit 
paternel.  La  charité,  sous  toutes  ses  formes,  se  présentait  au  se¬ 
cours  de  l’indigence  et  des  autres  misères  de  riiumanité.  Rien 
n’avait  encore  entamé  le  bienfaisant  prestige  de  la  religion  eide 
l’auiorilé  dont  le  règne  pacifique  et  honoré  favorisait  fa  liberté 
dans  l'ordre;  ceci  n'est  point  une  idylle,  c’est  le  tableau  fidèle  de 
que  fut  Annecy  pendant  les  trois  quarts  du  dix-buitième  siècle. 
Si,  depuis,  la  physionomie  d’Annecy  a  pu  être  modifiée  ou 
'néme  altérée,  c’est  par  des  causes  étrangères  dont  notre  ville  a 
plus  à  souffrir  qu’à  se  louer.  Nous  pourrons  y  revenir.  Pour  le 
nioment,  à  défaut  de  grands  évètietnenls,  continuons  de  parcourir 
dix*huitième  siècle  à  Annecy. 

Notre  ville  posséda  quelque  temps  dans  ses  murs,  et  jusque 
dans  son  séminaire,  un  singulier  néophyte.  C'était  J.-J.  Rousseau, 
dont  le  nom  et  les  ouvrages  ne  lardèrent  pas  à  devenir  fameux.  R 
Profitait  alors  des  bienfaits  de  Mgr  de  Bernex  et  de  Madame 
^orens,  qu’il  a  transformée  plus  tard  en  une  nouvelle  Jléloïse.  Il 
'Ut  témoin  à  Annecy  d’un  fait  bien  honorable  pour  la  mémoire  de 
évêque.  Voici  la  relation  qu’il  en  fil  (1)  : 

«  Madame  de  Warens  demeurant  à  Annecy  dans  la  maison  de 
Bosje,  le  feu  prit  au  four  des  Cordeliers  qui  répondait  à  la  cour 
de  cette  maison,  avec  tant  de  violence,  que  ce  four,  qui  contenait 
bâtiment  assez  grand  rempli  de  fascines  et  de  bois  sec,  fut 
bientôt  embrasé.  La  flamme,  portée  par  un  vent  impétueux,  s’atta- 
^'ha  au  toit  de  la  maison  et  pénétra  par  les  fenêtres  dans  les  appar- 
f^ments.  Madame  de  Warens  donna  d'aboi’d  ses  ordres  pour  tâcher 


11)  Boudet,  Yie  de  Mgr  de  Bernesc. 
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d'arrêter  îes  progrès  de  l'incendie  et  pour  faire  transporter  ses 
meubles  dans  le  jardin.  Elle  était  occupée  de  ces  soins,  quand  elle 
apprit  que  M,  l’évcque  était  accouru  au  bruit  du  mallieur  dont 
elle  était  menacée  et  qu'il  allait  paraître  dans  rinslani.  Elle  alln 
aussitôt  au-devant  de  lui.  Ils  enlrèrenl  ensemble  dans  le  jardin. 
Il  se  mît  à  genoux  avec  elle  et  tous  ceux  qui  sc  trouvaient  présents, 
du  nombre  desquels  j’étais,  et  commença  ù  prononcer  des 
prières  avec  cette  ferveur  qui  lui  était  ordinaire.  L' effet  en  fut 
sensible.  Le  vent,  qui  portait  le  feu  par  dessus  la  maison  jusque 
dans  le  jardin,  changea  tout  h  coup  et  éloigna  si  bien  les  flammes 
de  la  maison,  que  le  four,  quoique  contigu,  fut  entièrement  con¬ 
sumé,  sans  que  la  maison  eût  d’antre  mal  que  le  dommage  qu’elle 
avait  reçu  auparavant.  C’est  un  fait  connu  de  tout  Annecy  et  que 
moi-méme,  écrivain  du  présent  mémoire,  ai  vu  de  mes  propres 
yeux.  »  Signé  :  «  Rousseau.  » 

Le  biographe  Boudet,  qui  a  écrit  en  1751,  accompagne  ce  récit 
déjà  note  suivante  :  «  C'est  M.  Rousseau,  de  fîeiiève,  connu  pnf 
divers  ouvrages  de  littérature  et  qui  a  remporté,  en  1750,  le  prîî^ 
proposé  par  l’Académie  de  Dijon,  » 

Un  liomme  plus  fameux  encore  que  Rousseau  fréquentait  les  en¬ 
virons  de  notre  ville  et  passait  pour  y  introduire  des  chansons  et 
des  libelles  dans  lesquels  l’évêque  (Mgr  Biord),  était  vivement 
attaqué,  entre  autres  sujets,  sur  la  suppression  des  Cordeliers,  des 
Bénédictins  de  Talloires,  l'union  des  Dames  de  Sainte-Catherin^ 
anec  celles  de  Bonlieu,  le  chemin  que  les  Lazaristes  ont  usurpa  * 
la  ville  ;  sur  U  dessein  que  les  chefs  du  clergé  ont  d’avoir  i'égl^^ 
et  couvent  des  Dominicains  ;  il  y  était  aussi  question  des  Barnh-' 
biles  et  de  Messieurs  de  la  Collégiale.  La  chanson  finissait  par  ces 
mots  :  «  Il  sera  ton  ami,  Biribi,  à  la  façon  de  Barbari,  mon  ami-  ^ 
Voltaire  avait  des  relations  intimes  avec  une  dame  de  Proméry  (Oi 
vers  1771.  Il  est  à  propos  de  signaler  d’avance  la  présence  ou  1®* 
agissements  de  ces  deux  personnages,  parce  que  nous  aurons 
occasion  de  connaître  l’influence  qu’ils  ont  exercée  sur  une  partit 
de  la  population  lettrée  d’Annecy. 

Pendant  ce  temps,  l'administration  municipale  s’occupait  des 
intérêts  de  la  cité.  On  remarque  encore  avec  plaisir  le  gracient 
escalier  qui  conduit  à  l'ancien  Hôtel-de-Ville,  situé  sur  la  plnt^® 
actuelle  de  Notre-Dame.  Il  était  en  voie  de  construction  en  1771 , 
les  quatre  syndics  furent  autorisés  à  y  faire  graver  leurs  noms. 

(1)  Extrait  d’une  lettre  de  l'avocat  fiscal  Richard,  insérée  par  M.  E.  S®” 
rand  dans  la  Revue  Savais,,  année  1875,  page  23. 
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Il  fallut  se  livrer  à  des  soins  plus  sérieux,  La  saison  de  1771  fut 
"■le  année  de  disette.  Le  gouvernement  de  Cliarles-Emmanuel  lU 
préoccupa  vivement  des  subsistances  nécessaires  aux  peuples 
"es  Etats  sardes.  Quoique  le  Genevois  eût  été  moins  éprouvé,  il 
y  avait  lieu  de  craindre  que  le  prix  des  denrées  ne  montât  plus 
lout  ou  que  l’exportation  n’amenât  la  famine.  Pendant  que  le  gou¬ 
vernement  prenait  des  mesures  contre  le  monopole  et  un  trafic 
"ngereux,  Annecy  s'assurait  ses  subsistances  en  recevant  seize 
■ïents  sacs  de  blé  ou  de  farine  que  le  gouvernement  lui  faisait  ex¬ 
pédier  et  échappa  ainsi  à  cette  crise  alimentaire. 

A  côté  des  besoins  matériels  se  présentaient  des  besoins  d’un 
"fdre  supérieur  ;  les  besoins  moraux  et  spirituels.  L’adinitiislra- 
"On,  avec  ses  ressources  bien  restreintes,  ne  pouvait  y  faire  face 
^"tant  qu’elle  l’eût  voulu  ;  mais,  du  sein  de  la  cité,  il  surgit  des 
■Citoyens  bienfaisants  qui  vinrent  au  secours  de  ces  besoins  divers 
un  point  à  relever,  c’est  que  ce  fut  la  religion  qui  suscita  ces 
®ctes  de  générosité. 

Kd  J.-C.  Fleiii-y,  chanoine  de  la  Collégiale,  docteur  en  droit, 
Ourgeois  d’Annecy,  considérant  qu’il  n'y  avait  en  cette  ville 
®"eune  petite  école  fondée  pour  enseigner  gratuitement  tes  filles  (1), 
onna  à  la  ville,  dans  la  personne  de  ses  quatre  syndics,  par  acte 
"  fO  juillet  1713,  la  somme  de  vingt  mille  deux  cents  florins  avec 
*^®lson,  pour  y  tenir  à  perpétuité  deux  maîtresses  d’école,  l’une  en 
et  l’autre  en  second,  filles  ou  veuves  sans  enfants,  lesquelles 
"Avaient  être  nommées  par  les  syndics,  examinées  et  agréées  par 
J  ®véque.  Cet  utile  établissement  fonctionna  jusqu’à  1793.  Pendant 
®  «évolution,  il  se  soutint,  sous  quelques  modifications  de  force 
^"jeure  qui  ont  disparu  en  1807.  Dès  celle  date,  l’administration 
vîlfe  a  rendu  à  cette  œuvre  son  caractère  primitif,  et  comme 
.  Capitaux  de  celte  fondation  ont  subi  une  dépréciation,  la  muni- 
ypalité  a  élevé  à  huit  cents  francs  le  traileinenl  affecté  au  service 
®  I  école  (2)  Fleury. 

En  1755,  comme  aujourd’hui,  notre  \iHe  renfermait  bien  des 
^^Uvres  garçons  qiii  croupissaient  dans  la  fainéantise  et  (irréli- 
Qiiç  sainte  ame  d'Annecy,  Madame  Jacquemet,  née 
(3),  marchande  de  fer,  émue  de  ce  spectacle,  fit,  par  acte  du 

ït  y  avait  soixante  ans  que  ies  Bernardines  du  Pâquier  avaient 
®^pprimées  à  Annecy*  —  (3)  Compte  d'administration  de  ta  viüe 
fijt  exercice  1874,  page  49*  —  (3)  Elle  mourut  le  18  août  1772,  et 

aijj.l*^huinée  devant  la  grande  porte  do  Saint-Maurice,  Le  registre  fait 
éloge  :  —  la  dite  Dame  Jacquemet  a  été,  pendant  sa 

*  t^t^  nieredes  pamrës^  Elle  était  douée  de  toutes  Us  venus.  Elle 

28 
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3  octobre  1755,  une  fondation  pour  remédier  à  celte  fâcheuse 
situation,  pour  apprendre  à  ces  jeunes  gens  les  principes  de 
doctrine  chrélimne,  et  ensuite,  d  bien  lire,  écrire  et  chiffrer. 
Avant  que  cette  fondation  n’eût  son  effet,  une  autfre  personne 
d’Annecy,  qui  n’a  pas  voulu  être  connue,  offrit  et  fit  compter, 
pour  le  succès  de  la  même  œuvre,  une  somme  de  quinze  cents 
livres  dont  Je  principal  revenu  serait  affecté  à  faire  surveiller 
cette  école  par  un  chanoine  de  Notre-Dame,  qui  devrait  y  fait*® 
toutes  les  semaines  un  catéchisme,  et,  tons  les  mois,  un  examen 
sur  la  religion.  Pendant  la  Révolution,  ees  fonds  avaient  été  con- 
fiés  aux  Hospices,  et,  au  retour  de  l'ordre,  les  débris  qui  en  res¬ 
taient  ont  été  confondus  avec  les  autres  ressources  destinées  n 
l’instruclion  publique  à  Annecy  (1). 

Dix  ans  plus  tard,  en  1765,  Rd  Antoine-^alth.  Buaz,  chanoine 
de  la  Cathédrale,  natif  et  bourgeois  d’Annecy,  considérant  « 
7nalgré  tontes  les  instructions  gui  se  font  en  la  présente  ville,  fe* 
pauvres  d'icelle  ignorent  les  principaux  articles  et  devoirs  d 
chrétien,  donne,  à  titre  de  fondation  perpétuelle,  à  radmininisiré" 
tion  de  la  bourse  des  pauvres  prêtres,  la  somme  de  buît 
huit  cent  quarante  livres  pour  faire  catéchiser  une  fois  par  se¬ 
maine  les paueres  delà  ville  d’Annecy,  avec  une  disirihulion 
sept  livres  et  dix  sois  aux  pauvres  qui  y  assisteront,  afin  de  l®* 
rendre  toujours  plus  assidus.  Ces  pieuses  intentions  ont  été 
entées  soigneusement.  Ce  catéchisme  se  fit  d’abord  à  la  Call’'^' 
dralc  par  l’épistolaire.  Mais,  le  12  août  1771,  Mgr  Biord  fit 
mander  à  la  ville,  par  le  Chapitre  de  Notre-Dame,  «  gue  te 
catéchisme  des  pauvres  de  la  fondation  üuaz  se  fît  dans  l'égtt^^ 
paroissiale  (de  Saint-Maurice).  Le  Conseil  accorda  d  titre  pfé' 
Caire  (2).  Dès  lors,  jusqu’à  la  Révolution,  ce  catéchisme  s’est 
dans  la  vieille  église  de  Saint-Maurice,  le  jeudi,  à  une  heure  après' 
midi,  le  plus  souvent  par  l’épistolaire  de  la  Cathédrale,  et,  à  so" 
défaut,  par  le  curé  ou  le  vicaire  d'Annecy  (3).  Après  la  Révolu'' 
tion,  il  n’cst  resté  de  cette  fondation  qu’un  revenu  de  deux  c®*** 
soixante-seize  francs,  au  moyen  duquel  le  catéchisme  des  pauvr®®* 
recommencé  en  1808,  n’a  cessé  qu'en  1833.  Dès  lors,  la 

est  morte  en  odeur  de  sainteté,  généralement  regrettée  de  tous.  Sigu®' 
Dépolier,  Chw,  recteur  de  Saini-aaurice.  » 

(1)  Un  vicaire  do  Notre-Dame  d'Annecy  remplit  encore  une 
ces  charges.  —  (ï)  Regist.  de  ville,  date  précitée.  —  (»)  Archives  de  sa 
Maurice. 


—  435  — 

des  pauvres  clercs  paie  annuellement  ce  revenu  à  la  caisse  munr- 
•Jipale  pour  l’aider  à  payer  ses  instituteurs  congréganistes  (1). 

Peut-être  sera-t-on  surpris  de  voir  les  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne  déjà  proposés  au  Conseil  de  ville,  le  juin  1768,  par 
du  Tour,  premier  syndic.  Ce  magistrat  lut  un  mémoire,  pré¬ 
senté  par  Mgr  Biord,  au  sujet  d'un  établissement  en  cette  mile  de 
petites  écoles  d  confier  at^  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  est 
^  regretter  qu'on  n’ait  plus  ce  mémoire  et  qu’il  n'ait  point  eu  de 

suite. 

Dès  cette  époque,  on  s’aperçoit  d'une  certaine  fermentation 

dans  les  idées.  Tout  menaçait  de  tourner  en  conflit.  L’administra- 

lion  de  la  ville  fut  en  divergence  de  vues  et  d’intérêts  avec  le  Cha- 
* 

pitre  de  la  Collégiale  et  avec  les  Lazaristes.  Ceux-ci  venaient 
d'obtenir,  par  un  billet  royal,  le  28  octobre  1769,  la  suppression 
d’un  cliemÎR  public  qui  descendait  vers  te  tac,  en  passant  entre  le 
®®minaire  et  te  clos  actuel  des  Missionnaires  (2).  En  vain  le 
^unseil  de  ville  fit-il  ses  représentations,  ses  réclamations  dans 
placet  au  roi.  Rien  ne  put  arrêter  l’effet  de  ta  décision  souve- 
•’^ine.  Pourtant,  le  mémoire  qui  accompagnait  ce  placet  parais- 
®uît  habile  et  fondé,  bien  qu’on  y  voie  transpirer  de  l'humeur. 
Non-seulement  il  cherche  à  établir  que  les  motifs  exposés  par  les 
^ûzaristes  sont  frivoles  ou  exagérés  et  que  leur  seule  et  vraie 
’^P’tenUon  est  de  clore  leur  vaste  possession  de  vingt- deux  journaux. 
N  rappelle  que,  «  le  SS  mars  i676t  les  Lazaristes  ne  furent  admis 
avec  la  condition  de  ne  pouvoir  acquérir  que  douze  journaux 
ils  en  possèdent  plus  de  deux  cents.  II  évoque  le  spectre  de  la 
^nin~nior te  toujours  préjudiciable,  surtout  quand  ces  possesseurs 
de  main-morte  sont  des  étrangers  qui  envoient  en  France  leurs 
épargnes  considérables  (3).  La  somme  de  mille  livres  que  les  Laza- 
Dstes  durent  compter  à  la  ville  comme  correspectif  de  l’avantage 
en  résultait  pour  eux  ne  fut  qu’une  inutile  panacée  pour  ces 
•^^nrs  aigris.  La  ville  se  sentait  aussi  humiliée  que  lésée  de  voir 
elle  succombait  toujours,  quand  elle  luttait  avec  les  établisse- 
de  main-morte. 

On  a  déjà  dit  ailleurs  sommairement  les  griefs  qui  avaient  re- 
*®idi  le  Conseil  de  ville  à  l’égard  du  Chapitre  ColJégial.  Voici  Je 
P*’iiicipal  :  le  20  août  1779,  le  royal  Chapitre  de  Notre-Dame  de- 


at&J^a-r  décision  capitulaire  du  4  juin  1866,  le  Chapitre  d'Annecy  s'était 
tftiia  revenu  de  la  fondation  Buaz.  en  faveur  de  sa  Maîtrise  ;  mais 
rtf.  ;®,, décision  n'a  pas  eu  son  effet.  —  [2)  Il  ügure  au  cadastre.  —  (3)  Reg, 
d'An  ^' O  décembre  1769.  Celte  ai 


allégation  était  erronée  ;  rien  ne  sortait 
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manda  à  la  ville  la  reconstruction  du  presbytère  de  Saint-Mau¬ 
rice.  Le  Conseil  demande  à  son  four  à  voir  la  bulle  d’union  au 
Chapitre,  pour  savoir  à  qui  incombait  celle  dépense.  L'affaire 
traîna  en  longueur.  Sur  ces  entrefaites,  leCbapilre  fib  disparaître 
les  girouettes  qui  brillaient  sur  le  presbytère,  puis  en  pressa  la 
reconstruction  avec  une  nouvelle  insistance.  «Le  (1)  9]uiii  1785, 
sur  les  jactances  du  Cliapilre  de  Notre-Dame  que  c'était  à  la  ville 
de  reconstruire  la  cure,  tout  le  monde  se  récrie,  d'autant  que  le 
Chapitre  a  fait  enlever  les  girouettes  où  étaient  représentées  les 
armoiries  du  Chapitre,  qui  prouvaient  la  propriété  dudit  Chapitre, 
a  été  délibéré  défaire  une  enquête  pour  future  mémoire,  pour  ne 
pas  perdre  la  preuve  que  le  curé  a  toujours  été  logé  aux  frais  du 
Chapitre  et  pour  établir  reiilèvcment  des  girouettes  ;  M.  le  syndic 
Fernex  a  été  député  à  Chambéry  pour  consulter  et  présenter  en¬ 
suite  une  requête  au  Sénat.  »  L’intendant  Ballada  approuva  cett^ 
délibération.  La  reconstruction  demandée  n’eulpas  lieu.  Pendant 
ces  débats,  le  Ciiapitre  de  Notre-Dame  voulut  s’affranchir  de  1^ 
procession  de  saint  Sébastien;  le  4  février  1782,  le  Conseilla' 
enjoignît  de  la  faire.  Le  doyen  ne  répondit  pas  à  cette  injonction; 
mais  l’année  suivante,  1783,  fa  procession  se  lit.  En  cas  de  nou¬ 
velle  résistance,  la  ville  avait  délibéré  de  poursuivre  celte  affair* 
devant  le  Sénat  de  Savoie.  C'était  alors,  dans  les  Etals  sarde* 
comme  en  France,  le  règne  des  Parlements;  le  Sénat  de  Savo>® 
était  friand  de  ces  causes  de  religion,  qui  mettaient  l’encensoif 
entre  scs  maitis. 

Il  survint  aussi  des  froissements  de  la  part  des  autorités  civile*' 
Le  19  juin  1783,  le  commandant  d'Annecy  se  plaint  qu’on  n'eS‘ 
pas  allé  le  prendre  à  sou  hôtel  pour  célébrer  la  fête  de  la  nais¬ 
sance  du  roi.  On  lui  répond  que  ce  n’est  pas  l’usage.  Mais  il 
réfère  au  gouverneur  du  duché  qui  enjoint  à  la  ville  de  se  confoi’" 
mer  au  cérémonial  relatif  au  commandant. 

Le  31  août  1768,  le  comte  Olgiaz,  commandant  d'Annecy,  dén*® 
au  Conseil  le  droit  de  permettre  une  représentation  lliéàlrale 
les  Grands  pardons;  les  Barnahites  n’osent  se  risquer.  Mai* 
ville  s’enhardit  et  fit  construire  le  théâtre  sur  la  place  Sat’i*' 
Maurice.  On  ignore  l’issue  de  ce  différend.  Les  rois  de  l'arbalèl®' 
de  l'arquebuse,  de  l’arc  recevaient  une  gratification  de  dix-hw** 
livres.  L’intendant  crut  devoir  la  supprimer.  Le  Conseil  n® 
contenta  pas  de  la  maintenir,  il  l’éleva  à  cent  livres  pour  chacU’** 


(1)  Regiat-  de  ville,  date  précitée. 
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Le  14  novembre  1785,  la  ville  sc  plcunl  que  rintcndaiU  veuille 
^ui  ravir  le  droit  de  nommer  elle-même  son  secrétaire.  Tous  ces 
braillements  étaient  les  précurseurs  d*un  éclat. 

Cependant,  on  restai!  plein  d'attacliement  et  de  respect  pour 
principe  monarchique  et  pour  la  personne  du  souverain. 
Le  18  août  1772,  Son  Altesse  royale  le  duc  de  Chablais,  plus  lard 
Charles-Félix,  fut  reçu  dans  notre  ville  avec  les  plus  vives  démons- 
^î'atîons  de  ces  sentiments.  Mais  il  y  eut  un  élan  bien  plus  enthou¬ 
siaste  lorsque,  le  27  juin  1775,  Victor*Amédée  III  vint  passer  deux 
jours  dans  notre  ville.  La  relation  lyrique  que  le  registre  de  ville 
contient  couvre  dix  grandes  pages. 

Ces  sentiments  étaient  bien  jusliliés  par  la  paternelle  affection 
Ttie  nos  anciens  souverains  portaient  û  leur  peuple,  La  féodalité 
Ooüs  avait  légué  des  charges  aussi  dures  quliumîliantes  qui  pe¬ 
saient  sur  les  personnes  et  sur  les  biens  de  la  grande  majorité  des 
^ojets.  Charles-Emmanuel  III,  devançant  de  plusieurs  années  les 
^ois  (le  France  dans  tes  voies  d'une  sage  reforme,  résolut  d'affraH' 
^hir  ses  peuples  de  ces  servitudes  féodales.  Par  ses  édits  du 
^0  janvier  1762  et  du  2  mars  1763,  il  abolit  les  servitudes  per¬ 
sonnelles,  malgré  la  résistance  d"un  certain  nombre  de  seigneurs 
bénéficiaient  de  ces  odieuses  dislinctions  sociales*  Il  restait 
^ticore  à  décréter  rextinction  générale  des  fiefs  dont  relevaient  les 
biens  et  maisons  d'une  multitude  de  communes  et  de  particuliers. 
Lette  mesure  bit  Tobjet  de  Tédil  du  19  décenibre  1771  (1).  Il  fut 
^olennellemeiU  publié  à  Annecy  le  10  mai  suivant,  et  le  24  du 
mois  fut  tenue,  à  rHotel-de-Ville,  une  assemblée  générale 
tous  les  possesseurs  de  fonds,  maisons  et  édifices  dans  la  ville 
cominunavté  d'Annecy,  et  procès-verbal  fut  rédigé  de  cette  iin- 
Portanie  délibération.  C’est  un  document  utile  à  consulter,  soit 
pour  voir  défiler  devant  nous  cette  population  qui  nous  a  précédés 
^  tin  siècle  à  Annecy,  soit  pour  voir  Paccueii  favorable  que  firent 
^  trotte  mesure  libérale  les  chefs  de  famille  de  la  cité.  On  remar- 
^^^ra  que  les  Chapitres  et  maisons  religieuses  d'Annecy  s'y  prétè- 
avec  empressement.  On  y  voit  figurer  relativement  peu  de 
^^'gneurs  terriens.  Malgré  les  légitimes  indemnilcs  promises,  plu-- 
Sieurs  se  croyaîeiU  encore  lésés  dans  leurs  intérêts  et  même  dans 
dignité  sociale.  Le  règne  séculaire  de  la  féodalité  en  avait 
"^Çonné  un  certain  nombre  à  se  croire  d'une  autre  nature  que  les 
de  la  glèbe,  taillables  et  corvéables  à  miséricorde.  On  y  voit 


(1)  Voir,  au  reg.  de  ville,  les  dates  indiquées  ci-dessus. 
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cependant  intervenir  les  noms  des  nobles  Joseph  Bernard  de 
Mentlion,  baron  de  la  Balme,  premier  syndic;  de  Gondé,  capi^ 
laine  de  ville  ;  Jeaii-A.  de  Mentlion,  comte  d’Aviernoz;  Joseph- 
Marie  de  Rochette,  etc. 

Voici  ce  document  : 

«  Délibération  du  Conseil  général  (d* Annecy) 

au  sujet 

de  Védit  de  l'affranchissement  général. 

s  L’an  1772  et  le  24  mai  dans  l'hôtel  de  la  ville  d’Annecy,  à 
deux  heures  après-midi,  par  devant  moi  notaire  secrétaire 
de  ladite  ville  et  témoins,  en  l’assistance  du  Sgr  Chevalier  de 
Montgenis,  Juge-raaje  du  Genevois,  ensuite  des  affiches  publiées 
aux  carrefours  de  cette  ville  les  jours  H,  et  19  du  courant  et  au 
sortir  de  la  messe  de  l'église  paroissiale  le  17  même  mois  par  le 
serviteur  de  ville  Michaud,  ainsi  qu’il  en  résulte  des  exploits  qu’il  en 
a  faits  lesdits  jours,  par  lesquelles  affiches  les  nobles  syndics  et  Con¬ 
seil  de  celte  ville  ont  fixé  à  ce  jour  l’assemblée  générale  de  tous  les 
possédants  fonds,  maisons  et  édifices  rière  la  présente  ville  et  com¬ 
munauté  d’Annecy,  pour  qu’ils  eussent  à  donner  leur  sentiment  d’ac¬ 
ceptation  ou  d’opposition  sur  l'extinction  généraledes  fiefs  dont  peu¬ 
vent  relever  lesdits  biens,  maisons  et  édifices  de  ladite  ville  et 
communauté,  conformément  à  ce  qui  est  prescrit  par  l’édit  de  l'af¬ 
franchissement  général  du  19  décembre  dernier,  publié  et  afiiché 
aux  carrefours  de  cette  ville  et  à  la  paroisse  le  10  du  courant  et 
ensuite  de  la  convocation  faite  de  ladite  assemblée  générale  au 
son  de  ta  grande  cloche  de  Notre-Dame  à  la  volée,  ont  assisté  au 
dit  Conseil  général  les  ci-après  nommés,  savoir;  Mes*^*  Joseph" 
Bernard  de  Mentlion  baron  de  la  Balme,  Spble  Joseph  Tinjod 
avocat  au  Sénat,  M®  Joseph-Marie  Philippe,  procureur  au  siég® 
majedu  Genevois  et  Sr  Claude-Marie  Blanc,  syndics;  le  Sgr  Fran¬ 
çois  De  Gondé,  capitaine  de  ville,  Spble  Claude-François  Magnm 
avocat  au  Sénat,  M*  François  de  Laplace  procureur  et  Sr  Antoine 
Burquier,  ex-syndics;  Mes’'*  Jean-Antoine  de  Menlhon  coint® 
d’Aviernoz,  noble  César  Madeleine  Chevalier  de  Charrîère,  nobl* 
Joseph-Marie  de  Rochette  Sgr  de  Saint-Sigismond,  Spble  Fran¬ 
çois  Losserand,  Spble  Jean-Baptiste  Garbillion,  Spble  Jacqu®® 
Dompmartin,  tous  trois  avocats  au  Sénat,  Mes™  Augustin  Riondel 
procurctirSr  Claude  Floccard,  M*  Jean-François  Favre  notaire, 
Emmanuel  Favre,  M®  Claude-Louis  Vautiier,  M*  Claude  Mauris  tou® 


tleux  procureurs  e(  Jean-Alexis  Collomb,  nolaire.  collcgié, 
tous  des  nobles  conseillers  de  celte  ville;  outre  lesd.  nobles  syn¬ 
dics  et  Conseil  ont  aussi  assisté  audit  Conseil  général,  Rd  SgrJoscph 
Dübelair  en  qualité  de  procureur  général  du  Chapitre  de  la  Ca¬ 
thédrale  de  Genève,  avec  promesse  d’aveu,  Rtl  Sr  Pierre-François 
David  chanoine  député  de  la  R’*  Collégiale  de  cette  ville  par  dé¬ 
putation  du  jourd’luii  signée  Dépolier,  chanoine  excusant  le 
Secrétaire,  qu’il  m’a  remise;  Rds  Srs  Jacquet,  prieur  Joseph  Du- 
fournet  et  François  Feuiilat  excédant  les  deux  tiers  des  chanoines 
du  Chapitre  du  Saint-Sépulcre  et  ce  dernier  agissant  encore  de  son 
•^hef;  Spble  Etienne  Richajxi  avocat  fiscal  de  cette  province  en 
^uolité  d’administrateur  de  l’Iiôpital  de  ville,  vei'balement  député 
par  les  autres  avec  promesse  d'aveu  de  leur  part;  RdSr François 
Gurret  prêtre  recteur  de  l’hépital  de  Notre-Dame  de  cette  ville  en 


•lualité  de  procureur  spécial  des  Rds  et  nobles  administrateurs  du 
dit  hôpital  par  mandat  du  jourd'biii  par  moi  reçu  et  qu'il  m’a 
''t'mis;  Rd  Sgr  Michel  Conseil  chanoine  de  la  cathédrale  en  qua¬ 
rte  d’administrateur  et  trésorier  de  la  bourse  des  pauvres  clercs 
du  diocèse;  Rd  Sgr  François  Viviant  en  qualité  d’administrateur 
«I  trésorier  de  la  bourse  des  nouveaux  convertis  et  tous  deux 
administrateurs  de  celle  de  l’hospice  des  pauvres  prêtres 
du  diocèse  ;  Rd  Dom  Hyacinthe-Joseph  Du  Tour  comme  prévôt  et 
Procureur  des  Rds  PP.  Barnabites,  agissant  au  nom  de  sa  cora- 
•'iiinaulé;  M®  Jean-François  Tissot,  notaire  eollégié,  en  qualité  de 
procureur  spécial  des  Rds  Srs  prêtres  de  la  Mission  par  mandat 
du  jourd’hui,  par  moi  reçu  et  qu’il  m’a  remis  et  agissant  encore 
de  Son  chef;  M®  Michel  Mauris,  notaire  et  procureur,  tant  de  son 
®hef  qu'en  qualité  de  procureur  des  Rdes  Religieuses  du  premier 
monastère  delà  Visitation  par  mandat  du  22  du  courant,  Perrissol 
notaire,  qu’îl  in'a  remis;  Hble  Jean-Pierre  Tardivel,  comme  pro¬ 
cureur  des  Rd  CS  Dames  religieuses  du  second  monastère  de  ladite 
*silaiion  par  mandat  du  22  du  courant  Velland  notaire,  qu’il  m'a 
’cniis  ;  libie  Claude  Barrucand  comme  procureur  des  Rdos  An- 
uoiiciades  par  mandai  du  jourd’liui  même  notaire  qui  m'a  aussi 
Clé  remis  ;  Rd  Sgr  Jean-Antoine  Guillot,  Rd  Sgr  Michel  Rosset, 
Id  Sgr  Dominique  Dépolier,  Rd  Sr  Jean-François  Vauttier,  Rd  Sr 
^itné  Mouchet,  Rd  Sr  Joseph  Puthod,  Rd  Sr  Jacques-François 
Dlieret,  clerc  tonsuré,  Rd  Sr  Claude  Domengel,  prêtre  comme 
Procureur  de  Dlle  Constance  Rurdin  par  mandai  du  jourd’lmi 
■'Unier  notaire  qu’îl  m’a  remis  ;  Noble  François  Favre  marquis 
®  Tljônes  ;  Spble  Antoine  Nicollin  iieutenaiil  juge-mage  tant  de 
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son  chef  que  comme  procureur  de  Spble  Georges  Trucliel  avocat 
général  des  pauvres  par  acte  du  20  du  courant  Cagnon  notaire 
et  dudit  M®  Cagnon  par  acte  dudit  jour  Richard  notaire  qu’il  m’a 
remis;  Spble  François  Bastian,  Spble  Louis-Michel  Tochoii,  Spble 
Roch-Antoine  Delacombe,  Spble  Jacques  Brunod,  Spble  Jacques 
Collin,  Spble  Joseph  Nouvelle!,  Spble  Joseph  Depolier,  Spble 
François  Déniaisons,  Spble  Ignace  Mugnier  et  Spble  Claude-Louis 
Amblet  tous  avocats  au  Sénat;  Noble  Jean  Marin,  Spble  Bernard 
Lacharrière,  Spble  Joseph  Grandis  docteur  en  médecine,  Sr  Jean- 
Michel  Floccard  major  dans  le  régiment  de  Chablais,  Sr  Jacques 
Démaison,  capitaine  dans  le  régiment  de  Tareniaise,  M®  Pierre 
Miége,  M*  Antoine  Brunîer  tant  de  son  chef  que  comme  procureur 
de  Spble  François  Carron  par  acte  de  ce  jourd’hui  Jacques  Vei- 
land  notaire  qu’il  m’a  remis  ;  M®  Gaspard  Marion,  M®  Joseph 
Guilict  et  M®  Joseph-Marie  Philippe,  comme  procureur  du  Sr 
Thomas  Plantard  par  acte  du  19  du  courant,  Quêtant  notaire  tous 
procureurs  au  siège  maje  du  Genevois,  M®  Jacques-Prosper  Bul- 
tin,  M®  Jean-Baptiste  Bergier,  M®  Pierre  Bévillard,  M®  Michel 
Duprat,  M®  Jacques  Marchand  comme  légitime  administrateur  de 
ses  enfants,  M®  Pierre  BaMeydier,M®  Philibert  Aude,  M®  Jacques- 
François  Quêtant,  M®  Bernard  Favre,  M®  Jean-Pierre  Fcuillal,  M* 
Philibert  Falqnel,  M®  Marc  Perrissod,  M®  Joseph  Falquct,  tous 
notaires  royaux,  M®  Jean-François  Morens,  M®  François  Falquet, 
tant  de  son  chef  que  comme  procureur  de  Sr  Michel  Falquet,  par 
procuration  du  17  du  courant  Joseph  Falquet  notaire;  M®  Claude- 
François  Laclienal,  M®  Jean  Martinet,  tous  sitlisliluts-procureurs. 
Sr  François-Joseph  Démaison  en  qualité  de  tuteur  de  discret 
Jacques  Vallet,  Sr  Dominique  Curlet,  Sr  César  Ruphy,  les  Srs 
frères  Jacqiies-Maiiriee  et  Etienne  Charcot,  Sr  Joseph  Burdel,  Sr 
Nicolas  Brave,  Sr  Jean-Claude  Songeon,  Sr  Claude  Picollet,  Sr 
Jean-Baptiste  Déléan,  Sr  Philippe  Dompmariin,  Sr  Jean-François 
Triquftt,  Sr  Jean-Philihert  Songeon,  Dlle  Jeanne  Perréard,  veuve 
Burdallet  comme  tutrice  de  ses  enfants,  Sr  André  Gurcel,  Sr 
PieiTe-Loiiis  Pétel,  Sr  Jean-Pierre  Jacquet,  Sr  François  Boequcii 
Sr  Antoine  Défresne,  les  Srs  frères  Jean -François  et  Joseph  La- 
chenal,  Sr  Claude  Delattc,  Sr  Jcan-Baplislc  Bardel,  Sr  Jacques 
Cardenal,  Sr  Jean-Baptiste  Douât,  Sr  Jérôme  Cliarvey,  Sr  Claude- 
François  Crosel,  Sr  Jean-Marie  Saillet,  Sr  Jacques-Joachim  RO" 
ges,  Sr  Gaspard  Cursillal  tant  de  son  chef  que  comme  procureur 
de  M®  Nicolas  Masson,  M®  Philibert  Novel,  M®  Joseph  Dufour 
M®  Nicolas  Brunet  par  mandat  du  jourd’hui  Perrissod  notaire 
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qu’il  m’a  remis;  Sr  Joseph  Ruphy,  Sr  Pierre  Pissard,  Sr  Jean- 
Claude  Coppier,  Dlle  Louise  Desservetaz,  veuve  Perréard  comme 
tutrice  de  ses  enfants,  Sr  Jean-Jacques  Ploccard,  Sr  Joseph- 
François  Guillet,  Sr  Pierre-Maurice  Bernard,  François  Delétraz, 
Pierre  Martinet,  Ambroise  Genoud,  Ctaude-Marie-Joscph  Pâris, 
fils  émancipé,  Claude  Lombard  cordonnier,  Guillaume-François 
Germain  orfèvre,  François  Germain  charpentier,  Antoine  Vi~ 
donne,  François  Ricoux,  Pierre  Mugnier  tailleur  d’habits,  Jeanne 
Garcin  veuve  Bocquet,  Henriette  Garein  veuve  Rhedîng,  Joseph 
fer  tisserand,  Bernard  Germain,  Péronne  Cliâtel  veuvede  Pierre 
Clavel,  Claude  Decoux  maçon,  Pierre  Revol,  Etienne  Chapiiis, 
Pierre-Charles  Thyrion  dit  Lorrain,  Jacques  Henrioux,  Laurent 
Ruen,  François  Decoux  cordonnier,  Andréanne  Malinjod  veuve 
Moilnoz,  Claude  Métrai  cordonnier,  Jean  Beaussens  cordonnier, 
Joseph  Ex  er  lier,  Joseph- Emmanuel  Falco  net,  Marc  La  combe, 
Jean  Métrai  cordonnier,  Gaspard  Desoclial,  Jacques  Charnier, 
Jean-Joseph  Vallet  comme  procureur  de  Jacques-Antoine  son 
frère  et  François  Vallet  son  père  par  acte  de  cejourd’hui  Perris- 
sod  notaire,  Gaspard  Mermaz,  tailleur  d’habits,  Claude  Chapelle, 
«fean  Abbé,  Jean  Baptiste  Robert  tous  trois  cordonniers,  Claude 
Clianioux,  Jean  et  Pierre  Lacombe,  Guillaume  Laeombe,  Jérôme 
Raitailleur  cordonnier,  Cailielin  Lêpîne,  Jean -Pierre  Hosset 
tnenuîsier,  Pierre  Vincent,  François  Pommier,  Philippe  Jacquet 
Cordonnier,  Marie  Ffoquet  femme  de  Joseph  Baccoiiat,  Anne 
Girod  veuve  de  Jean-François  Floquet,  Joseph  Carraz  savetier, 
Rlienne  Bornens  charpentier,  Jeanne  Paume  veuve  de  Jean- 
François  Grua’z  en  qualité  de  tutrice  de  Claude  son  fils,  Etienne 
Falconnel.  Foy  Crut  veuve  de  Bernard  Baileydier,  François  Fal- 
connet,  Etienne  Salomon  huissier,  Jeanne  Emînet,  Antoinette 
Molinoz  veuve  Lailiuile,  Guillaume  Chenay,  Ignace  Triichet 
chaussetier,  Sébastien  Roux  serrurier,  Joseph  Grange,  Joseph 
Pavy,  Jean  Tellier  tous  deux  hôtes,  Pierre  Chappaz  charpentier, 
Maurice  Pascal,  Jean-Claude  Monnet  cliausseiier,  Jacques  Ecuyer 
Serrurier,  Jeanne  Cliâtel  femme  de  Jean  Dubouloz,  François 
Rouchère,  Pierre  Vibert  tisserand,  Jean-François  Vindrel, 
Claude  Bauquis  serrurier,  Dominique  Dubouloz  tailleur  d’habits, 
Raurence  Couturier  veuve  de  Jean-François  Lacombe,  Sr  Nicolas 
Moreau  cliirurgien,  Claude  Martin  menuisier,  Jean  Grivod  bou¬ 
cher,  François-Joseph  Duparc  et  Gaspard  Montmasson  ;  tous, 
*^•11  bourgeois  qu’habitants  de  la  présente  ville  et  son  territoire 
y  possédant  fonds,  maisons  et  édifices,  qui  sont  les  seuls  qui 
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aient  assisté  audil  Conseil  généra!,  les  autres  possédaiil  Ibiids  ii’y 
ayant  pas  assisté,  auquel  Conseil  général  a  été  faite  lecture  de  la 
lettre  adressée  au  noble  Conseil  de  cette  ville  par  le  Seigneur  in¬ 
tendant  de  la  province  en  date  diHO  du  courant,  ensuite  de  la¬ 
quelle  lecture,  les  susnommés  ont  tous  demandé  d'une  voix  una¬ 
nime,  tes  uns  après  tes  autres  et  séparément,  l'extinction  générale 
de  tous  les  fiefs  dont  relèvent  les  biens,  maisons  et  édifices  de  la 
présente  ville  et  communauté,  et  désirant  se  prévaloir  des  bontés 
paternelles  de  Sa  Majesté,  ils  ont  demandé  l’affranchissement  gé¬ 
néral  de  toute  talliabilité,  laods,  censes,  servis  et  autres  droits 
auquel  les  maisons,  biens,  édifices  et  personnes  de  la  ville  et 
communauté  pouvaient  être  sujettes  envers  tous  Seigneurs  et  corn- 
■  munautés  que  ce  puisse  être;  à  quel’ effet  et  pour  satisfaire  à  ce 
qui  est  prescrit  par  l’édit  sus  désigné  de  l’affranchissement  géné¬ 
ral,  les  susnommés  ici  personnellement  établis  cl  constitués  ont 
nommé  d’une  voix  unanime  pour  leurs  procureurs  spéciaux  et 
généraux,  l’une  des  qualités  ne  dérogeant  à  t'aulre,  Spble  Claude- 
François  Magnin  avocat  au  Sénat,  des  nobles  conseillers  de  cette 
ville,  Spble  François  Baslian,  aussi  avocat  au  Sénat,  tous  deux  ici 
présents  et  ladite  charge  acceptant;  et  les  sentiments  étant  sépa¬ 
rés  à  l’égard  de  M*  Antoine  Brunier  et  M**  Pierre  Balleydier  tous 
deux  notaires  pour  être  élus  procureurs  de  la  présente  ville  et 
communauté  à  l’effet  dudit  affranchissement,  les  suffrages  ont  été 
recueillis  et  ledit  M®  Antoine  Brunier  s’est  trouvé  élu  par  pluralité 
de  suffrages  et  a  de  même  été  constitué  procureur  comme  les  sus¬ 
nommés  le  constituent  et  députent  avec  Icsdils  Spbles  Magnin  et 
Bastian  pour  agir  conjointement  et  séparément  au  nom  de  la  ville 
et  communauté,  auxquels  procureurs  les  comparants  donnent 
pouvoir  de  se  présenter  et  comparaître  au  nom  de  la  communauté 
par  devant  les  Seigneurs  délégués  de  Sa  Majesté  et  par  devant 
tous  autres  tribunaux  et  viagisirats  de  justice  à  qui  la  connais¬ 
sance  appartiendra  pour  solidairement  traiter,  convenir  et  transi¬ 
ger  avec  les  Seigneurs  directs  du  prix  dudit  affranchissement  cha¬ 
cun  pour  ce  qui  le  concerne,  même  à  l’amiable  et  sans  frais,  ef 
évitant  toutes  opérations  inutiles,  étant  persuadés  qu’il  sera  plu^ 
avantageux  à  la  communauté  et  ville  de  traiter  ainsi,  que  de  dis- 
culcr  les  fiefs,  en  promettre  les  paiements  qui  seront  fixés  ou 
arbitrés  à  termes  différents  sous  l’intérét  dont  sera  convenu,  d’o¬ 
bliger  pour  la  sûreté  du  tout  les  biens  de  ladite  communauté  qu® 
les  comparants  se  constituent  tenir  tant  à  leurs  noms  qu'au  non^ 
des  absents,  et  généralement  faire  avec  un  libre  pouvoir  tout  o® 
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«lui  sera  requis  et  nécessaire  pour  ledit  affrancliissenient,  confor¬ 
mément  au  susdit  édit,  promettant,  etc.  (Suivent  les  clauses  ordi¬ 
naires,  noms  des  témoins  et  comparants  qui  ne  savent  signer,  au 
nombre  de  trente-neuf  et  la  signature  de  Jean-Pierre  Bessonis, 
notaire  et  secrétaire).  » 

P~  S.  —  Le  lendemain,  24  mai,  les  Üominicains  n’ayant  pu 
assister  à  rassemblée  de  la  veille,  adhérèrent  à  l’édit  et  en  récla¬ 
mèrent  le  bénéfice. 

Outre  ces  servitudes  féodales  dont  Cbarlcs-Ëmnianuel  III  af- 
trancbit  ses  sujets,  il  existait  encore  d’autres  redevances,  institu¬ 
tions  ou  usages  qui,  bons  et  justes  à  l’origine,  avaient  subi  des 
déviations  ou  ne  concordaient  plus  avec  le  mouvement  des  esprits. 
Les  dîmes,  ta  leyde,  la  ferme  du  commun  du  vin,  qui  existait 
s  Annecy  comme  ailleurs,  finirent  par  y  rencontrer  une  résistance 
oostile.  Elle  se  produisit  surtout  en  4767,  à  l’occasion  du  lira 

Il  * 

^oiseau.  Les  lireurs^  qui  de  tout  temps  avaient  été  subordonnés 
syndics  et  au  capitaine  de  ville,  se  dérobèrent,  en  frondant,  à 
double  autorité  ;  il  y  eut  de  leur  part  des  insultes  et  des  voies 
fait.  A  bout  de  patience,  le  Conseil  se  réunit  le  4  8  mai  4767, 
On  y  Ht  et  on  y  approuve  un  rap|)ort  où  sont  exposés  en  plusieurs 
^l'ticles  les  torts  des  tireurs.  Généralisant  ensuite  le  tableau  de 
situation  de  la  cité,  le  Conseil  y  signale  une  fermentation  si 
^^nsidérable  qu'on  ne  trouve  plus  de  gens  pour  porter  les  penons 
^dns  les  parades  de  la  bourgeoisie  sous  les  armes,  même  à  la 
^^te-'Dieu.  Il  mentionne  les  lelires,  mauvais  discours,  barbouil- 
^<^9 es  et  même  ta  mise  en  circulation  de  certains  manuscrits  eon- 
l'^fiant  des  projets  de  réforme  pour  f  administration  publique  ^  il 
^^lève  les  menaces  de  faire  à  Annecy/  ce  qui  s'est  fait  d  Madrid. 
devant  ces  mutins,  menaçants  et  ingouvernables,  le  Conseil  en- 
''oie  en  masse  sa  démission.  C’était  une  grave  résolution.  Avant 
Se  séparer,  cette  assemblée  députe  l’avocai  Ruphy,  conseiller, 
pour  se  rendre  à  Chambéry,  avec  mandat  d'exposer  au  coniman- 
^301  et  à  l’avocat  fiscal  général  les  faits  dont  elle  demande  répara- 
Lon  et  de  présenter  le  rapport  à  l’appni.  Ce  recours  eut  l’effet 
fiu^on  prévoyait.  Les  auteurs  des  faits  signalés  furent  obligés  à 
“Os  réparations  qui  ne  furent  guère  que  leur  propre  jusiificaiioti  ; 

démission  du  Conseil  fut  refusée  et  il  fut  invité  à  la  patience  et 
^  lo  modération. 

Au  milieu  de  ces  déplaisirs,  l'administration  resta  digne  et 
^®i'ine.  Elle  se  prêta  avec  le  plus  religieux  empressement  à  célé- 


r 
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brcr  la  Cèle  de  ia  canonisation  delà  Mère  de  Chantal.  Les  détails 
de  cette  solennité  sont  connus. 

Le  19  août  1768,  le  registre  de  ville  (1)  porte  qu’au  commen¬ 
cement  de  septembre  on  devait  célébrer  l'octave  de  cette  canoni¬ 
sation.  Pour  sa  part,  la  ville  prescrivit  deux  feux  de  joie,  l’un  le  4, 
l’autre  le  11  septembre,  les  délonnalîons  des  boites,  IMIlumination 
en  ville  et  dans  les  faubourgs  pour  ces  deux  nuits.  Toutes  les 
nuits  de  l’octave,  des  torches  de  poix  devaient  flamber  aux  coins 
des  rues  pour  les  éclairer  et  la  bourgeoisie  devait  monter  la  garde, 
en  attendant  l'arriu^e  delà  troupe,  afin  de  surveiller  et  réprimer 
nombre  de  nagabonds  introduits  aux  environs  d’Annecy. 

Le  droit  de  bourgeoisie  d'Annecy  était  un  honneur  et  un  avan¬ 
tage  qu’ambitionnaient  les  étrangers  du  plus  haut  mérite.  Ainsi, 
le  30  juin  1773,  le  président  Maistre  ayant  témoigné  par  une 
lettre  à  spectabie  Tinjod,  qu’il  serait  charmé  d’être  au  nombre  des 
bourgeois  d’Annecy,  le  Conseil,  honoré  de  cette  demande,  s’em¬ 
pressa  d’accueillir  «  le  dit  seigneur  noble  Xavier  Maistre,  second 
président  au  Sénat  de  Savoie,  au  nombre  des  bourgeois  de  cette 
ville  ;  en  conséquence  de  quoi  lui  seront  expédiées  des  patentes  de 
sa  bourgeoisie,  en  y  insérant  V empressement  de  la  ville  à  lui  don¬ 
ner  ce  témoignage  de  respect.  y>  Il  en  résulte  que  les  deux  illustres 
frères,  Joseph  et  Xavier  de  Maistre  (2),  étaient  devenus,  du 
de  leur  père,  bourgeois  d'Annecy. 

Quelques  années  auparavant  (1766),  la  ville  préparait  la  célé¬ 
brité  du  père  de  ta  chimie,  en  agréant,  pour  une  place  au  collég® 
des  provinces,  discret  Claude-Lonis  Berthotiet,  fils  de  Louis  et  de 
Philiberte  Donyer.  Elle  ne  pensait  pas  que  cent  ans  plus  tard  1* 
statue  de  Berthollet  trônerait  sur  le  granit  au  pré  Lombard. 

Le  dix-huitième  siècle  vil  disparaître  d'Annecy,  même  avant  le 
grand  cataclysme,  l’élahlissement  des  Cordeliers,  celui  des  Ber' 
nardines  et  celui  dés  chanoines  du  Saint-Sépulcre.  On  sait  déjà 
que  l'église  des  Cordeliers  devint  cathédrale,  que  l'église  et  I® 
couvent  des  Bernardines  passèrent  aux  Cisterciennes  de  Bonlieu. 
Seule,  l’église  du  Sépulcre  demeurait  inoccupée  et  sans  destina¬ 
tion. 

Le  2  avril  1787,  le  Conseil,  délibérant  sur  les  conclusions  d'ut' 
mémoire  dressé  par  l’avocat  de  ville,  décide  que  celle  église  sera 
alîectée  à  une  seconde  paroisse  et  charge  M.  de  La  Fléehère  d'en 
référer  à  Mgr  Pagel.  L’évêque  conseille  plutôt  de  s’entendre  avec 

(1)  Ib.  —  (3)  La  particule  et  le  litre  de  comte  ne  sont  arrivés  qu'apr^^ 
la  Révolution. 
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ifl  Chapitre  collegial  et  de  transporter  la  paroisse  à  Notre-Dame. 
Mais,  le  10  février  1789,  le  Conseil  répond  à  cette  combinaison 
par  un  long  et  solide  mémoire  qu!  écarte  le  projet  de  l’évéque  et 
maintientcelui  d’une  nouvelle  paroisse  au  Saint-Sépulcre. 

Ce  document  expose  les  avantages  de  l'ancienne  paroissiale  de 
Saint-Maurice,  construite  d’une  seule  nef  où  le  regard  embrasse 
tout,  sur  l'église  de  Notre-Dame  dont  les  lourds  piliers,  le  Jubé  et 
les  murs  qui  le  dominent  jusqu’à  la  voûte  rendent  le  clergé  pres¬ 
que  invisible  dans  le  chœur. 

C’est  à  Saint-Maurice,  ajoute-t-on,  que  se  rend  la  procession  de 
Saint  Sébastien  (1),  à  laquelle  assiste  le  Conseil  de  ville,  ainsi  que 
tous  les  corps  réguliers;  c’est  là  que  l’évêque  se  rend  chaque 
®nnée  pour  la  Fête-Dieu  et  pour  la  procession  qui  part  de  Jà  et  y 
fantre,  à  la  suite  de  laquelle  Tévéque  donne  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement  ;  c’est  là  que  la  confrérie  du  Saînt-SulTrage  fait 
ses  ollices  depuis  un  siècle  et  elle  s’oppose  au  changement;  c’est 
là  que  la  garnison  du  château  remplit  commodément  ses  devoirs, 
otpar  celte  raison,  le  roi  lut-méme  ne  consentirait  pas  à  un  dé¬ 
placement.  D’ailleurs,  la  ville  qui  doit  dix-huit  mille  livres,  dont 
Seize  mille  appartiennent  aux  nouveavx  concerte,  ne  peut  donner 
*cs  cinq  mille  que  les  Collégiaux  demanderaient. 

Ënün,  la  translation  de  la  paroissiale  à  Notre-Dame  ne  sup- 
pi'ime  aucun  des  motifs  qui  rendent  une  seconde  paroisse  utile  et 
Nécessaire.  Par  tous  ces  motifs,  on  espère  des  bontés  et  pénétrantes 
lumières  de  S.  G.  qu’elle  favorisera  le  projet  d’une  seconde  pa-^ 
>’oisseà  ériger  au  Saint-Sépulcre  et  que  l’ancienne  restera  attachée 
à  l’église  de  Saint-Maurice. 

Mais,  survint  une  puissante  diversion.  On  était  en  1789!  On  sait 

qui  se  passait  tm  France;  ia  Révolution  y  avait  éclaté  et  se 
préparait  à  franchir  nos  frontières.  Pendant  les  quelques  années 
'lui  s’écoulèrent  encore  avant  l’invasion,  rien  ne  s’entreprit  de 
sérieux  à  Annecy;  on  était  dans  ratlenic  de  grands  évènements. 

l'égnait  un  courant  inconnu  d’espérances  et  de  terreurs,  que  les 
incessants  mouvements  des  troupes  sardes,  de  Lanslebourg  à 
ne  faisaient  encore  qu’activer. 

Enfin,  92  parut,  et  avec  lui  la  Savoie  vit  arriver  l’invasion  et  la 
^évolution. 

,  fl)  Elle  ne  se  faisait  plus  que  depuis  rinvention  jusqu’à  l'Exaltation 
ne  la  sainte  Croix, 
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CHAPITRE  VINGT-TROISIÈME. 


La  Révolution  française,  —  Idée  préliminaire,  —  Ce  qui  a  fait  accueil¬ 
lir  avec  une  certaine  faveur  la  Révolution  dans  Annecy.  —  L’invasion. 
—  Occupation  d'Annecy.  —  Commissaires  de  ta  Convention.  —  Les 
clubs.  —  Election  pour  la  Constituante  de  Chambéry.  —  Votes  des 
députés  allobroges.  —  Divers  décrets.  —■  Commission  provisoire.  — 
Les  inventaires.  —  L'incorporation  à  la  République  française.  — 
Burnod  et  Simond.  —  Proclamation  du  8  février.  —  M.  de  Thiollaz.-- 
Le  clergé  et  le  serment.  —  L’émigration.  —  Election  de  Panisset.  -- 
Ses  débuts  et  gestes,  —  Efforts  des  autorités  républicaines  en  faveur 
du  culte  schismatique,  —  Fête  de  la  Liberté,  —  Simond  dans  nos 
murs.  —  Causes  de  désillusion.  —  Mutilation  de  l'église  de  Notre' 
Dame, 

Four  les  novateurs  politiques  et  sociaux,  la  Révolution  fut  une 
époque  mémorable.  On  a  même  tenté  d’en  faire  une  ère  el  son  ca¬ 
lendrier  a  subsisté  quatorze  ans. 

Selon  eux,  la  Révolution  c’est  le  progrès  dans  les  institutions 
publiques,  dans  les  lois,  dans  les  mœurs  d'une  nation  ;  c’eslla  mar¬ 
che  de  l’humanité  vers  son  perfectionnement. 

Ce  n’est  pas  ce  qu’en  pensent  les  amis  de  l'ordre  politique  et  so' 
cîal.  Selon  eux,  la  Révolution  n’est  que  la  démolition  violenté 
et  aveugle  d’un  ordre  d’institutions  ou  d'idées  existantes,  pour  lui 
substituer  le  cahos  et  des  ruines,  tandis  que  le  progrès  n’est  qua 
la  marche  régulière  et  mesurée  vers  des  améliorations,  une 
transformation  sage  et  graduelle  d’un  état  religieux,  civil  n** 

social. 

En  principe,  la  Révolution  est  mauvaise,  comme  tout  ce  qui 
violent  et  déréglé.  Cependant,  par  accident,  elle  peut  être  utiJCt 
pour  déblayer  le  terrain  et  le  préparer  à  de  nouvelles  construc¬ 
tions,  pour  briser  l’obstacle  qui  s’oppose  à  des  réformes  désira' 
blés.  La  Providence,  qui  tire  le  bien  du  mal,  la  fait  servir  à  ses 
desseins;  mais  malheur  à  ceux  par  qui  elle  arrive:  comme  TaU' 
taie  et  Saturne,  elle  dévore  père  et  enfants. 
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Le  protestantisme,  an  seizième  siècle,  posa  la  première  cause  de 
la  Révolution  française,  en  proclamant  la  souveraineté  de  la  raison 
individuelle  en  matière  religieuse.  Il  ne  restait  plus  qu’un  pas  à 
franchir  pour  arriver  à  la  ruine  de  toute  autorité.  La  logique  et  le 
temps  ont  franchi  ce  pas.  Tout  le  travail  encyclopédique  du  dix- 
huitième  siècle  et  les  agissements  parallèles  du  jansénisme  n’ont 
été  que  le  développement  naturel  du  protestantisme.  Le  despotis¬ 
me  et  les  dilapidations  de  Louis  XIY,  les  scandales  de  la  Régence 
et  de  Louis  XV  avaient,  de  leur  côté,  amassé  de  terribles  éléments 
de  conflagration.  Des  abus  vrais,  mais  exagérés,  servirent  de  mè¬ 
che  incendiaire.  Louis  XVI,  trop  faible  pour  s’opposer  à  l’embra¬ 
sement,  devait  en  être  la  plus  pure  victime- 
Mais,  sans  remonter  si  fiaul,  on  doit  signaler  ici  plusieurs  causes 
locales  qui  ont  préparé  la  Révolution  à  Annecy  et  qui  l’y  ont  fait 
Accueillir  avec  faveur,  au  moins  par  une  partie  de  la  classe  aisée 
et  lettrée  de  notre  population. 

Voltaire,  dont  nous  avons  vu  les  pamphlets  se  glisser  dans  celle 
Ville,  avait  eu  le  talent  d'égayer  le  dtx-huilième  siècle  par  ses  sar¬ 
casmes  contre  la  religion  et  les  institutions  chrétiennes.  Sous  un 
faux  vernis  d’érudition  encyclopédique,  le  patriarche  de  Fernex 
s  était  érigé  en  oracle  pour  son  siècle.  Ses  libelles  étaient  dévorés 
dans  nos  salons-  Quoiqu'il  fût  ti  û&niiér  des  hommes  par  le 
cœwj"  (f),  il  était  l’écrivain  le  plus  .séduisant  de  l’époque.  De  son 
®oié,  Rousseau,  génie  sauvage  et  démolisseur,  avait  conservé  des 
•’clalions  dans  notre  cité.  Son  Emile  et  son  Contrat  social  y  avaient 
pénétré,  ébranlant  les  principes  de  l’éducation  et  les  fondements 
de  la  société.  L’audace  de  ses  théories,  déguisée  sous  un  style  en- 
'^nanteur,  provoquait  la  curiosité  et  saturait  l’esprit  des  plus  dan¬ 
gereux  paradoxes.  En  somme,  ces  deux  écrivains  avaient  réussi  à 
gâter  l’esprit  et  le  cœur  d’un  assez  grand  nombre  de  nos  jeunes 
hourgeois. 

Une  longue  période  de  paix  et  de  prospérité  avait  amolli  les  ca- 
•’Actères  el  entamé  les  mœurs.  On  ville  relâchement  envahir  même 
des  maisons  religieuses  et  le  feu  sacré  languir  jusque  dans  le 
Sanctuaire.  A  la  vérité,  il  n’y  avait  pas  éclaté  de  scandales;  mais  il 
•’a  s’en  exhalait  plus  ce  parfum  de  vertus  qui  avait  embaumé  Je 
dix-septiéme  siècle.  Il  était  d’ailleurs  survenu  des  conflits  d’intérêt 
®vec  les  gens  d’église.  Des  évéques  avaient  tenté  de  réagir  contre 
relâchement;  mais  ce  fut  quelquefois  par  des  remèdes  aussi 

IL  Paroles,  déjà  citées,  de  M"'  Denis  à  son  oncle  Voltaire, 
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mauvais  que  le  ma!  lui-méme:  un  rigorisme,  empreint  de  jansé¬ 
nisme,  éloignait  les  âmes  des  sources  mêmes  de  la  vie  et  engettdrait 
tantôt  l’hypocrisie,  tantôt  une  sourde  hostilité.  Des  magistrats, 
émules  des  parlements  français,  armés  d’ailleurs  de  la  pratique 
du  Sénat  de  Sawie,  déconsidéraient  la  religion  en  l'évoquant  à 
leur  barre.  On  sait  aussi  avec  quel  arbitraire  nos  anciens  princes 
intervenaient  dans  les  matières  religieuses  ;  de  leur  côté,  quelques 
évéques,  imbus  des  maximes  gallicanes,  avaient  atTaiblî,  sans 
s’en  douter,  le  principe  catholique,  en  s’affranchissant  trop 
aisément  de  l’autorité  de  Home  dans  le  gouvernement  de  leur 
diocèse. 

Annecy  avait  vu  scs  franchises  violées,  ses  magistrats  incarcérés 
par  les  mesures  violentes  et  arbitraires  du  pouvoir.  Les  plaintes 
les  plus  légitimes  et  les  plus  respectueuses  n’avaient  abouti  qu’à 
aggraver  la  situation  de  la  cité.  Or,  la  population  d’Annecy  n® 
formait  qu'une  grande  famille  dont  les  magistrats  furent  toujours 
les  défenseurs  et  les  pères.  Jamais  il  ne  survint  de  révoltes,  mal¬ 
gré  les  dénis  de  justice  ou  les  abus  de  pouvoir.  Mais  les  cœurs, 
dès  longtemps  aigris,  ‘avaient  propagé  et  légué  leurs  ressenti¬ 
ments  ;  les  générations  s’élaienl  transmis  un  héritage  de  hain® 
contre  l’absolutisme*  II  n'y  eut  pas,  dès  lors,  jusqu’aux  mesures  i®^ 
plus  libérales  du  souverain,  où  l’on  ne  crût  voir  des  intentions 
d’oppression  ou  de  fiscalité.  Le  cadastre  avait  mécontenté  les  pro¬ 
priétaires,  et  quand  Charles-Emmanuel  III  et  Viclor-Amédée  iH 
décrétèrent  l’affranchissement  général  des  communes,  au  li®'^ 
d’applaudir  à  l’abolition  de  l'ancien  servage,  plusieurs  o® 
virent  dans  celte  grande  mesure  qu’un  nouveau  mode  d’extor¬ 
sions. 

Celte  aversion  pour  le  passé,  jointe  à  l’attrait  naturel  pour  la 
nouveauté  et  au  spectacle  que  prcsenlail  la  France  depuis  1789, 
était  bien  de  nature  à  prédisposer  une  partie  de  la  population  an- 
nécienne  à  son  incorporation  à  la  grande  nation  française.  On 
se  souvenait  plus  que  des  maux  et  non  des  bienfaits  de  l’anctci* 
régime.  De  l’autre  côté  du  Jura,  le  peuple,  par  ses  mandataires* 
discutait  ses  intérêts  et  intervenait  dans  le  gouvernement  de  1b 
chose  publique.  Les  Etats  généraux  fonctionnaient  en  Francct 
tandis  que  chez  nous  ils  avaient  disparu  depuis  plusieurs  sièd®®' 
En  France,  le  peuple  était  roi  ;  le  Tiers-Etat,  avait  dit  Sieyès, 
tout.  Quel  mirage,  quel  appât  séduisant  pour  toutes  les  convoi¬ 
tises  !  Rien  n’y  faisait  ombre  :  ni  l’émigration  en  masse  de  la  J***' 
blesse  et  du  clergé  français,  ni  la  guerre  étrangère,  ni  les  massa- 


—  449  — 

très  de  septembre.  Cette  admiration  pour  la  France  révolutionnaire 
^lait  d’ailleurs  excitée  par  d’autres  moyens. 

«  La  franc-maçonnene,  écrivait  M.  A.  Burdet  en  1855,  avait 
depuis  longtemps  préparé  la  voie  à  la  Révolution  dans  notre  pays, 
fl  résulte  des  listes  connues  que  presque  tous  nos  nobles,  nos 
l'ourgeois,  nos  hommes  de  loi  raisaient  partie  des  loges  d'Annecy, 
fl  est  hors  de  doute  que,  vu  notre  simplicité  native  si  confiante,  la 
plupart  de  nos  francs-maçons  étaient  bien  les  frères  les  plus 
Assidus  aux  banquets;  mais  ils  n’étaienl  guère  admis  aux  grades 
^ui  reçoivent  le  mot  d’ordre  fondamental  de  l’association.  On  ne 
qu’un  avocat  qui  ait'  été  initié  aux  dignités  les  plus  éle- 
vées  (1).  »  Annecy  possédait  deux  loges,  le  Gigol  et  l’Aloyau, 

I  une  à  Proupeinc,  l’aulre  au  faubourg  de  Bœuf. 

Ajoutons  encore,  avec  M.  Burdet,  que  «  des  émissaires  politi¬ 
ques  étaient  venus  s’établir  à  Annecy  bien  avant  l’entrée  des 
troupes  françaises  en  Savoie.  Ils  étaient  parvenus  à  se  glisser  dans 
tous  les  rangs  de  la  société,  en  se  créant  des  amitiés  particuliè¬ 
res,  On  en  cite  même  un  qui  profila  de  son  séjour  dans  notre 
'’ule  pour  étudier  avec  soin  la  configuration  de  notre  pays  sous  le 
point  de  vue  stratégique  et  qui,  à  l’entrée  des  Français,  eut  immé- 
oiatement  un  commandement  dans  les  troupes.  Il  se  porta  à  la 
tête  d’un  corps  de  Français  sur  les  Alpes,  où  il  fut  tué.  Son  corps 
ramené  à  Annecy,  où  il  fut  enterré  avec  tous  les  honneurs 
‘•Militaires.  » 

Ainsi,  quoique,  à  la  surface,  tout  parût  calme  dans  notre  paei- 
^que  Savoie,  tout  était  prêt  pour  le  triomphe  de  la  Révolution  qui 
allait  franchir  nos  frontières. 

f^’armée  française  du  Midi,  commandée  par  Montesquieu,  n’at- 
^Gndait  que  le  signal  et  précipita  même  le  moment.  Le  roi  sarde 
échelonné  quinze  mille  hommes  du  Mont-Cenis  à  Evian. 
^Out  l’été  de  1792  se  passa  en  mouvements  de  troupes  et  en  pré¬ 
paratifs  de  guerre  défensive.  Les  derniers  travaux  prés  de  Chapa- 
•'fillan  allaient  être  terminés  et  armés,  lorsque,  dans  la  nuit  du 
le  général  français  qui,  depuis  le  18  septembre,  était  massé 
Barraux,  franchit  nos  frontières  sans  déclaration  de  guerre 

sans  rencontrer  aucune  résistance.  Les  troupes  sardes,  dissé- 
^Ipées  sur  une  si  longue  ligne,  se  replièrent  vers  les  Alpes  sans 
'"'jler  une  amorce.  Le  24,  Moniesquiou  entrait  à  Chambéry  où  la 
Partie  turbulente  de  la  population  l’accueillit  avec  enthousiasme. 


Echo 


du  Monl-liitiuc,  feuilleton  U  Palais  de  l'Iule,  n"  U4ï. 
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Un  instant  après,  on  placardait  sur  les  murs  de  cette  ville  la  pro¬ 
clamation  suivante  ; 


«  LIDRRTE,  EGAMTK 

DE  LA  PART  DE  LA  NATION  FRANÇAISE  1 
GUERRE  AUX  DESPOTES  ;  PAIX  ET  LIBERTÉ  AUX  PEUPLES. 

Donné  à  Chambéry  le  24  septembre  1792,  l’an  4  de  la  Liberté 
et  le  premier  de  l'Egalité. 

Le  général  de  l'armée  française, 
Montbsqüiou.  » 


Il  eût  été  à  désirer,  pour  l’honneur  do  drapeau  sarde,  qu’après 
avoir  si  longtemps  fait  mine  de  vouloir  résister,  nos  forces,  quoi¬ 
que  bien  inférieures  en  nombre,  se  mesurassent  avej:  la  France 
qui  était  alors  très  occupée  ailleurs.  Mais,  dès  les  premières  ap¬ 
parences  de  guerre,  le  général  de  Perron,  gouverneur  de  1® 
Savoie,  s’était  retiré  précipitamment  en  Piémont  par  le  Faucignv- 
Après  une  telle  retraite,  il  ne  restait  au  colonel  de  Sonnaz  qu^ 
occupait  Caroiige,  au  major  du  Bcllair  qui  commandait  le  régi¬ 
ment  provincial  du  Genevois,  qu'un  seul  parti  à  prendre,  celui  de 
poser  les  armes  et  d'attendre  les  événements. 

En  ce  moment,  Annecy  avait  pour  commandant  de  place 
M,  Gallai,  pour  juge-mage  M.  Bastian,  et  pour  vice-intendant  du 
Genevois  M,  Magnin. 

A  peine  installé  à  Chambéry,  Montesquiou  y  ouvrit  un  club  et  y 
planta  l’arbre  de  la  liberté,  afin  d’échauffer  l’élément  populaire 
de  révolutionner  te  pays  tout  entier. 

Le  26  septembre,  Annecy  fut  occupé  militairement  par  six  cent® 
hommes  du  troisième  bataillon  des  Landes,  commandés  par 
citoyen  Barthe.  Il  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par  des  détacbement® 
du  deuxième  bataillon  de  l’Ariége,  du  cinquième  bataillon  de  1® 
Gironde,  de  l’artillerie  et  de  la  cavalerie.  Dans  toutes  nos  viH®®* 
ces  soldats  français  furent  accueillis  comme  des  libérateurs  p®*" 
une  partie  de  la  population. 

Après  une  conquête  aussi  facile  de  la  Savoie,  la  Convention  j 
envoya  quatre  commissaires  pour  sou  organisation  provisoire; 
forent  Simond,  Dubois-Crancé,  Lacombe  et  Gasparin.  Les  d® 
bîsleS  de  Chambéry  les  prièrent  d’incorporer  la  Savoie  à  la  Franc® 
sous  le  nom  de  quatre-vingt-quatrième  départements.  La  Conven^ 
tion,  pour  la  forme,  modéra  cet  empressement  en  décidant  qu® 
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Savoie  se  (ioniierait  un  gouvernement  de  son  choix.  Le  6  octobre, 
les  commissaires  de  la  Convcniion  adressèrent  au  peuple  savoisien 
wne  proclamation  dans  ce  sens,  en  l’invitant  à  sortir  de  sa  télhar- 
gie  et  à  profiler  de  la  liberté  dont  il  jouit  sous  l’égide  des  armées 
fTançaises  (1),  Chaque  commune  est  appelée  h  élire  un  député 
chargé  de  concourir  à  l'organisation  d'un  nouveau  gouvernement. 

Le  même  jour,  les  Jacobins  de  Chambéry,  pour  aider  les  coiii- 
'ti  un  es  dans  ce  choix,  leur  annoncent  qu’ils  vont  envoyer  dans 
chaque  province  de  la  Savoie  des  commissaires,  pour  faire  pu¬ 
blier  dans  chaque  commune  la  proclamation  des  commissaires 
la  ConventioR  nationale  et  pour  inviter  les  communes  à  se 
•’cunir  le  14  octobre,  à  l’effet  de  nommer  un  député  chargé  de  se 
•’endre  à  Chambéry,  le  21  du  même  mois,  pour  délibérer  sur  les 
Brands  intérêts  de  la  patrie  et  apporter  le  vœu  de  leur  commune 
*’*speclive  sur  le  gouvernement  que  la  Savoie  doit  adopter  (2). 

Les  députés  que  les  Jacobins  de  Chambéry  envoyèrent  dans  le 
Genevois  furent  Arnaud,  Debry  et  Garnier  cadet.  Munis  de  ces 
pièces,  les  commissaires  se  répandirent  dans  les  provinces,  orga- 
•Usèreni  des  clubs  dans  les  villes  qui  n’en  avaient  pas  encore  et 
®®conèrent  de  leur  mieux  la  léthargie  des  masses  ;  «  et  comme  il 
impossible,  dit  M.  Dessaix  (3),  que  vingt-quatre  commissaires 
Pussent  se  transporter  aussi  rapidement  dans  les  six  cents  commu- 
P**  de  la  Savoie,  ils  déléguèrent  leurs  pouvoirs  d  d’autres  qui 
^^^■mêmes  en  firent  autant. 

Le  club  d’Annecy,  qui  avait  été  ouvert  dès  les  premiers  jours, 
l'esta  pas  en  arrière  de  zèle.  Il  rédigea  et  envoya  au  peuple  sa- 
^^isien  une  adresse  où  la  cause  de  l’incorporation  est  vivement 
Patronnée  et  dont  voici  le  résumé  :  «  Les  Français  vousapportent  la 
merté  et  l'égalité,  deux  bienfaits  inconnus  de  vous  jusqu’ici.  Ils 
’^'^hnent  vous  délivrer  de  trois  grands  fléaux  :  les  corvées,  les 
^^helles  et  la  milice.  Les  impôts  seront  adoucis,  la  religion  libi'o 
honorée,  ses  ministres  bien  rétribués  ;  la  justice  expéditive  et  à 
marché;  pas  un  sou  à  payer  de  la  dette  française  qui  n'est 
ailleurs  rien  pour  une  nation  si  riche.  Ceux  qui  vous  disent  le 
®°’’lPaire  VOUS  troin|}6iit  et  ne  sont  gu  b  des  bêtes  (sic).  Notre  Sirnond 
les  trois  autres  commissaires  de  la  Convention  ont  affirmé  tout 
*^®la  s\ir  leur  parole  d’honneur  (4).  » 

,  L  élection  se  fit  dans  toutes  les  communes  de  la  Savoie  le  14, 

*  et  le  16  octobre  1722.  «  Ces  jours-là,  dit  encore  M.  Des- 

p.  de  la  réunion  de  la  Savoie  h  la  France,  par  Dessaix, 

'  ‘  et  102.  —  (2)  Dessaix,  ib,  —  (3)  Ib.,  p.  13.  —  (4)  Ib.,  p.  J07  et  suiv. 
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saix  (1],  la  Savoie  assista  à  un  spectacle  inaccoutumé  :  les  habi¬ 
tants  des  villes  et  des  campagnes  se  levèrent  tous  è  la  fois  au  son 
de  la  cloche  et  se  réunissent  dans  l’église  paroissiale.  Le  pasteur 
assiste  à  l’imposante  assemblée.  Cliacnn  se  demande  ce  que  veu' 
lent  ces  hommes  à  la  voix  desquels  les  masses  s'agitent.  L’un  d'eux 
(des  commissaires  des  Jacobins)  prend  la  parole;  il  appelle  les 
campagnards  frères  et  amisj  il  leur  apporte  la  liberté  et  à  la  Ue- 
ture  des  droits  de  l'homme,  les  yeux  s’ouvrent  quelque  peu  à  lo 
lumière  et  la  foule  enthousiaste  délibère  sous  l’invocation  de 
l’Etre  suprême  et  la  protection  de  Ut  France.  »  On  voit  que  ce 
n’est  pas  d’aujourd’hui  que  le  peuple  se  laisse  berner  par  les  es¬ 
camoteurs  politiques. 

A  Annecy,  l’opération  électorale  fut  présidée  par  R*  Claude 
Fontaine  (2),  un  des  chanoines  de  Notre-Dame  ;  le  choix  du  députe 
tomba  sur  le  citoyen  François  Favre,  homme  de  loi  (3).  Plusieurs 
communes  du  Genevois  s’étaient  aussi  fait  représenter  par  des  ci' 
toyens  notables  d'Annecy,  conformément  au  tableau  suivant  : 
Groisy,  représenté  par  J.-C.  Burnod. 


Boiineguéte, 

id. 

F.  Burnod. 

Metz, 

id. 

L.-M.  Toclion. 

Veyrier, 

id. 

J.-C.  Coppier. 

Doussard, 

id. 

Prosper  Nicolin. 

Marlens, 

id. 

Fr.  Ruphy. 

Nâves, 

id. 

T.-D.  Ruphy. 

Gevrier, 

id. 

Joseph  Garbillon. 

Argonex, 

id. 

Bernard  Laclienal. 

Duingt, 

id. 

J.-F.  Fernex. 

Mésigny, 

id. 

Jos.-Jacq.  Decoux  (4). 

Plusieurs  communes  volèrent  pour  l'annexion  de  la  Savoie  é 
France;  plusieurs  autres  laissèrent  à  leur  député  le  choix  du  fc'®**'* 
vernement  qu’il  conviendrait  d’adopter.  Trois  communes  votère*’* 
pour  une  république  indépendante.  Parmi  les  communes  qO' 
déclarèrent  pour  la  France,  plusieurs  réservèrent  qu’on  ne  toû 
cherailen  rien  à  la  religion  catholique.  Sur  les  cent  seize  cobj 
munes  du  Genevois,  il  y  en  eut  seize  qui  mirent  cette  louah 
réserve  (5). 


(1)  Dessaix,  p.  130.  —  (3'  Reg.  de  ville,  0  vendémiaire,  an  III* 
était  le  fruit,  d'ailleurs  très- légitime,  des  AîWûitrs  de  la 
fi)  Dessaix,  ib.,  p.  151  et  suiv.  —  (5)  Ce  furent  Aviernoz* 
Annecy-!  e  Vieux,  Alonzler,  Ansigny,  Bluff  y,  Cornier,  Cuvaz, 
Clair,  La  Frasse,  Groisy,  Jussy,  Menthonex-^en- Bornes,  Tborens, 
sur-Tbônes,  et  Villy-le-liouveret. 


Voici  quels  furent  les  députés  des  communes  les  plus  impor¬ 
tantes  du  Genevois  : 


I^umilly, 

La  Roche, 

Paverges, 

l'hôneSj 

Ugines, 

Saini-Julîen, 

Alby, 

Lhorens, 


représenté  par  Magnin,  chiriirg. -major,  allobroge. 
îd.  Réage  Joseph, 

id.  Prévost  J.-Michel. 

id.  Lathuile  J,-Baptiste, 

id.  Lachenal  J.-Joseph. 

Id.  Piecoiel  Joseph,  homme  de  loi. 
id.  Reignier  J.-Pierre. 

id.  Tissot  Pierre-Nicolas. 


Les  députés  de  toute  la  Savoie  se  rendirent  à  Chambéry  et  dans 
®s  séances  du  21  et  22  octobre  1792  eurent  lieu  la  votation  et  la 
'’erificatiûn.des  sulfrages  sur  la  question  du  gouvernement  que  la 
^3voie  adoptait.  L’immense  majorité  se  déclara  pour  l’incorpora- 
hon  à  la  France.  Le  cardinal  Billiet  affirme  que,  dans  les  campa- 
Siïes  surtout,  les  neuf  diviènies  de  ta  population  demeuraient  très 
"Avoués  au  roi  sarde,  et  que  la  prétendue  unanimité  dont  on  a 
lani  parlé  dans  la  séance  du  22  octobre  1792,  n’était  au  fond  qu’un 
^^oaniotage  rét>olutiün7iaire  (l). 

Quoi  qu’il  en  soit,  là  se  bornait  le  mandat  de  celle  députation  sa- 
^Oisienne.  Mais  cette  assemblée,  qui  n’était  qu’une  constituante, 
'voulut  être  législative.  Dans  la  séance  du  23,  un  membre  remontra 
inconvénients  qu’aurait  la  dissolution  de  leur  assemblée  dans 
“n  moment  si  critique  et  proposa  à  ses  collègues  de  se  déclarer  as- 
nationale.  Cette  motion  fut  accueillie  à  l’unanimité.  On  fixa  à 
^ouze  francs  par  jour  rindemnilé  que  toucherait  chaque  député  (2). 

^  ^ds,  dans  la  même  séance,  on  jura  la  déchéance  de  la  Maison  de 
^‘>''üie  et  l'aboliiion  de  la  noblesse.  On  y  renonça  aux  noms  de 
^ûcoie  et  de  Savoisiens,  pour  prendre  le  nom  réputé  plus  glorieux 
l’antique  Allobrogie  et  ainsi  1!  fut  résolu  que  l’assemblée  s’ap¬ 
pellerait  désormais  Assemblée  nationale  des  A  llobroges{3).  Sîmond, 

*  étant  présenté  au  sein  de  l’Assemblée,  y  fut  accueilli  avec  des  ap¬ 
plaudissements  enthousiastes. 

Le  lendemain,  l’assemblée  des  Allobroges  compose  son  comité 
législation  où  sont  nommés  Favre  et  Burnod  François.  Le  2o  oc- 
lobre,  trois  autres  citoyens  d’Annecy  sont  nommés  au  comité  des 
‘•lances;  ce  furent  les  cit,  Ruphy  Fr.,  NicoÜii  Prosper  et  Fernex 


Jf^motrcs,  p.  49.  —  Le  surlendemain,  on  réduisit  de  moitié  cette 
lglP*^®tion.  —  (3j  La  première  séance  sous  ce  nouveau  titre  fut  fixée  au 
H-.î^ïnain,  et  le  procès-verbal  en  fut  rédigé  par  le  citoyen  Favre,  député 
Annecy.  {Dessaix,  ib.) 


J. -Fr.  Le  même  jour,  T.-D.  Ruphy  devient  iiiemtire  du  comité  de 
surveillance. 

Le  26,  nos  Allobroges  rendirent  un  décret  pour  l’organisation 
provisoire  des  municipalités.  Ce  decret  renferme  des  dispositions 
sages  et  libérales,  mais  il  les  infirme  dans  la  même  séance,  en  au¬ 
torisant  les  clubs  «  d  veiller  sur  les  intérêts  de  la  patrie,  d  dénovr- 
cer  les  machinations  qui  pourraient  se  tramer  contre  la  chose 
publique,  contre  les  persosines  et  les  propriétés  et  les  efforts  que 
i’on  pourrait  faire  pour  égarer  l'opinion.  »  Par  là,  toute  la  Savoie 
se  trouva  soumise  à  la  surveillance  des  clubs  et  exposée-chaque 
jour  aux  dénonciations  et  aux  vexations  les  plus  odieuses  (I).  Ce 
fut  une  des  inspirations  les  plus  malheureuses  de  l'époque;  mais 
nos  législateurs  ne  firent  que  l’emprunter  au  régime  qui  régnait 
alors  en  France. 

Le  même  jour,  l’assemblée  des  Allobroges  prononça  l'abolition 
'  (le  la  dtme,  la  confiscation  de  tous  les  biens  du  clergé  séculier  et 
régulier,  ainsi  que  de  tous  les  biens  des  émigrés  absents  dès  le 
f«'‘  août  précédent. 

«  Ce  jour,  26  octobre  1792,  dît  le  cardinalBilliet(2),  a  dû  être  un 
beau  jour  pour  les  patriotes  savoisiens;  l'assemblée  nationale  des 
Allobroges  a  confisqué,  dans  une  même  séance,  tous  les  biens  du 
clergé,  des  cures,  des  évêchés,  des  chapitres,  des  séminaires,  des 
monastères  et  tous  les  biens  des  émigrés.  Le  montant  de  celte  con- 
fiscation  générale  a  dû  être  de  vingt  à  trente  millions,  car  dans 
mie  lettre  du  30  septembre  1793,  Simon  d  disait  que  le  total  des  liions 
nationaux  dans  le  département  était  de  cinquante  à  soixante  mil' 
lions.  Or,  quelques  années  après,  tous  ces  biens  étaient  possèdes 
par  les  plus  ardents  révolutionnaires  et  par  leurs  amis.  Il  1^^ 
avaient  acquis  en  assignats  et  à  très  bas  prix.  Les  personnes  le® 
plus  honnêtes  s’étaient  fait  un  devoir  de  conscience  de  s’abstenu’- 
Il  n’est  pas  étonnant  qu’un  si  beau  gâteau  à  partagerait  augment® 
le  nombre  et  le  dévouement  des  patriotes.  »  En  principe,  c’éiad 
le  vol  légalisé  et  celte  décision  des  Allobroges  n’est  pas  inoiu® 
malheureuse  que  l’usurpalion  de  la  souveraineté  nationale. 
ici  encore,  ils  ne  faisaient  que  ce  que  la  France  venait  de  faire  ch®* 
elle  par  le  décret  du  2  novembre  1789. 

Le  27  octobre,  l'assemblée  des  Allobroges  décréta  l’abolition  u® 
tous  les  titres  de  noblesse,  de  tous  les  privilèges,  de  toutes  1®® 
distinctions,  de  tous  les  droits  et  emblèmes  féodaux. 


(!)  Mémoires  de  S.  E.  !e  card.  Billiet,  p.  33.  —  (21  Ib,,  p.  35. 
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Enfin,  après  avoir  épuisé  le  rôle  des  matières  qu'elle  s’était 
tracé,  l’assemblée  des  Allobroges  convint  de  se  séparer.  Mais, 
pour  qu’il  n’y  eût  point  d’inUrrègne,  elle  tira  de  son  sein  une 
Commission  provisoire  d'administration,  qui  serait  chargée  de 
faire  exécuter  ses  décrets,  de  gérer  les  affaires  publiques  et  de 
prendre  telles  mesures  provisoires  que  les  circonstances  vien¬ 
draient  à  exiger.  Les  vîngl-un  membres  qui  devaient  la  composer 
furent  élus  et  proclamés  le  lendemain.  Chaque  province  de  FAIIo- 
urogie  avait  trois  commissaires.  Ceux  que  le  Genevois  se  donna 
furent  Burnod,  Ruphy  cadet  et  Garbillon;  les  deux  membres 
Supplémentaires  furent  Eernex  et  Nicolin,  tous  d'Annecy. 

On  fil  aussi  le  dépouillement  des  votes  pour  la  députation  cbar- 
(?ée  de  porter  à  Paris  la  demande  d’incorporation  de  la  Savoie  à  la 
Erance.  Ces  députés  furent  Doppel  de  Chambéry,  Favre  d'Annecy, 
Gessaix  deTlionon  et  Villards  de  Carouge  ;  les  trois  suppléants  fu- 
•"ent  Bard,  Guméry  et  Balmain  (1).  On  avait  aussi  nommé  sept 
•'édacteurs  pour  formuler  de  concert  l'adresse  à  fa  Convention. 
J--C.  Burnod  fut  un  des  plus  apparents.  Voici  ce  document,  tel 
^ue  le  relate  M,  Oessaix  : 

ADRESSE 

P 

DE  l’aSSEMBL£B  NATIOnALB  DES  AILOBBOGES 

à  la  Convention  nationale  de  France. 

«  Législateurs, 

«  Le  soleil  bienfaisant  de  la  Liberté  vient  enfin,  par  ses  douces 
Jfliluences,  de  dissiper  les  nuages  épais  de  la  tyrannie  et  du  des- 
l'oiisuiequi  infectaient  notre  atmosphère.  Noslyrans,  aussi  lâches 
Qu'ils  ont  été  cruels,  n’ont  pu  soutenir  l’aspect  redoutable  du  dra¬ 
peau  tricolore:  ils  ont  fui  et  pour  jamais  ont  délivré  de  leur 
®tlieuse  présence  une  terre  trop  longtemps  abreuvée  des  maux 
émanés  d’un  sceptre  de  fer.  Les  .Savolsiens,  pénétrés  de  la  recon¬ 
naissance  fa  plus  vive,  prient  l’aiigusie  Assemblée  d’en  recevoir  les 
témoignages.  Nos  hommages,  Législateurs,  ne  sont  pas  dictés  par 
ees  organes  de  l'ancien  régime  :  ce  sont  des  hommes  libres  qui  vous 

,11}  Ces  députés  demandèrent  que  leurs  frais  de  voyage  Si  Paris  leur 
passent  payes  par  la  Caisse  nationale,  sans  préjudice  de  rindemnité 
ve  15  francs  par  jour  alloués  à  chacun  des  membres  de  la  Commission 

Allobroges.  On  leur  avait  déjà  avancé  à  chacun  20  louis  pour  ce 
,  La  note  qu'ils  présentèrent  à  leur  retour  de  Paris  se  monta  à 
■  '^00  francs,  dont  il  leur  fat  délivré  mandat.  (Dessaix,  ib.,  passtm.) 
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les  présenlenl  et  qui  seiilent  tonie  la  dignité  de  leur  nouvelle 
existence.  Il  n’est  que  trop  vrai  que  nous  fûmes  esclaves,  mais  le 
sang  des  tyrans  effacera  les  traces  de  nos  fers  ;  nos  cœurs,  depuis 
longtemps  forcés  de  réprimer  leurs  élans  patidotiques^,  se  livrent 
maintenant  à  toute  l’étendue  de  notre  bonheur.  Fiers  de  notre  li' 
berté,  notre  vie,  pour  la  conserver,  nous  parait  un  faible  sacrifice, 
et  le  citoyen,  expirant  pour  la  patrie,  regrettera  de  ne  pouvoir  re¬ 
naître  pour  lui  donner  encore  tin  dernier  soupir. 

«  Législateurs,  si,  défenseurs  sacrés  des  droits  de  l’homme, 
vous  nous  avez  tendu  une  main  généreuse  pour  nous  tirer  de  l'a- 
bimc  où  nous  étions  plongés;  si,  créateurs  de  notre  liberté,  vous 
avez  anéanti  nos  tyrans:  si  enfin  vous  nous  avez  rendus  à  la  di¬ 
gnité  d’hommes  libres,  vous  avez  vous-mêmes  prononcé  entre  la 
république  française  et  la  nation  savoisienne,  union  et  fraternité; 
vous  nous  avez  laissés  les  maitres  de  nous  donner  des  lois  ;  nous 
avons  agi;  la  nation  savoisienne,  après  avoir  déclaré  la.déchéance 
de  Viclor-Amédée  et  de  sa  postérité,  la  proscription  éternelle  des 
têtes  couronnées,  s'est  déclarée  libre  et  souveraine.  C'est  du  sein 
de  celte  Assemblée  qu’est  émis  le  vœu  d'être  réuni  à  la  RépubH" 
que  française,  non  par  une  simple  alliance,  mais  par  une  union 
indissoluble,  en  formant  partie  intégrante  de  l'empire  français. 

«  Législateurs,  ce  n’est  point  une  assemblée  d’esclaves  trem¬ 
blant  à  l’aspect  des  fers  qu’ils  viennent  de  quitter,  qui  vous  sup' 
plient  de  la  prendre  sous  votre  protection  ;  c’est  un  souverain 
admirateur  de  votre  gloire,  demandant  à  en  faire  réfléchir  sur  Im 
quelques  rayons.  » 

La  Comuiission  provisoire  des  Allobroges  n’eut  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  faire  exécuter  le  décret  relatif  à  la  confiscation  des 
biens  ecclésiastiques.  Le  50  octobre,  elle  nomma  des  commis-* 
saires,  pour  procéder  à  l’inventaire  de  ces  divers  biens  c*' 
Savoie, 

Dessaix  et  le  cardinal  Billiet  nous  ont  conservé  les  noms  des 
commissaîre.s  nommés  pour  les  établissements  religieux  d’An" 
necy.  Ce  furent  ;  pour  les  Dominicains,  les  Annonciades  et  Bonlieo, 
les  cit.  Maoris  et  Joseph  Philippe,  pour  la  Cathédrale  et  la 
giale,  les  cit,  Lacombe  et  Marchand  ;  pour  les  Lazaristes  et  les 
deux  Visitations,  les  cit.  Dussolier  et  J.-L.  Vaudîer  (Ij.  D’autres 
maisons  furent  ménagées,  parce  que  la  commission  n’y  avait 
reconnu  urgence.  Mais,  ce  qui  les  sauva,  c’est  qu’il  ne  pouvatf 


11)  Mémoires  du  card.  Biliiet,  p.  40.  Dessaix,  Hist.  de  la  réunion,  etc. 
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y  avoir  riche  aubaine  chez  des  Capucins  et  de  Clarisses.  Là  en¬ 
core,  cependant,  l'urgence  ne  larda  pas  à  se  déclarer. 

Les  six  commissaires  élus  pour  Annecy  s’acquittèrent  soigneu¬ 
sement  de  leur  mandat,  et  avant  la  iin  de  novembre  1792,  tous  les 
inventaires  étaient  minutieusement  rédigés  (1). 

Il  est  aisé  de  comprendre,  dit  le  cardinal  Bîlliet,  que  ces  apprêts 
d’un  pillage  ofïiciel  devaient  profondément  affecter  les  membres 
de  ces  maisons  religieuses.  Leur  couvent  était  devenu  leur  famille 
et  leur  dernier  asile.  Un  bon  nombre  y  avaient  vieilli  ;  tous  dé¬ 
siraient  y  mourir;  et  les  préparatifs  dont  ils  sont  témoins  leur 
annoncent  qu’ils  ne  larderont  pas  à  être  mis  à  la  porte  et  rejetés 
dans  le  monde,  sans  moyen  d’existence. 

Le  6  novembre,  la  commission  des  Allobroges^  statuant  sur  la 
pétition  de  la  municipalité  d'Annecy,  l’autorisa  «  d  disposer  des 
bâtiments  du  grand  Séminaire  pour  l'établissement  d’-un  hôpital 


^nilitaire,  sans  être  tenue  d'assigner  aucun  logement  aux  sémina- 
f'isies,  sauf  à  ceux-ci  de  se  placer  dans  d’autres  établissements 
Nationaux  que  la  municipalité  n' aurait  pas  destinés  d  des  besoins 
plus  pressants  et  qu'elle  pourra  leur  indiquer.  »  Ainsi  fut  fait  ;  les 
Lazaristes  et  les  Séiniiiarîstes  furent  congédiés. 

On  continuait  de  se  bercer  des  plus  radieuses  espérances.  Le 
28  novembre,  la  municipalité  provisoire  d'Annecy  vota  pour 
^  annexion  à  ta  France,  par  ce,  dit-elle,  que  «  nous  loucbons  au 
oonheurde  l’espèce  humaine  (2).  » 

On  attendait  toujours  avec  une  anxieuse  impatience  de  con- 
''aitre  le  sort  que  la  Convention  réservait  à  ia  Savoie.  Enfin,  le 
d  décembre,  on  apprît  à  Chambéry  qu’elle  avait  agréé  le  vœu  des 
Allobroges  et  prononcé  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  République 
'•'ançaise,  pour  former  le  quaire-vingt-qualriéme  département.  Une 
*^ie  d’action  de  grâces  fut  décidée,  et  Mgr  Conseil  célébra  à  Cham- 
i>éry  la  messe  que  la  commission  des  Allobroges  avait  vouée  à 
Être  suprême. 


L<a  Convention  annonçait  qu’elle  envoyait  en  Savoie  quatre  com- 
■ttissaires  chargés  de  l’organiser.  Au  moment  où  allaient  arriver 
•^cs  commissaires,  pour  consommer  Tuiiion  de  la  Savoie  avec  la 
^■'snce,  la  commission  des  Allobroges  crut  devoir  se  faire  prési- 
par  un  partisan  plus  zélé  de  la  Révolution.  Le  10  décembre, 


.  il)  Ils  toucùaient  6  francs  d’indemnité  par  jour  pour  déplacenien*, 
a  ‘•’^ncs  pour  honoraire  de  leur  journée,  et  2  seulement,  s’ils  vivaient 
dépens  de  rétablissement  inventorié  (Dessaix,  ib.)~(2)  Burdet,  Pai. 
t  lsle,  n*  1184. 
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quinze  voix  sur  dix-sepl  déférèrent  la  présidences  J.-C.  Burnoil, 
d’Annecy,  à  qui  sa  faconde  et  l’exaltation  de  ses  principes  avait 
donné  une  vraie  prépondérance  sur  ses  collègues. 

Le  t5,  eut  Heu  une  convocation  extraordinaire.  £e  nouveau 
«  président  annonça  qu’elle  avait  pour  objet  la  réception  des  com¬ 
missaires  de  ta  Convention  nationale  qui  vont  se  rendre  dans  le 
sein  de  rassemblée  ;  il  l’invite  à  leur  faire  connaître  son  impatience 
de  les  posséder.  Elle  arrête  qu’à  l'instant  deux  de  ses  membres  se 
rendront  près  des  commissaires  pour  leur  exprimer  ce  sentiment; 
les  cit.  Decret  et  Sommeiller  parlent  pour  remplir  cette  mission, 
et,  peu  après,  les  quatre  commissaires  de  la  Convention,  Sîmond, 
Grégoire,  Héraut  et  Jagot  sont  introduits  au  milieu  des  acclama¬ 
tions  d’allégresse  (1).  » 

«  lis  témoignent  leur  joie  de  se  trouver  parmi  des  hommes  qui 
viennent  d’écraser  le  despotisme  pour  s’élever  à  la  liberté.  Ils 
proclament  que  le  peuple  français  et  la  nation  allobrogc  sont  dé¬ 
sormais  confondus  en  seul  peuple  de  frères  dans  le  sein  de  la 
République.  » 

Le  président  Burnod  répond  à  ce  petit  discours  par  une  longue 
harangue  dans  le  style  emphatique  de  l’époque.  Il  termine  «-en  se 
félicitant  au  nom  de  tous  ses  concitoyens  allobroges  de  posséder 
comme  commissaire  celui  qui,  dans  son  rapport  à  la  Convention 
nationale,  a  défendu  avec  tant  de  sensibilité  et  d’énergie  les  droits 
de  la  nature  et  les  droits  politiques  ;  celui  qui  a  présidé  la  Con¬ 
vention  dans  cette  séance  à  jamais  mémorable  où  s’agitait  la  des¬ 
tinée  du  peuple  allobroge  et  dans  laquelle  fut  prononcé  le  décret 
de  la  réunion;  celui  que  l’on  compte  parmi  les  héros  de  la  Journée 
du  10  août  ;  celui  qui  a  si  justement  mérité  de  la  patrie  naissante 
en  éclairant  ses  concitoyens  de  ses  salutaires  instructions  dans  les 
premiers  jours  de  leur  liberté  (S).  » 

Il  faut  savoir  quel  était  ce  grand  citoyen,  qui  a  reçu  de  si  pom¬ 
peux  éloges.  Nous  le  disons  à  regret  :  c’était  Philibert  Simond» 
un  prêtre  défroqué  de  notre  diocèse.  D’abord  vicaire  au  Grand- 
Bornand,  il  se  fit  interdire  au  bout  de  quatre  mois  pour  sa  mau¬ 
vaise  conduite.  Un  oncle,  curé  de  GrufTy,  l’envoya  ensuite  éludiez 
en  Sorbonne  ;  mais,  plus  occupé  de  jacobinisme  que  de  théologt®> 
il  se  fit  expulser  et  revint  à  Gruffy.  II  sut  soustraire  trente-deuJt 
mille  francs  à  son  oncle,  prit  la  fuite  et  fut  décrété  de  prise  d^ 
corps.  Retiré  à  Strasbourg,  il  se  Ha  avec  les  révolutionnaires 


(1)  Dessaix,  p.  445.  —  (2)  Dessaix,  ib.,  p.  408  et  suiv. 
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plus  ardents  el  parvint  à  se  faire  élire  grand-vicaire  de  l’évéquc 
constitutionnel,  puis  député  ;à  la  Convention  nationale,  où  ses 
principes  avancés  et  ses  talents  le  firent  remarquer.  C’est  de  là 
qu’il  revint  à  deux  reprises  en  Savoie  comme  commissaire  de  la 
Convention.  C’est  de  notre  pays  qu'il  a  participé  au  régicide  de 
Louis  XVI,  en  écrivant  à  la  Convention  qu'elle  devait  juger  sons 
appeZ  ce  roi  parjure.  Du  reste,  on  apprendra  à  le  connaître  par 
les  autres  œuvres  qui  ont  marqué  sa  dictature  en  Savoie. 

Ses  collègues  étaient  comme  lui  d'ardents  révolutionnaires. 
Jusqu'à  la  nomination  des  administrateurs  du  nouveau  dé¬ 
partement,  les  quatre  commissaires  de  la  Convention  maintinrent 
®i>  exercice  la  Commission  provisoire  des  Allobroges  du  Mont- 
olanc.  Annecy  y  conserva  ses  trois  citoyens,  Burnod,  Ruphy  et 
barbillon. 

Après  cette  digression,  un  peu  longue  mais  nécessaire,  revenons 
à  Annecy. 

Au  premier  bruit  de  l’invasion,  tout  ce  qu’Annecy  et  la  Savoie 
renfermaient  depuis  quatre  ans  d'émigrés  français,  nobles  ou  prê¬ 
tres,  s'étaient  empressés  d’aller  demander  à  la  Suisse  ou  à  i’Iialie 
tin  asile  plus  sûr  que  celui  que  notre  pays  pouvait  désormais  leur 
fournir.  Les  autorités  sardes,  niîlilatres  ou  autres,  avaient  disparu 
et  cédé  la  place  à  des  fonctionnaires  nommés  sous  l’inlluence 
l’i’ançaise  des  Allobroges.  Des  troupes  républicaines  étaient  ins¬ 
tallées  au  château  d'Annecy;  le  Séminaire  était  devenu  un  hôpital 
tnilitaire  et  la  jeunesse  cléricale  avait  été  dispersée;  on  venait  de 
terminer  les  inventaires  précurseurs  de  laspolialion  des  églises  el 
des  couvents  d’Annecy;  l’évéque,  Mgr  Paget,  avait  émigré  dans  la 
tîuit  du  %%  septembre;  le  château  de  Tréson,  appartenant  à  la 
tamille  de  Sales,  dont  tous  les  chefs  étaient  en  Piémont  ou  à  l’ér 
tranger,  fut  séquestré  au  profil  de  la  nation  et  Burnod  y  in.slalla 
club  secret,  tandis  qu'un  autre  club,  sous  le  nom  des  Amis  de 
w  liberté,  s'ouvrait  au  public  dans  la  chapelle  du  Collège  chapui- 
®'en.  Le  Conseil  de  ville,  supprimé  par  décret  du  26  octobre  der- 
•^ter,  fonctionnait  encore  sous  le  nom  de  Corps  municipal,  jusqu’à 
1  élection  de  la  municipalité  provisoire  (l).On  y  voit  déjà  figurer 
noms  des  révolutionnaires  les  plus  marquants  d’Annecy. 

Il  est  utile  de  dire  dès  à  présent  que  les  autorités  locales  ne 
'tireni  plus  que  les  dociles  instruments  des  clubs  et  des  représen- 

r 

,1)  Annecy  devait  avoir  douüe  municipaux  et  neuf  adjoints,  qui  furent 
eius  lard  appelés  notables. 
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tanls  que  la  Convention  avait  envoyés  en  Savoie.  Jamais,  dans 
Tancien  régime,  il  ne  s’êlait  vu  rien  d’aussi  despotique  que  les 
ordres  ou  les  exigences  de  ces  proconsuls. 

Le  clergé  louchait  aux  plus  rudes  épreuves.  Les  quatre  com¬ 
missaires  de  la  Convention  élaborèrent  une  sorte  de  Constitution 
civile,  imitation,  ou  plutôt,  reproduction  de  celle  qui  venait  de 
jeter  le  clergé  français  en  prison  et  sur  toutes  les  routes  de  l’exil. 
Elle  est  datée  du  8  février  1793.  Elle  supprimait  les  quatre  diocè¬ 
ses  de  la  Savoie  et  érigeait  à  leur  place  un  seul  diocèse,  dont  le 
siège  était  fixé  à  Annecy.  L’évêque  et  les  curés  devaient  être  nom¬ 
més  par  leurs  inférieurs  respectifs.  Obligation  pour  tout  prêtre 
^  1  employé  au  service  du  culte  de  prêter  dans  huit  jours  le  serment 

maintenir  la  liberté  et  l’égalité  ou  de  mourir  en  les  défendant. 
Ceux  qui  le  refuseraient  devaient,  dans  huit  jours,  évacuer  le  dé¬ 
partement,  et,  dans  quinze  jours,  le  soi  de  la  République.  Il  n  y 
avait  d’exception  que  pour  les  infirmes  et  les  sexagénaires  cons¬ 
tatés,  lesquels  devaient  être  réunis  dans  une  maison  commune 
sous  la  surveillance  de  la  municipalité. 

La  publication  de  celle  pièce  produisit  dans  la  catholique  Sa¬ 
voie  une  profonde  consternation  ;  on  commençait  à  voir  ce  que 
valait  la  parole  d'honneur  des  quatre  conventionnels  qui  régis¬ 
saient  la  Savoie. 

Burnod,  le  révolutionnaire  le  plus  ardent  d’Annecy,  étant  de¬ 
venu  procureur-syndic  de  ce  district,  se  hâta  de  notifier  celle 
proclamation/  au  Chapitre  caihédral  d’Annecy.  Le  13  février, 
.M.  de  Thiollaz,  prévôt  et  grand-vicaire,  y  répondit,  de  concert 
avec  le  Chapitre,  par  une  déclaration  de  principes  aussi  nette 
qu’énergique.  On  regrette  cependant  qu’elle  n’aborde  pas  en 
termes  formels  la  question  du  serment.  Cette  lacune  ne  pouvait 
être  comblée  que  par  un  effort  de  logique  dont  tous  les  prêtres  ne 
furent  pas  capables  dans  ces  moments  critiques.  Celte  pièce  eut 
néanmoins  une  grande  autorité  directive,  signée,  qu’elle  était, 
par  le  prévôt  et  par  les  seize  chanoines  présents  et  approuvée  en¬ 
suite  par  les  autres  membres  du  Chapitre  qui  jouissaient  dans 
diocèse  de  quelque  bénéfice  en  guise  de  prébende.  Voici  les  noms 
des  signataires  de  cette  déclaration  : 

MM.  de  Thiollaz,  prévôt  et  grand-vicaire;  Dérippe,  chanti’n i 
Bardel,  docteur  de  Sorbonne  ;  Perraud,  vicaire-général;  Cons¬ 
tantin  de  Bellecombe;  Chappaz,  ancien  promoteur,  ;  Duboulo*! 
professeur  de  théologie;  Duc, promoteur  du  diocèse;  Bigex,  doc¬ 
teur  de  Sorbonne,  vicaire-général;  Veret;  Ciicuat,  docteur  de 
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Sorbonne;  Saint-Marcel,  curé  de  Caroage;  Besson,  vicaire- 
général;  Montréal;  De  La  Grave;  De  Rolland;  Gazel,  docteur  de 
Sorbonnenominé,  mais  non  encore  installé. 

Celte  résistance  du  Chapitre  de  la  Cathédrale  irrita  d’autant 
plus  le  parti  constitutionnel  d’Annecy  que  ce  clergé  venait  de  lui 
infliger  coup  sur  coup  deux  échecs  morliüants;  voici  à  quelle 
occasion  :  Lcpelletier  de  Saint-Fargeaux,  Tun  des  conventionnels 
qui  avaient  vote  la  mort  de  Louis  XVI,  fut  tué  quatre  jours  après 
par  le  garde  du  corps  Péris.  La  Convention  décerna  au  régicide 
une  place  au  Panthéon  et  ordonna  que  les  plus  grands  honneurs 
funèbres  lui  fussent  rendus  sur  toute  l’étendue  delà  République. 
Le  club  d’Annecy  tenait  beaucoup  à  celte  démonstration  anti- 
royaliste  et  députa  un  commissaire  aux  cathédraux  pour  régler 
ce  service  funèbre;  mais  il  échoua  dans  son  message,  et,  le  5  fé- 
''rier,  il  rapporta  au  club  le  refus  catégorique  des  cathédraux  [i] , 

Autre  grief  :  on  approchait  du  Carême.  Les  Barnabiles  d’Annecy 
avaient  promis  de  prêcher  les  Quarante-Heures  à  la  grande  Visi¬ 
tation.  Sans  doute  que  les  patriotes  d’Annecy  comptaient  sur  leur 
zèle  pour  le  triomphe  des  idées  républicaines.  Mais  il  fallait  à  ces 
religieux  l’autorisation  de  l'Ordinaire.  L’administration  diocé¬ 
saine  décida  qu’elle  donnerait  elie-mème  ou  qu’elle  ferait  donner 
ces  Quarante-Heures  par  ses  prédicateurs.  On  y  vit  un  refus  dé¬ 
guisé.  Pour  s’en  assurer,  le  9  février,  la  municipalité  envoya  un 
commissaire  à  M.  de  Thioliaz,  qui  signifia  un  refus  formel  ['2]. 

La  proclamation  de  la  veille  fut  donc  une  bonne  fortune  pour 
•es  ennemis  de  l’Eglise  et  surtout  de  ces  prêtres  fermes  et  influents 
qui  étaient  à  la  tête  du  diocèse.  Aussi,  dès  qu’eut  paru  la  décla- 
cotion  du  13  février  (3J,  on  se  disposa  à  sévir  sans  quartier  contre 
son  illustre  chef.  11  se  préparait  à  émigrer;  mais  on  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps,  et  il  eut  la  gloire  d’être  le  premier  confesseur 
oe  la  foi  en  Savoie.  Voici  ce  qui  se  passa  : 

Le  20  février,  avant  de  quitter  Annecy  où  se  trouvait  son 
Collègue  Besson  (4),  le  prévôt  de  Thioliaz  écrivit  à  son  frère, 
ovocat  à  Chambéry.  Le  messager  porteur  de  la  lettre  devait  dire 
en  passant,  à  Montpont,  qu’on  eût  soin  de  tenir  deux  chevaux 
prêts  pour  le  soir  du  même  jour.  Mais  Burnod,  procureur-syndic, 
^cillait.  Le  messager  fut  arrêté  en  roule  et  la  lettre  interceptée. 
Vers  le  soir  du  20,  les  deux  grands-vicaires,  sans  se  douter  de 

.  (1)  Polois  de  l'Isle,  n®  1375.  la  collégiale  et  la  paroissiale  refusèrent 
Cgaleinent  ce  service.  —  (2)  Regîst.  dé  ville,  date  précitée.  —  (3)  Grillet, 
"ïct.,  2  vol.,  p.  302.  —  (4)  Plus  tard,  évfiquc  de  Metz. 
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rien,  s'acheminaient  à  pied  vers  MoiUpont,  où  ils  comptaient  sur 
fears  montures.  Ils  y  furent  arrêtés  et  ramenés  ù  Annecy  et,  après 
un  premier  interrogatoire,  de  suite  traduits  devant  le  Conseil 
général  du  département.  Burnod,  procureur  général  syndic,  fit  un 
rapport  sur  les  griefs  qui  leur  étaient  impniés.  Il  porte  qu'il  ré¬ 
sulte  des  pièces  et  de  rinlerrogatoire  subi  à  Annecy,  que  leurs 
intentions  liberticides  et  leurs  principes  criminels  tenduient  à 
jeter  le  trouble  dans  le  département  et  l’anarchie  dans  l'assem¬ 
blée  électorale.  On  s’était  procuré  la  signature  de  dix  citoyens 
qui  demandaient  la  déportation  de  ces  deux  prêtres  dans  la 
Guyanne  comme  coupables  d’incivisme.  Telle  fut  en  effet  leur 
condamnation,  signée  de  Burnod,  procureur  général  syndic. 

L'apostat  Simond  et  ses  collègues  furent  dans  la  jubilation  de 
pouvoir  donner  un  grand  exemple.  Aussitôt  ils  ordonnent  que  les 
deux  condamnés  soient  conduits  d’étape  en  étape  par  la  gendar¬ 
merie  jusqu’à  Bordeaux,  lieu  de  leur  embarquement  pour  la 
Guyanne. 

Un'  homme  dévoué  à  M.  de  Thiollaz,  le  perruquier  Mathieu, 
d’Annecy,  les  suivit  de  près  jusqu’à  Lyon,  où  il  trouva  moyen  de 
les  faire  évader.  Ils  se  crurent  délivrés  et  marchèrent  loute  la  nuit 
du  côté  de  Belley  jusqu’à  épuisement  de  forces.  Ayant  aperçu  un 
hameau  à  quelque  distance,  ils  y  expédièrent  Mathieu  pour  cher¬ 
cher  des  vivres  et  des  montures,  et,  en  attendant,  nos  piétons, 
exténués  de  fatigue  et  de  faim,  s'abritèrent  derrière  une  baie. 
Après  un  long  retard,  ils  entendirent  enfin  le  piaffement  des  che¬ 
vaux  sur  la  route.  M,  de  Thiollaz,  impatient  et  heureux,  franchit 
la  haie  en  disant  :  C’était  bien  temps.  C’était  trop  tôt,  car  il  se 
trouva  entre  les  mains  des  gendarmes  accourus  à  leur  poursuite 
depuis  leur  évasion  de  Lyon.  M.  Besson  réussit  à  s’éclipser. 

Ramené  à  Chambéry,  le  prévôt  traversa  la  ville  attaché,  dit-on, 
à  la  queue  d’un  cheval.  Il  conserva  sa  noble  attitude  devant  ses 
juges.  On  lui  demanda  si  la  crainte  de  la  Guyanne  était  toujours 
une  chimère  (f).  —  Peut-être,  se  contenla-t-il  de  répondre. 

Sans  nouveau  jugement,  mais  avec  un  luxe  de  précautions,  on 
fit  repartir  pour  Bordeaux.  Il  n'est  sorte  de  mauvais  traitements 
qu’il  n’ait  eu  à  subir  pendant  ce  long  trajet,  Arrivé  à  Bordeaux,  Ü 
tomba  gravement  malade  dans  sa  prison  ;  d’ailleurs,  le  vaisseau 
n’était  pas  encore  de  partance.  Le  fidèle  Mathieu  l’avait  suivi  dans 


(1)  On  lut  présenta  une  lettre  signée  de  sa  main  où  il  avait  exprimé 
cette  idée. 
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cette  ville,  sans  le  perdre  de  rue.  Son  dévoticment  fut  couronné 
d’un  plein  succès  (i);  il  réussît  à  intéresser  en  faveur  de  son  illus¬ 
tre  convalescent  une  dame  de  haut  rang,  par  le  crédit  de  laquelle 
il  fut  embarqué  sur  un  vaisseau  de  Hambourg  qui  le  conduisit  à 
Ostende.  Le  8  août,  il  rejoignit  ses  collègues  à  Lausanne.  Ainsi,  le 
grand  coup  de  Burnod  se  réduisit  pour  lui  è  un  liuiniliant  échec. 

En  sévissant  contre  cet  important  personnage,  l’impiété  révo¬ 
lutionnaire  se  flatta  que  les  autres  membres  du  clergé  seraient 
plus  facilement  réduits.  Là  encore  elle  éprouva  un  mécompte. 
Tous  les  membres  du  Chapitre  signataires  de  la  déclaration,  que 
leur  âge  n’exemptait  pas  du  serment,  le  refusèrent  et  partirent 
pour  l’étranger.  Ainsi  fut  dispersé  par  la  tempête  ce  vénérable 
Chapitre,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  dignes  de  la  catholi¬ 
cité.  Plusieurs  de  ses  membres,  prêtres  du  plus  haut  mérite, 
triomphèrent  de  cette  longue  épreuve  et  servirent  plus  lard  à  la 
restauration  de  la  religion  dans  ce  diocèse. 

Selon  un  état  fourni  par  la  municipalité  le  15  brumaire,  an  IX, 
le  clergé  d’Annecy,  tant  séculier  que  régulier,  comptait  environ 
cent  membres,  sur  lesquels  une  dizaine  prêtèrent  le  premier 
serment  ;  quelques  prêtres  du  dehors  y  vinrent  aussi  renouveler 
le  même  serment,  attirés  en  celle  ville  par  le  désir  d’y  mieux 
abriter  leur  prévarication  on  d’obtenir  quelque  emploi  dans 
l’Eglise  constitutionnelle  qu'on  allait  y  fonder.  La  proportion  fut 
à  peu  près  la  même  dans  le  reste  du  diocèse,  à  l’égard  du  pre¬ 
mier  serment  ;  mais  parmi  ces  prêtres  assermentés,  le  plus  grand 
nombre  se  hâta  d’adresser  sa  rétractation  à  sa  municipalité  res¬ 
pective. 

Les  deux  prêtres  qui  desservaient  la  paroisse  d'Annecy  ne  se 
souillèrent  d’aucun  serment.  C’étaient  M.  Ranguis  et  l’abhéTIionin, 
docteur  en  théologie. 

Le  14  février  1793,  deux  membres  du  Chapitre  de  Notre-Dame 
se  présentent  à  la  barre  de  la  municipalité.  Ils  viennent  apporter 
la  démission  collective  de  leurs  collègues,  décidée  dans  une 
délibération  capitulaire  dont  copie  est  remise  à  la  municipalité  ; 
les  membres  de  ce  chapitre  étaient  MM.  Charpîne,  chantre,  Rey, 
Tournafol,  Anlhoine,  C.  Fontaine,  Mugnier,  Barut,  Maguin , 
Tissot,  Lacombe,  Rivollier,  Forestier  elSongeon  D.  Sans  doute, 
Ce  corps  avait  fait  préalablement  agréer  sa  démission  par  i’auto- 

(1)  Par  une  juste  reconnaissance,  M.  de  Thioliaz  fil  donner  au  fils  de 
Sou  bienfaiteur  une  éducation  soignée  qui  le  mit  a  meme  de  remplir 
plus  lard  des  emplois  importants  dans  le  ministère  sarde. 
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rîté  ecclésiastique,  seule  capable  de  le  décharger  validement  de 
ses  obligations  de  curé  prîiiulif  et  titulaire  de  la  paroisse  d'An- 
necy.  Le  plus  grand  nombre  fut  fidèle  jusqu’au  bout;  cependant 
il  y  en  eut  quatre  qui  prêtèrent  le  premier  serment 

Le  même  jour  les  ecclésiastiques,  professeurs  au  Collège  cha" 
puisien,  remettent  de  la  même  manière  leur  démission  de  profes¬ 
seurs  ;  c'élaicnlMM.  Fontaine,  Charpine,  E,  Mugnier,  Burnier, 
Feuillat  et  Tissot.  Le  bureau  en  prend  acte  et  les  invite  à  conti¬ 
nuer.  Moucbet,  professeur  de  théologie,  ne  se  présenta  pas  avec 
eux  et  prêta  serment  le  lendemain.  Le  24  février,  J,  Fontaine 
céda  aussi.  J.  Fuihod,  qui  se  démille  même  jour  de  ses  fonctions 
de  recteur  de  riiôpital,  eut  à  son  tour  un  moment  de  faiblesse- 
Tous  les  aumôniers  des  monastères  d'Annecy  refusèrent  le  ser¬ 
ment,  saufMichaud  et  Junod,  tous  deux  attachés  à  Bonlieu.  Les 
religieux  de  cette  ville  se  comportèrent  bien  et  donnèrent  peu  de 
défections. 

On  ne  peut  que  gémir  en  voyant  se  désorganiser  ainsi  sous  le 
souHIe  de  la  Révolution  les  importants  services  du  culte,  de  l’en¬ 
seignement,  de  la  bienfaisance,  etc. . 

Quoique  les  prêtres  qui  flrenl  ce  serment  eussent  encouru  les 
peines  portées  contre  les  fauteurs  du  schisme  et  de  l'hérésie  (2), 
ce  serment  ne  fut  cependant  un  acte  d'apostasie  formelle  pour 
personne.  Il  était  facile  de  lui  trouver,  sinon  une  justification 
complète,  du  moins  des  circonstances  atténuantes.  Quelques 
prêtres  pensèrent  en  éluder  la  portée  par  cette  restriction  men¬ 
tale  :  Je  promets  de  soutenir  la  liberté  et  l’égalité  selon  CEvangilSt 
en  ce  qui  n’est  pas  contraire  aux  lois  de  l'Eglise.  Quelques  autres 
font  prêté  par  ignorance,  ne  comprenant  pas  la  portée  de  io 
formule  ;  d'autres  par  faiblesse  devant  l'effrayante  alternative 
que  le  refus  du  serment  leur  faisait  encourir  ;  d’autres  encorct 
par  une  compassion  mal  entendue,  se  rassurant  d’ailleurs  sur 
leur  institution  qui  avait  été  canonique,  ont  cédé  à  des  paroissiens 
qui  les  priaient  de  ne  pas  les  abandonner.  Si  ces  diverses  ctasso^ 
de  prêtres  s’étaient  demandé  :  «  qui  nous  impose  ce  serment,  et 
qu’exige  de  nous  la  proclamation  du  8  [étrier  ?»  la  prestation  de 
ce  serment  eût  été  encore  plus  rare  qu’elle  n’a  été.  Mais  dans  ces 
premiers  moments  de  trouble,  Il  y  avait  dans  le  plus  grand 
nombre  les  circonstances  atténuantes  de  la  surprise  et  de 
bonne  foi. 

(1)  Ce  furent  A.  Magnin,  C,  Fontaine ,  A.  Lacombe,  et  Anthoine.  ^ 
[2;  Bref  du  Pape,  du  13  avril  1794,  Billiet,  jlfêmoires,  p.  439. 
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Toulefoîs,  il  y  eut  quelques  raalheureux  prêtres  bien  autrement 
coupables  ;  ce  furent  ceux  qui,  de  gaité  de  cœui*,  se  jetèrent  dans 
le  tourbillon  révolutionnaire ,  résolus  à  ne  rien  refuser  à  la 
nation.  Ceux-là  arrivèrent  aux  dernières  apostasies. 

Dès  la  fin  de  mars  1793,  tous  les  prêtres  et  religieux  qui  avaient 
fefusé  le  serment  avaient  évacué  la  Savoie.  Il  n’y  restait  que 
lueiques  rares  prêtres  assermentés  dont  les  fidèles  ne  voulaient 
l>lus  et  qui,  par  le  réveil  de  leur  conscience,  s’interdirent  eux- 
mêmes  toute  fonction  du  culte.  Inutile  ressource.  Un  arrêté  du 
28  mars  1793  vint  encore  leur  enlever  le  moyen  de  l’abstention . 
Quiconque  refusait  son  ministère,  était  réputé  suspect. 

J''  Fontaine,  professeur  de  physique  et  de  mathéinaliques,  et 
Ant.  Magnin,  professeur  de  rbetorique  en  cette  ville,  sont  mandés 
O  la  barre  municipale,  pour  expliquer  pourquoi  ils  ne  veulent 
plus  dire  la  mes'se.  Le  premier  répond  que,  depuis  son  serment, 
messe  soulevait  du  murmure  et  du  scondaie  parmi  le  peuple  ; 
’c  second,  qu’iin'apas  les  dispositions  requises  pour  monter  à 
^ûwtei.  Les  infortunés!  ils  se  sentent  fourvoyés;  aussi,  ils  ne 
modèrent  pas  à  revenir  et  à  expier  leur  faiblesse  d’un  moment. 

d’ailleurs  deux  hommes  considérables  que  la  Révolu- 
désirait  s'atlaclicr,  et,  bien  que  la  loi  les  déclarât  suspects, 
m  niunîeipalité  leur  accorda,  le  13  mai  suivant,  un  certi^cat  de 
cipisme.  Us  n’en  profilèrent  guère  :  Magnin  eut  l’honneur  de  se 
Jaire  destituer  de  sa  chaire  le  21  juin  suivant,  et  Fontaine,  dans 
Automne  de  la  même  année,  envoya  sa  démission,  avec  une 
^fife  qui  exprimait  les  plus  douloureux  sentiments  (*&}.  Tous 
'’®ux  avaient  fait  leur  rétractation  ;  le  premier  émigra,  et  Fontaine, 
“près  avoir  forcé  scs  arrêts  au  palais  de  l’isle,  partit  pour  la 
itssie,  afin  d’être  plus  éloigné  d’une  patrie  que  la  révolution 
^‘’^^ndait  d’tm  déluge  de  maux. 

ï^uihod,  recteur  de  l’hèpilaJ,  rétracta  aussi  son  serment.  On 
rliei’clia  à  l’incarcérer;  mais  il  prévint  son  arrestation  et  réussit  à 

èmigpçj. 

Le  diocèse  de  Genève  (Annecy)  possédait  desfondsassezconsi- 
^èrabieg^  affectés  à  des  œuvres  d’ un  grand  intérêt  religieux  ;  la  bourse 
.  ^Pauvres  clercs,  pour  fournir  une  retraite  ou  des  subsides  aux 
***''alides  du  sacerdoce  (1j,  celle  des  ^tissions  pastorales,  pour 


â’ii  bourse,  en  1T79,  possédait  déjà  ;  1“  en  produit  des  baux 
^.œiineubies,  800  livres  de  revenus;  2"  en  biens  fonds,  environ  35,000; 
capitaux  placés,  347, U)o  livres.  (Extrait  d"un  journalier  de  l'année 
existant  aux  archives  de  Saint-Maurice.) 
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l’évangélisation  des  paroisses;  celle  des -no ut) eaux  convertis o\i  des 
catéchumènes,  en  faveur  des  hérétiques  qu’on  retirait  du  protes¬ 
tantisme  ;  enfin  celle  des  pauvres  écoliers,  que  Mgr  Biord  avait 
notablement  favorisée  et  qui  aidait  les  jeunes  lévite^  à  poursuivre 
leur  vocation.  Tout  cela  était  un  patrimoine  sacré.  Il  avait  fallu 
des  siècles  d’économie  et  de  générosité  de  la  part  du  clergé  pour 
créer  toutes  ces  ressources.  Des  coiivinissions,  présidées  par  l’é¬ 
vêque,  administraient  ces  pieuses  fondations  (1).  La  nation  trouva 
que  ces  saintes  épargnes  étaient  de  bonne  prise  pour  elle;  elle 
s’était  débarrassée  du  clergé,  elle  s’adjugea  son  héritage.  Ces  biens 
et  titres  furent  donc  séquestrés  et  peu  après  dilapidés. 

Bientôt  la  nation  élargit  le  cercle  de  ses  usurpations.  Avant 
1792,  il  existait  des  corporations,  confréries,  jurandes.  C'était  le 
système  de  l’association  chrétienne  et  des  secours  mutuels  mis  en 
œuvre  par  la  religion.  II  ne  se  pouvait  rien  de  plus  démocratique 
et  de  plus  utile.  Ces  institutions  avaient  aussi  leurs  fonds  et  re¬ 
venus  administrés  par  des  Conseils  librement  élus.  Là  aussi  il  y 
eut  une  bonne  aubaine  pour  la  nation...  Sous  le  prétexte  frivole 
que  ces  corporations  et  confréries  avaient  des  privilèges  et  con¬ 
trariaient  l'égalité  républicaine,  on  les  déclara  supprimées  par 
l’arrété  du  5  avril  1793'el  du  même  coup  tous  ces  fonds,  à  Annecy 
comme  ailleurs,  furent  séquestrés,  puis  dilapidés  (2). 

Il  fallait  que  la  nation  fût  bien  famélique,  pour  dépouiller  même 
les  ordres  mendiants.  Les  Capucins  et  les  Clarisses  avaient  été 
épargnés  en  1792;  mais  le  13  mai  1793,  il  fut  décidé  que  cet  oublt 


serait  l’éparé  et  la  nation  lit  l’inventaire  même  de  la  misère. 

C’étaîl  une  maigre  proie  en  comparaison  de  celle  qui  allait  lut 
éciioir.  Avec  le  régime  et  les  idées  qui  triomphaient  eu  France,  1^ 
plupart  des  nobles  et  des  riches  qui  tenaient  à  leur  foi  religieuse 
et  politique  se  réfugièrent  à  l’étranger.  Quoique  Annecy  ne  fut 
pas  une  ville  peu|»lée  d’aristocrates,  elle  fournit  cependant  soi' 
contingent  à  l’émigration  (voir  aux  pièces  justificatives  la  1*'®  I'®*® 
des  émigrés  d’Auiieey  (®®).  Le  30  avril  1793,  on  leur  appliqua  ^ 
Annecy  le  décret  sur  les  biens  des  émigrés,  c’est-à-dire,  qu’ils  fu" 
rent  séquestrés  au  profil  de  la  nation. 

Si  Annecy  et  les  provinces  du  nord  de  la  Savoie  échouèrent  dans 
leurs  tentatives  réitérées  pour  obtenir  que  le  chef-lieu  du  dépa'' 


(1)  En  179-2,  ces  bourses  avaient  pour  trésoriers,  les  deux 
M.  Bigex,  grand-vicaire,  et  les  deux  autres,  le  chanoine  Duc.  -~A°\pn3 
coniuiissaires  nommés  à  Annecy  pour  cette  opération  furent  les  citoîc 

Hauris,  Ballcydier,  Guillet  et  Mîlleret. 

« 
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lement  fùl  Qxé  à  Annecy  et  non  à  Chambéry,  il  leur  fui  accordé 
en  retour  un  genre  de  salisfaciion  qu'on  ne  convoitait  guère, 
Annecy  fut  désigné,  pour  siège  de  l'évéque  consUlulionneJ,  par  la 
proclamation  du  8  février. 

.  Simond  et  ses  collègues  allachaienl  d’autant  plus  d’importance 
è  l’organisation  du  nouveau  diocèse  constitutionnel,  qu’ils  voyaient 
avec  plus  d’effroi  le  vide  que  le  refus  du  serment  avaient  fait  dans 
les  rangs  du  clergé  et  plus  encore  le  mécontenlemeni  des  popula¬ 
tions  catholiques.  Pour  le  fonctionnement  de  cette  œuvre  schisma¬ 
tique,  il  s'agissait  donc  de  faire  élire  l'évêque  du  Mont-Blanc  qui 
devait  siéger  à  Annecy.  Le  corps  électoral  fut  convoqué  à  Cham¬ 
béry  pour  cette  opération.  Mais  plusieurs  électeurs  protestèrent 
de  l'incompétence  de  rassemblée.  Simon  s’éleva  bâillement  contre 
cette  déclaration  et  soutint  que  le  corps  électoral  n'avait  pas  à 
examiner  la  question  de  compétence,  qui,  selon  lui,  était  jugée, 
niais  uniquement  à  procéder  A  l’élection  (1),  Il  recourut  aussi  à 
riniimidalion  ;  on  commença  par  faire  connaître  aux  électeurs  la 
condamnation  qui  venait  ce  jour-là  même  de  frapper  M.  de  Tbiol- 
laz  pour  avoir  cherché  à  empêcher  celte  élection  ;  et  comme  ce 
nioyen  persuadait  peu,  un  des  représentants  de  la  Convention  dit 
expressément  que  «  si  les  électeurs  raisonnaieut,  on  ferait  con¬ 
duire  deux  pièces  de  canon  à  la  porte  de  la  Cathédrale.  »  Voilà 
eoinnie  on  fut  libre  (2). 

L’élection,  qui  devait  se  faire  le  '17  février  4793,  ne  put  avoir 
lieu  que  le  6  mars  Les  candidats  qui  recueillirent  le  plus  de  voix 
furent  :  1"  Panisscl,  241  ;  2°  l’Archevêque  de  Tarenlaise,  46;  3“  le 
ettoyen  Elîe,  grand-vicaire  conslîlutionnel  de  Grenohie,  41  ; 

Mgr  Pagel,  évêque  d'Annecy,  23;  o®  Mgr  Conseil,  évéque  de 
l^iiambéry,  14;  6“  Joseph  Fontaine,  professeur  à  Annecy,  7,  etc. 
Il  y  avait  490  volants;  c’élail  un  peu  plus  que  la  moitié  des  élec- 

leurs. 

l’anisset  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  fut  proclamé 
h'*!'  cette  assemblée  laïque  d'électeurs,  évêque  constitutionnel  du 

Ce  François-Thérèse  Panisset,  né  à  Chambéry,  où  il  fut  depuis 
l'i’ofesseui*  au  Collège  royal,  était  depuis  neuf  ans  curé  à  Sainl- 
l*lerre-d’Albigny,  quand  éclata  la  Révolution,  fl  avait  été  jusqu’a- 
lurs  un  prêtre  moral  et  presque  édifiant.  Cependant  son  penchant 
le  jansénisme  avait  affaibli  en  lut  le  respect  de  la  hiérarchie. 

,,11)  t’ntais  de  l’Isle,  n"  1278.  —  0)  Paroles  de  M.  de  Maistre,  sous  le 

®  de  Cl.  Têtu,  citées  par  Mgr  llilliet,  Mém.,  p.  432. 
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Il  y  avait  aussi  dans  le  rigorisme  de  ses  vertus  un  peu  phari- 
saïqiies  (‘I]  un  autre  danger;  c'est  qu'une  longue  contrainte  pro¬ 
duit  d’ordinaire  une  réaction.  Aussi,  fut>on  étonné  de  voir  un 
homme  rigide  accepter  si  facilement  le  serment  du  8  février.  Quoi¬ 
qu’il  n’eût  que  des  talents  médiocres,  il  se  croyait  autant  de  capa¬ 
cité  que  de  vertus  ;  il  nourrissait  un  fond  de  vanité  sotte  et  niaise 
qui  égarait  souvent  son  jugement  d’ailleurs  faux.  A  part  cela,  il 
n’était  ni  impie  ni  révolutionnaire. 

Accepta-t-il  ces  fonctions  schismasliques?  II  aurait  préféré  être 
légitimement  évêque;  mais  ne  pouvant  le  devenir,  il  se  prêta  vo¬ 
lontiers  à  être  évéque  constitutionnel,  plutôt  que  de  ne  t’être  pas 
du  tout.  Aussi  quand  des  électeurs,  partis  à  franc-étrier,  lui  ap¬ 
portèrent  à  Sainl'Pierre-d’AIbigny  la  nouvelle  de  sa  promotion, 
il  courut  à  Chambéry  remercier  ses  électeurs  et  leur  promit  de 
faire  toutes  ses  diligences  pour  se  rendre  au  plus  tôt  à  son  poste 
épiscopal  d'Annecy, 

Dn  effet,  Fanisset  arriva  dans  notre  ville  le  12  avril,  muni  de 
toutes  les  pièces  réclamées  par  les  fondateurs  de  l’église  consti¬ 
tutionnelle,  procès-verbaux  d’élection,  de  son  institution  par 
Lamourettc,  de  son  examen,  de  catholicité,  etc.,  rien  n’y  manquait 
excepté  l’essentiel,  savoir  une  bulle  d’institution  canonique,  éma¬ 
nant  du  Papè.  Quant  à  son  certificat  de  catholicité,  il  n’était  que 
la  constatation  de  son  état  de  schisme.  Il  ne  pouvait  être,  à  An¬ 
necy,  dont  l’évêque  était  vivant,  qu’un  schismatique,  un  intrus  et 
un  usurpateur. 

Le  dimanche,  U  avril  1793,  tout  étant  prêt  pour  la  cérémonie 
sacrilège,  Panisset,  accompagné  de  son  clergé  (2),  se  rend  à  la 
Cathédrale  d’Annecy,  où  les  officiers  municipaux  raüendaienl- 
Après  une  nouvelle  exhibition  de  ses  titres,  il  déclara  prendre 
possession  de  son  diocèse;  pour  la  quatrième  fois  il  renouvelle 
son  serment  en  présence  d’une  municipalité  qui  ricane,  d'un® 
tourbe  de  badauds  qui  regardent  et  écoutent.  Toute  la  popula' 
tion  catholique  gémissait  dans  scs  foyers  ;  Jérusalein  pleurait  de  se 
voir  profanée.  L’intrus  proclama  ensuite  ses  grands-vicaires,  c® 
sont:  le  premier,  Ducrel  Jacques,  des  environs  de  Thonon;  >6 
deuxième  Louis  Galley,  de  Belley;  le  troisième  J. -C,  Songe®”' 
d’Annecy,  qui  tous  acceptèrent  et  renouvelèrent  le  serment.  O” 
tout  on  donna  acte  au  nouvel  évêqnc,  qui  entonna  le  Veni,  CreatOTt 
célébra  la  messe  pontificale,  après  laquelle  ou  alla  soIennelIein®”‘ 


(1)  11  pesait  le  pain  pour  la  collation  de  ses  vicaires.  —  (3)  Trois 
très  assermentés. 


l’inslaEIer  uu  nouveau  palais  épiscopal,  où  il  se  crut  sérieusement 
le  successeur  de  saint  François  de  Sales,  tandis  qu’aux  yeux  de 
toute  la  population,  le  seul  véritable  évêque  du  diocèse  était  Mgr 
Paget,  pour  lors  émigré  en  Piémont  (1),  Ainsi  s'accomplit  Fin vesti- 
lure  de  Panisset,  qui  ne  serait  qu’une  farce  ridicule,  si  elle  n’eût 
été  une  sacrilège  profanation. 

Mgr  Paget,  l’évéque  véritable,  ne  laissa  pas  se  consommer  sans 
opposition  cette  entreprise  schismatique.  Aussitôt  qu’il  connut 
la  proclamation  du  8  février  et  l'élection  de  Panisset,  il  lui  adressa 
une  lettre  pleine  de  vigueur  et  d’aulorilé,  où,  après  avoir  rappelé 
à  cet  élu  du  peuple,  qu'il  estel  demeure,  lut  seul,  l’évéque  de 
Genève,  il  lui  interdit  même  les  fonctions  sacerdotales  dans  les 
limites  de  sa  juridiction,  et,  s’il  ose  s’immiscer  dans  le  gouverne- 
Tnent  de  son  diocèse,  il  le  déclare  suspens  par  le  bref  du  Pape  en 
date  du  1.3  avril  4791,  intrus,  usurpateur,  scliismalique  et,  comme 
tel,  soumis  à  toutes  les  peines  canoniques  (2),  f: 

On  ignore  si  Panisset  reçut  celle  lettre  foudroyante  a^iit  son 
intrusion;  mais  elle  produisit  tout  son  effet  dans  le  quP 

n’eut  jamais  que  de  la  compassion  et  du  mépris  pour|w  évêque 
de  fabrique  constitutionnelle.  Aussi  ne  se  procluisaitijpque^ien 
l'arement  en  public.  Un  jo’ur  qu'il  traversait  une  rue,’iin/cnfant,' 
s  agenouilla  devant  ses  habits  violets;  mais  samèrequil’a^^çiitle  > 
fouetta  publiquement,  pour  avoir  demandé  une  bénédietîq^  sehis- 
natique.  Bientôt  nous  le  verrons  menacé  jusque  dans  son  pro^ov 
palais. 

Pour  se  distraire  de  ces  désagréments,  il  se  fit  polémiste.  Outre 
sa  lettre  pastorale,  qui  était  un  de  ses  vieux  prônes  retournés,  dît 
le  cardinal  Bill  iet,  il  composa  trois  opuscules  dignes  de  son 
talent  et  de  la  cause  qu’il  palronait.  Les  titres  suffisent  pour  les 
faire  juger.  L'un  était  intitulé;  Antidote  qui,  étant  pris  d  propos, 
SUérit  du  poison  et  rassüinit  ;  le  tieuxièrae  :  Catéchisme  impor~ 
tant  chrétiennement  politique  ;  le  dernier  :  Lettre  d'un  philosophe 
à  un  prélat. 

Le  directoire  et  la  municipalité  d'Annecy  étaient  désolés  devoir 
l'abandon  et  le  mépris  auxquels  leur  évêque  était  condamné;  ils 
insistèrent  auprès  de  quelques  prêtres  assermentés,  afin  qu’ils 
donnassent  par  leur  concours  de  l'éclat  aux  solennités  religieuses. 


..(t),  11  y  a  quarante  ans.  un  mendiant  octogénaire,  surnommé  Carra, 
nisait  avoir  connu  sept  évêques  d'Annecy,  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
nn  qui  n'avait  rien  valu  et  qui  montrait  le  bon  Dieu  de  thavers.  Il 
Voulait  désigner  Panisset.  —  (2)  Mémoires  du  cardinal  Billiet,  p,  66. 


Mais  ces  prêtres  avaient  eux-mémes  soin  de  s’éclipser.  Cepen¬ 
dant,  le  30  mai  1793,  jour  de  la  Fête-Dieu,  première  et  dernière 
grande  solennité  que  Panisset  présida,  ses  trois  grands-vicaires 
l’assistèrent;  tout  le  Directoire  d’Annecy,  y  compris  son  président 
et  Burnod,  procureur-syndic  avec  toute  la  municipalité,  assista  à 
la  procession,  un  cierge  à  la  main  (1).  Il  n’y  manquait  que  les 
Hdèles, 

La  municipalité,  remarquant  que  le  culte  schismatique  était  de 
plus  en  plus  déserté  et  qu’on  cessait  d'offrir  le  pain  bénit,  prit,  le 
29  avril  t793,  un  arrêté  pour  rappeler  et  renouveler rinvitation  de 
faire  touràtourle  pain  bénit, Toutceci  paraissait  utile  pour  donner 
au  nouveau  culte  le  vernis  de  l’ancien  elle  faireainsi  plusaisément 
accepter.  Mais  le  peuple  ne  prenait  pas  te  change.  Des  indices 
trop  manifestes  lui  prouvaient  que  ce  n’était  plus  là  sa  religion. 
Le  15  mars  1793,  la  municipalité  pria  les  citoyens  Elie,  grand- 
vicaire  constitutionnel  de  Grenoble,  Accarias  et  autres  prédicanis 
de  l’Isère,  de  continuer  leurs  fonctions  de  missî'orm aires  de  ifl 
liberté  jusqu’à  la  quinzaine  de  Pâques.  Après  cette  station  qua- 
dragésiinale,  on  fut  en  mesure  de  faire  dignement  la  pâque  de  le 
liberté.  En  voici  le  cérémonial  sacrilège  : 

«  On  a  dressé  au  Pâquier  {qui,  à  cette  époque,  a  reçu  le  nom 
de  Champ-de-Mars)  trois  pyramides,  dont  celle  du  milieu,  beau¬ 
coup  plus  élevée  et  plus  ornée  que  les  deux  autres,  était  deslinee 
à  recevoir  la  statue  de  la  déesse  de  la  Liberté  dans  une  niche,  et 
sur  une  espèce  d’autel  placé  à  son  sommet,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  flambeaux. 

«  Tous  les  insignes  de  la  religion  catholique,  croix,  autels,  or¬ 
nements  d’église,  vases  sacrés,  bonnets  de  prêtre,  crosses,  mitres» 
tiares,  etc.,  etc.,  étaient  étalés,  dressés  à  la  place  du  Pâquier,  an 
bord  du  lac. 

«  A  la  vue  d’un  monde  immense  assemblé,  douze  barques, 
cliargées  de  vrais  amis  de  la  prétendue  Liberté,  ont  passé  le  lao; 
une  partie  de  la  cargaison  s’est  délacbcc,  a  monte  la  Puyat,  ott 
attendait  la  statue  de  la  Liberté. 

«  Ceux-ci,  après  avoir  adore  la  déesse,  l'ont  prise  en  triom¬ 
phe,  l’ont  portée  jusqu’au  bord  du  lac,  où  elle  a  été  reçue  à  gc" 
'noux,  dans  un  bateau  orné  comme  un  autel,  entre  les  bras  de  ses 
vrais  adorateurs.  Cette  barque  a  été  environnée  des  autres,  c*' 
après  une  adoration  universelle,  tout  le  convoi  est  revenu 

(1}  II  avait  été  alloué  une  somme  de  136  francs  pour  les  cierges. 
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PAquiei',  eti  chantpnt  des  hymnes  de  joie  de  voir  le  l'anatismc 
s’enfuir  à  l’aspect  de  la  Raison  éclairant  le  monde  de  ses  lumiè¬ 
res.  La  barque  fortunée  arrivée  au  Pàquier,  tous  les  vrais  adora¬ 
teurs  de  ia  déesse  sont  tombés  à  genoux,  et,  après  due  adoration, 
l’ont  reçue  en  cette  posture  en  leurs  bras,  avec  toutes  les  accla¬ 
mations  de  joie  les  plus  extraordinaires,  et  les  marques  de  respect 
les  plus  distinguées  et  les  plus  expressives.  Au  moment  où  elle  a 
passé  du  bateau  à  terre,  toutes  les  marques  delà  religion  callioH- 
que  se  sont  écroulées  par  terre,  croix,  vases  sacrés,  etc.,  etc., 
tout  a  été  renversé  et  foulé  aux  pieds. 

«  On  a  placé  la  déesse  sur  son  trône  ;  on  s’est  de  nouveau  pros¬ 
terné  à  ses  pieds;  on  lui  a  prodigué  l’encens,  les  actions  de  grâce, 
les  louanges,  etc.  L’on  a  passé  le  reste  du  jour  â  boire,  à  se  di¬ 
vertir,  à  danser  sur  les  débris  des  insignes  de  la  ci-devanl  religion 
catholique  (1).  » 

Pour  préparer  une  telle  fête,  Annecy  avait  en  des  apôtres  en¬ 
core  pins  éloquents  que  les  prédicanls  de  l’Isère.  Le  13  mars 
précédent,  Simond  et  Héraut  s’étaient  transportés  dans  nos  muré 
et  venaient  d'être  acclamés  dans  la  salle  de  la  municipalité. 
Simond  y  pérora.  A  son  tour,  «  le  maire,  organe  de  l’assemblée, 
s’est  efforcé  de  développer  les  senliments  de  gratitude  qui  animent 
toute  la  commune  enuers  les  mandatuires  de  la  naH07i,  dont  les 
actes  de  justice  et  de  bienfaisance  signalent  à  chaque  instant  la 
fission  (2).  »  Ils  passèrent  plusieurs  jours  à  Annecy.  Que  devait 
penser  le  prévaricateur  Simond,  en  se  revoyant  en  celle  ville  où  il 
t>vait  reçu  la  prêtrise  treize  ans  auparavant  ?  Hélas,  comme  un 
autre  Mathan,  il  désirait,  à  force  d'attentats,  perdre  tous  ses  re~ 
mords.  Le  16  mars,  il  fit  décider  que  l’église  du  Sépulcre  servirait 
d’écurie  ù  soixante-quatorze  chevaux  de  ia  troupe.  Le  18,  il  voulut 
^ue  les  Barnabites  vidassent  leur  maison  et  que  leur  chapelle 
devînt  déiînitivement  le  club  des  Jacobins  d'Annecy.  Le  21,  les 
•’eligieiises  de  Bonlieu  et  de  la  grande  Visitation  reçurent  l’ordre 
d’évacuer  leur  couvent,  pour  y  loger  les  volontaires  qui  allaient 
aï'river  de  Carouge.  Le  6  avril,  le  rez-de-chaussée  delà  grande 
Visitation  et  des  Barnabites  est  transformé  en  écuries  nationales. 

H  suffit  de  savoir  pour  le  moment  que  les  reliques  de  nos  deux 
saints  échappèrent  à  la  profanation;  nous  y  reviendrons  ;  mais  ne 
mêlons  pas  ce  récit  aux  horreurs  que  nous  avons  à  raconter, 
bes  classes  ne  cessèrent  d’abord  pas  entièrement  au  Collège 


,  (1)  Fie  de  M.  Bouvet,  p.  205  et  sulv.  — 
“foge.  Rcgisi.  de  ville,  ib. 


(2)  Le  citoyen  Fr.  Favre,  l'Alto- 
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chapuisien;  il  en  resla  un  simulacre  pendant  quelques  mois; 
mais,  le  10  avril  1793,  Il  fut  décidé  que  les  cours  commenceraient 
toujours  par  des  institutions  sur  les  principes  de  la  liberté  et  de 
l'égalité,  et  par  la  lecture  expliquée  des  droits  de  Vhommé.  Ce 
n’était  pas  précisément  ce  que  Chapuis  avait  eu  en  vue,  quand  il 
voulait  que  les  écoliers  de  son  collège  fussent  élevés  surtoMt  dans 
la  crainte  de  Dieu. 

Le  6  avril,  le  mariage  civil  fit  sa  première  apparition  ù  Annecy. 
On  ne  voulut  plus  du  clergé,  même  assermenté,  pour  la  tenue  des 
registres  (I). 

D’autres  causes  révoltèrent  encore  les  sentiments  de  la  popula¬ 
tion  honnête  d’Annecy  et  désillusionnèrent  un  certain  nombre  de 
braves  gens  que  l'avènement  de  la  liberté  avait  un  moment  grisés. 
D’abord  on  fut  choqué  de  la  licence  effrénée  des  garnisons.  Dès 
l’arrivée  des  soldats  français  à  Annecy,  on  en  vil  se  répandre  dans 
les  églises  pour  en  troubler  le  culte  et  les  profaner,  dans  les  cou¬ 
vents,  sons  respect  pour  la  clôture,  et  s’y  livrer  à  mille  violences. 


Nous  avons  déjà  parlé  d'un  crime  commis  à  Sainte-Claire  qui  avait 
soulevé  riiorreur  publique  (2], 

En  juillet  1793,  les  soldats  logés  à  la  grande  Visitation,  non 
contents  des  viles  complices  de  leur  lubricité  qu’ils  s'étaient  atta¬ 
chées  ou  qu’ils  avaient  amenées  en  ville  et  désirant  mieux  souiller 
tous  les  chastes  souvenirs  du  pieux  monastère  qu’ils  habitaient,  y 
avaient  effrontément  fait  pénétrer  deux  filles  de  joie.  A  celte  nou¬ 
velle,  l'indignation  publique  se  manifeste  par  des  cris  de  réproba¬ 
tion.  La  municipalité  s’en  émeut.  En  son  nom,  un  commissaire  se 
présente  en  écharpe  au  quartier  de  la  troupe  et  demande  que  ces 
deux  filles  soient  éconduites  ;  les  frères  d’armes  s’y  refusent. 
s’adresse  alors  au  commandant  de  la  force  armée,  qui  promet  sa¬ 
tisfaction  (3). 

Outre  la  répulsion  dont  ils  se  voyaient  l'objet  à  Annecy,  de  la 
part  de  toute  la  population  honnête,  les  deux  proconsuls  de  la 
Convention  qui  étaient  encore  dans  nos  murs  voyaient  avec 
effroi  les  idées  royalistes  et  antirévolutionnaires  se  propager  d 
grandir;  les  vallées  et  les  campagnes  fermenlaîenl  sourdement, 
malgré  la  compression  qu'exerçaient  les  clubs  et  les  autorités 
révolutionnaires  ;  la  réaction  apparaissait  jusque  dans  nos  vill^a. 
Nous  avions  d’ailleurs  la  guerre  étrangère.  Aussi  le  15  avril i 
sur  la  motion  de  Btirnod,  que  Simond  venait  de  nommer  commis' 


(1)  Le  premier  ofliclet  civil  fut  P.-Fr.  Pissard,  —  (2)  Page  226-  ^ 
(3)  Reg.  de  ville,  date  du  16  juillet. 


% 
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saire  national,  un  ccrlleîiu  en  lettres  rouges  sur  fond  noir  fui 
attaché  à  1  arbre  de  la  liberté  ;  iJ  portait  :  «  La  patrie  est  en 
danger,  la  Liberté  ou  la  Mort  !  La  France  républicaine  ne  veut 
plus  de  roi.  »  Les  nouvelles  de  Tannée  s’améliorèrent.  Pour  se 
remellre  et  se  venger  de  la  frayeur  qu’il  avait  eue,  Burnod 
demanda  qu’on  livrât  aux  ilamines  les  effigies  des  tyrans  du 
Pt^'mont.  Ce  qui  fut  accordé  le  27  avril  1793. 

Simond  et  Héraut  furent  rappelés  pour  une  autre  mission  près 
Tarmée  des  Alpes  et  du  Midi.  Le  17  mai  1793,  nos  autorités  leur 
votèrent  unanimement  des  regrets  et  des  remerciements.  Le  len¬ 
demain,  ces  commissaires  leur  adressèrent  de  Chambéry  leurs 
adieux,  avec  promesse  de  continuer  à  notre  ville  tout  leur  bien¬ 
veillant  intérêt. 

Mais  ils  nous  laissèrent  un  autre  adieu.  Jarre ,  préposé  en 
chef  aux  fourrages  de  l'armée  des  Alpes,  trouva  que  le  service 
des  approvisionnements  et  des  fou  mil  lires  était  gêné  par  Téglise 
collégiale  de  Notre-Dame,  et  en  avait  référé  à  nos  deux  dictateurs. 
Ceux-ci,  beureux  de  troubler  la  cendre  des  princes  qui  repo¬ 
saient  dans  Tenceinte  de  cette  église,  comme  les  patriotes  de 
Paris  Tavaienl  fait  à  Saint-Denys,  plus  heureux  encore  de  faire 
au  culte  catholique  une  brèche  matérielle,  comme  ils  lui  avaient 
fait  une  brèche  morale  par  la  proclamation  du  8  février,  s’em¬ 
pressèrent  de  disposer  les  esprits  de  nos  archontes  à  la  muti¬ 
lation  de  ce  monument.  Aussi,  quand  Jarre  en  fit  la  demande 
officielle,  la  municipalité  vola-t-elle  sans  difficulté,  le  29  juin  1793, 
la  démolition  du  chmur  et  du  sanctuaire  de  cette  antique  église. 
Avant  la  fin  de  Tété,  Toîuvre  de  destruction  fut  accomplie  ;  iLn’en 
resta  qu’un  corps  informe.  L’emplacement  du  sanctuaire  et  du 
choeur  sous  lequel  reposaient  le  fondateur  de  cette  église, 
Amédée  ïff,  comte  de  Genevois,  et  tous  les  princes  de  Nemours, 
devint  une  place  publique,  et  sur  les  fondations  du  vénérable 
oratoire  de  Notre-Dame  de  Liesse,  bientôt  on  vit  s’élever  l’arbre 
de  la  liberté,  surmonté  du  bonnet  phrygien. 
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situation  de  la  Savoie  au  printemps  de  1793,  —  Part  d’Annecy  dans  la 
guerre  de  Thônes.  —  Marguerite  Fricheiet;  —  Sa  condamnation.  — 
Bagarre  d'Annecy,  —  détails.  —  De  La  Flécbère.  —  Emigration,  — 
Arrestations.  —  L’ermite  du  Crêt-du-Maure.  —  Meurtre  de  La  Fié- 
chère.  —  Sa  mémoire,  ses  biens,  sa  maison  condamnés.  —  Panissct 
et  sa  nullité.  —  Avènement  de  la  Terrevr,  —  Culte  de  Marat.  —  Noms 
républicains.  ^  La  Déesse  Raison.  —  Fêtes  républicaines.  —  Mesures 
prises  par  le  Directoire  d'Annecy.  —  Envoi  de  l’argenterie  sacrée  et 
lettre  d’accompagnement,  —  Derniers  actes  de  Simond.  —  Albiie.  — 
Nouveau  serment.  —  Panisset  et  ce  serment.  —  Anéantissement  de 
tout  culte.  —  Démolition  des  clochers  et  descente  des  cloches.  —  Uti¬ 
lité  culinaire  des  statues.  —  Plan  d’Albite  pour  transformation  d’An¬ 
necy,  —  Adresse  d'Annecy  après  la  chute  des  Girondins.  —  La  Guil¬ 
lotine  à  Annecy.  —  Fête  de  i 'Être-Suprême.  —  Les  revenants  de  lA 
guillotine.  —  Chute  de  Robespierre. 

L’année  1793  restera  une  date  néfaste  sous  tous  rapports.  Les 
denrées  alimentaires  étaient  à  un  prix  très  élevé,  et  malgré  les  nou¬ 
velles  maximes  de  libre  concurrence,  la  municipalité  fut  obligée 
de  revenir  aux  taxes  des  subsistances  pour  le  pain  et  pour  la 
viande.  Les  cliâleaux  et  les  couvents,  qui  jusqu’alors  avaient  fait 
des  aumônes  et  des  distributions  aux  indigents,  étaient  vides  de 
leurs  hôtes  et  les  portes  en  étaient  fermées.  Ils  avaient  emporte 
dans  leur  émigration  un  numéraire  très  considérable.  Le  com¬ 
merce  et  rindustrie  étalent  anéantis.  Nous  avions  contre  nous 
l'Europe  coalisée  ;  il  fallait  lui  répondre  par  des  levées  inces¬ 
santes.  Le  culte  calliolique  avait  cessé;  les  chaires  étaient 
muettes;  le  clergé,  proscrit,  avait  émigré  en  masse.  Il  ne  restad 
dans  le  pays  que  quelques  prêtres,  que  le  serment  avait  déconst" 
dérés  et  quelques  autres  demeurés  fidèles,  mais  rares,  disperses, 
incapables  de  suffire  à  tous  les  besoins.  Chaque  courrier  apportai* 

quelques  nouveaux  décrets  et  ces  décrets,  toujours  plus  sinistreSf 
sur  la  création  de  huit  milliards  d’assignats,  sur  rélablissenièfl* 
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(Ju  tribunal  révoliiiiomiaire,  sur  le  comité  de  saint  |UibMc,  sur 
l’impôt  progressif,  sur  le  maximum,  sur  les  suspects,  sur  les  ré- 
tluisitions  militaires,  sur  la  proscription  du  clergé,  etc.,  exaspé- 
'“aient  les  populations  pacifiques  et  religieuses  de  la  Savoie  (1).  On 
Voyait  chaque  jour  mieux  à  quoi  se  réduisaient  les  belles  pro- 
tnesses  des  commissaires  de  la  Convention  et  des  députés  Allo¬ 
broges,  qu’on  accusait  d’avoir  trafiqué  de  la  Savoie.  On  sut 
d’ailleurs  que,  loin  d'avoir  renoncé  à  notre  pays,  le  roi  sarde,  qui 
avait  conservé  les  sommets  des  Alpes,  se  disposait  à  y  rentrer  à  la 
•été  d’une  puîssanlearmée  anslro-sarde  (2).  Déjà  même  le  duc  de 
Cliablais  épiait  le  Ilaul-Fancigny.  En  France,  l'ouest  s'agitait. 
Bordeaux,  Marseille,  Toulon  (3),  Lyon  et  d'antres  déparlemenls 
du  Midi  séparaient  leur  cause  de  celle  des  Conventionnels  de 
Paris.  Le  Mont-Blanc  fut  invité  à  se  joindre  à  eux  (4)  et  la  nouvelle 
s’en  répandit.  Toutes  ces  causes  réunies  d’espérances  d'un  côté  el 
de  profonds  mécontentements  de  l’autre,  produisirent  an  sein  des 
pO])ulalions  rurales  une  sourde  fermentation  qui  n’atiendaîi  que 
te  moment  d'éclater.  Le  recrutement  des  volontaires  du  Mont- 
Blanc  en  fut  l’occasion  au  commencement  de  mai  1793.  L’élin- 
eelle,  partie,  du  Graud-Bornand,  embrasa  en  un  instant  toute  la 
Vallée  de  Thônes. 

L’épisode  de  la  guerre  de  Thônes  n’appartient  au  cadre  de  ce 
fécit  qu’en  ce  qui  touche  notre  ville.  Le  peu  que  nous  en  dirons 
puisé  aux  sources  officielles,  savoir,  dans  la  relation  qu’en 
fédigea  et  lut  publiquement  Burnod  devant  le  Directoire  d’Aii- 
t^cy,  dans  le  registre  des  jugements  du  tribunal  criminel,  déposé 
fux  Archives  départementales  et  dans  un  manuscrit  précieux  f.oj 
‘‘édîgés  sur  des  documents  fournis  par  un  témoin  el  un  acteur 
‘•ans  ces  évènements. 

Ce  fut  le  4  mai,  jour  de  marché  à  Thônes,  qu’éclata  hautement 
le  dessein  de  résister,  même  par  les  armes,  aux  exigences  de  la 
•'aiîon;  le  lendemain,  5,  jour  de  dimanche,  au  sortir  des  églises 
'■cuves  de  leurs  pasteurs,  le  mouvement  insurrectionnel  s’accentua 


Kegist.  de  ville,  il  avril  1793.  —  (2)  L’Autriche  mettait  une  condi- 
'On  à  son  concours  :  c'est  qu’en  retour  du  Bugey  et  de  la  Bresse,  qui 
jCvjendraient  au  roi  sarde,  l’empereur  recouvrerait  la  lisière  de  la 
y? uphardie  cédée  autrefois  par  Marie- Thérèse  à  Charles-Emmanuel  lll. 
dû  P*"  Amédée  Ut  ne  voulut  pas  consentir  à  dépècer  ainsi  la  dépouille 
J,?  i  ours  avant  de  l'avoir  abattu,  et  les  troupes  autrlciiîennes  demeu- 
3  oisives  dans  te  Mifanaîs.  —  (3)  Le  roi  sarde  venait  de  lui  envoyer 
•.üQo  hommes  de  secours.  —  [4]  Les  commissaires  Simond  et  Héraut 
rent  arrêter  ces  envoyés.  —  (S)  intitulé  Guerre  de  rAcî«es,  par  Mgr 
la  P?**'’  ô’après  des  doenments  fournis  par  M.  PoIIet,  ancien  curé  de 
Clusaz,  qui  avait /«iî  ses  premières  armes  dans  la  guerre  de  Tliûnes. 
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plus  éncrgîffuement  et  plus  iinanîmcmcnl  encore.  On  débuta  pat‘ 
chasser  les  autorités  républicaines  et  par  arborer  la  croixblanch6 
sur  tous  les  clochers;  le  soulèvement  lut  général,  et  pour  lui  doit' 
ner  un  chef  capable  de  le  diriger,  on  acclama  général  en  chef  le 
chevalier  Galley  de  Saint-Pierre,  ancien  officier  du  Genevois,  qui 
prit  de  suite  les  plus  habiles  dispositions.  Savey-Guerraz  J.-F.  fut 
chargé  de  commander  les  compagnies  des  Clés,  de  Manigod  et 
de  Serravat  auxquelles  était  confiée  la  garde  des  avenues  et  défilés 
du  côté  de  Faverges.  Eniremonl  surveillait  ses  détroits  du  côté  de 
Bonneville.  Le  principal  corps  d’armée  comprenant  les  autres 
communes  de  ta  vallée  avait  la  rude  tâche  d’en  protéger  ['entrée 
contre  les  républicains  qui  viendraient  d’Annecy.  Les  compagnies 
de  La  Clusaz,  de  Saint-Jean-de-Sixt  furent  placées  au  bas  de  Cruet 
sur  la  gauche  du  Fier  et  celles  de  Thôiies,  desVillards,  du  Grand- 
Bornand,  au  nombre  de  quinze  cents  hommes,  furent  échelonnées 
sur  la  droite,  en  partie  sur  le  roclier  de  Morette.  En  avant-garde, 
la  milice  de  Dîngy  devait  défendre  l’étroit  passage  (iratiqué  par  les 
Romains.  Le  quartier-général  était  placé  au  dédié  de  la  vallée, 
appelé  depuis  le  camp  de  Morette.  On  s’était  procuré  deux  bout' 
bardes  qui  avaient  jusqu’alors  gardé  rentrée  du  cliâteau  de  MeU" 
thon  ;  un  paysan  de  La  Clusaz  eut  l’ingénieuse  idée  de  forer  des 
troncs  de  gros  arbres  qu’il  cercla  fortement  de  fer  et  qu’il  affûts 
sur  des  charriols  de  campagne.  On  les  appela  plus  lard  canons 
l'hônes.  Barricades  et  mines  aux  ponts,  éclaireurs,  vigilantes  p*' 
trouilles,  aucune  précaution  ne  fut  négligée.  Les  femmes  et 
filles  fondaient  des  balles  en  étain,  confectionnaient  des  cartou¬ 
ches,  pourvoyaient  aux  subsistances  et  prenaient  une  part  virile  â 
la  défense  de  ces  nouvelles  ïhermopyles. 

lien  est  une,  surtout,  qui  a  pour  jamais  attaché  son  nom 
guerre  de  Thônes,  C’est  Marguerite  Frichelet  (1).  Elle  était  née« 
Thônes  en  1736  de  Claude  Frichelet  et  de  Jacqueline  Châli'O*** 
Son  père  était  de  Mirccourl  en  Lorraine  et  compatriote  de  Jean^® 
d’Ârc.  Marguerite  avait  une  taille  avantageuse,  une  éducation 
gnée  pour  sa  condition  et  une  physionomie  agréable;  aussi  cH® 
avait  occupé  une  place  de  confiance  chez  le  marquis  de  Preaux,  ® 
Angers,  et  à  l’émigration  de  celui-ci  en  1791,  elle  avait  passé  3“ 
service  de  M.  le  baron  Foncet,  à  Chambéry,  lequel  dut  à  son 
s’expatrier.  Rentrée  à  Thônes,  au  commencement  de  1793, 
y  avait  rapporté  sa  vertu,  d’honnétes  économies  et  une  haine  de- 

(l)  Plus  souvent  appelée  Avet,  parce  que,  depuis  son  retour  ATliôn^^’ 
elle  avait  logé  chez  f.-Jh  Avet,  secrétaire  de  la  commune,  son  parcn  • 
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clarée  contre  la  Révolution.  Quoique  sa  profession  apparente  fût 
de  confectionner  des  dentelles,  elle  se  fil  agitatrice  en  faveur  de 
religion  et  du  roi.  Rien  n'égalait  son  patriotisme  et  elle  avait  le 
falentdc  le  communiquer  aux  autres.  Après  qu'eut  éclaté  le  mou¬ 
vement  insurrectionnel  auquel  elle  avait  puissamment  contribué, 
on  la  vit  parcourir  les  villages  et  les  communes  de  la  vallée  et  en 
appeler  les  habitants  à  la  résistance  armée;  puis,  pendant  les  six 
jours  que  dura  l’expédition,  elle  se  multipliail,  pourvoyant  à  tout, 
sonnant  le  tocsin,  faisant  la  patrouille  sous  un  déguisement 
d'homme,  maintenant  dans  le  camp  l’abondance,  l’esprit  martial 
ot  la  gaîté.  Quoique  sans  commandement,  elle  était  l’âme  de  celle 
petite  armée  de  trois  mille  combattants. 

Pendant  ce  temps,  que  se  passait-il  à  Annecy  ? 

Le  6  mai,  lundi,  deux  républicains  de  Thônes  vinrent  donner 
ovis  qu’il  s’élevait  des  troubles  dans  la  vallée.  Soit  qu’on  n’y  crût 
Pos,  soit  qu’on  ne  s’en  inquiétât  pas,  le  patriote  d’Annecy  qui  en 
^oféra  à  l’administration  du  district  fut  mal  accueilli.  Le  iende- 
*V'ain,  mardi,  même  avis,  confirmé  par  le  fait  qu’aucun  habitant  de 
*bônes  ne  parut  sur  te  marché  d'Atmecy.  L'administration  de 
notre  ville  temporisait  encore,  répugnant  â  une  liHie  fratricide  et 
Voulait  se  borner  à  envoyer  des  pacîliealeurs.  Mais  Burnod,  le  club 
quelques  membres  de  la  garde  nationale  (1)  veillaient,  insis¬ 
taient  et  menaçaient;  ils  désignèrent  à  l'administration  les  com- 
•nîssaires  qui  avaient  leur  confiance  pour  conduire  les  troupes 
tiestinées  à  l’expédition  et  en  ordonner  les  mouvements  {2}.  Le 
8ros  des  forces,  sous  la  conduite  des  deux  premiers,  devaitaboutir 
pont  Saint-Clair.  Les  deux  autres  commissaires,  avec  deux 
hommes,  devaient  passer  par  Faverges  et  Marlens,  s’adjoin- 
tire  les  gardes  nationales  de  ces  communes  et  combiner  leurs 
tt'ouvemenls  surTIiônes,  passant  parSerraval.  La  garde  nationale 
Annecy,  comptant  deux  cents  hommes,  soutenus  par  deux  corn- 
P^gnies  des  volontaires  de  l’Isère  et  de  la  Gironde  et  précédés 
petit  escadron  de  cavalerie,  arriva  au  pont  Saint-Clair  vers 
nuit  du  mardi,  7  mai.  C’est  là  qu’eut  lieu  le  premier  choc  ;  il  fut 


(1)  Burnod  exagère,  quand  it  dit  dans  son  rapport  que  *  î(t  garde 
?®«onaIe  ^Annecy  brûlait  d'aller  dissiper  cette  horde  de  brigands.-» 
plus  grand  nombre  ne  marchait  qu'à  contre  cœur,  et  avec  Tinten- 
woii  de  tirer  en  i’air.  C'est  ce  que  M.  le  notaire  Burdallet  m’a  assuré 
Jfnir  de  son  père  qui  avait  pris  part  malgré  lui  à  cette  guerre.  D'ailleurs 
“n  verra  que,  moins  de  trois  mois  plus  lard,  la  garde  nationale  d'An- 
‘'?cy  ne  fit  rien  pour  la  République  lors  de  la  bagarre,  bien  qu'on  ait 
'/."erché  à  lui  endosser  le  triple  meurtre  des  Marquisats.  —  (2)  Ce  furent 


“urnod  l’oncle,  Vautier,  T.-D.  Rupliy,  et  Pissard  fils. 
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rude.  Les  royalistes  de  Dingy  déployèrent  de  la  vigueur;  mais  ils 
durent  plier  devant  le  nombre,  la  discipline  et  rarmcment  des  ré¬ 
publicains  ;  force  fut  de  se  retirer  vers  la  montagne,  après 
avoir  perdu  trois  hommes  et  neuf  prisonniers  qui  furent  traduits  à 
Annecy  (1). 

Les  républicains  ne  tardèrent  pas  à  se  reconnaître  trop  faibles 
contre  des  montagnards,  si  nombreux,  si  déterminés,  occupant 
d’ailleurs  des  positions  avantageuses  ;  aussi,  la  journée  du  8  se 
passa  dans  une  sorte  d'inaction  au  bivouac  de  LaBaliue,  en  atten¬ 
dant  les  renforts,  l’artillerie  et  les  munitions  demandés  à  Annecy. 
II  n'y  eut  que  quelques  escarmouches  sur  le  Fier  pour  donner  le 
change  aux  royalistes. 

A  la  nouvelle  des  proportions  que  prenait  la  résistance,  les 
autorités  et  le  club  d’Annecy  se  déclarèrent  en  permanence 
et  siégèrent  vingt  heures  pour  aviser  aux  remèdes  de  la  situation. 

Le  9,  jour  de  l’Ascension,  les  renforts  avec  deux  pièces  de 
campagne  ayant  rejoint  les  républicains  vers  la  nuit,  ils  reprirent 
vivement  l’olîensive,  mais  ils  ne  purent  encore  débusquer  les 
royalistes  de  leurs  positions  cl  force  fut  encore  de  bivouaquer.  ■ 

Jusqu’alors,  les  habitants  de  la  vallée  s’étaient  vaillamment 
battus;  mais  la  nuit  du  9  au  10  inspira  de  sombres  pensées;  les 
munitions  étaient  presque  épuisées  sans  pouvoir  tes  renouveler, 
les  canons  de  bois  avaient  éclaté.  Déjà  la  veille,  dans  un  iiiotnent 
d’hésitation  sur  la  gauche  de  la  rivière  et,  faute  de  projectiles,  on 
avait  enterré  les  bombardes;  l'ennemi  était  en  nombre  avec  des 
troupes  fraîches  et  de  l’artillerie.  Comment  prolonger  la  résis¬ 
tance  et  espérer  la  victoire,  quand  on  ii'a  plus  en  ligne  que  des 
gens  sans  munitions  et  sans  armes  (:â}?  On  avait  compté  sur  les 
mines  du  pont,  et  des  traîtres  les  avaient  dénoncées  à  l’ennemi  ! 
les  patrouilles  ne  se  voyaient  pas  ;  les  ordres  du  quartier  général 
ne  parvenaient  plus  ;  la  désorganisation  et  le  découragement 
pénétraient  dans  les  rangs  et  quelques-uns  se  débandèrent  pen¬ 
dant  la  nuit. 

Cependant  le  gros  des  insurgés,  animé  par  ses  chefs  et  un  pnn 
ravitaillé  par  les  soins  de  Marguerite,  se  décida  à  un  elTorl  su¬ 
prême,  moins  pour  vaincre  que  pour  protéger  la  retraite. 

Dès  cinq  heures  du  matin,  le  10,  la  troupe  républicaine  veu* 

(1)  L’abbé  J.-C.  Songeon,  devenu  grand-vicaire  épiscopal  et  patriote 
très-ardent,  n’oublia  pas  qu’il  avait  été  naguère  vicaire  à  Dingy:  'l 
plaida  efficacement  le  pardon  de  ces  campagnards  égarés.  ~~  (2j  La  moi¬ 
tié  au  moins  des  royalistes  n'avaieiit  point  eu  d'armes  ii  feu. 
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forcer  le  passage  du  Fier;  ii  lui  esi  cliaudemcnl  disputé;  mais 
«Ile  parvient  à  traverser  la  rivière  avec  un  de  ses  canons  qu'elle 
pointe  contre  la  division  de  Morette,  où  elle  jette  k  confusion. 
I*rolégé  par  l'autre  pièce,  le  reste  des  républicains  franchit  le  Fier 
et  quand  toute  la  troupe  fui  réunie,  elle  fit  un  feu  très  vif,  auquel 
les  royalistes,  ayant  épuisé  le  reste  de  leurs  munitions,  ne  purent 
fépoudre.  Dès  lors,  ce  fut  une  déroute  complète,  iin  sauve-qui- 
peut  général  vers  les  sommités  des  montagnes.  Si  le  vainqueur 
eût  voulu  profiter  de  ce  désordre,  il  y  aurait  eu  un  grand  carnage; 
ùtais  le  général  d'Oraison  sut  retenir  la  fougue  de  ses  volontaires 
et  il  n'y  eut  que  quarante  morts  parmi  les  royalistes  et  autant  de 
prisonniers.  A  cinq  heures,  il  entrait  à  Thônes  avec  Héraut  de  Sé-* 
‘^belles,  accouru  deChainbéry,  qui  imposa  à  la  vallée  une  contri¬ 
bution  de  quarante  mille  francs  pour  frais  de  guerre.  C’est  ce 
Commissaire  de  ta  Convention  qui  apporta  la  terreur  dans  la  vall  ée* 
Quelques  instants  après  arrive  aussi  à  Tliônes  la  bande  républi¬ 
caine  qui  était  montée  par  Alarlens  et  Serraval  et  qui,  en  passant, 
uvait  fusillé  Savey-Guerraz  sans  aucune  forme  de  procès.  Pendant 
fi’ois  jours,  la  ville  et  ta  vallée  de  Tbôiies  furent  livrées  au  pil- 
^uge  (4).  L’église  fut  dévastée  et  profanée. 

Le  vainqueur  n’avait  trouvé  à  Thônes  qu’un  désert.  Seules,  deux 
personnes  erraient  encore  dans  les  rues;  c’était  le  procureur  de  la 
Commune,  P.  Durod  et  Marguerite  Friclielel  qui,  maintenant,  cou- 
''fait  l’évasion  des  fuyards,  sans  songer  à  fuir  elle-même.  Tous  deux 
sont  arrêtés  ;  le  premier,  après  une  attitude  héroïque  devant  le 
Conseil  de  guerre,  fut  condamné,  fusillé  et  sa  tète  fut  promenée 
une  pique.  Le  perruquier  Louis  Pin  eut  le  même  sort. 

Marguerite  Frîchclet  fut  arrêtée  sans  résistance  et,  après  un 
premier  interrogatoire  subi  à  Thônes  le  14  mai,  elle  fut  traduite 
*^3ns  la  maison  d’arrêt  d’Annecy,  pour  être  jugée  par  le  tribunal 
criminel  du  Mont-Blanc. 

Ce  17  mai,  dans  une  des  salies  de  l’évèché  d’Annecy,  le  tribunal 
criminel  s’étani  transporté  de  Chambéry  en  notre  ville,  fit  amener 
*  Sa  barre  la  célèbre  agitatrice.  Quatre  témoins  de  Thônes  dépo¬ 
nent  contre  elle.  Après  des  aveux  et  des  explications  fournis 
beaucoup  d’assurance  par  l’accusée,  elle  entend  le  court  ré- 
finisitoire  qui  suit  ; 

*  L’accusateur  public  a  observé  que  le  degré  de  conviction 

P  (1)  Il  n'y  eut  d'éparené  que  les  quatre  maisons  Machet,  Ricliarme, 
*^C'(Iebal  et  Girod. 
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exigé  par  l'article  3  de  la  loi  du  19  mars  dernier  parait  sq  ren¬ 
contrer  dans  le  cas  présent,  puisque  {il  y  a  aveu  et  preuves}.  En 
conséquence,  il  a  conclu  à  ce  que  l'accusée  soit  condamnée  à  la 
peine  de  mort... 

«  Le  tribunal  criminel...  ouï  l’accusateur  public,  de  ce  que 
résulte  tant  des  aveux  faits  par  l'accusée. ..  que  des  dépositions 
des  témoins,  a  déclaré  et  déclai'c  la  dite  Marguerite  Frichclet 
convaincue  d’avoir  pris  part  à  la  révolte  des  liabilanls  deThônes 
et  lieux  circon voisins...  et  d’avoir  concouru  à  provoquer  et  à  main* 
tenir  l’auroupement  des  révoltés  soit  en  sonnant  le  tocsin  les  6, 
7  et  8  du  courant  mois,  soit  en  se  travestissant  avec  des  habtlle- 
m’ent  d’homme,  en  marchant  armée  d'un  fusil  avec  sa  bayonnette, 
se  portant  ainsi  travestie  et  armée  dans  les  maisons  de  divers 
particuliers,  pour  les  obliger  et  contraindre  par  la  force  à  se  join¬ 
dre  aux  rebelles,  soit  en  distribuant  une  paire  de  bas  et  des 
comestibles  à  ceux  qui  étaient  rassemblés,  soit  en  faisant  la  pa¬ 
trouille  avec  d’autres;  pour  la  réparation  desquels  excès  et  atten¬ 
tats  le  Tribunal  criminel  condamne  la  dite  Marguerite  Frîclielet  à 
la  peine  de  mort,  portée  par  l’article  4  et  la  première  partie  de 
l’article  6  de  la  loi  du  19  mars  dernier...  Le  Tribunal  déclare  en 
outre  tous  les  biens  de  la  dite  Frichelet  confisqués  au  profit  de  la 
nation...  Le  Tribunal  ordonne  en  conséquence  que  la  dite  Fri¬ 
chelet  sera  conduite  dans  les  24  heures  au  champ  de  mars  de  la 
ville  d’Annecy  pour  y  être  mise  à  mort...  Le  présent  jugement 
sera  exécuté,  imprimé,  publié  et  atliché  tant  en  celte  ville,  que 
dans  le  bourg  de  Tbônes  et  partout  ailleurs  où  besoin  sera  :  Fait  à 
Annecy  dans  l’aiidiloire  public  duTribunal  criminel,  au  lieu,  les 
an  et  jour  susdits.  » 

«  Signés  :  F.  Cuaui..  —  Decr£y.  —  Recorpon,  —  Plagnat. 

«  Pillet,  accusateur  public.  —  Cubton,  greffier.  » 

En  marge  : 

«  Le  jugement  ei-conlre  a  été  exécuté  le  18  mai  1793,  ainsi  que 
m’a  été  certifié  par  l’accusateur  public. 

«  Annecy,  le  18  mai  1793,  l’an  II  de  la  Répub,  franç. 

«  Signé  :  Curtok,  greffier  (1). 

La  journée  du  18  mai  1793  restera  une  date  tristement  mémo¬ 
rable  pour  Annecy.  Ce  jour-là,  vers  midi,  on  vit  sortir  de  la  pri¬ 
son  de  nie  une  femme  garottée,  escortée  d'une  force  armee 

(1)  Extrait  de  t'originat  déposé  aux  archives  départementales  d'AU" 
necy. 
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imposante.  C’était  l’héroïque  fille  de  Thon  es  que  Ton  conduisait  au 
supplice.  Une  affluence  immense  de  spectateurs,  accourus  même 
ue  loin,  formaient  deux  haies  compactes  sur  tout  le  parcours 
Jusqu'au  Pùquîcr.  La  condamnée  marchait  avec  assurance,  la  tête 
tlroiie,  sans  ostentation  ni  faiblesse,  en  récitant  son  chapelet.  La 
foule,  silencieuse  et  morne,  compatissait  à  un  sort  si  cruel.  De¬ 
vant  ces  manifestations  sympathiques,  elle  se  sentit  attendrie  et 
Tuelques  larmes  perlèrent  à  ses  yeux.  Mais  bientôt  elle  retrouva 
loute  son  énergie  et  pressa  même  le  jtas.  Le  constitutionnel 
Ducret  lui  avait  offert  son  ministère  scliismatique,  qu’elle  refusa. 
Arrivée  au  Pèqurer,  elle  s’agenouille  un  instant,  se  relève,  crie  à 
'lauie  voix:  Vive  la  Religion!  Vive  le  Roi!  et  loinhe  criblée  de 
uallcs  (1).  Elle  avait  eu  les  vertus  et  le  patriotisme  de  Jeanne 
^  Arc;  elle  devait  lui  ressembler  jusque  dans  sa  mort, 

La  foule  s’écoula  consternée.  Un  grand  nombre  de  spectateurs 
Maudissaient  dans  leur  cœur  uïi  régime  qui  donne  de  tels  spec- 
Mcles. 

Peu  après,  Avrillon  et  Revet  (2),  deTbones,  subirent  le  même 
Sort. 

Un  bon  nombre  d’honnétes  républicains  déploraient  eux-méines 
*^^5  sanglantes  leçons;  mais,  à  leurs  yeux,  elles  étaient  aussi  légi- 
hnies  que  nécessaires.  • 

«  Celle  condamnation  à  mort  pour  cause  de  révolte ^  écrivait 
Burdel,  en  1835  (3),  était  excessivement  injuste,  car  aucun 
diplomatique  n'avait  encore  sousltail  la  Savoie  d  son  légi- 
nine  souverain.  »  Elle  ne  fut  en  effet  cédée  que  le  13  mai  1796, 
Pîir  le  traité  de  Cherasco. 

^'ailleurs,  s’il  faut  en  croire  les  révolutionnaires,  le  peuple  seul 
souverain;  la  souveraineté  est  inaliénable;  l'insurrection  est 
^  plus  saint  des  devoirs.  Pourquoi  les  preneurs  de  ces  maximes 
**  pcrmetlaient'ils  pas  le  bénéfice  aux  habitants  de  Thônesî 


ssni  ®  trente-sept  ans,  ne  s’étail  point  mariée,  venait  de  passer 

danc  dans  deux  nobles  familîes.  Le  curé  de  Thônes,  M.  Delachenal, 
IqjÎ'®  sa  lettre  du  23  mai  1793  ii  son  vicaire,  M.  Grand,  demeurant  pour 
Puis  paraît  pas  avoir  beaucoup  connu  cette  femaie. 


cji'tÎU  il  l’appelle  la  Fricherette.  femme  d'environ  cinquante  ans.  Ce 
CeUû  en  Vallais  très-peu  de  temps  avant  la  rentrée  a  Thônes  de 


aiû  ^'^■‘damné  et  exécuté  au  Pèquier  le  29  mai  1793  ;  tout  se  fit  le 
de  l'p  jugement  et  exécution.  —  (3)  Palais  de  l'Isie,  1855,  n"lli8 
^clio  du  .Vüiit-Blanc. 
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Du  reste,  ceux-ci  obéissaient  à  des  principes  plus  vrais  et  d’un 
ordre  supérieur. 

Il  est  vrai  qu’avec  tant  de  chances  d'insuccès  el  en  prévision 
des  malheurs  qui  devaient  fondre  sur  ces  populations,  la  résis-* 
tance  armée  était  au  moins  imprudente.  Mais,  le  succès  ne  fait  m 
le  droit  ni  le  mérite;  il  fut  toujours  glorieux  d'oser  défendre  ses 
foyers  et  ses  autels,  et  la  vallée  de  Tiiones  a  eu  ritonneur  de  de¬ 
vancer  dans  l'Ësl  la  guerre  gigantesque  de  la  Vendée  dans  l’Ouest- 

Thônes  ne  fut  pas  seule  à  remuer  :  la  résistance  s’organisait  dans 
les  hautes  vallées  de  la  Maurienne,  de  ta  Tarentaise,  dans  le  haut 
Faucigny,  dans  les  vallées  d'Autps  et  d’ALondance.  On  attendait 
pour  agir  que  les  troupes  austro-sardes,  qui  présentaient  sur 
Alpes  un  elfectifde  quatre-vingt  mille  hommes,  prissent  énergique* 
ment  l'offensive  contre  la  France.  Il  y  eut  en  effet,  de  la  part  de 
ces  troupes,  un  mouvement  offensif  en  Savoie,  et  Kellerman  dut 
se  replier  sur  Conflahs  et  sur  Aîguebelle,  à  la  tête  du  corps  fran¬ 
çais  d’occupation.  Mais  bientôt  l’Autriche  revint  à  son  égoïste  loc- 
tique  avec  le  roi  sarde  :  ia  secourir  assez  pour  l’empêche^ 


d’être  écrasé,  pas  assez  pour  le  faire  tHompher.  Elle  mit  à  son  sfi' 
cours  des  réserves  et  des  lenteurs  calculées  et  laissa  échappci* 
moment  favorable  de  l’intervention.  Pins  tard,  elle  paya  nos  p/ew^* 
aoec  usure. 

Cependant,  ta  République  eut  conscience  du  danger.  Elle  reti'"^ 
de  partout  les  détachements  qui  tenaient  garnison,  pour  les  diriger, 
les  uns  sur  l’armée  des  Alpes,  les  autres  sur  celle  qui  faisait  J® 
siège  de  Lyon.  C’est  ce  qui  explique  comment,  au  mois  d'aoû* 
1793,  Annecy  se  trouva  tout-à-lait  dégarni  de  troupes  et  livre  ® 
lui-méme ; .  les  partisans  du  roi  sarde  semèrent  le  bruit  de 
prochaine  arrivée  de  son  armée  (1). 

Les  autorités  républicaines  d'Annecy  sentirent  tout  ce  qu’d  j 
avait  de  critique  dans  cette  silualion.  Pour  conjurer  tout  dang®* 
de  la  part  des  suspects  et  de  quelques  nobles  qui  étaient  enco*'® 
dans  nos  murs,  on  les  avait  obligés,  dès  le  mois  de  mai  1793,  à®® 
consigner  tous  les  jours  au  Directoire  du  disiriçt  à  onze  heure* 
du  malin.  Le  17  du  mois  d’août,  celle  précaution  fut  jugée  iust' 
tisante  et  tous  les  suspects  furent  mis  en  état  d’arrestaiion  da»* 

■  n 

leur  propre  maison,  sans  pouvoir  en  sortir,  sauf  pour  se  p' 
senter  au  Directoire.  Il  fui  même  question  de  les  enfermer  toii* 


(1)  Le  nommé  Lance  Joseph  fut  accusé  d’avoir  annoncé 
prochaine  de  40,000  Austro-Sardes. 


dans  la  grande  prison  de  la  Montagne  (grande  tour  du  ehâteauj. 
On  ne  recula  devant  celle  mesure  que  parce  que  le  local  était 
trop  restreint  el  qu'on  craignait  un  soulèvement.  On  prit  un  com¬ 
mencement  d’exécution  pour  les  interner  à  Sainte-Claire.  Il  était 
notoire  à  Annecy  el  on  avait  la  preuve  par  écrit  que  le  plan  était 
d'avoii'  tous  ces  suspects  dans  un  même  établissement  et  d’y  met¬ 
tre  le  feu  au  moment  où  les  Piémonlais  franchiraieni  les  fron¬ 
tières  du  district.  Ce  surcroît  de  précautions  devint  inutile. 

Le  18  août,  dimanche,  la  ville  fut  dans  une  étrange  confusion 
et  terreur.  Un  officier  de  la  garde  nationale,  le  citoyen  Pissard, 
arriva  au  galop  vers  midi,  criant  que  l’ennemi  était  déjà  à  Faver- 
ges.  A  celte  nouvelle,  «  désarroi  complet  au  sein  des  autorités 

républicaines,  qui  cberchèrent  à  opérer  leur  salut  »  par  la 
fuite  {IJ. 

Cependant,  le  lundi  et  le  mardi  se  passèrent  assez  tranquîtle- 
nient;  la  panique  semée  par  Pissard  s’était  calmée;  les  Austro- 
Sardes  devenaient  un  mythe. 

Le  21  à  midi,  Burnod  partit  bravement  pour  aller  reconnaître 
Cet  ennemi  fabuleux;  personne  ne  songeait  à  remuer  à  Annecy; 
On  avait  encore  devant  les  yeux  les  scènes  tragiques  du  Pâquier. 
On  se  remettait  des  émotions  des  derniers  jours  ;  la  population 
l'éprenait  ses  occupations  et  la  placidité  de  son  naturel,  quand 
Survint  un  évènement  forliiit  qui  mit  toute  la  ville  en  l’air,  comme 
line  étincelfe  fait  sauter  une  poudrière, 

Annecy  eut  son  insurrection,  à  laquelle  il  n’est  resté  que  le  nom 
ife  bagaiTe.  Voici  le  fait,  tel  qu’il  résulte  du  récit  d'un  témoin  (2) 
Oculaire,  des  registres  de  ville  eide  la  relation  de  M.  Burdet  (3), 
Le  21  août  1793,  pendant  que  Burnod  était  en  reconnaissance, 
On  évacuait  sur  des  charriols  tout  le  blé  en  dépôt  dans  les  maga¬ 
sins  français  d'Annecy  et  la  misère  régnait.  Quelques  femmes 
'’oyant  un  de  ces  charriots,  chargé  de  grains,  sortir  par  la  porte 
Sépulcre,  s'opposèrent  à  son  départ.  Au  bruit  de  la  querelle 
1*0  Ces  femmes  avec  le  voiturier,  le  peuple  s’attroupa  ;  on  accourut 
toute  ta  ville  ;  puis,  l'exaltation  croissant  avec  la  foule,  on 
par  piller  le  chargement.  Ën  vain  des  gens  sensés  représen- 
‘frerit  la  gravité  d’un  tel  acte  ;  on  n’écoutait  rien,  on  ne  craignait 
‘’*ou.  Outre  qu’Annecy  n’avait  plus  de  garnison,  les  autorités répu- 

Ivt^^  be  journal  les  Alpes,  1875,  n*  90.  —  (2)  M.  Déville  Franeois-Hippo- 
noble  et  sénateur,  qui  avait  épousé  Jeanne  de  Seyssei  d'Annecy, 
n»  ,^***  pensa  être  victime  de  ce  soulèvement.  —  (3)  Palais  de  PlslCy 
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blicaînes  étalent  absentes  ou  cachées,  de  sorte  que  le  peuple  put 
agir  en  tiberté. 

ko  milieu  de  la  surexcitation  qui  se  produisit,  on  se  livra  à 
toutes  sortes  de  commentaires,  de  comparaisons  et  de  regrets,  et 
bientôt,  la  question  alimentaire,  se  transformant  en  question  poli' 
tique,  on  se  mit  à  crier  :  A  bas  la  lîépublique!  Vi^oe  le  roi  !  Les 
hommes  furent  entraînés  comme  les  femmes  et  la  ville  entière 
fermenta  jusqu'à  éclater. 

Parce  que  personne  ne  comprimait  un  pareil  élan,  on  se  crut 
sans  retour  délivré  de  la  République,  de  ses  impiétés  et  de  ses 
violences.  On  se  livra  aux  plus  vifs  transports  de  joie;  on  se  féli¬ 
citait,  on  s'embrassait  dans  les  rues,  riches  et  pauvres;  il  n’y 
avait  plus  dans  notre  ville  qu’un  peuple  de  frères  qui  recouvraient 
à  la  fois  leur  liberté  et  leur  religion. 

On  évita  de  molester  les  agents  ou  les  partisans  trop  dévoués 
de  la  Révolution.  Cependant,  on  crut  prudent  de  s'assurer  de® 
plus  hardis  d’entre  eux  :  le  grand-vicaire  constitutionnel  Ducret, 
L.  Rosset,  Fr.  Jacquet,  O.  Desmaisons  et  l’abbé  Milleret  (4); 
Celui-ci,  d’un  coup  de  feu,  étendit  mort  le  nommé  Avrilier,  qi^' 
s’avançait  des  premiers  pour  l’arrêter.  On  eut  peine  à  conieiitf 
le  peuple  qui  voulait  l’écharper  et  jeter  ses  lambeaux  dans  1^ 
canal.  On  l’enferma  sous  bonne  garde  avec  les  autres. 

On  se  jeta  ensuite  avec  fureur  sur  les  insignes  révolutionnaire^’ 
On  courut  sur  la  place  de  Notre-Dame,  où  était  dressé  l’arbre 
de  la  liberté;  on  obligea  Jean  Âilloud,  de  Grenoble,  parce  qu^ 
était  Français,  à  porter  les  premiers  coups  de  hache  à  ce  symbole 
delà  Révolution.  Il  fut  abattu  et  souillé;  les  drapeaux  tricolore^ 

lacérés  et  traiiiés  dans  la  boue* 

«  Quelques  individus  pénètrent  dans  le  local  où  se  réunissûi* 
la  Société  populaire  (club),  brisent  les  meubles,  les  vitres» 
les  portes,  s’acharnent  surtout  sur  une  statue  de  la  Liberté  qit’*® 
réduisent  en  poussière,  etc.  (2).  » 

Planiard,  perruquier,  suivi  d’une  foule  nombreuse,  se  porte  d®* 
premiers  à  la  municipalité,  s’y  empare  des  fusils  et  piques  dep®' 
sés  dans  la  salle  du  bureau,  brise  la  statue  de  Rousseau  et  en  sort 


(!)  C'élâit  un  clerc  tonsuré,  Agé  de  cinquante  ans,  qui  avait  été  qo^^^ 
ques  années  au  collège  d’Avignon,  et  qui  n'âvait  reçu  la  tonsure 
pour  s’assurer  le  privilège  du  for  et  du  canon  ;  homme  joueur,  j{ 
geur,  plaideur  et  vicieux.  Le  28  janvier  1783,  l'ofücial  Yagnat  depian^  ^ 
l’appui  de  l'avocat  liscal  pour  priver  Milleret  du  costume  ecclésias^Hg^ 
et  des  privilèges  qui  accompagnaient  alors  la  cléricature.  W 
Alpes,  ib. 


en  criant  de  tous  ses  poumons:  A  moi,  royatistesJ  De  là  le  peuple 
Se  porte  comme  un  torrent  au  Directoire'  dont  il  brise  les  portes; 
d  n’y  trouve  point  de  républicains  attendant  ta  mort  sur  leur 
chaise  curule;  il  enfonce  les  armoires,  lacère  les  livres  et  papiers 
lui  tombent  sous  la  main,  en  jonche  le  parquet  et  redescend 
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ivre  de  colère,  cherchant  d'autres  exploits. 

De  son  côté,  Vidonne,  surnommé  l'Àllobroge,  suivi  d’une  autre 
bande,  court  à  l’évéclié,  y  pénètre  de  force,  demandant  à  grands 
à  faire  justice  de  l’intrus.  Le  malheureux  Panisset  s’échappe 
précipitamment,  court  effaré  se  chercher  un  refuge,  sans  en  trou- 
'’cr,  et  arrive,  errant  à  l’aventure,  jusqu’au  pont  Saint-Joseph,  où, 
ne  se  voyant  pas  suivi,  il  va  se  blottir  sous  une  arche,  jusqu'à  ce 
ilü’une  âme  charitable,  venant  à  passer,  le  tira  de  sa  détresse,  en 
lui  ménageant  un  asile. 

Une  autre  bande  forcenée  escalade  la  Perrière,  vole  à  Tréson, 
1«i  passait  pour  le  plus  ardent  foyer  de  la  Révolution,  brise 
tous  les  insignes  do  la  loge  de  Biirnod,  saccage  le  mobilier,  pille, 
déchire,  brûle,  jette  au  vent  les  papiers  et  livres  qui  s’y  trou¬ 
ssaient. 

Après  que  le  peuple  se  fut  soulagé  par  ces  divers  coups  de  main 
contre  un  régime  qu'il  détestait,  il  voulut  fêter  son  bonheur  par 
des  banquets,  par  des  danses  improvisées  et  par  une  illumination 
Soudaine  cl  générale,  qui  éclairât  cette  nuit  mémorable. 

Cependant,  au  milieu  même  de  cette  effervescence,  le  peuple 
comprit  qu’il  penchait  à  l'anarchie  et  sentit  le  besoin  de  se  donner 
‘in  chef  influent  qui  pût  diriger  les  affaires  et  couvrir  la  multitude. 
Un  nom  sort  à  la  fois  de  toutes  les  bouches,  C  est  celui  de  La 
^léchère  {^].  On  court  à  sa  maison  où  il  était,  comme  noble, 
*^aintenii  en  arrestation.  On  J’acclame  comme  chef  de  la  cité;  on 
®oi  annonce  son  élargissement  de  la  part  du  peuple;  on  le  force  à 
Poraitre  en  public  et  à  prendre  la  direction  des  affaires.  Pour 
®'^iter  de  plus  grands  malheurs,  La  Fléclière  se  plie  aux  cîrcons- 

tanees. 

Mais,  qu'entreprendre  au  milieu  de  l’exaltation  de  la  foule  T 
Elle  r  entraîne  à  la  prison  de  l’Isle  pour  demander  ou  opérer 

V  (1)  H.  François-Marie  de  La  Fléchère,  comte  d'Alex,  avait  été  depuis 
!’'^it  ans  tour  ti  tour  premier  syndic  et  capitaine  de  ville  d’Annecy.  C’était 
“H  noble  caractère,  ferme  dans  ses  principes,  très- attaché  à  la  Maison 

Savoie,  mais  en  même  temps  un  homme  dévoué  à  son  pays,  en  par¬ 
ticulier  à  Annecy,  sa  patrie.  On  comprend  qu’un  homme  pareil  fût  res- 
eî  chéri  dii  peuple,  autant  qu'il  était  redouté  et  détesté  des  répu- 
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la  délivrance  desdéteniia  politiques.  Déjà  un  grand  nombre  venait 
de  s'y  porter  et  demaiulaH  à  grands  cris  rélargissement  des  pri¬ 
sonniers.  Le  concierge,  F.  Dubois,  ne  sait  que  résoudre,  mais  il 
résiste  encore.  Dunoyer  et  F,  Dufournet  le  somment*d’ouvrir  les 
portes  de  la  prison,  Diiclos,  charpentier,  armé  d'un  sabre,  requiert 
le  concierge  de  lui  délivrer  quelques  amis,  et  J.  Rapliin,  impatient 
de  la  résistance  de  la  geôle,  veut  faire  effraction. 

C’est  alors  que  survint  La  Fléchére,  accompagné  d’une  foule 
tumultueuse.  Voyant  la  volonté  du  peuple  se  déclarer  si  ouverte¬ 
ment  et  redoutant  l'effusion  du  sang,  le  chef  du  peuple  dit  au  con¬ 
cierge  :  «  Ouvrez  seulement  ;  pour  votre  décharge  ye  eOMs  ferai 
un  billet  de  ma  réquisition .  »  Il  n’y  avait  plus  à  résister;  le  con¬ 
cierge  était  couvert  ;  il  y  avait  d’ailleurs  force  majeure.  Cepen¬ 
dant,  il  hésite  encore;  mais,  un  grand  Ftémonlais,  J.  Clarin, 
tonnelier  à  Annecy,  armé  d’une  sorte  de  damas,  insiste  avec  au¬ 
torité  et  menace;  il  répète  à  Dubois  ;  Ouvrez^  obéissez  au  citoyen 
La  Ftéchère,  Le  concierge  s’exécute  enfin  et  relâche  quinze  déte¬ 
nus  politiques  qui  lui  sont  désignés  (I). 

Cette  satisfaction  obtenue  et  la  fraichetir  de  la  nuit  calmèrent 
l’effervescence  des  esprits,  sans  dissiper  les  illusions  de  la  veille- 

Le  matin  du  '22,  La  Fléchére,  installé  de  force  dans  la  maison 
commune,  cherche  à  ramener  l’ordre  dans  la  cité  et  s’entoure  des 
hommes  influents  pour  remédier  à  la  situation;  il  fait  recueilli'' 
avec  soin  les  titres  et  papiers  du  Directoire,  et,  par  son  attitude 
ferme,  inspire  à  la  foule  des  sentiments  de  calme  et  de  confiance 
qu’il  ne  partageait  pas.  Peut-être,  cependant,  espérait-il  encore 
que  les  Austro-Sardes,  qu’on  disait  à  nos  portes,  accourraient  en 
apprenant  la  nouvelle  du  soulèvement  d’Annecy.  La  journée  du  23 
sc  passa  sans  que  rien  ne  vint  confirmer  ces  espérances  ;  au  con¬ 
traire,  tout  démentit  l’approche  de  l’armée  royale.  Bientôt  l’in- 
quiétude,  puis  l'alarme,  gagnèrent  la  ville.  La  nuit  du  22  au  23, 
on  vil  des  détachements  français  rentrer  à  Annecy  ;  les  autorités 
républicaines  reparaissent  en  ville,  enhardies  et  furieuses.  Lrs 
libérés  de  la  veille  gagnèrent  la  campagne.  Tous  ceux  qui  avaieti* 
pris  à  la  bagarre  une  part  un  peu  apparente  en  font  autant  ;  1®^ 
autres  s’enferment  dans  leur  demeure  et  la  ville  ne  parait  pl"® 
qu’un  morne  désert. 


(Il  C’étaient  J.-F.  Missillicr.  J.  Doche,  P.-F.  Avel,  CL  AvrilVieT,  J*®"," 
ret,  (t'Aviernoz,  Valentin  de  Fésigny,  Cl.  Laffin,  maire  de  Thorens,  Ani- 
Favre,  procureur  de  la  dite  commune,  Michel  Morand,  Guill.  Dnmo- 
lârd,  etc. 
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Lti  plus  pressRiite  alïaire  pour  les  aulorités  réinslallées  fut  de 
délivrer  les  cinq  paln’otes  qui  avaient  été  Incarcérés  dans  la  nuit 
du  21  au  22  août  par  les  sateliUes  de  l'ariuocratie;  puis  on  ouvrît 
des  enquêtes  pour  découvrir  les  émeutiers.  On  les  trouva  d’abord 
trop  nombreux  pour  qu’on  osât  sévir  rigoureusement;  on  affecta 
même  de  les  croire  excusables,  afin  d’inspirer  une  confiance  qui 
pût  ramener  les  fugitifs  et  faire  découvrir  les  principaux  artisans 
de  rémeute.  Ce  procédé  réussit;  les  fugitifs,  d’ailleurs  ramenés 
par  leurs  affaires,  rentrèrent  peu  à  peu  en  grand  nombre,  et  le  25 
^0  Conseil  municipal  décréta  d’arrestation  tous  les  rebelles  et  re¬ 
quit  l’adjudant  Boyer  de  commettre  cent  hommes  de  la  garnison 
3  la  garde  de  la  municipalité  et  à  sa  disposition. 

Dès  le  24,  le  Conseil  général,  redoutant  l’animadversion  du 
pouvoir  central  et  soupçonné  lui-même  de  connivence,  tint  à  faire 
Une  démonstration  de  zèle,  moins  par  goût  que  par  prudence  (1). 
D  députa  J.-A.  Rémond  vers  les  autorités  de  Chambéry  et  au 
nuartter  général,  près  Lyon,  dont  on  faisait  alors  le  siège,  afin 
de  fournir  des  explications  et  une  justification  sur  ce  qui  venait 
de  se  passer  et  d'obtenir  des  instructions  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
dans  l’inlérét  de  la  République.  Le  29,  les  citoyens  Olive  et 
Diiplaine  arrivèrent  avec  des  ordres  très  sévères,  que  l'autorité 
locale  réussit  cependant  à  ajourner  et  à  tempérer.  Mais  voilà  que 
Simond,  informé  de  ce  mouvement  insurrectionnel,  accourut  en 
*oufe  diligence  et  reparaît  à  Annecy,  écumani  de  colère.  Dans  la 
journée  du  6  septembre,  il  s’élève  contre  l’hydre  de  l’anarchie  et 
provoque  les  mesures  les  plus  actives  et  les  plus  rigoureuses. 
Coux  qui  avaient  émigré  dès  le  22  août  et  qui  ne  rentreraient  pas 
la  huitaine  devaient  être  traités  comme  émigrés  et  leurs 
lïiens  confisqués.  Quantité  de  femmes  ayant  trempé  dans  la  mani- 
'Cstatron  réactionnaire  du  21  août,  il  fit  décider  (|ue  le  couvent  de 
Sainte-Claire  servirait  de  maison  de  réclusion  pour  les  religieii'* 
filles  et  femmes  qni  étaient  inscrites  sur  la  liste  d’arresla- 
les  sœurs  Btirel  et  Jéricot,  convaincues  d’incivîsme,  y  sont 
'‘enfermées  des  premières.  La  note  de  plusieurs  autres  est  remise 
^ttx  agents  de  la  force;  mais,  ici  encore,  le  Conseil  municipal 
‘ompéra  ce  déploiement  de  rigueur,  en  déciarant  que  la  plupart 
ces  femmes,  religieuses  ou  autres,  étaient  vraiment  républi- 
'^•'^ines,  et  que  dans  la  liste  des  suspectes  et  dénotjcccs,  un  grand 

n'empêcha  point  îe  Conseil  général  d’Annecy  d'être  la î-môme 
s  eu  suspicion,  et  d'avoir  à  se  justifier  le  1"  octobre  suivant. 
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nombre  étoienl  àgées^  ou  inoifensives  ou  in  om  en  tan  émeut  égarées. 

Le  nombre  des  personnes  arrêtées  se  réduisit  à  trente  (1). 
Quelques-uns  de  ces  détenus  s’évadèrent  dans  la  nuit  du  21  au  22 
décembre  par  une  brèche  pratiquée  aux  latrines  du  palais  de 
l’ïsie.  Ce  ne  fut  que  le  6  mars  1794  qu'il  fut  statué  sur  le  sort  des 
autres.  Gauthier  présidait  le  tribunal  criminel  du  Mont-Blanc, 
siégeant  extraordinairement  à  Annecy,  On  jugea  que  six  mois  de 
prison  préventive  suffisaient  à  la  plupart  des  détenus,  qui  furent 
élargis.  Les  autres,  comme  plus  coupables,  furent  condamnés  à 
faire  encore  quelques  mois  de  prison.  Quelques-uns  des  fugitifs 
les  plus  compromis  purent  aussi  rentrer  sans  être  molestés  (2). 

Aux  yeux  des  plus  fougueux  républicains,  toute  celle  tourbe 
des  insurgés  du  21  août  n’était  que  menu  fretin.  Celui  dont  il 
fallait  avant  tout  se  défaire,  c’était  de  La  Fléchère  :  il  était  une 
des  trois  télés  qu’on  avait  juré  d’immoler  à  la  République  [Z], 
parce  qu’il  était  un  adversaire  déclaré  de  la  Révolution. 

Déjà,  dès  le  17  du  mois  d’août  1793,  avons-nous  dit,  il  avait  été 
mis  en  état  d’arrestation  dans  sa  maison,  comme  priioenu  de 
correspondance  contre  la  sûreté  publique  (4),  Après  la  bagarre, 
les  patriotes  l’accusèrent  d’avoir  été  non-seulement  le  chef,  mais 
encore  l'instigateur  de  l’insurrection.  Il  y  a,  sur  le  meurtre  politi¬ 
que  dont  il  fut  victime,  deux  versions  assez  diirérentes. 

La  premièi'e  résulte  du  jugement  rendu  par  le  Tribunal  crimi¬ 
nel  du  département  dont  voici  le  texte  :  «  Le  tribunal  criminel  du 
département  du  Mont-Blanc,  siégeant  extraordinairement  en  cette 
commune,  ouï  l’accusateur  public,  considérant  qu’il  est  établi  par 


(1)  Ce  furent  André  Rassat,  prévenu  d'attaque  sur  le  charriot  de  blé, 
André  et  M.  Goddet,  F.  Collomb,  F.  Montréal,  J.  narut,  Ambr,  Décisler, 
J.  Lance,  Désirée  du  Bellair,  Parent  père,  Guillot  aubergiste,  Fournier 
horloger,  Ant”  Quinte!,  F”  Falconet,  F.  Gnrret,  Jean  AîUoud,  Christine 
Dubouloz,  F"  Lacombe,  Jeanne  Vibert,  Etiennelte  et  F’*  Abé,  M.  Guillot» 
Aimée  chapelle,  Aimée  Guerraz,  et  F.  de  Coucy,  —  (?)  De  toutes  les  fem¬ 
mes  qui  s’étaient  compromises  dans  la  bagarre,  une  seule  échappa  autc 
nombreux  ordres  d'amener  lancés  contre  elle.  Elle  s'appelait  Henriette 
Jacquet,  et  était  Allé  d’un  serrurier  de  la  Perrière.  Plutôt  que  de  se  ren¬ 
dre,  elle  préféra  le  séjour  de  la  montagne  et  des  grottes,  la  solitude  et 
la  rigueur  des  saisons.  Son  crime  avait  consisté  à  s’emparer  du  bonnet 
rouge  qui  couronnait  l'arbre  de  la  liberté  quand  on  rabattit  dans  li'' 
nuit  de  la  bagarre,  et  de  le  souiller  de  ses  ordures.  C’était  un  crime  de 
lèse-majesté  phrygienne;  elle  se  condamna  à  passer  plusieurs  années 
dans  les  fourré.s  ou  les  anfractuosilês  du  Crêt-du- Maure.  Des  parent» 
ou  des  compagnes  sûres  allaient  nuitamment  déposer  de  la  nourrlUir® 
et  des  vêtements  dans  des  endroits  convenus.  En  atTil  i79ft,  elle  ne 
encore  obtenir  de  reparaître  impunément,  et  dut  continuer  cette 
tence  nomade  et  sauvage,  —  (3)  Les  deux  autres,  MM.  F.-Hippolyte 
Ville,  noble  et  sénateur,  qui  échappa  aux  perquisitions,  et  Joseph  Do- 
nier,  major  de  cavalerie,  ennobli  par  le  roi.  Il  fut  plus  tard  fusillé  au 
Pâquler.  —  (4)  Palais  de  Plsle,  n"  IDM. 
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les  pièces  visées  que  Joseph  PiHy  ci-devanl  noble,  Ifrançois-Marie 
La  Fléclière,  aussi  cî-devant  noble,  ofïieier  accommodé  des  iron- 
pes  du  roi  de  Sardaigne,  avec  grade  de  lieutenant-colonel,  et  Jean 
Clarin,  Italien  d  origine,  ont  pris  part  aux  émeutes  contre-révolu¬ 
tionnaires  et  révolte  qui  ont  éclaté,à  Annecy  les  24,  22  et  23  août 
dernier;  que  ledit  La  Fléclière  était  le  chef  principal  de  cette 
révolte  et  prenait  le  litre  de  commandant  établi  par  le  peuple  de 
la  ville  provisoirenicnt  par  Sa  Majesté  sarde  ;  que  Clarin  qui  le  23 
étaît  clief  de  poste  à  la  porte  d’Annecy,  dite  Perrière,  était  un  des 
instigateurs  des  révoltés,  étant  allé  précédemment,  armé  d’un 
pistolet  dans  les  campagnes  pour  en  rassembler  les  babitanls  sous 
les  ordres  du  dît  La  Fléclière  et  même  les  y  obliger  avec  menaces; 
que  le  dit  23  août  tes  dits  La  Fléclière  et  Pilly  son  neveu,  ayant 
fait  marelier  des  liabilants  de  la  campagne  en  patrouille  dans  le 
chemin  tendant  de  celle  commune  à  Sevrier  et  Sainl-Jorioz  et 
ayant  eu  avis  que  des  troupes  do  la  République  venaient  du  côté 
de  Sevrier  contre  Annecy  avec  des  canons  pour  apaiser  la  ré¬ 
volte,  se  transportèrent  eux-mêmes  dans  ce  chemin  avec  le  dit 
Jean  Clarin  sur  environ  les  deux  heures  du  malin,  ce  dernier 
armé  d’nn  fusil  à  bayoïinelte  et  d'un  pistolet;  Pilly  aussi  armé  de 
pistolets  dont  il  en  avait  un  en  main  et  d’autres  dans  ses  poches, 
cl  La  Fléclière  ayant  en  main  une  épée  à  poignée  d’argent  à 
laquelle  était  attachée  une  mauvaise  dragone  de  l’unirorme  du  roi 
sarde,  étant  encore  armé  de  plusieurs  pistolets  à  deux  coups  dont 
il  portait  un  à  la  main  et  les  autres  ont  été  trouvés  dans  ses  po¬ 
ches,  étant  vêtu  d’un  surtout  et  d'unliahil  ôfeu  aussi  de  Tunifonne 
du  roi  sarde  pour  les  officiers  accommodés,  chargé  de  deux  épau¬ 
lettes  et  des  galons  sur  les  manches,  tels  que  les  portaient  les 
lieutenant-colonels,  ayant  à  son  chapeau  une  cocarde  bleue; 
tiu’élant  dans  le  dit  chemin  à  peu  de  distance  d’Annecy,  à  l’endroit 
dénommé  la  croix  de  Tillier,  tout  près  de  la  maison  du  citoyen 
Sénéral  Badelaune,  ils  ont  été  rencontrés  par  l’avant-garde  d’un 
détachement  des  troupes  de  Ib  République;  que  les  militaires  qui 
Composaient  le  détachement  les  ayant  saisis  et  reconnus,  les  ont 
instant  mis  à  mort,  ayant  trouvé  entre  autres  dans  les  poches 
de  La  Fléchère  une  missive  cachetée  par  lui  écrite  en  date  du  22 
du  courant  à  l’adresse  de  :  «  Monsiewr  le  commandant  de  l'avant^ 
Sfarde  des  troupes  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne,  à  Bonneville 
OM  enroule,  »  laquelle  est  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur , 

«  Je  vous  ai  fait  part  ce  matin  par  lecmirrier  du  mouvement  de 
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«  cplle  ville  oh  beaucoirp  de  coniiniinaiités  sc  trouvent  déjà  ras- 
«  semblées,  soit  leurs  hommes  en  état  d'opposer  une  défense,  qui 
«  vous  attendent  avec  d’autant  plus  d'impatience,  que  nousvenons 
«  d’apprendre  que  nos  ennemis  et  les  vôtres  n’ont  encore  été  re- 
«  poussés  de  Cluses  que  jusqu’à  Bonneville  où  ils  étaient  encore  ce 
«  matin  et  nous'craignons  de  les  avoir  ce  soir  sur  les  hras.  Nous 
«  souhaitons  donc  d’avoir  de  vos  nouvelles  par  le  retour  de  cette 
«  eslafelte  et  combien  nous  pouvons  compter  sur  vous.  Les  armes 
«  nous  manquent  notamment;  ainsi  nous  ne  sommes  pas  en  état 
«  de  faire  grosse  résistance. 

«  J'ai  l’honneur  d'étre  avec  un  parfait  respect,  Monsieur, 
«  votre,  etc, 

«  La  Flécrêri;, 

«  commandan  t  établi  par  le  peuple  de  la  rille  provisoirement 

«  pour  Sa  Majesté  sarde. 

«  Annecy,  22  août  1793. 

«  Nous  estimons  avoir  environ  quatre  à  cinq  cents  fusils.  » 

«  Considérant  que  la  première  partie  de  l'article  6  et  de  l’ar¬ 
ticle  8  de  la  loi  du  19  mars  dernier  concernant  la  punition  des 

prévenus,  etc . Considérant  que  suivant  les  lois  des  7  et  9  avril 

dernier,  etc. 

«  Déclare  les  biens  des  dits  François-Marîe  La  Flécbère, 
Joseph  Piliy  cl  Jean  Clarin,  habitants  d’Annecy,  tués  le  23  août 
dernier  sur  les  deux  heures  du  matin  en  portant  les  armes  contre 
la  pairie,  confisqués  an  profit  de  la  Répul>Iique . etc. 

«  Fait  à  Annecy  dans  une  des  chambres  du  palais  dit  de 
l'Evêché  servant  de  Chambre  de  conseil  au  Tribunal  criminel  qui 
tient  ses  séances  dans  le  dit  palais,  le  30  pluviôse  de  l'an  1^ 
(18  février  1794]  de  la  République  une,  indivisible  et  démocra¬ 
tique.  » 

Signés  :  «  F.  Curial.  —  Garin.  —  Aubriot-Lapalhe.  — 
Rivet. — Prbsset,  accusai,  public  provis,,  etc. —  Loonoz,  greffier.  * 

Le  texte  des  considérants  et  de  la  lettre  qui  est  attribuée  à  de 
La  Flêchère  soulève  les  questions  suivantes  : 

Comment  trois  hommes  seulement  vont-ils  à  la  rencontre  des 
troupes  de  la  République  qu'ils  savent  marcher  sur  Annecy  avec 
du  canon  pour  comprimer  une  révolte  dont  ces  trois  hommes 
auraient  été  les  instigateurs  et  les  chefs? 

Comment  se  fait- il  que  ces  hommes,  armés  jusqu’aux  dents, 
se  laissent  reconnaître  et  saisir,  sans  décharger  un  seul  coup? 


« 


Comment  ces  troupes  étrangères  ont-elles  pu  rfcnnnaltre  ces 
trois  hommes  à  deux  heures  après  minuit? 

Pourquoi  la  lettre  que  M,  de  La  Fléchère  envoyait  à  Bonneville 
a-t-eile  été  retrouvée  dans  sa  poche? 

Comment  faire  parvenir  une  estafette  au  commandant  royaliste 
è  Bonneville,  quand  les  troupes  républicaines  sont  le  matin  à 
Bonneville  cl  seront  le  soir  k  Annecy  ? 

Pourquoi  cette  lettre,  d'une  importance  capitale  et  qu’ofi  dît 
avoir  eue  entre  les  mains  et  avoir  encore  sous  les  yeux,  n’a-l-elle 
pas  été  jointe  au  procès  criminel  original,  tel  qu’il  est  aux  arcbi' 
ves  départemcnlates? 

La  seconde  version,  de  beaucoup  la  plus  accréditée,  acceptée 
même  par  nos  républicains  modernes,  porte  que  M,  de  La  Flé¬ 


chère  et  ses  deux  compagnons  furent  victimes  d'un  meurtre  poli¬ 
tique,  Nous  ne  connaissons  aucun  nom  d’Annecy  engagé  dans  ce 
drame  affreux  (1).  Voici  ce  qui  se  serait  passé  : 

A  la  tombée  de  la  nuit  du  22  août,  la  nouvelle  s'était  répandue 
qu'au  lieu  des  troupes  royalistes  qu’on  attendait,  il  allait  arriver  à 
Annecy  des  troupes  républicaines  mandées  en  foute  hâte  pour 
Comprimer  l’émeute.  A  cet  avis,  tous-lcs  hommes  des  communes 
'’oisines  qui  avaient  pris  part  à  la  bagarre  regagnèrent  leurs 
foyers  et  plusieurs  Annécîens  sortirent  de  la  ville. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  f.a  Fléchère,  abandonné  à  la  fin  de  sa 
dictature  d'un  jour,  par  ceux  qui,  hier,  l’avaient  élevé  sur  le  pa- 
vois,  errait  à  l'aventure  accompagné  de  son  neveu,  M.  de  Pilly,  et 
du  fidèle  Clarin,  forsqti'îl  lui  fut  remis  une  lettre  ou  un  avis  sous 
•a  signature  supposée  du  général  sarde  et  lui  donnant  l’assurance 


de  l’arrivée  immédiate  d’un 


foule  de  Faverges  sur  Annecy.  Invitation  était  faite  à  La  Fléchère 
d'aller  attendre  l'armée  libératrice  vers  la  croix  de  Tilly  pour 
concerter  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  C’était  une  missive  fabriquée  à 
plaisir  pour  l’attirer  dans  un  guet-apens.  Une  bande  de  patriotes 
f-onjorés  vont  s'embusquer  au  lieu  désigné.  M.  de  La  Fléchère  s’ÿ 
porte  sans  défiance  sur  la  foi  du  message  qu'il  vient  de  recevoir, 
au  lieu  des  amis  qu’il  vient  y  chercher,  il  ne  devait  rencon- 


ti)  On  sait  seulement  que  J.  Gambier,  perruquier  étranger,  s’est  vanté 
'Ravoir  sauvé  Annecy  en  arrêtant  la  fléchère  dans  la  mut  du  3S  aoiît. 
>neg.  de  ville,  13  Qoreal,  an  ii.)  Il  y  a  apparence  que  cette  avant-garde 
fepuhlicaine  dont  parle  le  Jugement  avait  été  recrutée  par  Burnod  dans 
®on  excursion  sur  la  vallée  de  Faverges,  et  que  Gambier  s’étail  chargé 
^^6  pousser  La  Fléchère  dans  le  guet-apens  des  Marquisats,  Les  jtipe» 
sUes-mêmes  reconnaissent  que  La  Fléchère  tomba  dans  un  guet-apens 
fl  tut  assassiné  (1875,  n*  90). 
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trer  que  ties  assassins  :  des  coups  de  feu  partent  des  embuscades. 
Le  commandant  et  Clarîn  sont  atteints;  ils  chancèlent  et  tombent. 
A  l'instant,  les  conjurés  s’élancent  sur  leurs  victimes  qui  respirent 
encore;  on  se  rue  surtout  sur  le  commandant,  à  qui  oh  crève  les 
yeux  au  moyen  d’une  tringle  aiguë  [<}.  Bientôt  une  nouvelle  grêle 
de  coups  meurtriers  ne  laisse  plus  que  des  cadavres.  De  Pilly, 
resté  inaperçu  en  arrière,  accourt;  mais  son  jabot  le  signale  aux 
baltes  des  conjurés;  il  tombe  aussi  pour  ne  plus  se  relever.  Il 
était  deux  heures  après  minuit,  le  23  août  1793. 

On  ne  peut  que  déplorer  le  sort  de  l’infortuné  de  La  Fléchère 
et  il  est  inutile  de  se  livrer  à  des  anathèmes  posthumes  contre  ses 
meurtriers.  A  quelque  opinion  qu’on  appartienne  et  quoi  qu’il  en 
soit  de  ses  torts,  vrais  ou  supposés,  il  était  facile  de  s'emparer  de 
sa  personne  ;  on  pouvait  le  livrer  à  un  Conseil  de  guerre  ou  meme 
au  tribunal  criminel;  ccl  assassinat  fut  un  crime  et  une  lâcheté. 
Voilà  le  sentiment  des  plus  rigides  républicains.  Cependant,  sans 
vouloir  innocenter  ses  meurtriers,  on  comprend  que  rcxallalion 
furieuse  du  moment,  la  menace  imminente  d’une  invasion  austro- 
sarde,  la  terreur  qu'inspiraient  les  vengeances  de  la  Convention 
aient  pu  atténuer  la  culpabilité  d’un  tel  acte,  sinon  dans  ceux  qui 
l'auraient  prémédité,  du  moins  dans  certains  complices  égarés  qui 
n’auraient  eu  ni  le  temps  ni  la  liberté  de  la  réflexion. 

Pendant  que  les  plus  ardents  patriotes  jubilaient  de  voir  la  Ré¬ 
publique  délivrée  de  ce  nouveau  Catilina,  toute  la  population 
d'Annecy  fut  plongée  dans  la  consternation  et  la  stupeur,  en 
apprenant  les  événements  des  Marquisats.  Les  royalistes  pleurè¬ 
rent  la  perte  de  ce  grand  partisan.  A  leurs  yeux,  il  n'a  manqué  à 
de  La  Fléchère  que  le  succès,  pour  être  acclamé  comme  un  grand 

a 

citoyen,  un  libérateur,  un  héros. 

Les  documents  sur  ces  journées  néfastes  sont  si  rares,  qu’on  ne 
lira  pas  sans  intérêt  la  narration  (2)  qu’en  a  laissée  le  sénateur 
Ilippolyte  Deville,  une  des  têtes  condamnées  par  la  Révolution  : 

«  FAIT. 

«  Depuis  le  mois  de  mai  1793,  toutes  les  personnes  suspectes 
dans  le  district  d’Annecy  étaient  obligés  de  paraître  tous  les  jours 
au  Directoire,  à  H  heures  du  matin.  De  ce  nombre  était  tout  ce 
qui  était  qualifié  de  nobles.  Le  17  du  mois  d’août  suivant,  un  décret 

(i)  Ce  fer  homicide  est  encore  conservé  par  M,  S.  comme  un  monomentde 
nos  dissensions  civiles.  ~  (3)  Pièce  originale,  communiquée  par  l'obligean* 
M,  Ducis,  archiviste  du  département,  et  lui  appartenant  en  propre. 


/ 
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nous  mit  lous  en  arrestation  dans  nos  maisons,  sans  en  pouvoir 
sortir  que  pour  aller  au  Directoire.  Le  -18,  dimanche,  il  y  eut  an 
grand  bouleversement  dans  fa  ville  :  un  nommé  Pissard,  officier 
de  la  garde  nationale,  arrivant  an  galop  sur  Je  midi,  annonça  que 
Jes  Piémonlais  étaient  à  Faverges,  etc.  Tout  était  dans  le  plus 
grand  désordre;  on  s'occupait  fortement  au  Directoire  du  parti 
qu’il  y  avait  à  prendre  :  à  chaque  moment  je  recevais  des  avis  qui 
tendaient  ■  tous  à  nous  apprendre  que  nous  allions  être  renfermés 
dans  les  grandes  prisons.  L’impossibilité  de  nous  y  réunir  tons 
fut  cause  de  la  suspension  du  décret,  en  attendant  que  la  maison 
de  Sainte-Claire  fût  préparée  pour  nous  recevoir,  suivant  l'ordre 
qui  en  fut  donné.  Le  lundi  et  le  mardi  se  passèrent  assez  tran¬ 
quillement.  Le  mercredi,  sur  le  midi,  liurnod  partit  pour  aller 
reconnaître  à  quel  point  les  Piémontaîs  en  étaient.  Ce  soir-là, 
j’étais  sur  les  sept  à  huit  heures  à  prendre  l’air  dans  un  petit 
jardin  attigu  à  la  maison  avec  ma  femme,  et  pour  faire  de  l’exercice, 
Je  m’occupais  à  arranger  du  bois  qu’elle  me  tendait. 

«  A  huit  heures  et  demie,  comme  le  Jour  commençait  à  finir, 
je  rentrai  dans  la  maison  où  j’appris  d’abord  par  une  domestique 
qu’il  y  avait  du  tumulte  en  ville  et  que, le  peuple  ne  voulait  pas 
laisser  partir  le  blé  des  magasins  que  les  Français  faisaient  charger 
Sur  des  charrettes  ;  mon  premier  mot  fut  :  tant  pis,  nous  n'y  gagne- 
i"ons  rien  de  bon.  Peu  de  minutes  après,  le  bruit  devint 
axtrême;  j’appris  que  le  peuple  avait  ouvert  les  prisons  aux  déte- 
,  nus  et  qu’il  était  allé  prendre  M.  de  la  Fléchère  chez  lui  pour  le 
conduire  à  la  maison  comniime;  que  là  on  l’avait  forcé  de  prendre 
le  commandement  de  la  ville,  et  dans  Je  même  temps  je  reçus 
Un  message  du  juge  de  paix  qui,  en  m’annonçant  ce  qui  se  passait 
et  que  les  membres  du  Directoire  et  de  la  municipalité  s’étant 
enfuis  ou  cachés,  les  tribunaux  n’étaient  plus  en  existence  et  me 
tnandait  que  j’étais  libre  de  sortir  de  chez  moi  par  la  volonté  du 
peuple,  qui  voulait  que  toutes  les  personnes  en  arrestation  eussent 
leur  pleine  liberté.  Je  remerciai  et  ne  sortis  point. 

*  Le  tumulte  augmentai^  j’entendis  approcher  des  chants  et  des 
cris  de  joie  qui  me  portèrent  à  me  mettre  à  la  fenêtre  au-dessous 
de  laquelle  il  y  avait  beaucoup  de  monde  et  une  voix  criait  :  grâce, 
S't'âce,  mes  amis,  etc.  Comme  c’était  nuit  et  que  je  ne  découvrais 
point  ce  qu’il  en  était,  je  me  figurai  qu'on  voulait  peut-être  noyer 
<|uelqu’un  dans  le  canal  et  je  m’écriais  plusieurs  fois  ;  Ne  faites 
d  personne,  il  y  a  justice  pour  tous.  Les  cliaiiteurs  appro- 
*^liaient  aussi  et  cette  foule  se  dissipa.  J’appris  ensuite  que  c’était 
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l'abbé  MiJIeret  qu’oti  voulait  jeter  dans  l’eau.  On  ordonna  une 
ifluminatioti  soudaine  au  nom  de  M.  le  Commandant  (c’était  utile 
pour  empêcher  le  désordre).  Bientôt  une  foule  de  peuple  qui  me 
vil  à  ma  fenêtre,  croyant  qu’on  m'avait  laissé  en  arrestation,  se 
porta  chez  moi  pour  me  faire  sortir.  Je  priai  honnêtement  qu’on 
voulût  bien  m’en  dispenser,  parce  que  c’était  trop  lard  et  que  je 
sortirais  le  lendemain  de  bonne  heure:  la  nuit  se  passa  très  tran¬ 
quillement.  Le  lendemain  malin,  sur  les  sept  heures,  je  parus 
dans  les  rues  et  allai  jusqu’au  bout  du  faubourg  de  Bœuf.  L’accueil 
que  me  fille  peuple  me  prouva  que  j'avais  bien  fait  de  me  faire 
voir.  Je  pris  une  lasse  de  café  chez  un  ami  et  rentrai  chez  moi  à  huit 
heures  et  demie.  Une  heure  après  environ,  je  fus  demandé  à  la 
maison  commune  au  nom  de  M.  de  La  Fléchère  et  je  m’y  rendis. 
Le  nouvel  accueil  que  je  reçus  de  tout  le  peuple  qui  était  en  foule 
sur  la  place  et  dans  cette  maison  ne  put  que  m’attendrir  et  je  fus 
convaincu  qu’il  n'était  pas  possible  de  se  dispenser  de  suivre 
l’impulsion  qu’il  donnait  aux  affaires  dans  ces  moments-là.  Tout 
le  monde,  sans  excepter  même  les  officiers  et  soldats  français  qui 
se  trouvaient  à  Annecy,  se  prêtait  nécessairement  aux  ordres  qui 
émanaient  de  la  commune.  M.  de  La  FlécbtM'e  me  voyant  entrer, 
après  les  civilités  ordinaires,  me  dit  que  l’on  souhaitait  que  je  me 
chargeasse  d’aller  inventorier  et  retirer  tous  les  papiers  et  livres 
du  Directoire,  pour  les  faire  porter  ensuite  à  la  maison  commune. 

Je  lis  des  objections . • 

«  . Je  me  transportai  au  Directoire  ;  je  reconnus  que  toutes 

les  portes  et  les  armoires  avaient  été  forcées:  une  portion  des 
livres  et  papiers  épars  par  terre  dans  la  salle  et  que  tout  était  dans 
la  plus  grande  confusion.  Je  pris  te  parti  de  faire  ramasser  et 
attacher  séparément,  table  par  table,  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  de 
mettre  sur  chaque  liasse  un  numéro,  et  le  verbal  indiquait  sur 
quelle  table  chaque  liasse  avait  été  formée.  J'en  lis  autant  de  tout 
ce  qui  était  par  terre,  etc.,  ce  qui  me  porta  jusqu’à  la  nuit  et 
j’allai  alors  avertir  M.  de  La  Fléclière  qu’il  pouvait  envoyer  pren' 
dre  le  tout  dans  des  corbeilles.  C’est  ainsi  que  je  me  tirai  de  celte 
commission  épineuse  dans  laquelle  je  croyais  d’avoir  d’autant 
moins  fait  de  mal,  que  les  deux  secrétaires  qui  auraient  été  aussi 
coupables  que  moi,  puisqu’ils  ont  agi  par  les  mêmes  ordres,  n'onl 
point  été  molestés,  suivant  ce  que  j'ai  appris:  sans  doute,  parce 
qu’on  doit  avoir  fait  conster  dans  la  procédure  qui  s’est  instruite, 
que  j’ai  été  induit  à  cela  par  le  peuple,  ainsi  qu'on  me  l'a  rap' 
porté. 
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«  Voulant  éviter  d’autres  commissions  semblables,  je  pris  la  ré' 

solution  en  soupant  de  sortir  d’Annecy  et  de  mener  ma  femme 
chez  son  père  qui  était  tranquille  à  la  campagne.  J’eus  le  bonheur 
de  trouver  sur-le-champ  une  voilure  chez  Duchosal,  voiturier, 

"  O  j 

qui  me  fut  fort  utile  le  lendemain,  vendredi,  lorsque,  à  la  pointe 
du  jour,  j’entendis  sonner  le  tocsin  et  j’appris  l’alarme  que  Biirnod 
donnait  à  la  ville:  je  suivis  mon  plan  et  m’en  allai  dîner  à  La 
Hoche,  en  emmenant  ma  femme,  un  petit  enfant  de  trois  ans  et 
demi  et  M®*de  La  Fesse,  matante,  avec  qui  je  demeurai.  Je  donnai 
U)a  consigne  à  l’auberge.  Cependant,  te  samedi  au  soir,  il  me  fut 
conlirmé  que  M.  de  La  Fléchére  avait  été  assassiné  et  on  me  dît 
que  j'étais  une  des  trois  tètes  qu’on  voulait  immoler  à  la  Républi¬ 
que;  j'appris  encore  que  le  Directoire  avait  repris  ses  fonctions, 
que  l’on  arrêtait  beaucoup  de  monde  à  Annecy;  que  tout  ce  qui 
était  auparavant  en  arrestation  s’était  enfui,  mais  qu’on  faisait  des 

l’ccherciies  dans  toutes  les  campagnes.  Je  compris  d'autant  plus 

* 

“isément  ce  qui  devait  m’arriver,  qu  ft  Chambéry  les  nobles  étaient 
Fresque  déjà  tous  renfermés  dans  des  prisons  et  qu’on  parlait  hau¬ 
tement  de  les  conduire  à  Grenoble.  Je  voyais  tous  les  jours  dans 
bulletins  des  motions  et  des  décret. s  fulminants  contre  tous 
qu’on  appelait  suspects  et,  enfin,  il  était  notoire  à  Annecy 
que  le  plan  était  de  les  renfermer  dans  une  maison  commune  et 
d'y  mettre  le  feu  à  l'instant  où  les  Piémontais  meuraient  le  pied 
dans  le  district.  On  en  avait  la  prouve  par  écrit...  » 

Le 24  août,  P.  Collomb,  officier  de  l’étal  civil,  enregistra  ces  trois 
décès  qui  se  suivent  au  registre  sans  mention  du  genre  de  mort. 

Après  avoir  ravi  la  vie  à  M.  de  La  Fléchére,  ses  ennemis  politi¬ 
ques  tentèrent  encore  de  lui  ravir  l'honneur.  Au  lendemain  du 
uieurlre,  on  l'accusa  d’avoir  commis  des  dilapidations  dans  le 
dépôt  d'argenterie  renfermé  dans  les  archives  et  la  hihiiolhèque 
de  l’ex-chapilre  de  Notre-Dame,  Deux  commissaires,  nommés 
peur  vérifier  le  fait,  en  vinrent  attester  la  réalité  le  26.  Per¬ 
sonne  n’y  crut.  Pendant  son  pouvoir  éphémère,  le  dictateur  eut 
d’autres  soucis.  Il  n’eût  fait  que  reprendre  à  la  nation  ce  qui  ne 
^ui  appartenait  pas;  ü  ne  se  serait  pas  contenté  de  quelques 
^^fibes;  il  aurait  enlevé  le  tout  pour  le  rendre  aux  anciens  pro¬ 
priétaires,  Peut-être  verrons-nous  plus  loin  comment  ces  incor- 
*'uptibles  respectèrent  les  droits  de  la  nation.  Rien  ne  rend  aussi 
Croyables  les  atrocités  exercées  sur  le  cadavre  de  M.  de  La  Flé- 
chère,  que  l’acharnement  qu’on  mil  à  souiller  sa  mémoire.  Du 
j’este,  en  voici  le  couronnement. 


I 
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Après  les  journées  d'août,  le  Directoire  d’Annecy,  à  peine  réins¬ 
tallé,  avait  envoyé  à  Simond  et  à  Dumas,  son  collègue  près  l’armée 
des  Alpes,  un  messager  porlanl  avis  de  l'insurrectiot),  demandant 
du  renfort  et  des  avis  de  direction.  Sans  perdre  un  instant,  les 
deux  commissaires  de  la  Convention  lancent  une  proclamation 
datée  du  25  août  1793  qui  portait,  entre  autres  choses,  «  Art.  2. — 
Quiconque  sera  convaincu  d’avoir  porté  les  armes  dans  un  attrou' 
peinent,  sans  réquisition,  sera  puni  de  mort,  sesbiens  confisqués 
et  son  habitation  rasée,  »  —  «  Art.  5.  —  Quiconque  sera  con¬ 
vaincu  d’avoir  une  correspondance  avec  nos  ennemis  pour  favo-^ 
riser  leurs  projets,  sera  puni  de  mort  et  ses  biens  con^squfts.  »  — 
«  Art.  9.  —  Seront  punis  de  la  même  peine  ces  hommes  perfides, 
mais  plus  adroits  qui,  sans  avoir  paru  nulle  part,  seraient  con¬ 
vaincus  d'avoir  chauffé  et  préparé  ces  excès. 

«  Signé:  Philibert  Simond.  —  Dumas  [^).  » 

Cette  pièce,  portant  celte  date  du  25  août  1793,  visait  manifeS' 

lementM.  de  La  Fléchère,  dont  il  s'agissait  moins  d’innocenter  la 

» 

meurtre  que  de  flétrir  la  mémoire  et  de  confisquer  les  biens.  II  y 
a  bien  dans  les  codes  des  nations  civilisées,  un  principe  de  droit 
qui  déclare  que  la  loi  n’a  pas  d^effet  rétroactif.  Mais  nos  dicta¬ 
teurs  étaient  au-dessus  du  droit. 

Muni  de  celle  arme  qu’il  venait  de  forger  dans  l'iiilérét  de  sa 
cause  et  de  sa  vengeance,  Simond  était  accouru  à  Annecy  le  6  sep¬ 
tembre  et  venait  intimer  tes  mesures  de  rigueur.  L’administration 
municipale  avait  mis  quelque  scrupule  et  quelques  lenteurs  è  les 
exécuter.  Le  22  brumaire  suivant,  an  11,  Simond  réparait  soudain 
à  Annecy,  entre  dans  la  salle  des  séances  municipales  el<(  requiert 
que  le  Conseil  municipal  eût  incessamment  à  faire  mettre  la  main 
par  les  sans-culottes  de  celle  commune,  pour  démolir  et  raser  1® 
maison  du  nommé  Laflécliére,  chef  des  rebelles  dans  l’émeute 
contre-révolutionnaire  qui  a  éclaté  le  21  août  dernier,  en  décla¬ 
rant  autoriser  ledit  Conseil  à  faire  distribuer  aux  familles  des 
gardes  nationaux  pauvres  et  vrais  patriotes  de  cette  commune, 
tant  f es  meubles  et  effets  qui  existeront. dans  ladite  maison,  qn^ 
les  débris  qui  en  proviendront,  soit  le  prix  qu’on  en  retirera.  Sur 
l’emplacement  de  cette  maison,  il  ordonne  qu’on  drosse  une  pierre 
brute  avec  cette  inscription  commémorative  :  Ici  put  la  maison  p® 

NOMMÉ  N.  LaFLÉCIIÈRE,  QUI  CONSPIRA  CONTRE  LA  LIRBRTÉ.  » 

(1)  Ces  autocrates  exerçaient  le  pouvoir  législatif  et  encliérissaienj 
encore  sur  les  lots,  déjà  'si  draconniennes,  de  la  Terreur.  —  Mem<  a’ 
card.  Bllliet,  p.  4-i7  el4-i8. 
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Parmi  le  grand  nombre  de  citoyens  qui  avaient  encombré  la 
salle  des  séances,  dans  ce  Conseil  général  qui  avait  été  lui-méme 
*»is  en  suspicion  d’incivisme,  il  n’est  pas  douteux  que  plusieurs 
ae  méprisassent  le  prêtre  sans-culotte  et  ne  trouvassent  ce  décret 
*  légal  et  injuste,  n’eût-ceéié  que  par  vice  de  rétroactivité.  Cepen- 
ani  le  registre  des  délibérations  constate  que  -»  cet  arrêté  a  été 
vfis  au  milieu  des  acclamations  d'un  nombre  considérable  de  ci- 
^Oÿens  et  a  été  couvert  d' appfaudissemenls  »,  Signé  :  Puilibert 

RBPHÉSBNTANT  DU  PEUPLE  FRANÇAIS.  »  A  la  SuitC,  Ont  Signé 

municipaux  et  notables  présents.  On  peut  juger,  par  cette 
®cène,  du  terrorisme  qu’exerçait  ce  prêtre  apostat. 

On  dut  en  venir  à  l'exécution.  Le  28  brumaire  furent  nommés  des 
'^ammissaires  cliargés  de  rédiger  un  plan  de  démolition  de  fa  mai- 
La  Fléchére.  De  nouveaux  délais,  peut-être  calculés,  survinrent 
®Ccore.  MaisSimond  se  tenait  aux  aguets  de  loin  et  nos  autorités 
purent  plus  reculer.  La  maison  étaîtdéserte;  les  membres  sur- 
, ''’ants  de  celte  famille  avaient  émigré  précipitamment  après  les 
Jûurnées  d’août,  laissant  tout  le  mobilier.  La  municipalité  fît  en- 
®''er  linges,  ustensiles  et  tous  les  effets  mobiliers  et  lit  vendre  ces 
le  27  frimaire,  y  compris  les  débris  de  la  maison  à  dé- 
le  produit  de  la  vente  arriva  au  chiffre  de  six  mille  cent 
^''Çnte  francs  et  fut  distribué  aux  patriotes  et  sans-culolles  qui  de- 
'^ient  prendre  part  à  l'œuvre  de  destruction  (t). 

®>tfin,  le  21  nivôse  an  H,  l’opération  fut  confiée  à  un  enlrepre- 
qui  açait  ^  se  faire  pardonner  sa  participation  à  l'émeute  du 

^1  août  (2). 

On  voit  encore  à  Annecy,  au  bas  de  la  grande  rampe  du  Châ- 
uu  (0].j.j^iQ  (j^uudé  qui.  n’est  ni  une  place,  ni  un  passage  et 
*'*1  demeure  sans  destination.  Une  puissance  mystérieuse  semble 
Pj’otêger  ce  sol  abandonné,  pour  le  rendre  inviolable  et  sacré  (3]. 
là  avant  la  Révolution,  s’élevait  à  trois  étages  la  gra- 
®Use  maison  de  La  Fléchére,  avec  ses  armoiries  et  son  portail 
yplé.  C’est  là  qu’habitait  depuis  deux  siècles  cette  noble  famille 
h  *1  par  ses  longs  services  publics  et  ses  vertus  privées,  avait  fixé 
j.®®fitne  et  le  respect  de  toute  la  cité.  On  a  vu  son  chef  périr  vie- 
peut-être,  d’une  généreuse  illusion  et  des  vengeances  répu- 

cqgç  ^’our  les  détails  ci-dessus,  voir  aux  regist.  de  ville  les  dates  pré- 
C,  Cliagnon  ;  il  avait  émigré,  puis  il  rentra  et  fut  incarcéré, 
du  prouva  son  civisme  en  démolissant  plusieurs  édifices 

Il  y  mettait  d'autant  moins  de  mal,  qu'en  1803,  ce  même 
lüi  se  chargea  de  toutes  ies  reconstructions  qu’oii  voulut  bien 

'-onfier.  (S)  Burdet,  Palais  de  llsle. 
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blicaines.  Il  fallait  que  son  innocente  famille  en  subît  aussi  1^ 
contre-coup. 

Le  3  nivôse  an  II  (vers  Noël  1793)  de  bon  matin,  on  bat  la  géné¬ 
rale;  la  garde  nationale,  avec  ses  deux  pièces  de  4,  mèche  alluméCt 
s’avance  en  silence  dans  la  rue  de  l’isle,  précédée  de  quelque^ 
soldats,  conduite  par  les  autorités  supérieures  d’Annecy  en  grande 
écharpe  tricolore.  Le  cortège  s’arrête  devant  la  maison  La  Fléchère- 
Là  on  lit  le  décret  qui  condamne  ce  citoyen  comme  traître  à  l^ 
patrie  et  ordonne  que  sa  maison  soit  rasée.  L’entrepreneur  a  àou^ 
la  main  une  bande  de  sans-culottes,  la  lie  de  la  populace,  q»* 
vient  accomplir  pour  lui  l'œuvre  de  démolition.  Âii  signal  donnèt 
ces  forcenés  enfoncent  tes  portes,  envahissent  les  ap  partent  en 
saccagent  et  précipitent  par  les  fenêtres  tout  ce  qui  restait  de  nio' 
bilier  sans  valeur.  Bientôt  ils  escaladent  les  combles,  s’attaqucid 
avec  fureur  à  la  toiture  qui  roule  à  la  rue  en  mille  pièces.  Ensuit^) 
sous  les  efforts  de  la  hache  et  de  la  scie,  la  charpente  et  les  plan' 
chers  inférieurs  s’abiment  dans  les  murs  de  rédifice.  En  quelqu®* 
instants,  ces  murs  sont  aussi  renversés,  La  vengeance  républicain® 
s’assouvit  à  loisir  du  spectacle  que  présente  cet  amas  de  décoin' 
bres;  puis,  la  destruction  étant  consommée,  la  bande  dévasiair*®* 
s’écoule- 

«  Horrible  fait!  s’écrie  M.  Burdel  (1),  déplorable  résultat  de!® 
violence  et  du  despotisme  populaire,  le  plus  cruel  qui  ait  jai»at® 
opprimé  rbumanité  !  On  n’ignore  pas  que  le  pouvoir  public  étaj* 
abandonné  alors  à  l’égout  de  la  société  et  que  tout  ce  qui  ét®' 
honnête  se  trouvait  en  exil  ou  en  prison  (2). 

Peu  de  jours  après,  on  arrêta  à  sou  domicile  M.  Joseph  Doni®*’ 
ancien  commandant  de  place  d’Annecy,  où  il  vivait  fort  irauquih®' 
On  l’accusa  d’avoir  pris  part  aux  mouvements  qui  se  produisirent 
en  août  1793.  Mais  son  seul  crime  était  d’avoir  fermement  pflin' 

t  *  H  Ë 

tenu  l’ordre  à  Annecy  pendant  qu'il  y  exerçait  son  haut  emplo* 
police.  On  voulut  à  la  fois  se  venger  et  se  défaire  d’un  des 
dignes  représentants  de  l’ancien  régime.  C’est  lui  surtout  (l^n 
visaient  les  termes  cruellement  élastiques  de  l'article  9  de  la  pf® 
clamnlEon  Simond-ûumas.  Il  fut  condamné  à  mort  et  fusillé  n" 
Pàquier,  avec  Revet,  le  9  mars  1794(3). 

(1)  Palais  de  l’isie,  n*  1130.  —  {'Z)  Ceci  est  un  peu  exagéré;  d 
à  Annecy  beaucoup  de  fort  honnêtes  gens  qui  gémissaient  en 
s'abstenaient  le  plus  possible  de  participer  aux  désordres  de 
et  qui  n’avaient  pas  les  moyens  d’émigrer.  Us  se  donnaient  parfois 
contenance  que  leur  cœur  condamnait  souvent.  —  (3)  Il  était  «g® 
soixante-dix-huit  ans.  L’acte  de  son  jugement  est  aux  archives  dép<** 
mentales.  On  ne  peut  le  Lire  sans  gémir  sur  l'iniquité  du  temps. 
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Au  milieu  de  tant  d'évènements  tragiques,  le  pauvre  évéque 
P^uisset  persistait  à  se  prendre  fort  au  sérieux.  Cependant,  jamais 
'^8  autorités  d’Annecy  ne  purent  le  décider  à  faire  aucune  visite 
pastorale  dans  son  diocèse;  il  n’ignorait  pas  quelle  réprobation 
'  ®ccueillerait  partout.  Comme  if  n'y  avait  pas  assez  de  prêtres 
*^onstitutfonnels  pour  le  service  de  toutes  les  paroisses,  il  envoyait 
Pîii'fois  ses  grands-vtearres  faire  des  tournées  ou  même  l’oflice  sur 
'«•'tains  points  du  diocèse.  Le  plus  zélé  pour  celte  œuvre  schis- 
•natlquc  fut  Ducret.  S’élanl  présenté  un  jour  à  Tliônes  pour  eélé- 
“'«r,  personne  ne  voulut  assister  à  sa  messe.  Louis  Revet,  qui  fut 
plus  tard  un  combattant  et  une  victime  de  la  guerre  de  Thônes, 
l'Cquis  pour  la  servir.  Il  répondit  à  Vlntroït;  mais,  quand  le 
'doyen  vicaire  épiscopal  fut  monté  à  l’autel,  Revet  versa  les  bu- 
‘«ttes,  s'esquiva  et  réduisit  le  célébrant  à  se  retirer,  sans  avoir  pu 
'oiisommer  sa  profanation  (1).  Un  autre  jour,  à  Lescheraines, 
^pt’ès  quelques  déclamations  contre  les  prêtres  qui  refusaient  le 
®«rment,  il  entreprit  de  prouver  que  Dieu  approuvait  l’Eglise 
'onstituiionnelle  ;  il  leur  montre  ies  liches  espérances  de  récolte 
9ni  s’étalent  à  leurs, regards,  puis,  prenant  un  air  inspiré,  «tout 
'«la  ne  vous  prouve-t-il  pas,  s’écrie-t-il,  que  nos  nouvelles  intitu- 
'*uiions  sont  agréables  à  Dieu?»  Hélas!  la  preuve  ne  se  soutint 
P*8  ;  le  lendemain,  une  grêle  désastreuse  détruisit  toute  la  récolte 
Cette  commune  (2), 

Quant  à  Songeon,  autre  vicaire  épiscopal,  il  fut  désormais  plus 
^®sidu  au  club  qu'à  la  Cathédrale.  Pour  Galley,  autre  vicaire  de 
®nissel,  c’était  un  triste  prêtre  (3). 

Outre  ces  trois  grands-vîeaires,  de  la  première  création,  Panis- 
s’en  nomma  encore  six  autres  pendant  son  court  épiscopat  de 
mois  et  treize  jours,  ce  furent  : 

Hugues  Bonfils,  de  Montmélian'(4),  nommé  le  4  août  1793. 

**  Joseph  Cbabonx,  de  Chambéry,  id.  H  id.  id. 

Joseph-François  Mallinjoud,  de  Mures,  id.  29  se])i.  id. 

'*■'*  Antoine  Lacombe,  de  Veyrier,  id.  6  ocl.  id. 

Martin  Cadon,  d’Annecy,  id.  13  niv.  an  ÏI. 

Balthazard  Morand,  ex-cbau.  de  N.-D.  id.  16  id.  id. 

.  f'anisset  ne  savait  qu’imaginer  pour  donner  une  sorte  d’allure 
vaste  diocèse  de  six  cents  paroisses,  pour  lesquelles  il  avait 
peine  quatre-vingts  prêtres  constitutionnels,  le  rebut  du  sacer- 

(4,0U/ém.  du  card.  Billiet,  p.  60.  —(2)  Ib.,  p.  68.  —  (3)  Ib..  p.  357.  — 

*  ne  tarda  pas  k  consoler  l’Eglise  par  une  magniOque  rélraclation. 
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doce.  Il  songea  alors  à  rélablissemenl  d’un  séminaire  et  fil  appel 
aux  vocations  ecclésiastiques  ;  il  lui  fallait  cent  sujets  :  il  en  rc' 
cruta  quatre.  Après  ces  expériences  décisives,  il  put  se  convaincre 
que  son  épiscopat  n’était  pas  moins  voué  à  l'impuissance  qu’au 
mépris. 

Nous  n'avons  pas  fini  avec  les  scènes  afUigeantes*  Après  les 
fusillades  du  Pàquter  et  les  suites  affreuses  qu’eut  à  Annecy  1^* 
bagarre  d’août  1793,  le  caractère  placide  de  notre  population 
soupirait  après  le  calme  et  l’apaisement  des  fureurs  révolution' 
naires.  Afazs,  en  Révolution,  quiconque  s’arrête  est  écrasé.  L® 
char  public,  lancé  dans  les  précipices  par  les  possesseurs  de  1^* 
force,  ne  pouvait  être  retenu;  il  devait  se  briser  et  abîmer  avec 
lui  l’équipage  et  ses  conducteurs.  Dès  lors,  les  autorités  d'AO' 
necy,  indigènes  ou  étrangères,  n'agissaient  plus  qu'en  vertu  d’unc 
obéissance  automatique  et  aveugle  aux  ordres  de  la  Convenlin'* 
nationale  et  aux  injonctions  non  moins  impérieuses  des  clubs- 
Après  la  défaite  des  Piémonlais  dans  le  midi  de  la  Savoie,  apré^ 
la  réduction  et  la  pacification  de  la  Vendée,  la  Convention  n® 
connut  plus  de  frein.  Robespierre  venait  d’entrer  au  Comité  u® 
Salut  public  et  d'obtenir  la  création  du  Tribunal  révolutionnaire* 
Ce  fut  alors  le  régne  de  la  Terreur.  Voici  le  document  qui  paran 
l’avoir  inauguré  dans  le  département  du  Mont-Blanc  et  que  toute® 
les  municipalités  reçurent  : 


é8  de  l’an  II  de  la  République  française  (10  octobre  1793]* 


LA  REPUBLIQUE  OU  LA  MORT. 

«  Guerre  aux  fanatiques,  aux  égoïstes,  aux  accapareurs, 
prêtres  réfractaires,  aux  agioteurs,  aux  inodérantistes,  aux  roj'^ 
listes,  en  un  mot,  à  tous  les  contre-révolutionnaires!  Lalmd'®  “ 


la  loi  est  levée  sur  vos  têtes  ;  la  guitioline,  ce  fléau  salutaire 

»  t  * 

aristocrates  et  des  ennemis  de  la  liberté,  va  délivrer  la  société 


de® 

de® 


monstres  qui  l’infectent.  Tremblez,  infâmes!,.,  les  sans-cid®***^ 
vous  observent,  la  loi  vous  condamne,  la  guillotine  vous  attend* 

«  Citoyens,  la  vigilance  la  plus  active  vous  est  recommande®  J 
la  plus  légère  condescendance,  la  moindre  insouciance  s®'  . 
pour  vous  un  crime.  Les  guerres  intestines  souillent  le  sol  d® 
Liberté  ;  éleignons-les  dans  le  sang  impur  des  ennemis  d® 
chose  publique  ;  qu’ils  soient  livrés  à  la  vengeance  des 
lilii'es  ;  que  leur  exemple  lenible  apprenne  à  tous  les  ciiay 
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^<'e  la  mort  frappera  ineessamment  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas 
'3 République...;  provoquons  sur  leur  léle  le  couteau  national; 
leur  sang  criminel  cimentera  la  liberté,  affermira  l’égalité  el  épar¬ 
gnera  celui  des  patriotes...  »  Cette  pièce  se  termine  par  un  appel 
mesures  les  plu.s  rigoureuses;  elle  proclame  la  fondation 
^’un  bataillon  révoliilionnairc,  ainsi  que  le  concours  ouvert  dans 
nn  registre  pour  la  fonction  de  bourreau  I 
Une  des  plus  hideuses  figures  de  la  Révolution  fut  le  conven- 
Jionnel  Marat.  C’était  un  homme  altéré  de  sang  et  de  luxure.  Son 
jnurnal,  i'Amidu  Peuple,  provoqua  les  plus  sanglantes  journées 
‘1®  cette  époque  néfaste.  Après  que  Charlotte  Corday  (le  13  juillet 
^793)  eut  délivré  la  France  de  ce  monstre,  le  délire  révolution¬ 
naire  l’installa  au  Paniiiéon  et  lui  décerna  des  honneurs  presque 
divins. 


Ainsi,  nous  trouvons  que  le  19  frimaire  an  tl,  le  club  des  Jaco¬ 
bins  d’Annecy  délégua  un  de  ses  membres  (1 J  au  Corps  municipal 
pour  lui  annoncer  que  le  lendemain,  dans  la  salle  des  Amis  de  la 
^jberté,  serait  célébrée  une  fêle  à  l'honneur  de  Marat  et  pour 
•uviier  à  s’y  rendre.  Après  avoir  discuté  celte  motion,  la  munici¬ 
palité  décida  que  «  tout  le  Conseil  se  rendra  le  lendemain  en  corps 
la  salle  des  amis  de  la  Liberté  pour  y  rendre  «n  culte  à  la 
^’^éinoire  de  Marat.  » 

Ce  n’était  pas  assez  de  çes  honneurs  d’un  jour  pour  l'apothéose 
a  Çe  sanguinaire  démagogue.  L’apostat  Simond  décida  qu'une  de 
^Os  rues  porterait  son  nom  et  cet  opprobre  fut  dévolu  à  la  rue 
'ilaierie. 

Ce  but  de  Simond  n’étajl  pas  seulement  de  glorifier  la  mémoire 
Os  grands  acteurs  de  la  Révolution,  mais  encore  de  supprimer 
^os  l’esprit  du  peuple  les  idées  et  les  souvenirs  de  la  religion 
j  O^’étienne.  Le  25  pluviôse  an  fl,  nos  rues  et  places  qui  portaient 
0  nom  d’un  saint  furent  débaptisées,  pour  prendre  un  nom  répn- 
’Cain.  Sainte-Claire  devint  la  rue  de  la  Convention]  Nolre- 
sine^  rue  et  place  de  la  Liberté  ;  la  rue  Saint-François,  rue 

^^sseau ;  Saint-Dominique,  rue  des  Jacobins,  etc . Le  profes- 

btisme  avait  été  plus  sage  ou  moins  forcené  que  la  Révolution, 
fille.  En  conservant  les  noms  catholiques  qui  élaieut  en  usage, 

^  Réforme  conserva  de  précieux  souvenirs  au  point  de  vue  his- 


lorl 


•que. 


*ani  délégué  fui  Victor  Saxe,  pharmacien,  mort  à  Annecy  en  1827, 
*  autre  religion  que  celle  de  Marat. 
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Ainsi  qu'on  le  voit,  la  Révolution  présente,  sous  le  rapport 
religieux,  deux  époques,  ou,  si  l’on  veut,  deux  volontés  bien  dis' 
tinctes.  93,  bien  qu’il  voulût  ranéantissement  du  catholicisme,  ne 
se  proposait  pas  l’abolition  de  tout  culte,  mais  il  voulait  un  simu* 
lacre  de  religion  schismatique,  échafaudé  sur  la  Constitution 
civile  du  clergé.  94  résolut  ouvertement  la  suppression  de  tout 
culte.  Il  persécuta  avec  ta  même  rigueur  les  prêtres  catholiques 
et  les  prêtres  schismatiques.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le  régne  de 
la  Terreur,  mais  encore  celui  de  l’athéisme,  comme  on  va  le  voir. 

Au  culte  religieux,  la  Convention  substitua  celui  de  la  Raison- 
Ions  les  chefs-lieux  de  district  virent  successivement  célébrer  1® 
fête  de  cette  déesse  profane.  À  défaut  de  nos  registres  municipaux^ 
dont  le  ciseau  a  emporté  plusieurs  feuilles  au  commencement  de 
1794,  nous  avons  la  relation  qu'a  tracé  de  celle  fête  le  précieux 
feuilleton  de  Burdet  (1). 

La  Raison,  représentée  par  une  jeune  et  belle  fille  (2),  presque 
nue,  fut  portée  triomphalement  par  toutes  nos  rues.  L’espèce  de 
litière  où  elle  se  tenait  debout,  était  portée  par  quatre  hercules. 
Les  autorités,  en  grande  écharpe,  entouraient  la  déesse;  l’infaO' 
terie  et  l’artillerie  de  la  garde  nationale  ouvraient  ta  marche;  1^ 
musique  se  faisait  entendre.  On  alla  la  poser  sur  un  trône,  élevé 
au  milieu  de  l’église  de  Saint-Pierre,  Là,  on  lui  adressa  des  dis' 
cours  pompeux,  avec  rassaisonnemeiit  de  l’époque.  Puis,  u” 
invita  à  diner  la  déesse,  qui  oublia  volontiers  son  Olympe  pour  se 
livrer  aux  jouissances  de  rhumanité. 

Yoici  comment  cet  intéressant  narrateur  nous  fait  le  récit  de 
quelques  autres  fêtes  républicaines  qui  avaient  un  caractère  plutôt 
politique  ou  civil,  que  religieux  ; 

«  On  célébrait  chaque  année  la  prise  de  la  Bastille.  Or,  l** 
Bastille  était  figurée  par  une  énorme  tour  de  fagots,  élevée  3** 
milieu  du  Pàquier,  sur  laquelle  la  garde  nationale  tirait  fof^® 
coups  de  fusil  et  de  canon  chargés  à  poudre,  et  à  laquelle  1®’ 
fiers  vainqueurs  finissaient  par  mettre  le  feu. 

«  La  chute  des  trônes  et  des  autels  avait  aussi  sa  fête.  A 
trétnité  de  l’allée  des  tilleuls,  on  élevait  un  trône  et  un  autel  en 
planches,  tous  deux  surmontés  de  couronnes  et  de  sceptres  en 
bois  couverts  de  papier  colorié  et  doré.  Une  partie  de  la  gafde 


(I)  Palais  de  l'Isle,  n*  1139.  —  (2)  Il  y  a  quelque  trente-cinq  ans, 
avons  encore  vu  la  vieille  déesse  d'Annecy  ramasser,  pour  vivre,  “j 
cresson  ou  autres  herbes  dans  les  fossés  des  routes,  traînant  ainsi  o® 
les  ruisseaux  l'opprobre  de  sa  divinité  usurpée. 
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^aiionale,  placée  au  pont  du  Pàquîer,  avec  sa  pièce  de  quatre, 
^'gurait  l’armée  républicaine.  L’autre  partie  était  aussi  rangée  en  ba- 
au  bas  de  la  promenade,  avec  sa  pièce  de  quatre,  et  figurait 
armée  royale.  IJ  est  bien  entendu  qu’après  avoir  brûlé  beaucoup 
poudre  de  part  et  d'autre,  l’année  royale  s'enfuyait  dans  les 
laissant  l’autel  et  le  trône  au  pouvoir  des  vainqueurs  qui 
®  Acharnaient  à  les  démolir.  L’entrepreneur,  voyant  qu’on  brisait 
planches,  intervenait  promptement,  non  pour  empêcher  la 
profanation,  mais  pour  sauver  ses  bois,  qu’il  voulait  conserver 
pour  la  fête  de  l’année  snîvanler L’armée  victorieuse  poursui- 
'ait  les  fuyards  elles  ramenait  en  ville  au  milieu  de  ses  pelotons 
triomphants. 


La  prise  de  Toulon  fut  aussi  l'occasion  d’une  grande  réjouis¬ 
sance.  On  ordonna  ô  tous  les  citoyens  et  citoyennes  de  prendre 
pan  aux  divertissements  du  peuple,  sous  peine  .d'élre  déclarés 
®ospects.  Cette  mesure  était  assez  sage  de  la  part  des  admiiiistra- 
tours,  qui  craignaient  avant  tout  d’étre  seuls  à  célébrer  leurs  fêles, 
parce  que  leur  isolement  leur  apparaissait  dans  toute  sa  nudité  et 


J|ti  ils  voyaient  la  répulsion  générale  aon[  ces  reies  étaient  .  vg.,.. 
^ouice  qui,  dans  notre  honorable  bourgeoisie,  n’était  pas  retenu 


PAr  la  prison  ou  l’exil,  fut  donc  forcé  de  prendre  place  dans  le 

Cortège, 


«  M"*  de  La  Grange,  dont  le  mari  était  à  l’armée  des 
P'’înces,  ne  put  se  dispenser  de  descendre  sur  la  place  et  de 
prendre  parla  la  farandole.  Elle  avise  alors  un  mendiant  déguc- 
"’fié,  saisit  sa  main  crasseuse  ei  se  mît  dans  les  rangs. 

«  Un  municipal,  bien  gourmé  dans  son  écliarpe,  mais  touché 
tout  ce  qu’il  y  avait  de  grand  dans  l’action  de  celle  nolile  femme, 
Ai  demande  la  permission  de  remplacer  le  mendiant,  qu’il  con- 
gedic  en  lui  disant  très  aristocratiquement  î  Va-^t'en.  Déjà  il 
Arrondissait  le  bras  d'un  air  galant,  pour  l’offrir  à  la  citoyenne, 
Arsqufi  celle-ci  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Citoyen,  nous  ne 
^Armons  tous  qu’un  peuple  de  frères;  ainsi  que  Ut  viens  de  le 
proclamer,  it  n’y  a  plus  de  distinction  de  classes.  Puisque  nous 
,  Ans  dans  un  temps  d’égalité,  ce  mendiant  est  mon  égal  et  le 
;  et  puisque  nous  jouissons  de  la  liberté,  je  danse  avec  qui  je 
^Aox.  Ce  citoyen  a  accepté  ma  main,  je  ne  la  lui  retirerai  pas.  » 
la  descendante  de  l’illustre  président  Favre,  entraînant  son 
jlAnseur  déguenillé,  reprend  sa  place  dans  les  plis  onduleux  de  la 

Arandote  échevelée  (1).  » 


ID  Palaix  de  t'Isle,  n*  1139. 
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A  ces  folies  se  joignaient  tes  impiétés  et  te  terrorisme  de  l’épo" 
que.  Le  Directoire  du  district  d'Annecy,  composé  de  patriotes 
avancés,  se  mit  en  devoir  d’obéir  aux  lois  draconniennes  de  is 
Convention  au  sujet  des  réquisitionnaires  qui  ne  r.ejoignaient  pas 
et  de  leurs  parents  réputés  complices.  Le  tt  germinal  an  IL 
il  décide  ;  «  Art.  i".  La  municipalité  de  celte  commun® 
(d’Annecy)  sera  invitée  de  prendre  sans  délai  les  mesures  conve¬ 
nables  pour  préparer  aux  casernes  de  la  Montagne  (du  château] 
les  appartements  suffisants  pour  recevoir  les  pères  et  mères  des 
jeunes  gens  de  la  première  réquisition  qui  ont  fui...  —  Art.  3* 
Tout  citoyen  qui  recèlerait  chez  lui  un  jeune  homme  de  la  pre¬ 
mière  réquisition  sera  regardé  comme  complice  de  sa  désertion. •• 
—  Art.  6.  La  force  armée  sera  mise  à  la  disposition  des  communes 
pour  compulser  les  jeunes  gens  qui  se  seraient  cachés  à  se  préseU' 
ter  au  district  et  appliquer  la  loi  aux  pères  et  mères  de  ceux  q®* 
ont  quille  leurs  foyers.  » 

A  la  fin  de  1793,  en  conformité  d’un  arrêté  de  Philibert  Simondi 
le  Directoire  vola  «  l’impôt  progressif  sur  les  riches  propriétai' 
res,  sur  ceux  qui  n’ont  que  peu  ou  rien  fait  pour  la  Républiqu®» 
sur  tes  célibataires,  les  rentiers,  les  négociants,  etc.  » 

Aux  folies  et  au  terrorisme  de  cette  époque  néfaste,  se  joignaie®^ 
aussi  des  professions  publiques  d’impiété  et  d’apostasie. 

Au  21  prairial  an  lî,  «  sur  les  réquisitions  de  l’agent  national 
[J.-C.  Burnod),  l’administration  (du  district  d’Annecy),  considé¬ 
rant  que  plusieurs  négociants  de  cette  commune  se  pennetteu* 
encore  de  tenir  leurs  magasins  et  boutiques  fermés  certains  jou’’® 
consacrés,  dans  l’ancien  régime,  c’est-à-dire  dans  des  lemp® 
d'erreur  et  d'esclavage,  à  une  crapuleuse  oisiveté  amenée  par  d® 
faux  prétextes  religieux,  quoique  la  loi  eût  déterminé  des  jours  d® 
repos,  en  bannissant  ceux  établis  par  la  superstition.. . 

«  Considérant  que  p-ar  suite  de  cet  exemple  pernicieux...  les  oU' 
vriers  et  artisans  se  livrent  à  celte  criminelle  oisiveté...  et  volef'^ 
en  conséquence  à  la  République  et  à  leurs  concitoyens  les  efi®^® 
de  leur  travail  et  de  leur  industrie  dont  ils  sont  strictement  conip' 
tables... 

«  Arrête  que  le  Conseil  général  de  la  commune  d’Annecy  sei® 
invité  à  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  eflî®®" 
ces  »  contre  ces  abus. 

Le  Conseil  général  répondit  à  celte  invitation  en  arrêtant  «  ff*”® 
tout  individu  des  deux  sexes  qui  affiche  le  scandale  honteux  d® 
l’oisiveté  (aux  dits  jours  de  fêles  et  de  dimanches)  sera  mis 
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réquisilion  pour  les  travaux  publics,  el,  en  cas  de  renifencc,  dé¬ 
noncé  aux  autorités  compétentes  comme  fainéants,  vagabonds  et 
poursuivis  comme  tels.  » 

Mais  voici  la  spoliation,  assaisonnée  d'impiété  et  de  sacrilège. 
Déjà  des  inventaires  minutieux  avaient  établi  les  richesses  dos 
églises  eldes  couvents  en  argenterie,  vases  sacrés  et  ustensiles  pré¬ 
cieux  ;  mais  ce  ne  fut  que  dans  l’hiver  de  93  à  94  que  la  spoliation 
s'accomplît.  Par  décret  du  2  frimaire  an  II,  toutes  ces  richesses 
sacrées  devaient  être  portées  au  district  dans  la  huitaine,  à  charge 
de  les  faire  remplacer  par  des  vases  de  bois,  de  verre  ou  d’étain, 
là  où  il  y  avait  encore  des  prêtres.  Quatre  citoyens  d'Annecy 
furent  chargés,  ie  7  nivôse  an  If,  de  prendre  note  des  ornements 
d’église,  en  laissant  provisoirement  au  citoyen  évêque  les  objets 
nécessaires  au  culte. 

Après  qu’on  eut  réuni  tous  les  vases  sacrés,  argenterie  des 
églises  et  autres  richesses  en  vermeil  ou  en  or,  on  se  hâta  d’an¬ 
noncer  et  d’envoyer  tous  ces  objets  religieux  à  la  Convention 
nationale.  Voici  la  lettre  dont  l’accompagna  le  citoyen  maire 
d'Annecy,  qui  l’avait  rédigée  et  qui  la  fit  accepter  par  la  plu¬ 
part  des  municipaux  présents  : 


Annecy,  le  5  floréal,  an  IL 


Représentants  du  peuple, 

«  Nous  vous  annonçons  que  le  produit  de  tous  les  vases  et  orne- 
nients  de  notre  commune,  nionlanl  à  2,375  marcs  dont  un  marc  et 
quelques  gros  en  or  et  le  reste  en  argent,  sont  en  roule  pour  être 
Versés  dans  les  caisses  publiques.  » 

«  11  nous  tardait  d’augmenter  la  richesse  nationale  du  prix  de 
ces  ornements  mensongers,  indignes  de  la  Majesté  suprême  qui 
'i®  demande  que  des  cœurs  purs  et  des  actes  de  vertu.  » 

«  Ces  iiocbels  somptueux,  fruits  de  la  religion  du  prêtre,  un 
moyens  par  lesquels  trop  longtemps  dans  nos  régions,  il 
alimenta  le  fanatisme,  commanda  des  miracles,  s’attira  le  respect 
q<*i  n’était  dû  qu'à  la  divinité  et  réduisit  en  dogme  religieux  la 
tyrannie,  vont  enfin  disparaître  et  remplir  le  seul  but  qui  leur 
®tait  destiné  par  la  nature.  » 

*  Le  culte  de  l’Ëtre  suprême,  dégagé  de  ces  attributs,  sera  res¬ 
plendissant  de  son  véritable  éclat.  Une  paraîtra  plus,  ce  ministre 
qui  osait  traduire  l'auteur  de  la  nature  en  un  Dieu,  aspirant  les 
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ffuils  des  sueurs  de  l’homme;  l’humanité,  la  justice,  la  probité, 
l'amour  de  la  patrie  sont  l'hommage  le  plus  agréable  à  l’Eter- 
nel.  » 

«  Continuez,  législateurs,  à  frapper  de  la  massue  du  peuple  et 
le  fanatisme  soudoyé  et  l'athéisme  destructeur  de  toute  moralité. 
En  développant  ces  grands  principes  de  la  morale  politique,  vous 
venez  de  dévoiler  l’ennemi  du  peuple;  son  audace  expire;  enfin 
le  patriote  peut  respirer.  Contre  la  Montagne  se  brisent  à  la  fois 
l’orgueil  des  castes,  la  soif  des  richesses,  l’amour  effréné  de  la 
renommée  et  l’hypocrysic  qui,  échaulTanl  dans  son  sein  tous  les 
crimes,  se  décorait  du  lustre  de  la  vertu  pour  poignarder  le  pa^ 
triolisme.  » 

Le  2  frimairean  II,  notrcmunicipalité  reçut  aussi  l’ordre  de  faire 
disparaître  toutes  les  croix  et  oratoires  et  enfin  un  autre  arreté, 
prescrivant  de  supprimer  toutes  armoiries,  tourelles,  girouettes, 
Annecy,  comme  toutes  les  autres  communes,  vit  alors  disparaître 
tous  les  signes  extérieurs  du  culte,  comme  monuments  de 
superstition  et  de  fanatisme  cl  tous  les  emblèmes  des  distinctions 
sociales,  comme  de  honteux  souvenirs  de  la  servitude  féodale, 

A  la  fin  de  93,  on  voyait  encore  clairsemés  quelques  prêtres 
schismatiques,  débris  déshonorés  du  clergé  qui  restait  aux 
ordres  dePanisset.  On  leur  avait  laissé prooisoiremeTif  et  par  grâce 
quelques  vieux  calices,  quelques  ciboires  sans  valeur.  Mais,  peu 
après,  ce  restant  de  mobilier  sacré  fut  réclamé  et  porté  au  district. 
Alors,  à  Annecy  comme  dans  le  reste  de  la  Savoie,  la  spoliation 
se  trouva  consommée  et  Panisset  ne  fut  plus  qu’un  inutile  manne¬ 
quin. 

Toutes  ces  mesures  furent  inspirées  et  imposées  par  les  repré¬ 
sentants  Simond  et  Dumas.  Le  6  novembre,  ce  prêtre  prévarica¬ 
teur  que  ses  souvenirs  sacerdotaux  importunaient,  prit  la  parole 
au  sein  du  Conseil  général  de  Chambéry.  Il  insista  surtout  sur  la 
descente  des  cloches;  il  voulait  qu’on  les  exposât  sur  les  places 
publiques,  afin  d'accoutumer  le  peuple  à  voir  relégués  dans  la 
poussière  et  condamnés  au  mépris  tous  ces  objets  d'un  culte 
superstitieux.  Peu  après,  on  vit  sur  la  place  delà  Liberté  (Notre- 
Dame)  à  Annecy,  cinq  cents  cloches  amenées  de  diverses  commu¬ 
nes  du  district  (I). 

A  la  fin  de  93,  Simond  fut  rappelé  à  la  Convention;  il  partit 
avec  sa  concubine,  Aurore  de  Beliegarde.  Il  ne  devait  pas  revenir- 


(i;  Mém.  du  card.  si  II  jet,  p,  127. 


De  relour  à  Paris,  il  fut  an  orateur  fougueux  du  Jacobinisme,  un 
des  ennemis  les  pins  acliarnés  des  Girondins,  un  des  adhérents 
les  plus  dévoués  à  Robespierre,  jusqu'au  moment  où  ce  dictateur, 
dominant  la  Convention  et  le  réduisant  lui-même  à  un  rôle  trop 
effacé,  il  se  rallia  é  Danton,  La  chute  de  ce  dernier  devait  entraî¬ 
ner  la  sienne  et  la  guillotine  le  réclama  comme  une  de  ses  plus 
dignes  victimes.  Il  était  réservé  à  ce  républicain  de  périr  sous  la 
prévention  d’avoir  voulu  placer  le  petit  Cnpct  sur  le  trône,  sous  la 
régence  de  Danton.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  accusation,  il  avait 
liien  mérité  le  sort  qui  l'attendait:  il  fut  conduit  à  l’échafaud  le 
13  avril  179i.  II  ne  sut  mourir  ni  en  chrétien,  ni  en  philosophe.  Il 
poussait  des  sanglots  et  des  rugissements  affreux  et  mourut  en 
lèche  après  avoir  vécu  en  scélérat  (1).  U  laissa  à  son  successeur 
peu  de  mal  à  faire  ou  au  moins  à  prescrire. 

Cependant  ce  successeur  était  Albite.  Il  arriva  dans  ce  départe¬ 
ment  en  janvier  1794  avec  les  pouvoirs  illimités  de  la  dictature  et  un 

fe 

incroyable  appétit  du  mal,  'foutes  les  mesures  impies  ou  despoti¬ 
ques  de  Simond  n'avaient  pas  encore  reçu  leur  entière  exécution. 
Le  nouveau  proconsul  signala  son  entrée  dans  le  département  par 
trois  arrêtés  qui  devaient  recevoir  sur-le-champ  leur  accomplisse- 
■>ient.  Le  premier  ordonnait  la  démolition  des  châteaux-forts  et  de 
fous  les  autres  monuments  de  la  féodalité  et  du  despotisme.  Le 
deuxième  prescrivait  des  mesures  contre  les  prêtres;  le  troisième 
proclamait  l’abolition  de  tout  culte  privilégié  et  renouvelait,  en  les 
Aggravant,  toutes  les  mesures  impies  et  spoliatrices,  prescrites  par 
Simond  (2).  TI  enchérissait  sur  lui,  en  entreprenani  l’abolition  ra¬ 
dicale  du  sacerdoce.  Pour  cela  il  obligeait  tous  les  prêtres,  caibo- 
ques  ou  schismatiques,  sans  distinction,  à  apostasier,  à  déclarer, 
par  un  serment  exécrable,  qu’ils  renonçaient  à  leur  état  qui  n’a- 
''ait  été  qu’un  métier  de  vil  imposteur,  â  livrer  leurs  titres  de 
prêtrise  et  à  promettre  de  n’en  plus  faire  aucune  fonction, 
sous  peine  d’élre  déclarés  infâmes,  parjures,  ennemis  du  peuple 

traités  comme  tels.  Après  ce  serment,  Albite  les  déclarait  dê- 
P'f'ê  Irisés. 

On  ne  croirait  pas  possible  qu’un  prêtre  pût  souscrire  de  pa- 
*’®îlles  horreurs.  Il  y  en  eut  cependant  quelques-uns  à  Annecy  et 
ailleurs.  Mais  il  faut'se  rappeler  qu’il  ne  restait  plus  en  cette  ville 
que  quelques  prêtres  déjà  flétris  par  le  premier  serment  ou  qiiei- 


J)ictionn.  biogr.  de  Feilcr,  art.  Simond. 
p.  138. 


(2J  Mém.  du  card.  Bil- 
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ques  rebuts  de  couvents.  La  masse  du  clergé  fidèle  était  ou  déportée 
ou  sur  la  terre  étrangère.  Si  on  songe  à  la  détresse  et  aux  graves 
inconvénients  temporels  qui  suivaient  le  refus  du  serment  d'AI' 
bile,  on  se  sent  pris  d‘une  vraie  compassion  pour  ceux  qui  ne  re¬ 
tombèrent  que  par  faiblesse.  Quelques  prêtres,  déjà  coupables, 
rétractèrent  bientôt  ce  serment  ;  puis  on  en  vit,  lorsque  survint  une 
recrudescence  de  persécution,  rétracter  leur  propre  rétractation. 
Pour  ceux  qui  trafiquent  ainsi  de  leur  parole  et  de  leurs  serments 
suivant  les  conjonctures,  la  pitié  se  change  en  dégoût  et  en 
horreur,  surtout  quand  à  l’apostasie  se  joint  l’impiété  fanfaronne. 
Annecy  vit  de  ces  divers  types  en  94-,  et  il  nous  parait  utile  d’en 
publier  la  liste  ofiicielle. 

LISTE  DES  PRÊTRES 

QUI  ONT  RENONCÉ  A  LA  PRETRISE 
(Communiquée  par  M.  E.  Serand,  archiviste-adjoint.) 

Égalité  Liberté 

Extrait  des  registres 

des  délibérations  du  Conseil  général  de  la  commune  d'Annecy 

du  i 9  pluviôse  an  H  républicain. 

1®  JeaU'Miehel  Demaison,  âgé  de  74  ans,  ci-devant  capucin 
prêtre,  a  abjuré  toutes  fonctions  sacerdotales  et  remis  ses  lettres 
de  prêtrise,  le  16  pluviôse  an  II  républicain. 

2®  François-Benoît  Duc,  âgé  de  41  ans,  né  à  Annecy,  ci-devant 
prêtre  capucin,  a  donné  sa  démission  et  remis  ses  lettres  de  prê¬ 
trise  ledit  jour. 

3"  Jean-Claude  Fontaine,  âgé  de  79  ans,  né  àTalIoires,  ci-devant 
prêtre  et  sacristain  delà  Collégiale  de  celle  commune,  a  renoncé 
à  toutes  fonctions  sacerdotales  et  a  déclaré  avoir  perdu  ses  letircs 
de  prêtrise  ledit  jour. 

4“  Jea7i~Claude  Songeon,  âgé  de  32  ans,  né  et  habitant  de  celte 

commune,  ci-devant  prêtre,  a  abjuré  toutes  fonctions  sacerdotales 
et  a  déclaré  avoir  perdu  ses  lettres  de  prêtrise  ledit  jour. 

5°  Dlicolas  Derripe,  âgé  de  76  ans,  né  à  Faverges,  habitant  de 
cette  commune,  ci-devani  prêtre  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Genève,  a  renoncé  à  toutes  fonctions  sacerdotales  et  a  déclare 
avoir  perdu  ses  lettres  de  prêtrise  ledit  jour. 

6®  Jean-Humbert  Brun,  âgé  de  40  ans,  ci-devant  prêtre, 
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Curé  de  Gruffy,  a  renoncé  à  toutes  fonctions  sacerdotales  et  a 
déclaré  remettre  au  plulét  ses  lettres  de  prêtrise  qui  éloieni  res¬ 
tées  à  Grufly. 

7®  Joseph-François  Mallinjod,  égé  de  37  ans,  ci-devant  prêtre 
et  vicaire  épiscopal  de  ce  département,  né  à  Mures,  a  renoncé  aux 
fonctions  sacerdotales  et  déclaré  avoir  perdu  ses  lettres  de  prê¬ 
trise  ledit  jour. 

8®  Claude-Martin  Cadon,  âgé  de  38  ans,  ci-devant  prêtre  et  vi¬ 
caire  épiscopal  de  ce  département,  habitant  de  celte  commune,  a 
renoncé  à  toutes  fonctions  sacerdotales,  et  a  déclaré  avoir  perdu 
Ses  lettres  de  prêtrise  ledit  jour. 

9®  Jean- Louis  Fatre,  âgé  de  53  ans,  babiiani  de  cette  com¬ 
mune,  ci-devant  prêtre  Dominicain,  a  renoncé  à  toutes  fonctions 
sacerdotales  et  a  décJaré  avoir  perdu  ses  lettres  de  prêtrise  le 
f  7  pluviôse  an  II. 

10®  Frauçois-Thérèsk  Paujsset,  âgé  de  63  ans,  ci-devant 
prêtre  et  curé  de  Sainl-Pierre-d’AIbigny  jusqu'au  commencement 
de  mars  1793  (vieux  stil)  depuis  lors  appelé  par  le  peuple  à 
l’évêché  du  département  du  Mont-Blanc,  a  renoncé  à  toutes 
fonctions  sacerdotales  el  a  déclaré  avoir  perdu  ses  lettres  de  prê¬ 
trise. 

11®  Jean-Nicolas  Junod,  âgé  de  49  ans,  natif  d’Avise  en  Aoste, 
nabitant  du  Mont-Blanc  dès  environ  30  ans,  ci-devant  directeur 
temporel  de  la  ci-devant  Bonlieu  et  régisseur,  a  renoncé  à  toutes 
fonctions  sacerdotales  et  a  déclaré  que  ses  lettres  de  prêtrise 
étoient  restées  entre  les  mains  du  tribunal  de  Bourg,  départe¬ 
ment  de  l’Ain,  jointes  à  une  procédure  ventillante.  ledit  jour. 

12®  Nicolas  Bouvard^  natif  de  Saint-NicoIas-de-Véroce,  âgé  de 
64  ans,  habitant  Alby  ou  il  a  fait  les  fonctions  de  curé  depuis 
^'tngt-un  ans,  a  renoncé  à  toutes  fonctions  sacerdotales,  et  a  dé¬ 
claré  avoir  égaré  ses  lettres  de  prêtrise  le  18  frimaire  an  II  répu¬ 
blicain. 

13®  Henry  Femex,  natif  de  Tlionon,  âgé  de  29  ans,  ci-devant 
capucin,  habitant  à  Ugines  ou  il  a  failles  fonctions  de  curé  depuis 
trois  mois,  a  renoncé  à  tontes  fonctions  sacerdotales,  el  a  déclaré 
cemettre  ses  lettres  de  préirise  qu’il  a  laissé  à  Ugines  sitôt  à  son 
felour, 

14®  Jean-Marie  Fanre,  âgé  de  34  ans,  habitant  de  cette  com¬ 
mune,  a  déclaré  lors  de  sa  prestation  de  serment  n'avoir  voulu 
Remplir  aucunes  fonctions  de  prêtre,  ni  vouloir  les  exercer,  et  a 
'’emis  ses  lettres  de  prêtrise  ledit  jour. 
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15®  Claude-François  Duboulos^  àgt  de  C4  uns,  ci'devant  prêtre 
et  professeur,  a  renoncé  à  toutes  fonctions  sacerdotales  et  a  remis 
ses  lettres  de  prêtrise  ledit  jour. 

16®  Baiiazard  Morand,  âgé  de  58  ans,  ci-devant  prêtre  et  curé 
d'Annecy-le-Vieux  depuis  environ  28  ans,  ci>dcvaiu  chanoine  delà 
Collégiale  de  cette  commune  et  vicaire  épiscopal  de  ce  dcp‘,  a  re¬ 
noncé  à  toutes  fonctions  sacerdotales  et  a  remis  ses  lettres  de 
prêtrise  ledit  jour. 

17“  Didier  fii&eroWc,  régisseur  général  des  hôpitaux  militaires, 
ci-devant  prêtre,  a  renoncé  à  toutes  fonctions  sacerdolates,  et  n’a 
jamais  retiré  ses  lettres  de  prêtrise. 

18°  Maurice  Perret,  âgé  de  46  ans,  ci-devant  prêtre  et  curé  de 
Martiiod,  a  déclaré  renoncer  à  toutes  fonctions  sacerdotales,  et  a 
remis  ses  lettres  de  prêtrise  ledit  jour. 

19"  Antoine  Lacombe^  natif  de  Veyrier,  âgé  de  34  ans,  ci-devanl 
prêtre  et  curé  de  Doussard  dès  le  29  juin  dernier,  a  renoncé 
à  toutes  fonctions  sacerdotales  et  a  déclaré  ne  pouvoir  remettre 
ses  lettres  de  prêtrise  pour  les  avoir  laissé  à  Commune  affranchie 
ledit  jour. 

20“  François  Pomel,  de  La  Roche,  âgé  de  58  ans,  ci-devant 
capucin  prêtre,  a  renoncé  à  toutes  fondions  sacerdotales,  et  a 
remis  un  extrait  ses  lettres  de  prêtrise  düeinent  signées  par  le  ci- 
devant  archevêque  de  Tarentaîse  ayant  perdu  depuis  longtemps 
l'original,  le  19  pluviôse  an  II  républicain. 


Sceau 

de 

la  Municipalité 
d'Annecy. 


Par  extrait  : 

Vathat, 

secrétaire  ‘général. 
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Quelle  fut  l’attitude  de  Panisset,  en  face  de  la  formule 


d’Albite? 

Il  refusa  d’abord,  avec  une  sorte  de  fermeté,  de  la  souscrire  et 
son  refus  lui  valut  deux  mois  de  prison.  Mais  Albite  tenait  à  le  ga¬ 
gner;  il  se  rendît  à  Annecy  dans  ce  but  et  multiplia  les  obses¬ 
sions.  Le  pauvre  Panisset  résista  d’abord,  puis  il  se  laissa  ensuite 
si  grossièrement  tromper,  qu’on  a  cru  qu’il  voulait  1  être.  Il  sous 
crivit  la  formule  sans  la  lire,  a-t-il  prétendu,  sur  l’assurance 
qu’ Albite  lui  donnait,  qu’il  venait  de  la  modifier  dans  un  sens  ca¬ 
tholique.  Albite  s’en  vanta  comme  d’une  victoire  et  Panisset  prouva 
qu’il  n’était  ni  un  évêque  ni  même  un  homme. 

Après  avoir  aboli  le  sacerdoce,  Albite  s’appliqua  à  faire  dispa- 


raîire  toute  trace  de  religion.  C’est  alors  que  l'on  vil  d’immenses 
bûchers,  où  l’on  entassait,  pêle-mêle,  autels,  confessionnaux,  sta¬ 
tues,  pupitres,  etc.,  autour  desquels  l'élite  de  la  canaille  locale 
dansait  la  farandole  à  la  lueur  et  aux  pétillements  des  aulo-da-fé 
républicains.  C’est  alors  que  l’église  Saint-Dominique  perdit  son 
principal  chef-d’œuvre,  la  statue  colossale  de  Sainl-CÎiristophc, 
qui  fut  écartelée  et  livrée  aux  flammes  {!]. 

Le  22  pluviôse,  la  municipalité  d’Annecy  chargea  deux  archi¬ 
tectes  (2)  de  rédiger  un  plan  pour  la  réduction  ou  démolition  des 
elochers  de  la  ville,  à  teneur  de  l’arrêté  d’Albite  dn  8  pluviôse  pré¬ 
cédent.  Nos  architectes,  plus  disposés  à  élever  qu'à  démolir,  y 
tnîrent  peu  d’empressement  et,  malgré  les  instances  d’Albite, 
quatre  mois  après,  le  clocher  de  Saint-Dominique  était  encore 
debout.  Albite  s'étonne  et  s’irrite  ;  il  trace  un  bref  délai.  Les  archi¬ 
tectes  s’avisent  alors  d’un  autre  expédient.  Us  firent  monter  le 
prix  de  la  démolition  au  chiffre  énorme  de  seize  mille  francs  et 
en  présentent  le  devis  détaillé.  Devant  cette  dépense,  la  municipa- 
Hté  hésite  et  décide  d’  en  référer  à  l’aiitoi'ité  supérieure.  Le  but  de 
tout  cela  était  de  gagner  du  temps  et  d’attendre  d’autres  évène- 
toenis;  mais  Albite  était  impatient  et  furieux.  Il  fallut  s’exécuter, 
cl  les  clochers,  ces  monuments  de  t’orgueÜ  sacerdotal,  qui  insul¬ 
tent  aux  sentiments  de  l'égalité,  furent  démolis  ou  ramenés  par  le 
niveau  républicain  à  la  modeste  hauteur  des  murs  de  l’édifice  de 
J’ex-culte.  Un  oflicier  municipal  (3)  se  fait  lui-même  entrepreneur 


de  la  démolition  de  la  superbe  tour  de  Notre-Dame,  qui  n’échappa 
à  la  destruction  que  parce  que,  peu  après,  l’adjudication  fut  dé¬ 
clarée  nulle.  Cependant,  les  quatre  clochetons  ou  tourelles  aux 
®ngles  de  la  tour  roulèrent  à  terre  ;  les  cloches  furent  descendues 
et  les  bois  du  beffroi  furent  employés  à  la  construction  du  pont 
Saint-Jean  (4). 

Le  19  nivôse  an  If,  le  district  d’Annecy,  dans  un  but  à  ia  fois 
humanitaire  et  républicain,  sur  la  réclamation  du  directeur  de 
l’ ho  pi  lai,  attendu  que  le  bois  vert  ne  peut  faire  cuire  à  temps 
les  aliments  des  malades,  considérant  aussi  que  les  flèches  des 
clochers  offensent  t œil  républicain,  arrête  de  demander  l'autori¬ 
sation  d’abattre  ces  insignes  sacerdotaux,  de  prendre  les  boîs  des 


(1)  Burdet,  Patois  de  TIslc.  Le  registre  de  ville  est  sobre  de  détails. 
D  porte  seulement  ventôse)  que  Garbillon,  Favre  et  Coppier  furent 
chargés  par  la  municipalité  d'Annecy  de  taire  disparaître  et  anéantir 
'CS  signes  et  machines  du  culte.  —  (2}  Les  citoyens  bunand  et  Ruphy. 
~  (3)  Le  citoyen  Garbillon  aîné.  —  (4)  Registre  de  ville,  5  thermidor, 
an  II, 
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flèches  el  beffrois  et  même  les  bois  des  saints,  qui  seront 
en  bûches  et  employés  à  la  cuisson  de  l'hôpital. 

Signés  :  Audk.  —  Burkod.  —  Jjlcqubt  (f). 

Aucun  culte,  pas  même  celui  de  la  Raison,  ne  s'exerçait  plus  à 
la  Cathédrale,  Elle  fut  affectée' à  la  lecture  et  à  rexplicalion  des 
lois;  les  clubisles  en  étaient  les  seuls  pontifes  et  Panisset  était 
rentré  dans  son  néant.  Elle  fut  même  un  moment  affectée  à  la 
confection  du  salpêtre,  ainsi  que  les  Annonciades. 

Jamais  despotisme  pareil  n’avait  plané  sur  notre  ville  ni  sur 
notre  pays.  Les  administrations  n’étaient  point  le  produit  de 
l’élection;  elles  sortaient  toutes  formées  du  cerveau  d’AIbite,  et 
ce  système  dura  encore  plusieurs  années.  Pour  s’éclnirei'  sur  les 
choix  qu'il  avait  à  faire,  le  dictateur  consultait  le  club,  qui  avait 
soin  de  s’inspirer  d’avance  des  pensées  du  dictateur.  C'est  après 
ce  cercle  vicieux  qu’il  agissait  dans  son  omnipotence.  Voici  le 
formulaire  des  nominations  qu’il  fit  le  10  floréal  an  II  : 

«  Albile . considérant  que  le  premier  devoir  que  lui  impose 

sa  mission  est  de  procéder  a  la  réorganisation  el  épuration  des 
autorités  constituées,....  après  avoir  pris  les  renseignements  les 
plus  scrupuleux  el  les  plus  précis  et  consulté  i’opinion  des 
citoyens  réunis  en  société  populaire,  en  vertu  des  pouvoirs  dont  il 
est  revêtu,  arrête  :  Article  1,  La  municipalité  d'Annecy  sera 
définitivement  composée  comme  suit  :  Maire,  M.  Favre. —  Agent 
national,  Jacques  Chéney,  menuisier.  —  Officiers  municipaux  : 
Dussolier,  Garbillon,  etc.  —  Notables  :  Blanc,  etc . » 

Il  y  avait  glissé,  par  erreur  ou  par  calcul,  quelques  noms  hono** 
râbles. 

Au  comité  de  surveillance,  il  nomme  douze  membres,  la  plu¬ 
part  étrangers.  On  y  comptait  deux  cordonniers,  un  terrassier, 
un  épicier,  un  boucher,  un  instituteur,  trois  copistes,  un  armu¬ 
rier,  un  laboureur  et  un  homme  sans  profession. 

Au  tribunal  révolutionnaire,  on  voit  paraître  J.-C.  Burnod,  qut 
venait  d'être  agent  national,  et  au  Directoire  du  district,  Joseph 
Philippe,  déjà  membre  précédemment,  etc. 

Après  ces  diverses  nominations,  Albile,  qui  avait  le  gouverne¬ 
ment  des  départements  de  l’Ain  et  du  Mont-Blanc,  vint  à  Annecy- 
Il  lui  était  survenu  en  route  un  accident.  Notre  nouvelle  inunici- 

J 

(1)  Mém.  du  card.  Billiet,  p.  461.  Après  toutes  ces  mesures  de  des¬ 
truction,  comment  admettre  que  la  statue  de  la  Vierge  des  Voirons,  qm 
avait  Qguré  à.  l’inventaire  de  Saint-Dominique,  «n.  bois  de  sainte,  aw 
machine  suTperstilieuse  au  premier  chef,  n'ait  pas  été  anéantie,  réautie 
eh  bûches,  et  qu'elle  se  trouve  [oainienant  à  Boi'ge  ? 
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palité  lui  envoya  à  son  hôlel  une  députation  de  condoléance  et 
félicitation.  Il  rassura  nos  municipaux  en  leur  apprenant 
^u’il  se  trouvait  mieux.  En  effet,  il  sortit  de  son  appariement  le 
^3  floréal. 

En  parcourant  nos  rues,  Albite  se  sentait  étouffé  dans  l’enceinte 
®®nos  murs  de  ville,  flanqués  de  quelques  tours  et  fermés  à  cha¬ 
îne  issue  par  des  portes  féodales,  années  d’énormes  verrous. 
"Ussi,  le  lendemain,  il  signait  un  plan  de  réparations  et  d’embel¬ 
lissements  pour  Annecy.  On  l’a  appelé  le  plan  d' Albite-,  mais  il 
■'  «•vaitpu,  en  un  jour,  le  mûrir  elle  faire  rédiger.  Il  est  vraiscm- 
dable  qu’il  n’a  fait  qu’approuver  et  rendre  exécutoire  un  plan 
^|>lérieur  conçu  par  Siinoiid  ou  remontant  peut-être  à  l’ancien 
J'^gime.  Il  consistait  à  ouvrir,  dès  le  pont  du  Péquier,  un  quai  qui 
ingérait  le  petit  Tliioux,  passerait  devant  le  couvent  des  Doniini- 
(haras  actuel].  Ce  quai  devait  déboucher  au  sud-est  dans 
'^ne  large  route  qui  passerait  entre  la  grande  Visitation  et  le  clos 
l'Oinbard  et  aboutirait  au  grand  TJiioii,  où  serait  construit  un 
KJ'and  pont.  Ce  pont  devait  donner  accès  sur  le  clos  des  Aiiuon- 
'•‘^des  (devant  la  maison  actuelle  des  Quatrc-Colonnes]  ;  delà, 
large  route,  emparant  la  gauche,  s’ouvrlrail  le  long  du  lac, 
®fteindrait  le  roc  de  la  Puyat.  Ce  roc,  qui  s’a vançaii  dans  le  lac, 
‘levait  être  abattu  à  la  mine  et  céder  la  place  à  la  grande  voie  qui, 
P‘**'taii(  du  pont  du  Pâquter,  aboutirait  à  l’Hôpital  (Albertville  ac- 
^'*e[le).  Les  portes  et  les  murs  d’enceinte  de  la  ville  devaient  dis- 
Paraîire  sans  retour.  Dès  les  masures  de  l’oratoire  de  Saint-Jean 
Inuits  Saint-Jean),  on  devait  ouvrir  une  nouvelle  rue  faisant  suite 
ligne  droite  à  celle  du  Pâquier,  passant  à  travers  le  clos  de 
évêché  et  sur  laquelle  s’élèveraient  des  deux  côtés  les  conslruc- 
•'®iis  d’un  nouveau  quartier  (rue  Royale  actuelle);  de  l’extrémité 
cette  rue,  à  l’ouest,  devait  partir  à  angle  droit  une  autre  rue 
traversant  les  deux  Thioux  avant  leur  jonction,  longerait  le 
'“«Vent  de  Sainte-Claire  à  droite  et  débouchait  dans  la  rue  de  la 
j^onvention  [aujourd’hui  Sainte-Claire).  La  rue  Rousseau  (de 
^'Veché),  qui  se  terminait  par  une  impasse  qu’on  appelait  cul-de- 
*^1  devait  s'ouvrir  par  la  démol iliou  de  quelques  constructions  et 
®l>oucher  sur  le  flanc  de  la  nouvelle  rue  des  Boucheries. 

-Mbiie  n’eût-il  fait  que  signer  ce  plan,  il  y  a  attaché  son  nom,  et 
■1'  ^Restauration  elle-même  l’a  trouvé  plus  tard  assez  sensé  pour 
adopter  et  l’exécuter.  Albite  lui  donna  un  commencement  d’exé- 
Au  9  fructidor  an  II,  les  travaux  de  mine  s’exécutaient 
à  la  Puyat,  et  il  y  avait  déjà  pour  deux  mille  francs  de  dé- 
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penses,  tant  en  travaux  qu’en  foiirnîUire  de  fer  et  d'acier  pour  !a 
taille  de  la  roche.  Il  avait  assigné  à  ces  divers  travaux  une  sominiî 
de  soixante  mille  francs  à  prendre  sur  les  biens  cûJifisqués  sur  La 
Fléchéreet  autres  auteurs  de  la  révolte  du  21  août  1793. 

A  cette  époque,  les  municipalités  s’occupaient  beaucoup  de 
politique.  Il  ne  survenait  pas  un  évènement  un  peu  marquant,  il 
ne  tombait  pas  un  gouvernement  que  ces  assemblées  ne  voulus- 
sent  juger.  Elles  envoyaient  alors  des  adresses  où  l’on  applaudis' 
sait  à  la  chute  du  parti  vaincu  et  au  triomphe  du  parti  vainqueur. 
De  celte  sorte,  tous  les  pouvoirs  qui  se  sont  succédé  en  France  oïd 
tous  été  successivement  applaudis.  Les  Girondins  et  Danton  ve- 
naient  de  succomber  sous  In  vengeance  deRobespieri‘e;  il  conve¬ 
nait  de  féliciter  Robespierre  et  ses  séïdes  de  leur  victoire,  eri 
attendant  que  vint  le  moment  d’applaudir  à  leur  ruine.  Voir' 
l’adresse  que  le  maire  d’Annecy  composa  et  envoya  à  la  Conven¬ 
tion  nationale  après  le  48  germinal  an  11  : 

«  Ils  sont  enfin  déchus  de  leur  hauteur  chimérique  ceux  qutr 
flattant  le  peuple  pour  Je  corrompre,  tramaient  en  secret  le  pi®'* 
de  conspiration  le  plus  exécrable  et  se  préparaient  un  triomph® 
par  les  mains  de  ceux  qu’ils  devaient  opprimer. 

«  Grâces  soient  rendues  au  Comité  de  Salut  public  qui,  d’un® 
main,  traçant  les  mesures  les  plus  sages  pour  la  marche  du  ge®' 
vernement  révolutionnaire,  montre  de  l’autre,  dans  ses  calomn'®" 
leurs,  les  ennemis  de  la  Révolution . 

«  Législateurs,  vous  qui  dans  les  crises  les  plus  violentes, 
doutâtes  point  du  salut  delà  patrie,  les  immenses  travaux  ne  sero®* 
jamais  au-dessus  de  vos  forces;  vous,  retenus  dans  vos  postes  p®*" 
la  volonté  des  hommes  libres,  nous  vous  avons  toujours  envisagé’’ 
comme  seuls  développant  les  vrais  principes  régénérateurs  de 
France;  c’est  à  votre  voix  seule  que  nous  nous  sommes  toujo*"’® 
réunis;  c’est  elle  qui,  dissipant  rinlrigue  et  rinirigant,  ne  couse'’' 
vera  que  la  patrie  et  le  patriote  ;  c’est  elle  qui,  faisant  enfin  rete"' 
tir  ces  mots  Justice  et  Probité,  vient  de  faire  pâlir  le  faux  patri®'® 
dont  la  cupidité  effrénée  précipitait  la  France  dans  le  calios 
déconcerter  l’arislocrate  qui  dès  longtemps  n’entrevoit  des  i'®*' 
sources  que  par  l’espoir  des  erreurs  cl  des  crimes. 

«I  Pour  nous,  appelés  à  coopérer  en  commun,  nous  ne  cess® 
TOUS  de  prouver  notre  allacheiiient  invincible  à  la  République 
l’exécution  ponctuelle  de  vos  sages  décrets,  par  la  simplicité  u®* 
mœurs  républicaines.  Encouragés  par  les  exemples  que  vous  pf® 
sentez  à  l’univers,  nous  nous  écrions  :  O  vertu!  tu  n'es  donc 
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fom  nom!  De  ta  Convention  tu  pars  pour  embraser  totts  les 
coeurs  et  former  le  lien  social  le  plus  indissoluble.  » 

t[  fallait  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  voir  dans  la  Conven- 
tion  un  cénacle  de  vertus. 

La  (Convention  avait  adopté  une  sanction  eDficaee  pour  l’exécu- 
bon  de  ses  décrets,  c’étaîl  la  guillotine.  Robespierre  y  avait  encore 
introduit  des  perfectionnements  qui  lui  faisaient  abattre  trente 
têtes  d’un  coup.  Albile  n'en  voulut  pas  priver  notre  déparlcment, 
"ion  qu’un  appel  eût  été  fait  olïiciellement  pour  trouver  des  bour- 
l’oaux,  un  seul  candidat  s’inscrivit,  qui,  bientôt  après,  relira  son 
nom.  Il  fui  plus  aisé  de  se  procurer  le  terrible  instrument.  Le 
pi’ix'fait  en  fut  donné  le  26  thermidor  an  II  pour  la  somme  de 
trois  cent  vingt-huit  francs,  et  le  Champ-de-Mars  (Pàquier)  assigné 
pour  son  fonclioiinement.  Le  9  fructidor  suivant,  l’entrepreneur, 
Jean  Bonnefoy,  loucha  Ea  somme  convenue  (!].  Il  est  agréable 
n  ajouter  que  cette  affreuse  machine  est  restée  vierge  de  sang  à 
Annecy.  Elle  n’a  vu  que  les  cabrioles  folâtres  des  enfants  qui 
Jouaient  et  sautaient  sur  son  dos  inoffensif  dans  l’église  de  Saint- 
Dominique,  où  elle  fut  remisée. 

Robespierre,  arrive  au  faîte  du  pouvoir,  appela  Dieu  au  secours 
oe  sa  dictature  tyrannique  et  se  fil  conservateur.  II  fit  décider  par 
^0  Convention  qu’on  reconnaîtrait  V existence  de  Dieu  et  l’immorta-* 
de  Câme  et  qu’une  fêle  à  VElre  stiprême  aurait  lieu  sur  toute 
^  étendue  de  la  République.  Dès  le  15  prairial  an  fl,  on  s’occupa  à 
Annecy  des  préparatifs  de  cette  fête.  Les  églises  et  anciens  bâli- 
nients  du  culte  devaient  porter  ce  symbole  écrit  en  grandes  let- 
.“Os  :  «  ic  peuple  français  recfmnaît  l'existence  de  Dieu  et  l'im¬ 
mortalité  de  Câme.  »  On  eut  plaisir  à  voir  le  nom  de  Dieu  affiebé 
®ii  grand  jour,  après  que,  depuis  plus  d’une  année,  il  ne  retentis¬ 
sait  plus  que  dans  des  blasplièmcs.  Hélas  Lie  pontife  de  la  fêle 
Ho  devait  pas  être  un  ministre  de  Dieu,  mais  un  patriote  en  bonnet 
Porygieu  qui  devait  lire  le  discours  que  Robespierre  avait  pro¬ 
noncé  lui-môme  le  18  floréal  précédent.  L’autel  devait  porter 
'inscription  suivante  :  Adoï’c  Dieu,  sois  juste,  chéris  la  patrie, 
Dien  de  cela  ne  remplaçait  encore  le  symbole  et  ledécalogiiechré* 
‘ion,  et  la  Terreur  continuait  de  sévir. 

Après  avoir  pontifié  à  la  fêle  de  l’Etre  suprême,  Robespierre 
l’onira  dans  son  cabinet,  tout  occupé  de  ses  listes  de  proscription. 


attpl  En  te  cadavre  de  cet  infortuné  fut  repêché  dans  le  Thiou, 
t'fes  quinze  jours  de  disparition. 
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attendant  que  ses  séïdes  des  départemenis  pourvussent  à  la  con¬ 
sommation  journalière  de  sa  chère  guillotine.  A  l’aide  d’Albite  et 
de  Gauthier,  il  fut  dressé  une  liste  de  cinquante  suspects  d'Annecy 
et  des  environs. 

«  Lorsqu’on  reçut  l’ordre,  dit  M.  Burdet,  de  diriger  immédia¬ 
tement  sur  Paris  tant  d'honnêtes  gens,  la  désolation  inonda  la 
ville.  On  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  que  c’était  les  envoyer  à  la 
mort.  Enchaînés  sur  des  charrettes  découvertes  comme  de  vils 
malfaiteurs,  ces  infortunés  donnent  le  dernier  adieu  à  leurs  pa' 
rents,  h  leurs  amis,  jettent  encore  un  regard  suprême  sur  la  cite 
qu’ils  n’espéraient  plus  revoir  et,  entourés  d'une  forte  escorte,  ils 
sont  conduits  à  leur  destination, 

<  Le  convoi  fuiiébi'e  cheminait  à  petites  journées.....  Dans 
quelques  localités,  l’humanité  des  habitants  leur  procurait  quel¬ 
ques  soulagements  et  quelques  vivres;  mais,  dans  d’autres,  l^^ 
populace  les  poursuivait  de  ses  imprécations  cl  se  plaisait  à  leur 
rappeler  le  supplice  qui  les  attendait.  Le  soir,  on  les  enfermait 
dans  des  prisons  humides,  où  ils  n’avnient  pas  meme  toujours  un 
peu  de  paille  pour  étendre  leurs  membres  fatigués  etendoioris,  ut 
où  la  vermine  qui  les  dévorait,  les  empécbaît  de  prendre  un  ins¬ 
tant  de  repos. 

«  Leurs  conducteurs  se  plaisaient  à  se  moquer  de  leurs  peines 
et  leur  défendaient  de  se  plaindre.  Avec  une  pitié  cruelle  et  ironr 
que,  ils  leur  disaient:  Prenez  patience;  chaque  jour  '(>üv,s  rappTO" 
che  de  Parie  ;  là  vous  trouverez  la  fin  de  vos  souffrances.  Hélas  ■ 
aucun  des  prisonniers  ne  se  faisait  illusion  à  cet  égard,  » 

Le  convoi  n'était  plus  qu’à  quelques  journées  de  marche  de  1® 
capitale  lorsqu'il  vit  arriver,  à  franc  étrier,  un  courrier  qui  agi 
tait  un  mouchoir  blanc  et  criait  de  toutes  ses  forces  :  Votts 
sauvés  !  rompez  ces  liens  !  rendez  ces  citoyens  d  la  vie  !  RobespieT‘>'^ 
est  tombé!  ! 

«  La  réaction  du  9  thermidor  avait  eu  lieu  et  lessanglants  héros 
de  la  guillotine  étaient  renversés  (1)  ». 

Inutile-  de  dire  avec  quel  bonheur  nos  prisonniers,  enfin  déb' 
vrés,  reprirent  le  chemin  de  leui’S  foyers,  et  la  joie  que  1®^*^ 
retour  y  apporta.  On  les  appela  dès  lors  les  revenants  delà  gtiil' 
totinc. 


(1)  Palais  de  l'Isle,  n®  1145, 


CHAPITRE  VINGT-CINQUIÈME. 


Réaction  thermidorienne  à,  Annecy.  —  Adresse  à  la  Convention.  —  lté- 
clamation  des  principaux  inculpés  de  terrorisme.  —  Hésullat.  — 
Mitigation  de  la  persécution  contre  les  prêtres.  —  Vente  des  biens 
nationaux,  —  Constitution  de  l’an  III,  —  Enlèvement  de  Panisset,  sa 
rétractation  et  sa  fin,  —  L'instruction  publique  à  Annecy.  —  Recru¬ 
descence  de  rigueurs.  —  Retour  des  révolutionnaires  aux  affaires.  — 
Combien  ils  estimaient  les  fables  de  Lafontaine.  —  Discrédit  des  auto¬ 
rités.  —  Nouvelles  épreuves  des  prêtres.  —  Désignation  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  mérité  d'Annecy  ;  —  leurs  receleurs.  —  Désench  an  te¬ 
ndent  général  et  constaté.  —  Consulat.  —  Silence  des  municipalités 
sous  Napoléon.  —  le  Concordat.  —  Rétablissenjent  du  culte.  —  Deux 
paroisses  à  Annecy, 

La  révolution  ne  péril  pas  avec  Robespierre.  Elle  devait  encore 
*’®gner  plusieurs  années  sous  des  noms  ou  des  formes  différentes. 

ne  peut  même  pas  périr,  pendant  qu’on  lui  conservera  le  ca- 
■'actère  de  principe  et  de  droit  que  89  lui  a  décerné.  Cependant  la 
*^sche  ibennidorienne  produisit  un  grand  soulagement  dans  toute 
*3  France  ;  la  nation  se  sentit  revivre  ;  elle  voyait  avec  une  stupeur 
R*élée  de  plaisir  les  grands  acteurs  du  drame  de  la  Terreur  se 
‘’endre  justice  les  uns  aux  autres  et  disparaître  suecessiveinenl, 
•iftvorés  par  le  Saturne  révolutionnaire.  Notre  municipalité  n’eut 
P3S  plus  tôt  appris  le  supplice  de  Robespierre,  que,  maudissant  ce 
Qu’elle  avait  encensé  quelques  semaines  auparavant,  elle  vola  et 
3itvoya  à  la  Convention  l'adresse  suivante  : 

«  Citoyens  représentants, 

* 

^  Robespierre,  cet  odieux  hypocrite,  lïoiiiiue  d  autant  plus  dan- 
6®reux,  qu’il  se  couvrait  du  masque  de  la  vertu,  osa  donc  se  sou- 
lever  contre  vous!  il  eut  des  complices,  le  nombre  des  conjurés 
grand  et  nous  frémîmes  d’horreur.  Mais  ses  espérances  cri- 
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V 

• 

tninellas  ûtit  été  de  courie  durée;  le  voile  a  été  déchiré;  la 
Convention  s’est  tenue  à  sa  hauteur;  elle  a  bravé  le  danger  et  la 
mort,  et  la  foudre  nationale  en  est  sortie  pour  frapper  à  l’instant 
ce  nouveau  Catilina  et  sa  horde  brigantine.  x> 

«  Courageux  Représentants,  grâces  immortelles  vous  en  soient 
rendues;  ce  grand  exemple  continue  d’apprendre  au  peuple  fran¬ 
çais  que  vous  êtes  dignes  de  la  mission  dont  il  vous  a  honorés  et 
que  c’est  en  se  ralliant  constamment  à  la  Convention  nationale 
qu'il  trouvera  son  salut,  en  voyant  le  règne  immuable  de  l’égalité 
s'élever  majestueusement  du  milieu  des  décombres  de  l'oppression 

et  de  la  tyrannie. 

« 

«  Vive  la  République  !  Vive  la  Convention  !  » 

Annecy  eut  donc  sa  part  de  joie  et  de  bonheur,  en  se  voyant  enfin 
délivré  de  ces  hommes  néfastes  qui  l’avaient  terrorisé.  Albite, 
l’ami  et  leséïdc  de  Robespierre  tombé,  fut  rappelé  et  laissa  dans 
notre  pays  une  affreuse  mémoire.  Il  avait  eu  à  Annecy,  sinon  des 
émules,  du  moins  de  dociles  instruments  de  ses  mesures  tyranni¬ 
ques.  Ceux  qui  s’étaient  livrés  à  Siniond  en  1793  furent  les  com¬ 
plices  de  son  successeur  en  1794.  Dès  longtemps,  on  soupirait 
après  un  soulagement.  On  se  rappelait  avec  horreur  la  guerre 
fratricide  de  Thônes,  les  fusillades  du  Pàquier,  l’emprisonnement 
ou  l’exil  du  grand  nombre  de  citoyens  d’Annecy,  le  meurtre  de  Lu 
Fléchère  et  l’abolilion  d’une  religion  chère  à  la  masse  du  peupl®- 
A[)rès  thermidor,  il  se  fit  donc  une  réaction.  De  tous  les  quortiei’® 
de  la  ville,  on  s’éleva  contre  les  teri'oristes.  On  les  insultait, 
les  chansonnait,  on  les  menaçait.  On  ne  se  contenta  pas  de  1^^ 
voir  méprisés  et  impuissants;  on  parlait  devîolentes  représaiH^*' 
Cependant,  le  caractère  placide  de  la  population  ne  se  démentit 
pas  et  il  ne  se  produisit  contre  eux  aucune  voie  de  fait.  0*1 
n’attendait  justice  que  du  retour  de  l’ordre  et  du  régne  des  lois- 
Le  club,  devenu  modéré,  se  fille  champion  de  la  justice  et  d®' 
manda  que  des  mesures  fussent  adoptées  contre  ceux  qui  avaîet'l 
I  comntis  des  hoi’reurs  en  4793  et  jusqu'au  10  thermidor.  Gautlno*’’ 
/  que  la  Convention  avait  suhstilué  à  Alhite,  était  un  répiiblicai** 
j  honnête  et  modéré.  Déjà  il  venait  de  donner  une  sorte  de  satisfao- 
I  lion  à  l’opinion  publique,  en  destituant  nn  certain  nombre  àe 
fonctionnaires  qui  avaient  pris  une  part  trop  apparente  et  trop 
active  aux  excès  qui  s’étaient  commis  .à  Annecy.  Le  5  ventôse  o® 
l’an  Hf  parut  une  loi  qui  prescrivait  des  mesures  de  sûreté  et  o® 
répression  contre  les  terroristes.  Ce  fut  en  exécution  de  cette  lo* 
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que,  le  2  germinal  (1]  suivant,  deux  membres  de  la  Société  popu¬ 
laire  (club)  d'Annecy  se  présentèrent  à  la  barre  delà  municipalité 
demandèrent  quelles  mesures  on  avait  adoptées  en  conformité 
de  cette  loi.  Pour  réponse,  l’agent  national,  Jacques  Veltand,  leur 
exhiba  la  liste  qu’il  avait  rédigée  de  concert  avec  des  commissaires 
spécialement  désignés  pourcel  objet.  Ce  tableau  énumérait  ceux 
qui  avaient  été  destitués  ou  suspendus  dès  le  40  thermidor,  et 
dont  les  noms  sont  conservés  au  registre  de  ville,  portait  que 
Tous  étaient  destitués  de  leurs  fonctions  respectives  depuis 
io  10  thermidor  an  II,  et  observait  en  outre  que  les  susnommés 
P.,  les  deux  frères  S.,  et  J.,  par  arrêté  du  représentant 
l^authier  du  23  juin  dernier,  ont  encore  été  suspendus  pour  six 
wiois  de  la  Société  populaire.  De  plus,  ÎI  leur  fut  enjoint  de  se 
consigner  chaque  jour  à  11  Iieurcs  du  matin  au  bureau  de  la 
municipalité. 

Tout  anodines  et  sages  que  paraissent  ces  précautions  au  Icnde-  * 
•*iain  de  la  Terreur,  la  fierté  de  nos  principaux  patriotes  ne  put  y 
souscrire.  Le  moment  leur  parut  favorable.  Cassanyes,  représen- 
tant  du  peuple  près  les  armées  des  Alpes  et  d’Italie,  était  un 
Ardent  fauteur  de  la  Révolution.  Quatre  citoyens  des  plus  com' 
promis  se  hâtèrent  de  lui  envoyer  une  réclamation  contre 
mesures  dont  ils  étaient  Pobjel  et  le  6  germinal  an  III 
Cette  pièce  était  revenue  à  la  municipalité  d’Annecy.  Ce  document 
est  d'une  trop  grande  importance,  par  les  aveux  qu’il  contient  et 
Comme  écho  de  l’opinion  publique  d’Annecy,  sur  les  hommes  et 
ms  évènements  de  celte  époque,  pour  ne  pas  être  reproduit  en 
entier,  malgré  sa  longueur. 

■^dresse  des  citoyens  F.  P.,  J.  P.,  Jean  B.,  et  Jean-Claude  S,, 
à  Cassanyes,  représenta7il  du  peuple  près  les  armées  des  Alpes 
et  d’Italie  et  reneoÿéc  par  celui-ci  à  la  municipalité  d'Annecy, 
le  6  germinal  an  IIL 

«  Citoyen  représentant, 

*  Si  l’un  des  premiers  devoirs  du  citoyen  est  d’obéir  lorsqu’il 
appelé  par  l'autorité  de  la  Loi,  un  de  ses  droits  les  plus  sa¬ 
crés  est  aussi  de  ne  pas  se  soumettre  à  des  actes  arbitraires  et  de 
‘demander  justice  contre  ceux  qui  les  exercent. 

■ 

^1)  Voir  re^ist,  û*i  rille,  2  germinal,  an  IH. 
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«  Nous  venons  de  recevoir  avis,  par  une  circulaire  de  l’agent 
national  de  celle  commune,  que  la  municipalilé  nous  a  déclarés 
compris  dans  la  loi  du  5  ventôse  relative  aux.  fonctionnaires  pu¬ 
blics  destitués  ou  suspendus  de  leurs  fonctions  depais  le  10  tlier- 
midor  et  qu'en  conséquence  elle  a  arrête,  dans  sa  séance  du  2  de 
ce  mois,  que  nous  nous  présenterons  é  son  bureau  tous  les  jours 
à  onze  heures  du  matin. 

«  Non-seulement  cette  dernière  disposition  est  hors  des  for¬ 
mes  déterminées  par  la  Loi,  mais  encore  la  Loi  elle-même  ne 

•I 

nous  atteint  en  aucune  manière;  nous  n'avons  été  ni  destitués  ni 
suspendus  de  nos  fonctions  ;  nous  n’en  avons  exercé  aucune  àv 
celles  supprimées  depuis  le  10  tliermidor;  enfin  nous  n’avons 
pas  quitté  la  commune. 

«  Il  y  a  plus  ;  nous  ne  sommes  même  pas  nommés  dans  les 
•  arrêtes  par  lesquels  le  représentant  du  peuple  Gauthier  a  fait  des 
changements  dans  les  autorités  constituées  du  chef-lieu  de  ce 
district. 

«  II  y  a  plus  encore  :  c’est  qu’il  existe  un  arreté  par  lui  pris 
conjointement  avec  toi,  le  15  vendémiaire  dernier,  à  forme  duquel 
vous  avez  déclaré  ne  pas  comprendre,  dans  la  classe  des  destitu¬ 
tions,  les  remplacements  que  vous  aviez  faits  ou  que  vous  feriez» 
ni  réputer  comme  suspects  ceux  qui  en  seraient  l’objet,  é  moin® 
que  l’arrêté  portant  le  changement  ne  renfermât  une  disposilio'^ 
contraire. 

«  On  ne  peut  donc  voir  dans  la  conduite  de  la  municipalité 
d’Annecy  à  noire  égard  qu’un  délit  attentatoire  et  aux  Lois  de 
Convention  nationale  et  aux  arrêtés  des  représentants  du  peuple 
même.  Dans  cette  idée  et  par  respect  pour  les  principes,  nous 
avons  répondu  à  l’agent  national  delà  commune  que  des  actes 
arbitraires  et  tyranniques  ne  sont  pas  obligatoires  et  que  noir® 
droit,  comme  notre  devoir,  est  de  ne  pas  nous  y  conformer. 

«  Mais,  citoyen  représentant,  comme  les  vexations  qu'on  exerc* 
sur  nous  ne  datent  pas  seulement  d'aujourd’hui,  nous  somme* 
forcés  de  recourir  à  toi,  qui  portes  la  justice  dans  le  cmiir  et  q'** 
aimes  les  vrais  républicains,  pour  avoir  protection  dans  notre 
sûreté,  notre  liberté  et  notre  honneur. 

«  Depuis  longtemps,  il  n’est  pas  sorte  d’injustices,  de  persécu' 
lions  et  de  calomnies  dont  ou  ne  cherche  ici  à  nous  abreuver. 

«  Le  Comité  de  surveillance,  jusqu’au  moment  de  sa  suppres¬ 
sion,  nous  avait  soumis  à  une  inquisition  digne  du  régime  «e 
Turin  et  il  avait  aussi  méconnu  l’arrêté  du  15  vendémiaire  ci- 
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devant  rappelé,  en  arrêtant,  par  une  infraction  nouvelle  aux  lois 
concernant  le  secret  des  postes,  que  nos  lettres  seraient  décache¬ 
tées  et  sans  les  visiter  dans  les  formes  prescrites. 

«  Nous  aurions  pu  réclamer  contre  un  pareil  procédé;  mais 
nous  avons  voulu  qu’il  trouvât,  même  dans  notre  correspondance, 
une  nouvelle  preuve  de  la  conformité  de  nos  sentiments  avec  les 
principes  d’ordre  rétablis  par  la  Convention  nationale. 

«  Non  contents  de  cela,  nos  ennemis  nous  battent  encore  avec 
d’autres  armes. 

«  Tantôt  ce  sont  des  chansons  et  des  placards  où  ils  nous  dislri- 
ouenl  les  injures  les  plus  atroces  et  provoquent  contre  nous  les 
meurtres  et  les  assassinats. 

«  Tantôt  ce  sont  des  émissaires  lancés  pour  faire  naître  des 
fiuerelles  particulières  comme  pour  alimenter  leurs  germes  de  dis¬ 
sensions  civiles. 

«  Tantôt  ce  sont  les  prop'os  que  l'on  ne  tiendrait  pas  envers  les 
premiers  scélérats  du  monde  et  dés  motions  qu'un  esprit  de  ven¬ 
geance  ou  de  royalisme  dicte  dans  le  sein  même  de  la  société 
populaire. 

^  Un  seul  exemple  sulïira  pour  démontrer  ce  qu’on  doit  pen¬ 
ser  des  gens  qui  nous  poursuivent. 

«  Ils  ont  eu  l’impudeur  de  supposer  qu'on  avait  trouvé  clie/  le 
citoyen  Debrî,  demeurant  à  Chambéry,  une  liste  de  proscription 
de  trois  mille  individus  de  ce  département  qui  devaient  être, 
disaient- iis,  massacrés  à  un  signal  convenu  (1);  dans  ce  nombre 
ils  en  mettaient  trois  cents  de  ce  district  et  nous,  ils  nous  comp¬ 
taient  parmi  les  massacreurs.  Ce  bruit,  grâce  à  leur  perfidie, 
s’était  si  bien  accrédité,  que  des  femmes  se  sont  tenues  fermées 


(1)  Cette  dénégation  posthume  et  intéressée  ne  tient  pas  devant  l'aftir- 
•naiion  de  M.  Deville,  selon  le  récit  duquel  on  arntf  la  preuve  par 
^orit  d'uïi  projet  de  mets^acre.  D'aiHeurs  Burnod,  dans  la  relation  qu'ii 
au  Directoire  de  la  compression  des  troubles  de  Thones  et  d'Annecy, 
en  présence  des  trois  autres  signataires  qui  étaient  membres  du  Direc¬ 
toire,  apostrophe  ainsi  les  contre-révolutionnaires  :  «  El  vous,  ennemis 
Secrets  de  la  Révolution...,  Irembies  ;  vos  sentiments  nous  sont  can- 
’ïî's...  Tremblez  ;  un  œil  scrupuleux  Surveillera  vos  moindres  démar- 
eftes,  et  le  glaive  des  patrioles  est  levé  sur  vos  têtes.  Le  premier 
Succès  des  armes  des  despotes  sera  le  signal  qui,  eu  nous  appelant 
les  frontières,  nous  ordonnera  ifli«/rie«senient,  au  nom  de  la 
dg  fi^  lüissBT  fluCTiH  êii7t€îtii  dûTvièvB  uouSy  dû  détruivû  et 
^"dbattre  tout  ce  qui  nous  sera  suspect,  Tel  sera  le  fruit  de  votre 
avec  nos  tyrous,  de  vos  suggestions  et  niftchinütions  basses 
odieuses  ;  une  sainte  vengeance  pTendra  la  place  du  mépris  que 
^<>us  vous  porimis.  Vous  ne  jouirez  pas  de  votre  ipomphe.  » 

{Extrait  de  la  Reialion^^^  communkiùé  par  M.  le  cnanoine  GhevaHer, 
P^’Ofesseur  au  Séminaire.) 
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chez  elles;  el,  ce  qui  est  le  comble  de  la  scélératesse,  lorsqu'arriva 
la  proclamation  dtf  rcj3résenlant  du  peuple,  Jean  Debri,  imprimée 
par  ordre  de  la  Convention  nationale  et  envoyée  à  tous  les  dé¬ 
partements,  on  eut  soin  de  faire  courir  [le  bruil)-qu’elle  avait 
pour  objet  ce  prétendu  projet  de  massacre  et  d’exciter  contre 
nous,  par  ce  moyen,  la  haine  el  la  colère  des  personnes  simples 
et  crédules. 

«  Quel  est  le  but  de  tant  d’outrages?  On  veut,  citoyen  repré¬ 
sentant,  oui,  l'on  veut  se  venger  de  ce  que  des  amis  fidèles  de  la 
Révolution  ont  toujours  conservé  une  indépendance  exempte  de 
toutes  considérations  personnelles  dans  les  fonctions  publiques 
•  dont  ils  furent  honorés. 

«  On  nous  représente  comme  des  conspirateurs,  parce  que, 
d’après  ce  que  nous  avons  fait  pour  étouffer  les  émeutes  contre- 
révolutionnaires  qui  affligèrent  ce  district  en  mai  (1)  et  en  août 
1793  (vieux  style),  on  sait  bien  que  nous  avons  juré  sincèrement 
haine  éternelle  aux  rois  et  que  nous  ne  dévierons  pas  de  notre 
sentiment. 

«  On  nous  appelle  terroristes,  hommes  de  sang,  parce  que  nous 
avons  été  forcés  à  des  mesures  que  les  lois  nous  prescrivaient 
sous  peine  d’être  sévèrement  punis  en  cas  de  négligence  et  que 

É 

les  intérêts  de  quelques  particuliers  qui  ne  calculent  jamais  que 
pour  eux,  en  ont  été  froissés.  Mais  est-ce  notre  faute  à  nous  qui 
n'étions  que  les  instruments  passifs  de  rexéculion  des  lots  ? 

<c  El  même  dans  les  circonstances  où  nous  nous  sommes  trou¬ 
vés  fonctionnaires  publics,  que  ceux  qui  nous  calomnient  disent 
quel  est  le  sang  que  nous  avons  fait  répandre.  Nous  étions  cepen¬ 
dant  dans  un  district  où  la  malheureuse  journée  du  22  août  1793 
encombra  celte  commune  d’une  armée  de  rebelles  1  Certes,  il  ré¬ 
pugna  toujours  à  notre  caractère  de  regarder  comme  un  crime  cc 
qui  ii’élait  que  Je  fruit  de  l’erreur  pour  le  plus  grand  nombre,  d 
c’est  d'après  ce  principe  que  nous  nous  bornâmes  à  des  mesures 
de  sûreté  purement  nécessaires  et  que,  dans  ces  mesures,  nous 
respectâmes  les  lois,  l’humanité  et  la  faiblesse. 

«  Voilà,  citoyen  représentant,  les  hommes  contre  lesquels  ou 
veut  tourner  aujourd’hui  l’optnion  publique.  Calmes  au  milieu  o® 
cette  tempête,  nous  avons  souffert  tout  avec  patience  et  sans  mot 
dire.  Mais  enfin,  quand  nous  voyons  tes  autorités  constituées 
elles-mêmes,  non-seulement  être  dans  le  silence  sur  les  trames 

(1)  £n  mai,  guerre  de  Thônes  et  fusillades  qui  en  furent  la  suite  :  et 
en  août,  la  bagarre  d'Annecy,  avec  ses  sanglantes  suites. 
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'les  malveillants,  mais  encore  les  enhardir  par  des  dispositions  de 
la  nature  de  celles  dont  nous  te  portons  plainte,  il  ne  nous  est  plus 
possible  de  nous  taire. 

«  Tu  ne  souffriras  pas  que  de  vrais  patriotes  soient  persécutés, 
calomniés  et  avilis;  nous  te  demandons  que  tu  veuilles  le  faire  re¬ 
présenter  les  registres  de  l'administration  du  district,  où  tu  verras 
quels  sont  les  principes  qui  nous  ont  dirigés  pendant  tout  le  temps 
que  nous  avons  exercé  nos  fonctions,  pour  qu'ensuite  tu  déler- 
tnines  dans  ta  sagesse  les  moyens  propres  à  ce  que  justice  nous 
Soit  rendue,  et  à  ce  qu'à  ravenir  nous  puissions  vivre  paisible- 
uient  sous  la  garantie  sociale. 

«  Vive  la  République!  Vive  la  Convention!  » 

(Signés  à  l’original  :] 

F.  Ruphv,  —  J^'  PniuppB.  —  Jean  Burnod.  — Songbos. 

Les  signataires  de  cette  pièce  avouent  avoir  contre  eux  la  muni- 
'^ipalité,  le  club  et  le  comité  de  surveillance;  ils  avouent  que  leurs 
<îoneiioyens  les  traitent  de  conspirateurs,  de  terroristes,  demos- 
^aereurs,  d'hommes  de  sang.  Ils  vantent  V indépendance  dans 
laquelle  ils  se  sont  conservés  et  en  même  temps  ils  se  rabaissent 
au  rôle  d’instruments  passifs  et  cela  quand  il  s’agissait  du  sang 
des  royalistes  de  Thônes  et  des  victimes  de  la  bagarre  d'Annecy. 
Ils  avouent  qu'au  22  août  1793,  Annecy  était  encombré  d'une 
fermée  de  rebelles;  c'est  reconnaître  qu’ils  n’étaient  eux-njènies 
1*1  une  poignée  de  palrîoles  eon(re  tous  leurs  compatrioles.  Ces 
fidèles  de  la  Révolution  déclarent  avoir  juré  U7ie  haine  éter- 
aux  rois  et  ne  vouloir  jamais  dévier  de  leur  sentiment  ^  mais^ 
plus  tard^  ces  hommes  chanlèrent  la  palinodie  (1). 

En  attendant  toutes  ees  înconséqitenceSj  le  Conseil  général  de  la 
Commune  d'Annecy,  auquel  la  réclaniaiion  des  quatre  plaignants 
^tait  revenue,  pour  y  répondre,  fil  preuve  d’un  grand  esprit  de 
^t>ncilîaiîon,  en  déclarant  que  la  municipalité  était  inaccessible  à 

haine  et  aux  a7iimosités  des  partis.  Aussi  prîe-l-elle  Gassanyes 
prononcer  lui-oiéme  sur  Tapplicatioti  ou  la  non-application 
plaignants  de  la  loi  du  5  ventôse.  Mais  comme  le  Conseil 


,,{l)Iies  deux  plus  apparents  étaient,  dix  ans  plus  tardj  Pun  sons-préfet 
^  Annecy  pour  Louis  XYIIL  et  l^autre,  en  1815.  devînt  tour  à  tour,  après 
5®*‘njeni,  procureur  du  roi  [Louis  XVIIl),  procureur  impérial  aux  Cent- 
et,  derechef,  procureur  du  roi.  Le  31  mars  1^0,  ce  même  person- 
jura  sur  les  saints  Evangiles  d*êlre  fidèle  k  Dieu  et  au  roi  (absolu) 
Victor- Emmanuel  (Voir  au  regist  de  ville  les  dates  indiquées.) 
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générai  esl  accusé  d'actes  arbitraires  et  tyranniques,  il  sejustilie 
en  exposant  sans  fiel  : 

Que  quoique  les  arrêtés  de  Gauthier  ne  portent  pas  le  terme 
de  destitution,  la  chose  s’y  trouve,  puisque  les  pétitionnaires  ont 
été  remplacés  sans  être  replacés  et  sans  qu’on  eût  fait  conster  de 
cause  légitime  de  remplaceiuenl  ; 

2‘>  Que  tes  pétitionnaires  ne  peuvent  se  prévaloir  de  t’arrélé  du 
15  vendémiaire  an  III,  puisque  trois  d’en tr’eux  ont  été  déclarés 
suspects  par  l’arrété  du  3  brumaire. 

Le  lendemain,  7  germinal  an  III,  Cassanyes  qui  s’était  trans¬ 
porté  à  Annecy,  raccommoda  les  choses,  en  exemptant  les  pétition¬ 
naires  de  l’obligation  de  se  présenter  chaque  jour  au  bureau  do 
la  municipalité. 

Restait  l’obtîgalion  de  désarmer  les  terroristes  d’Annecy.  La 

municipalité,  que  l’on  voulut  charger  de  celle  tâche,  s'y  refusa  par 

motif  de  légalité,  de  prudence  et  de  conciliation.  Ëlle  se  contenta 

de  fournir,  le  1®''  floréal  an  III,  la  note  de  ceux  qui  avaient 

commis  des  horreurs  avant  le  9  thermidor  et  étaient  ainsi  sujets  à 

la  loi  du  désarmement.  Quelques-uns  demandèrent  leur  radiation 

(t  l’obtinrent  (1).  Mais  la  pétition  de  Burnod  à  ce  sujet  fut  écartée 

par  l’ordre  du  jour  prononcé  à  l'unanimité.  Dès  lors,  il  se  sent 

gravement  compromis  et  cherche  à  s’esquiver;  mais,  en  prairial, 

il  fut  arreté  et  incarcéré  comme  terroriste.  Sur  sa  demande,  1® 

Conseil  d’Annecy  émet  un  vote  fa vorabicâ son  élargissement,  fondé 

■ 

sur  ce  qu'il  importe  d  la  tranquiUüé  publique  et  d  l’ harmonie  qu* 
doit  régner  entre  les  citoyens  de  jeter  un  voile  sur  des  eæcès,  suites 
nécessaires  ou  occasionnelles  d'un  gouvernetnenl  tyrannique  et 
itmnoral.  Muni  de  celte  pièce,  le  détenu,  à  la  date  du  29  juilld 
an  III  (1795),  lit  parvenir  au  Directoire  de  Chambéry  une  pétition 
réclamant  son  élargissement.  Mais,  «  le  Directoire,  eonsidérant 
que  le  pétitionnaire  esl  noté  dans  l’opinion  publique,  comme  l'ui' 
des  principaux  suppôts  de  la  tyrannie  de  Robespierre  et  que  son 
nom  est  resté  classé  d’un  accord  unanime  sur  la  liste  des  lerrO' 
risles,  arrête  qu’il  sera  maintenu  en  état  d’arreslalion.  »  Burnc® 
s’était  toujours  montré  en  elfel  un  révolutionnaire  furieux  ;  so** 
arrestation  était  un  bienfait  de  la  Providence,  dit  le  cardinal 
Billiet  {2}. 

(t)  F.  Rupby  se  fit  rayer  ;  le  H  floréal,  le  conseil  y  consentit,  déclarai 
que  la  conduite  de  ce  citoyen,  quoique  très-répréhensible  sous  loo 
autre  rapport,  était  susceptible  d’indulgence  et  d’excuse,  parce 
eu  pour  principe  la  faiblesse,  l'irréflexion  et  l'eTreur,  Il  éiaii  en  e®'' 
bien  jeune  en  nos.  —  (2)  Mémoires,  p.  21i. 
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Il  y  eut  aussi  mandat  d'arrt^t  contre  les  deux  frères  Songeon  ; 
mais  le  Conseil  demanda  cl  ohtlnl  la  révocation  de  ce  mandat. 
Cependant,  l’ainé  ne  put  échapper  à  la  lot  du  désarmement. 
C’était  ce  triste  prêtre  que  nous  avons  vu  élu  grand-vicaire  par 
Psnisset  et  qui  s’était  ensuite  jeté  tête  baissée  dans  le  tourbillon 
révolutionnaire.  Le  Conseil  d'Annecy  motive  le  refus  du  désarme¬ 
ment  par  le  détail  des  principes  et  de-la  conduite  qu’il  avait  tenus- 
II  avait  été  un  admirateur  de  Marat,  un  partisan  zélé  du  balaitlon 
fèvolutionnaire,  un  des  plus  acharnés  Jacobins  d'Annecy,  applau¬ 
dissant  avec  chaleur  à  tous  les  excès  de  la  Convention,  un  sans- 
(^ulotle  et  démagogue  déclaré,  que  la  cliuie  de  Robespierre  avait 
plongé  dans  la  désolation  {!}.  Après  le  10  thermidor,  il  avait  été 
désarmé  et  quoiqu’il  fût  un  des  quatre  protégés  de  Cassanyes,  ce 
déplorable  prêtre,  souillé  de  tous  les  serments,  rentra  dans 
l'obscurité  et  l’impuissance,  heureux  de  percevoir  la  pension  de 
huit  cents  francs  que  la  nation  payait  aux  prêtres  jureurs  sur  le 
•’evenu  des  biens  nationaux.  Sa  conduite  parut  meilleure  dès  cette 
époque,  car  le  16  vendémiaire  an  III,  le  Conseil  lui  délivra,  ainsi 
F.  Rupliy,  uu  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs.  Il  mourut  le 
^0  fructidor  an  IV,  sans  qu’il  consle  de  sa  réconciliation  avec 
l'Cglise.  Son  frère  devint  plus  lard  le  général  Songeon. 

Nos  meneurs  révolutionnaires,  surtout  les  administrateurs  du 
district,  eurent  non-seulement  à  subir  la  réprobation  des  autorités 
Supérieures  et  de  la  population  Ijonnéte;  mais  encore  à  se  défen¬ 
dre  contre  les  autorités  d’en  bas,  c’est-à-dire,  contre  le  club, 
•Appelé  Société  régénérée  des  sans-culottes ^  qui  s’était  fait  modéré 
“près  le  10  tliermîdor.  Pour  se  Justifier  devant  l’opinion  publique, 
Comme  ils  l’avaienl  fait  devant  Cassanyes,  nos  patriotes  composè- 
un  mémoire  où,  tout  en  répudiant  les  fureurs  du  Itobespier- 
“’^isme,  ils  aflirment  avec  une  nouvelle  hardiesse  les  principes  de 
1“  Révolution,  affichent  une  conscience  tranquille  et  s’applaudis¬ 
sant  d’avoir  mérité  la  haine  de  leurs  ennemis,  c'est-à-dire,  des 
'Modérés,  leur  fallét-U  boire  ta  ciguë.  Celle  justification  devint 
le  brandon  d’une  nouvelle  discorde;  le  club  prit  feu  contre  celte 
“potogie;  il  fallut  des  explications,  des  rétractations.  Elles  furent 
fournies  et  les  deux  sociétés  se  donnèrent  le  baiser  Lamourefte  et 
*>08  ci-devant  terroristes,  qui  n’élaient  d’ailleurs  pas  des  Socrates, 
h  eurent  point  à  boire  la  ciguë  (2). 

^ous  les  acteurs  ambitieux  et  bruyants  du  drame  révolution- 


► 


Reg.  de  villes  an  IH.  —  (’'2)  Pdlais  dê  PIsle. 
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naire»  le  pauvre  peuple,  dont  Ils  se  proclamaient  les  amis  et  les 
bienfaiteurs,  n’avait  eu  qu'à  gémir  en  silence  dans  la  misère  et  la 
terreur,  La  tei-reur,  qui  donna  son  nom  à  celte  époque  de  san¬ 
glante  mémoire,  avait  été  le  fruit  direct  et  nécessaire  du  régime 
inauguré  depuis  l'incorporation  à  la  France  et  dont  tes  quelques 
terroristes  d’Annecy  furent  moins  les  auteurs  que  les  complices 
intéressés,  ou,  comme  ils  l’avouent,  les  instruments  passifs.  Les 
plus  apparents  d’entre  eux  regrettèrent  et  réparèrent  plus  tard 
les  actes  blâmables  auxquels  les  avaient  entraînés  l’ardeur  de  la 
jeunesse,  le  vertige  de  l’époque,  l’émancipation  d’une  liberté 
longtemps  comprimée,  et  la  terreur,  en  quelque  sorte  fatale,  qui 
avait  plané  sur  tous,  administrateurs  et  administrés. 

La  misère  fut  le  résultat  de  plusieurs  causes  :  la  suppression 
du  commerce  et  de  l’industrie  par  les  assignats  et  la  loi  du  maxi-' 
nium;  l’émigration,  qui  avait  emporté  le  numéraire;  la  fermeture 
des  couvents  et  maisons  religieuses,  qui  avaient  jusqu'alors  fait 
d'abondantes  distributions;  la  guerre  étrangère,  qui  épuisait  le 
reste  des  ressources;  l’anéantissement  de  la  conflance,  qui  est  le 
ressort  des  ti’aTisaclions  et  des  entreprises,  et  enlin  deux  saisonSi 
1793  et  1794,  qui  furent  désastreuses  pour  les  récoltes.  En  93,  un 
hiver  atroce  avait  détruit  en  terre  les  semences  des  blés  d’au¬ 
tomne  et  l'été  fut  fécond  en  tempêtes.  En  94,  un  rapport,  rédigé 
officiellement  à  Annecy,  constate  que,  le  22  floréal,  la  neige  cou' 
vrait  tout  le  bassin  d’Annecy;  que,  le  25  messidor,  la  tempête  ra¬ 
vagea  les  récoltes;  que  les  ouragans  du  28  thermidor  et  la  grclc 
du  30  détruisirent  les  fruits  et  les  vignes;  que  les  céréales  ren¬ 
daient  à  peine  les  semences  dans  les  environs  d’Annecy. 

Si  la  journée  du  9  thermidor  ne  remédia  pas  à  toutes  ces  souf¬ 
frances,  du  moins,  bien  des  iniquités  contre  les  citoyens  furenf 
réparées  ;  on  vit  la  Convention  mitiger  sensiblement  son  régim® 
politique.  Cependant,  cet  adoucissement  ne  porta  pas  sur  lecôta 
religieux;  les  lois  d’ostracisme  contre  le  clergé  ne  furent  ni  rap' 
portées  ni  même  mitigées  ;  aucun  prêtre  émigré  n’oblini  de  rert' 
trer.  Si  un  raissionnaire  rentré  furtivement  était  saisi,  il  subissait 
immédiatement  la  déportation  ;  si,  dans  le  fond  de  quelque  vafla®> 
il  se  rouvrit  quelques  églises,  ce  fut  par  une  pieuse  fraude  qu® 
l’administration  poursuivait  comme  un  crime.  La  reconnaissance 
àe  Dieu  et  d’une  autre  vie,  que  Robespierre  lui-même  avait  fait 
inscrire  sur  le  frontispice  des  édifices  de  rancien  culte,  dispariji 
comme  un  resie  de  superstition,  et  le  45  fructidor  an  II,  le  ConsO^ 
d’Annecy  décida  que  le  batiment  élevé  sur  la  place  de  ta 


—  527  — 


»e  porterait  que  ces  seuls  mots  en  lettres  noires  :  Le  peuple  seul 
est  ftüuverain.  Ce  qui  était  le  détrôneuieni  de  Dieu  et  la  déification 
riiomme. 

Cependant,  au  commencement  de  i795,  la  Convention  parut 
comprendre  qu’en  extirpant  tonte  idée  religieuse,  la  nation  de- 
’^ieniirail  ingouvernalile.  Aussi,  le  20  février,  elle  rendit  un  dé¬ 
cret  qui  semblait  rétablir  dans  une  certaine  mesure  la  liberté  des 
cultes.  Ce  ne  fut  encore  qu’un  décevant  mirage.  On  etitoura  celle 
liberté  de  tant  de  restrictions  et  d’entraves,  que  dans  la  réalité  elle 
Se  réduisit  à  rien.  Les  administrations  locales,  mal  fixées  sur  le 
Sens  élastique  de  celte  concession,  tiUonnèrenl  plusieurs  mois. 
Enfin,  le  21  thermidor  an  III,  la  municipalité  d'Annecy  arrêta 
Tue  les  citoyens  qui  voudraient  pratiquer  un  culte  dans  leur  mai¬ 
son  avec  rassemblement  devraient  la  prévenir  du  jour  et  de 
•  heure.  Malgré  ces  entraves,  un  pas  était  fait  dans  la  voie  du 
cetour  :  ilconstait  que  toute  religion  n’était  pas  systématiquement 
proscrite,  comme  elle  l’avait  été  sous  la  Terreur. 

Déjà  quelques  prêtres  émigrés  étaient  rentrés  dans  l'automne 
94;  mais  un  plus  grand  nombre  rentrèrent  après  le  décret  du 
20  février  1795.  Ils  purent  se  convaincre  que  ce  décret  était  aussi 
peu  sincère  qu’il  fut  peu  durable;  car,  le  1®'  mai  suivant,  parut 
autre  décret  qui  déclarait  que  ces  prêtres  devaient  être  re¬ 
gardés  et  traités  comme  des  émigré.s  rentrés.  La  mort  était  la 
peine  qu’ils  encouraient.  On  ne  l'appliqua  pas,  il  est  vrai  ;  on  ne 
Jes  traqua  point  non  plus,  en  1795  et  1796,  avec  le  même  achar¬ 
nement  qu’on  l’avait  fait  auparavant  et  qu’on  le  fit  depuis.  Mais, 
^^alheur  à  ceux  qui  étaient  saisis;  ils  étaient  irrêmissiblemeni 
déportés. 

Pendant  ces  années  de  calme  révolutionnaire,  les  patriotes  ^ 
Ifonvérent  un  passe-temps  plus  lucratif.  C’est  alors  que  s’opéra  en 
gi'and  la  vente  des  biens  des  églises,  des  couvents  et  des  nobles, 
^ejà,  conformément  aux  prescriptions  de  Biirnod,  pendant  qu’il 
®*3Ît  procureur  général  syndic  du  département,  tous  les  inven¬ 
taires  étaient  à  Chambéry,  et  c’est  là  que  devaient  se  réaliser  ces 
''^nies,  A  la  suite  d'une  instruction  détaillée  pour  l’acquisition  des 
hiens  nationaux,  l’administration  adressait  l’invitation  suivante  aux 
citoyens  du  district  :  «  Citoyens,  à  qui  les  biens  nationaux  présen* 
des  moyens  vastes  de  commerce  et  d’industrie,  l’administra- 
du  district  d’Annecy,  jalouse  de  vous  en  ouvrir  les  sources,  a 
ttiis  exactement  sous  vos  yeux  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  tracer 
''oire  marche .  Les  lois  sages  qu’elle  vous  a  rappelées  vous 
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donnent  partout  de  grandes  facililés  et  de  grands  motifs  d’émula¬ 
tion.  Cest  main  tenant  de  votre  empressement  à  acquérir,  que 
l’agricuilure  si  longtemps  comprimée  par  l’esclavage,  va  prendre 
une  nouvelle  face  sous  t’empire  de  ta  liberté  et  recevoir  une  im¬ 
pulsion  puissante.  Accourez  donc,  amis  de  celle  liberté  sainte, 
vos  administrateurs  sont  prêts  à  recevoir  vos  offres  et  vos  sou¬ 
missions  (1).  » 

«  C’était  une  belle  occasion,  dit  S.  E.  le  cardinal  Biliîet,  une 
abondante  curée  pour  les  patriotes.  Ils  allaient  s’enrichir  en  peu 
de  jours;  il  auraient  de  belles  propriétés  à  très  bas  prix.  Les 
hommes  consciencieux  n’en  voulaient  pas  :  ils  regardaient  la  con¬ 
fiscation  comme  un  vol.  Les  conditions  des  ventes  étaient  fixées 
par  leurs  amis;  une  partie  pouvait  être  payée  en  assignats  et  les 
assignats  coûtaient  peu.  Les  fonctionnaires  publics,  dont  la  plu¬ 
part  n’avaient  pas  plus  de  fortune  que  de  considération,  voulu¬ 
rent  aussi  profiter  de  l'occasion  pour  améliorer  la  position  de 
leur  fortune  ;  ils  faisaient  passer  les  actes  par  des  personnes 
interposées.  » 

Ce  fut  une  immense  dilapidation ,  dont  la  nation  profita 
très  peu.  Annecy  vit  alors  tous  ces  bâtiments  religieux, 
églises ,  couvents ,  passer  à  des  acquéreurs  particuliers.  La 
grande  Visitation  fut  acquise  par  le  protestant  Fasy,  de  Ge¬ 
nève  ;  le  clos  et  le  bâtiment  des  Capucins  par  J.  Philippe; 
Saînte-Ciaire  fut  adjugé,  avec  église,  bâtiment  et  jardin,  à 
T.-D.  Ruphy,  qui  acheta  aussi  une  partie  des  biens  du  Sainl' 
Sépulcre  et  d’autres  propriétés  nationales.  Les  Annonciades 
furent  acquises  par  Colomb  père  et  fil.s  ;  l’église  de  Saint-Domini¬ 
que  Pt  le  couvent  de  la  petite  Visitation  écliureni  à  Burnod;  1^^ 
bâtiments  et  propriétés  contiguës  au  Saint-Sépulcre,  à  Jacques 
Terrier;  la  vieille  église  de  Saint-Maurice  à  Marc  Pétel,  etc. 

Noii-seulemenl  on  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  s’enrichir  de 
ces  biens,  confisqués  sur  l'Eglise  et  les  nobles,  mais  on  allait  ju^' 
qu’à  s'en  faire  un  mérite.  Les  acquéreurs  avaient  soin  de  s’en  pré¬ 
valoir  et  de  s’en  faire  délivrer  des  certificats  pour  obtenir  1^ 
confiance  et  les  faveurs  du  pouvoir  ou  i)onr  écarter  tout  soupçon 
d’incivisme  (2). 

Malgré  la  convalidalion  que  le  pape  accorda  plus  tard  à  ces 

h 

(1)  BecucU  communiqué  par  M,  Chevalier,  professeur  au  Séminaire.^ 
(Si  Le  13'phiviose,  an  IV,  le  citoyen  P.-F.  Collomb  réclame  et  obtie»'' 
de  la  municipalité  d’Annecy  une  déclaration  certifiant  que  lui,  pétition' 
naire,  son  fils,  son  gendre  F.  R...,  et  son  neveu  J.- H  F...,  ont  acquis 
des  biens  nationaux.  [Reg.  de  ville,  ib.) 
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®cquisitioiiSj  elles  ont  conservé  un  vice  d’origine  qui  est  resté  en 
défaveur  devant  l’opinion  publique.  On  a  remarqué  que  ces  for¬ 
tunes  improvisées  se  soutenaient  mal  et  ne  portaient  pas  bonheur. 
Aussi,  a-t-on  appliqué  à  ces  propriétés  nationales  le  beau  vers 
d  Un  poète  payen  : 

De  male  qumüis  non  gaudet  lertius  ftœres; 

pensée  que  le  bon  sens  populaire  a  traduite  par  cet  aphorisme  ; 

Bien  mat  acquis  ne  profite  jamais. 

En  1795,  la  Savoie  éprouva  encore  la  disette  qui  l'avait  déjà  si 

t^^uollRiiieiii  éprouvée  les  deux  années  précédentes.  Le  Directoire 

du  département  lit  acheter  pour  deux  cent  cinquante  mille  francs 
de  blé. 

Ea  Convention  nationale  terminait  ses  travaux  le  6  brumaire 
IV  (24  octobre  1795)  et  ta  Constitution  de  l’an  III  entra  en  vi¬ 
gueur.  Le  pouvoir  législatif  s’exerçtail  par  un  Conseil  de  cinq  cents 
ueputés  et  par  celui  des  Anciens.  Le,  pouvoir  exécutif  était  confié 
hommes  qui  furent  appelés  le  Directoire  exécutif.  Celte 
P^utarchie  ne  réalisa  pas  les  espérances  qu’on  avait  fondées 
®ur  elle  et  fil  même  quelquefois  regretter  la  Convention,  Du  moins, 
lüut  avouer  que,  parmi  les  sinistres  souvenirs  que  cette  Assem- 
,  a  laissés,  il  y  a  eu  quelques  utiles  mesures  et  des  résolutions 
^'’®>’giqucs.  Janitiis  le  régime  du  Directoire  n'en  fut  que  le  timide 
ridicule  imitateur.  La  nation,  qui  éprouvait  un  si  profond  bc~ 
*oift  de  panser  ses  blessures,  tomba  entre  les  mains  d’ineptes  em- 
P'riqiies  qui,  sans  ta  saigner  autant  que  ta  Convention,  ruinèrent 
^®pendant  son  robuste  tempérament  avec  leurs  spécifiques  de 
'^l’Iaians,  Il  eût  fallu  appeler  à  son  secours  le  grand  Médecin, 
^®‘Ui  qui  a  jgg  nations  guérissables.  Au  lieu  de  cela,  on  s’a- 
®®sa,  par  le  culte  ridicule  de  la  Théophiîanlhropie,  au  Dieu  de 
®  qui  ne  devait  pas  valoir  pour  la  France  le  Dieu  de 

,  et  de  Charlemagne.  Seul,  un  jeune  ofiieier,  déjà  illustre  par 
l'rise  de  Toulon  et  la  réduction  de  la  Commune  de  Paris,  lixail 
®*lenUon  et  les  espérances  de  la  nation.  C’était  Bonaparte,  que 
Convention  avait  su  apprécier  et  utiliser,  mais  que  le  Direc- 
jï*’’®  «e  sut  que  redouter  et  jalouser,  jusqu’au  moment  où,  déjà 
.  ®  *1  ambition  et  de  gloire,  le  vainqueur  des  Pyramides  vint  dé- 
de  son  épée  la  Constitution  de  l'an  III  et  saisir  les  rênes  de 

*31.  Mais,  avant  le  !8  brumaire,  il  devait  encore  s’écouler 
'l*‘aiPe  ans. 

34 
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L’évènement,  sinon  le  plus  saillant,  du  moins  le  plus  lieureu^ 
de  cette  période,  fui  la  rétractation,  puis  l’enlèveraent  de  Pa" 
nisset.  Son  épiscopat  avait  duré  huit  mots  et  treize  jours  (da 
H  avril  1793  au  'il  janvier  suivant].  Son  administration  s’est  ré¬ 
duite  à  faire  quelques  baptêmes  à  la  Cathédrale,  à  ordonner  un 
prêtre  et  à  se  nommer  neuf  grands-vicaires.  Depuis  le  22  août 

1793,  la  peur  et  le  mépris  l’avaient  cloué  au  fond  de  son  palais,  un 
la  suppression  de  son  traitement  amena  bientôt  rindigencc* 
C’étaient  là  des  conditions  favorables  à  d’utiles  réflexions.  D’ad' 
leurs,  les  quinze  mots  qui  suivirent  la  chute  de  Kobespierre  furent 
une  époque  où  la  religion  jouit  d’une  paix  relative.  Déjà, 

22  floréal  an  HT,  les  deux  vicaires  épiscopaux,  IJallh.  Morand  c* 
Ant.  Lacombe,  avaient  rétracté  le  serment  d'Albile,  sans  éprouvei* 
de  molestie.  Panisset,  après  s'étre  concerté  avec  son  autre  grand- 
vicaire  Malinjoud  et  l’ex-capucîn  Fernex,  rédigea,  le  30  lloréab 
une  formule  de  rétractation  qu’il  adressa  à  la  municipalité  d’An' 
necy.  On  y  voit  avec  regret  de  quelle  manière  grossière,  sînnn 
volontaire,  il  s'était  laissé  duper  par  Aibite  et  avec  quelle 
dence  méticuleuse  il  avait  choisi  son  temps  pour  donner  à 
rétractation  la  notoriété  qu’elle  comportait.  Le  1®'‘  prairial  suivanh 
la  municipalité  donna  au  cit.  Paiiissel  acte  de  sa  déclaration)  ^ 
le  même  jour,  Malinjoud  et  Fernex  rétractent  leurs  serments. 

Ce  n’était  pas  assez  qu’un  évéque  conslitutioiincl  se  rétracl^^j 
à  huis-clos.  Il  fallait  qu'il  rompit  notoirement  avec  le  schisme,  q^  ^ 
se  mit  à  l’abri  de  sa  propre  inconstance  et  qu’on  ne  le  vît  plus 
le  théâtre  de  sa  coupable  intrusion.  Pour  cela,  il  fallait  s’assui'®^ 
de  sa  personne  et  préserver  sa  faiblesse  de  nouveaux  écarts. 
ce  but  que  visait  un  des  prêtres  les  plus  méritants  du  diocés^’ 
l’apostolique  M.  Dubouloz,  une  des  gloires  les  plus  pures  o** 
clergé  d’Annecy.  Dès  sa  rentrée  en  Savoie,  dans  l’automne 

1794,  M.  Dubouloz,  dont  Mgr  Paget  venait  de  faire  un  de 
grands-vicaires,  épiait  le  moment  favorable  où  il  pourrait  déli''*'®^ 
son  pays  de  la  présence  d’un  évéque  sebismatique. 

En  janvier  1796,  i!  va  trouver  dans  sa  retraite  M.  Viiarin»  fl 
n’était  encore  que  diacre,  mais  qui  avait  déjà  préludé  pai’di**^ 
portants  services  à  ceux  qu’il  devait  rendre  à  la  cause  de 


Il  initie  et  veut  associer  le  jeune  lévite  à  son  hardi  projet.  Celn> 
hasarde  timidement  quelques  observations.  «  Je  veux  que 
veniez,  et  vous  viendrez,  »  insiste  le  grand-vicaire.  C’en  fut  ] 
i|s  se  rendent  à  Annecy  et  vont  sc  concerter  avec  M.  de  Sa' 
Marcel,  autre  grand -vicaire,  qui  faisait  les  fonctions  de 


,ci  I 
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"aire-chef  dans  les  environs  d’Annecy.  Rendez-vous  fut  donné  à 
Panisset  au  château  de  Tréson,  qui  était  abandonné  depuis  le 
août  1793.  Tout  irrésolu  et  tremblant  qu’était  Panisset,  il 
Accepta  le  rendez-vous.  Dans  celte  entrevue  rapide,  on  lui  exposa 
"  '•ne  manière  si  pressante  les  motifs  de  se  rendre  à  Lausanne  où 
étaient  les  autres  grands-vicaires,  qu’il  consentit  à  partir  le  jour 
"•éine  à  six  heures  du  soir.  On  lui  avait  ménagé  une  bonne  mon¬ 
ture,  MM .  Duhouloz  et  Vuarin  lui  servaîeni  d’écuyers  à  pied.  En 
"•Oins  de  trois  jours,  ils  arrivèrent  à  Lausanne  et  déposèrent  leur 
®"l>tif  entre  les  mains  de  MM.  de  Thioliaz,  Bigex  et  Besson, 
B^ands-vicaires  de  Genève,  qui  l'accueillirent  avec  honié.  Le 
pieux  chanoine  Perrin,  de  Chambéry,  reçut  sa  confession.  On  vit 
"ès  lors  ce  pauvre  pénitent  entrer  dans  des  sentiments  plus 
“"•’ieux  de  soumission.  Ses  rétractations  précédentes,  tant  celle 
M"il  avait  adressée  à  la  municipalité  d'Annecy  que  celle  qu’il 
"Vaii  envoyée  au  |>ape  par  l’entremise  de  M.  de  Lapalme,  furent 
J*jSées  insuflisantes.  Sur  les  cbai-itables  exhortations  de  ses  Aua- 
il  se  décida  à  fournir  cet  acte  dans  toutes  les  formes  exigées, 
lui  ht  comprendre  qu’il  réussirait  mal  à  rédiger  lui-même 
Celle  pièce.  M.  de  Thioliaz  en  dressa  le  pi’ojei,  qui  ne  répondit 
P"s  à  ce  qu’on  pouvait  attendre  de  cet  illustre  docteur  de 
"•'bonne.  Un  laïque  le  refit  en  entier  ;  mais  ce  laïque  était  Joseph 
"  Maistre  (1).  C’est  ce  projet  qui  fut  adopté.  Panissel  le  signa 
®  22  révrier  1796;  il  fut  ensuite  imprimé  et  publié.  En  lisant 
^ette  belle  rétractation,  on  peut  donc  juger  des  talents  de  M.  de 
‘laistre,  mais  non  de  ceux  de  M.  Panisset  ni  même  de  ceux  de 
I.  de  Thioliaz.  Cet  acte  fit  une  grande  impression  en  France;  ce 
un  évènement  très  important  pour  l’Eglise  et  très  heureux  pour 
®  diocèse  de  Genève. 

Cette  rétractation  partit  pour  Rome  accompagnée  d’une  lettre. 
^  la  réception  de  ces  pièces,  les  premières  qui  renfei  iiiassent 
J**"  rétractation  d’évêque  constitutionnel,  le  pape  en  exprima 
^'•uiement  sa  satisfaction  et  se  hâta  d’envoyer  un  bref  de  félieita- 
à  ce  prélat  venu  à  résipiscence,  adoucit  pour  lui  les  moyens 
^"^tpiaiion,  se  promettant  de  pouvoir  bientôt  lui  rendre  l’exercice 
sacerdoce. 

la  date  de  ce  bref,  1®’’ juin  1796,  M.  Panissel  passa  encore 


de 


lidn  1  ^^dis  nous  eûmes  déjà  une  petite  prise  au  sujet  de  la  rélmia- 
n,,"  "e  ce  pauvre  hère  de  Panissel  qu'il  (M.  de  Thioliaz)  avait  faite,  et 
J"  lui  refis  d’un  bout  à  l’autre.  Ce  qui  n’empêcha  pas  la  pièce 
(tetr  avec  de  grands  éloges  dans  les  Jnîtoies  eecmiastiques.  » 

‘r.  et  opuRC.,  t.  2,  p.  fi.) 
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cinq  ans  dans  le  pays  de  Vaiid  avant  de  pouvoir  rentrer  en  Savoie. 
Vu  ses  réparations  et  sa  persévérance,  il  fut  relevé,  le  6  mars 
1798,  de  la  suspense  et  de  l’irrégularité  qu’il  avait  encourues  et 
put  dés  lors  célébrer  la  messe. 

Dés  que  les  autorités  républicaines  eurent  constaté  l’évasion  de 
M.  Panissel,  il  fut  réputé  émigré  et  porté  sur  la  liste  sutipléme»' 
taire;  il  n’eùt  pu  rentrer  impunément.  Son  mobilier  fut  confisque 
par  la  nation,  et,  par  une  sorte  d’ironie  de  la  Providence,  il  fut 

ë 

confié  à  ce  même  Fernex,  ex-reJigîeux,  qui,  après  s’étre  rétracte 
avec  l’évêque  intrus,  était  revenu  à  son  tjomissemmi  et  avait  ré- 
tracté  sa  rétractation,  II  ne  fut  pas  j)Jus  fidèle  à  la  nation  qu  e 
Dieu.  Bientôt  on  remarqua  que  des  objets  mobiliers  disparais¬ 
saient,  et  un  municipal  dénonça  l’infidèle  gardien  qui,  le  4 
inidoranVl,  pensa  se  justifier  en  alléguant  l’extrême  misère 
il  était  avec  une  femme  et  deux  enfants;  il  pria  l’autorité  de 
payer  sur  l’arriéré  de  la  pension  qui  lui  était  allouée  comité® 
prêtre  j U rcur.  Plus  lard,  nous  retrouvons  ce  niallieureux  à  l'uU® 
des  portes  d’Annecy,  où  il  était  receveur  d’octroi  (1). 

Pour  en  finir  avec  M,  Panisset ,  il  quitta  la  Suisse  le 
septembre  1801,  se  rendit  à  Tresserve,  dont  il  fut  noinii** 
curé  en  1803,  à  l’agc  de  soixante-quatorze  ans.  Napoléon 
accorda,  en  1805,  une  pension  de  3,333  francs.  11  vécut  eiicoi'® 
quatre  ans,  pendant  lesquels  on  le  vil  allier  une  conduite  régulic*'® 
à  un  reste  de  vanité  niaise  qui  a  fait  dire  au  cardinal  Billiet 
celui  qui  avait  perléelionné  le  style  de  sa  rétractation  avait  ausS* 
vernissé  ses  vertus  (2),  et  à  un  député,  amateur  de  calembout  < 
que  les  bas  violets  de  Panissel  marcliaieiil  de  pair  avec  ses 
menls  violés.  11  mourut  le  22  février  1809,  âgé  de  près  de  quati'® 
vingls  ans,  ne  laissant  de  cette  longue  existence  qu’une  triste 
moire.  Jamais  il  n’a  été  inscrit  dans  la  série  des  successeurs 
saint  François  de  Sales, 

Pendant  les  mauvais  jours  de  Siinond  et  d’Albite,  rinstructi*’*^ 
publique  avait  chômé  à  Annecy  comme  ailleurs,  La  Républifi^*^ 
avait  alors  besoin  de  citoyens  et  de  soldats  et  non  de  savaol®» 
suivant  la  réponse  faite  au  célèbre  et  malbeureux  Lavoisier. 
thier  se  préoccupa  de  ce  besoin  social  et  de  l’avenir  de  la  j®*^ 


(l)  Il  avait  épousé  h  la  Mairie  une  citoyenne  Cadon  dont  il 
mies  avant  1800.  Après  le  Concordat,  il  rétracta  ses  égarements, 
du  cardinal  Caprara  la  convalidation  de  son  mariage,  et  vécut  dsf  'ifc 
en  laïque.  Il  en  fut  de  même  de  son  beau-frère,  l'ex- grand 
Cadon.  Ils  menèrent  dans  le  monde  une  vie  séculière,  et  ne  rccou 
rent  jamais  resttme  publique.  —  (-i)  Jfem.,  p.  37i>. 
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lî^nération.  An  15  nivôse  an  ITT,  il  fut  décidé  que  les  écoles  s’ou- 
'■''iraienl  à  la  Collégin  le  et  à  l’Evèclié  dans  les  ajiparlemeiits  cî- 
^cvant  occupés  par  les  grands-vicaires  de  Panisset,  Malinjoud  et 
^sdon,  dont  la  nation  n'avait  plus  que  faire.  Ce  ne  fut  encore 
•la  une  restauration  bien  imparfaite  de  l’enseignement  primaire. 
Le  collège  qui,  avant  ia  Révolution,  avec  ses  cinq  cents  élèves, 
®tait  le  plus  florissant  de  la  Savoie,  demeurait  caserne  et  club. 
Cependant,  le  26  frimaire  an  IV,  le  Conseil  d’Annecy,  sur  péti- 
'■nn  des  habitants,  avait  demandé  qu'il  fut  établi  dans  notre  ville 
'*'^e  école  ceiUraie  pour  tout  Je  département,*  mais,  malgré  les 
«'■aves  motifs  qui  l’appuyaient,  celle  pétition  n’eut  pas  de  suite. 

Ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  l’an  VI  (1798)  qu’onsongea  efficacement 
®  la  réorganisation  de  l’enseignement  secondaire  et  supérieur. 
Loiume  la  plupart  des  fondations,  bourses  et  œuvres  pies  destinées 
l’enseignement  avaient  été  affectées  aux  Hospices  d’Annecy,  la 
Commission  des  llos])ices  présenta,  le  21  fructidor,  à  la  inunici- 
P^lîlé  de  celle  ville  un  rapport  étendu  et  un  projet  de  règlement 
pour  la  réorganisation  de  l’instruction  publique  à  Annecy.  Les 
Nombres  de  cette  Commission  commencèrent  par  exprimer  le 
ue  la  majeure  partie  des  capitaux  et  des  biens-fonds, 
à  cette  branche  importante  du  service  publie,  eussent  été 
absorbés  bu  aliénés  par  la  nation.  Ensuite,  ils  constatent 
*0  en  l’état  il  ne  reste  plus  de  disponible  qu’environ  douze 
0‘il|e  francs  de  revenus  annuels,  en  réunissant  i’cnsemble  de  tout 
fiui  restait  encore  des  fonds  de  ces  diverses  bourses,  fondation 
bourse  des  pauvres  écoliers,  des  pauvres  clercs,  de  la 
Jacquemel,  d'Aune  Clémence  de  Genève,  etc.  Ils  déclarent 
Outre  avoir  pas  perdu  de  les  avantages  gui  restaient  à 
concitoyens  dans  les  collèges  de  Loumin  et  d'Avignon,  En 
ceite  Commission,  dont  Burnod  était  Tâme,  proposa  Tor-* 
^^^îsation  de  six  cours  où  une  éducation  tnâle  et  républicaine^ 
^^^binée  avec  les  exercices  militüîres^  sera  donnée  aux  jeunes  gens. 

décadis  devaient  être  consacrés  aux  exercitations  publiqueSjf 
^^^^er  ta  lions  ^  discours  ^  vepTésetitcitions  théâtrales  et  chants  pa- 
I Afin  de  se  former  aux  vertus  civiques,  les  étudiants 
®''aient  être  organisés  en  compagnies  d' espérance  sous  l’inspection 
vétéran  frère  d’armes  et  assister  aux  fêtes  nationales,  jeux  et 
^’tercices,  tels  qu’ils  seraient  déterminés  par  les  autorités  consli- 
Le  Collège  chapuisien  était  naturelJement  désigné  pour 
^'îdevenir  le  siège  de  l’instruction  publique  ainsi  réorganisée.  Il 
■^^vaily  être  établi  un  pensionnat  et  même  un  minerval  destiné 


'egret  q 

^Icstinés 
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à  subvenir  à  l’insuflisancc  des  ressources  pour  traitements  tics 
professeurs  et  pensions  des  élèves.  U  convenait  qu’un  uniforme 
un  peu  martial  fût  donné  à  cette  jeunesse  républicaine,  l’espé¬ 
rance  de  la  patrie.  Aussi  fut-il  proposé  de  faire  porter  aux  élèves 
un  habit  d' uniforme  tout  bleu  à  passepoil  rouge  avec  un  boulon  ott 
on  lirait:  instruction  publique. 

La  iniinieipaitté  approuva  dans  son  entier  ce  rapport  et  ce  rè¬ 
glement  sur  l’instruction  publique  et  ce  fut  sur  ce  pied  que  I® 
Collège  chapuisien  chemina  plusieurs  années.  Le  côté  moral  et 
disciplinaire  était  une  des  attentions  de  nos  organisateurs* 
prière  (t)  du  malin  et  du  soir  avait  sa  place  et  la  surveillance 
n’était  pas  moins  soignée  que  l'enseignement  dans  la  nouvelle 


organisation. 

Ce  qui  paralysa  le  bien  qu’on  s'en  promettait,  c’est  que  le  6  vefl' 
démiaire  (2)  an  VII,  la  municipalité  fut  obligée  de  promulguer  ri 
de  faire  observer  la  loi  du  13  fructidor  précédent,  relative  à  1^ 
célébration  du  décadi.  L’ancienne  Cathédrale  fut  déclarée  templ® 
décadaire.  C’est  là  que  la  municipalité  devait  se  rendre  cbaq>’^ 
décadi  à  dix  heures  du  malin  pour  donner  aux  citoyens  connais" 
sance  des  lois  et  actes  de  l’autorité  publique,  du  bulletin  déca" 
dairc  des  naissances,  décès,  mariages,  des  actes  ou  jugement® 
portant  reconnaissance  d’enfants  illégitimes,  des  actes  d’adopli®'* 
et  de  divorce.  Il  n'y  avait  sans  doute  rien  en  tout  cela  qui 
étonner  la  génération  virile  qui  avait  déjà  vécu  sept  ans  sous 
République;  mais  on  regrette  que  les  instituteurs  et  inslituti'i^ri 
fussent  obligés  de  conduire  leurs  enfants  dans  ces  sortes  d’asseW^' 
blées,  comme,  en  effet,  ils  en  reçurent  l’injonction.  Le  speciaC*'^ 
de  ces  mariages,  de  ces  répudiations  et  divorces,  de  ces  natssan^^ri 
illégitimes  ne  pouvait  guère  édifier  cette  jeunesse  républicai''®’ 
Avec  de  pareils  passc'lemps,  l'éducation  devait  souffrir  et 
tructian  publique  ne  pouvait  guère  briller  que  sur  le  bouiort^* 


Vuniforme. 

A  Paris  et  dans  les  grandes  villes,  la  ThéophilaïUhropie  avait 
culte  imaginé  par  La  Reveillère-Lépau,  un  des  cinq  directeurs»® 
adressé  au  Dieu  de  la  nature.  Le  premier  magistrat  de  la  cité 
était  le  jiontife.  Le  rite  en  était  simple  ;  rofficiant  en  robe 
et  en  coiffure  tricolore  montait  en  chaire  ou  dans  une  tribun^ 


(1)  U  est  à  présumer  qu’elle  consistait  dans  les  bonnes  et  anriefji 
formules  que  nos  républicains  avaient  apprises  de  leurs 
qu’ils  voulaient  faire  redire  à  leurs  enfants,  —  (2)  Pour  tous  les  i** 
qui  précèdent,  voir  les  dates  des  registres  de  ville. 


'I  «Jégoisait  des  aiiostrophes  ou  Itien  des  hymnes  au  dieu  du  Di¬ 
rectoire.  Celte  mômerie  sacrilège  cessa  en  1799.  Il  ne  conste  pas 
qu’elle  ait  jamais  élé  pratûjuéeà  Annecy. 

Mais*  à  défaut  de  ces  ridicules  cérémonies,  on  continuait,  dans 
les  régions  officielles,  de  célébrer  les  fêles  républicaines.  Outre 
celles  qui  rappelaient  quelques  grands  évènements  de  la  Révolu- 

il  y  en  avait  pourioul.  Les  cinq  jours  sans-culollides  étaient 

siuployés  à  ces  folies  dont  la  masse  de  la  population  était  profon¬ 
dément  dégoûtée. 

Il  parait  que  nos  femmes  d’Annecy  s'étaient  relâchées  sur  le  port 
de  la  cocarde  nationale  tricolore,  soit  par  dégoût  du  système,  soit, 
l’eui-êtfe^  qu'elles  préférassent  la  toilette  des  incroyables,  qui 
l^isaît  alors  fureur.  Nos  registres  de  ville  contiennent  l’injonction 
•’eilérée  faite  aux  femmes  de  ne  point  paraître  en  public  sans 
insigne  républicain. 

Par  toutes  ces  grandes  petitesses  l’autorité  locale,  comme 
autorité  centrale,  se  déconsidérait  devant  ses  administrés, 
tlle  avait  beau  tenter  encore  la  menace  ou  la  terreur.  On  lui 
•'‘^pondait  par  la  désobéissance  et  le  mépris.  Un  jour,  des  hussards 
du  6®*  régiment  avalent  une  excursion  à  faire  ;  leurs  chevaux  ne 
*uflisant  pas,  ils  vont  requérir  ceux  de  la  poste.  On  leur  répond 
9u  ils  sont  indispensables  au  service  du  courrier  public.  Les  hus- 
*9rds  insistent.  Le  municipal  Richard,  décoré  de  ses  insignes, 
'Accourt  pour  faire  inhibition  formelle.  Les  hussards  lui  rient  au 
enfourchent  les  chevaux  de  la  poste  et  font  impunément  leur 

excursion. 

Quelques  jours  après,  24  thermidor  an  VI,  une  bonne  femme  (1}, 
j'uyant  qu’on  lui  prodiguait  les  logements  militaires,  pendant  que 
es  (pères  et  amis  s’cnalîranehissarenl,  s’exliala  en  plaintes,  en  cris 
en  injures  contre  la  municipalilé:  elle  avait  osé  dire  que  ce 
n’était  composé  que  de  canailles,  surtout  ces  b.  de  G.  et  de 
ajoutant  que  s’ils  n’eussent  pas  été  des  coquins,  ils  n’auraient 
été  nommés  municipaux.  Elle  est  mandée  à  la  barre  de  la  mu- 
‘'‘cipaliié,  mais  elle  ne  rétracte  rien.  Devant  cette  altitude,  les 
î’^l'nicipaux,  considérant  que  s’ils  négligent  la  punition  de  pareilles 
^'’Jttres,  ils  seraient  bientôt  traînés  dans  la  boue  et  ne  seraient 
^'^éme  plus  assurés  dans  leur  personne,  arrêtent  que  celte  femme 
®cra  déférée  au  Directoire  exécutif.  On  ignore  ce  qui  advint. 

Pour  se  faire  une  idée  du  compérage  que  pratiquaient  les 


Joseptite  GfjJlet,  femme  Favrat. 
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administrateurs  de  E’é|)0<]uc,  il  suRii  d’tin  coup  d’œil  sur  la  séance 
du  21  friiiiaire  an  IV.  On  se  souvient  qu'à  la  bagarre  d’aeût  1793i 
une  bande  contre-révolutionnaire  s'était  pnrlée  àTréson,  siège  de 
la  loge  do  Burnod,  et  qu’elle  y  avait  saccagé,  dlspèrsé,  décliiré  ou 
brûlé  des  liasses  de  brocliures  ou  de  livres.  C'étaient  les  fables  de 
Lafontaine,  au  nombre,  dît  Burnod,  de  deux  mille  cinq  cent^ 
exemplaires.  Burnod  et  ses  amis  étaient  remontés  au  pouvoir. 
Celui-ci  réclame  un  dédoniinagemenl.  Nos  incorruptibles  arclion'- 
tes  reconnaissent  qu’il  est  dû  et  lui  allouent  une  somme  de  cent 
quarante  mille  francs  à  prendre  sur  le  produit  des  biens  de  La  Fié' 
clière,  ce  qui  portail  chaque  exemplaire  à  l'honnéte. somme  de 
cinquante-six  francs. 

Le  10  vendémiaire  an  Ifl  (octobre  1794),  peu  après  la  chute  de 
Robespierre,  Gauthier  avait  reconstitué  les  autorités.  A  peine  inS' 
tallés,  plusieurs  membres  avaient  volé  avec  acclamation  un^ 
adresse  à  la  Convention,  pour  lui  exposer  les  heureux  efîets  de  la 
mission  du  représentant  Gauthier,  Un  double  en  fut  adressé 
sept  députés  du  Mont-Blanc  qui  étaient  les  citoyens  Duporti 
Dumas,  Gumery,  Balmain,  Marin,  Mareoz  et  Carelli. 

Il  l'ésulte  de cc  document  que  nos  administrateurs,  quiapplaiJ" 
dissaient  au  triomphe  de  la  vertu  sur.  le  crime,  demandaient 
encore  le  maintien  et  le  succès  du  gouvernement  révolu tionnaiTe' 
On  était  loin  de  songer  à  une  restauration  monarchique  et  reli' 
gîeiise  et  il  alfatl  reparaître  encore  des  jours  bien  mauvais. 

A  Tavènement  de  la  Constitution  de  i’an  III  [automne  de  93)' 

I 

le  maire  Favre  fut  élu  député  aux  Cinq-Cents  et  Cassanyes  noinm® 
pour  le  remplacer  le  citoyen  Nouvellet,  qui  ne  larda  pas  à  trouve* 
l'écharpe  trop  lourde.  Peu  après,  .T.  Garbillon  la  ceignit  et  gardât 
plusieurs  années  les  fonctions  et  le  nom  de  président  qui  rempli' 
çail  désormais  le  nom  de  maire.  Bientôt  ce  fut  un  notable  cliangt*" 
ment  dans  le  régime  de  la  cité.  Ceux  qui,  après  thermidor,  avaie”^ 
été  écartés  des  affaires,  y  rentrèrent  de  toutes  parts  et  bientôt  il® 
eurent  les  fonctions  qu’ils  préféraient,  A  la  Révoliilion  qui,  dé^ 
l’avènement  du  Directoire  exécutif,  prit  une  recrudescence  de 
violence,  il  fallait  des  hommes  déjà  exercés  à  se.s  faits  et  gestes- 
aussi,  dés  l’apparition  de  ce  nouveau  régime,  les  honnêtes 
furent  réduits  à  regretter  la  dernière  période  de  l.a  Convention* 
Les  premiers  qui  eurent  à  en  souffrir,  furent  les  prêtres  renic'^’J 
qui  n’avaient  pas  prêté  le  serment  ou  qui  l’avaient  rétracté.  Voie* 
quelques-uns  des  exploits  de  nos  gouvernants  contre  ces  homme® 
désarmés  et  inoffensifs. 


I 


Le  98  janvier  i 793,  Carelli,  coinniissaire  du  Directoire  du  dé¬ 
partement,  écrivit  au  président  Garbillon.  «  Un  vrai  patriote  vient 
de  me  faire  part  que  le  nommé  Reydet,  curé,  habite  Iranquillemeiit 
à  Annecy.  Je  vous  recommande  de  rechercher  l’habitation  de  ce 
t'éfractaire,  de  ie  faire  saisir  et  traduire  de  suite  dans  les  prisons. 
En  purgeant  le  canton  de  ces  bêles  immondes,  nous  assurons 
la  tranquillité  du  département  (ij.  »  Il  fut  en  ellel  arrêté. 

En  mars  1796,  M.  Marin  Ducrey,  de  Sallanches,  plus  tard  fon¬ 
dateur  du  collège  de  Mélan,  exerçait  son  ministère  dans  les  envi¬ 
rons  d’Annecy.  Il  fut  arrêté  et  ensuite  traduit  à  Chambéry  où  il 
subit  deux  interrogatoires  très-honorables  pour  lui.  Son  jugement 
étant  ajourné,  il  réussît  à  s’évader,  délivrant  avec  lut  plusieurs 
Compagnons  de  sa  captivité  (2). 

Un  souvenir  fâcheux  pour  Annecy,  c'est  que  M.  Ranguis,  der- 
•>ier  curé  de  cette  ville,  y  fut  arrêté  eti  mai  1799  chez  le  citoyen 
Laiuraz.  Il  y  subit  un  interrogatoire  devant  son  paroissien  P.,  fut 
traduit  dans  les  prisons  de  Chambéry  jiar  Jes  soins  de  la  munici- 

Pt>lité  d’Annecy  (3),  Il  réussit  à  s'échapper  dans  l'automne  de  la 
tnêtne  année. 

Son  dernier  vicaire  à  Annecy  avait  été  le  jeune  docteur  Thonin 
l^énéficier  de  Notre-Dame.  Il  n’avait  pas  émigré  de  Thorens,  sa 
paroisse  natale.  Le  M  janvier  1795,  Il  fut  arrêté  par  une  force 
'tuposanie  comme  prêtre  réfractaire.  Il  fut  amené,  à  neuf  heures 
du  soir,  à  la  barre  du  comité  révolutionnaire  d’Annecy  et,  le  len¬ 
demain,  il  fut  transféré  dans  le.s  prisons  de  Chambéry.  Il  fut  lihéré 
1*''  octobre  suivant,  revint  à  Thorens  où  il  ne  cessa  d’exercer 
ministère  jii,squ’au  Concordat. 

Ee  5  octobre  1797,  Diicoudray  écrivait  de  Chambéry  aucom- 

•bandant  de  place  d’Annecy  :  «  Je  vous  requiers  de  donner  de 

Suite  les  ordres  nécessaires  pour  faire  arrêter  et  traduire  ici  Je 

^ommé  Lacombe,  abbé  exerçant  les  fonctions  du  culte  à  Sévrier.  » 

échappa  à  ces  poursuites,  car  nous  le  voyons  fréquemment 

percer  son  niînislère  en  faveur  des  habitants  d’Annecy  et,  après 

^  Concordai,  il  fut  maintenu  dans  sa  paroisse  natale  en  qualité 
d«  curé  (4), 

"E  J. -CI,  Chevalier  qui,  depuis  1803,  fut  le  premier  curé  de 
^  aint- Pierre  d’Anuecy,  fut  arrêté  en  janvier  1799.  Le  26,  il  parut 
^  barre  du  tribunal  de  Chambéry  comme  prêtre  réfractaire. 

du  card.  Billiet,  p.  2X2.  —  (2)  Ib.,  p.  9X3.  -*  (â)  Regîsl.  de 
'  Ville,  29  fructidor,  an  7.  —  {4}  Mémoires,  p.  307. 
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Interroge  par  le  président,  il  répondit  :  «  Je  m'appelle  Jean-Claude 
CAcpalier,  né  à  la  SerrUre  (Chautagne),  âgé  de  46  ans.  J'ai  eu  le 
malheur  de  prêter  le  serment  et  le  bonheur  de  le  rétracter  ;  j’ai 
exercé  dès  lors  toutes  les  fonctions  du  culte  selon  les  occasions.  » 
Déjà  en  1796,  il  avait  été  arrêté  une  prennière  fois  et  avait  échappé 
aux  gendarmes  en  traversant  l’Isère  ti  la  nage,  sur  la  commune 
de  Pussy.  Il  fut  condamné  à  la  déportation.  II  avait  avantageuse^ 
ment  réparé  sa  faiblesse  ou  sa  surprise  d'un  moment.  Il  mourut 
curé  de  Saint-Pierre  d'Annecy  le  6  mai  1812, 

Un  prêtre  que  la  Révolution  poursuivit  avec  acharnement  fut 
M,  De  Rolland  J.-Michel,  accusé  de  prêcher  contre  la  vente  des 
biens  nationaux  et  d’avoir  provoqué  l'abjuration  de  Mtchaud, 
prêtre  constitutionnel.  Son  signalement  fut  envoyé  partout.  Annecy 
en  reçut  cent  cinquante  exemplaires.  I)  parvint  à  échapper  et,  en 
1817  ,  il  devint  curé  de  Saint-Pierre  d’Annecy,  jusqu’en  1825, 
qu’il  fut  nommé  prévôt  de  ta  Cathédrale. 

Un  autre  prêtre  à  qui  la  Révolution  gardait  rancune  fut  le  jeun^ 
J. -F.  Bétemps,  prêtre  des  Clés.  En  1792,  il  était  épistolaire  à  la 
Cathédrale  et,  en  cette  qualité,  catéchiste  des  pauvres  dans 
l’église  de  Saint-Maurice  d’abord,  puis  dans  celle  de  Saînt- 
ûominique  d’Annecy.  Après  la  proclamation  du  8  février,  il  s’était 
retiré  aux  Clés  et  devint,  en  1793,  aumônier  des  royalistes  de 
Thônes.  Pendant  six  ans,  il  put  se  dérober  aux  perquisitions 
acharnées  dont  il  fut  l’objet.  Enfin,  en  mai  1799,  il  fut  arrêté  près 
de  La  Thuile  et  amené  par  la  gendarmerie  dans  la  maison  d’arrêt 
de  notre  ville.  Le  lendemain,  il  fui  dirigésur  Chambéry  où  il  parut 
devant  ses  juges  le  16  mai.  Rien  ne  put  l’exempter  d'élre  coo' 
damné  à  la  déportation,  bien  qu’il  ail  réussi  à  s'y  soustraire.  Ce 
bon  prêtre  a,  depuis  le  Concordat,  attaché  son  nom  aux  œuvres  d® 
la  Propagation  de  la  Foi  et  du  Rosaire  rivant  ;  il  fournit  encore 
une  longue  carrière,  prépara  la  vocation  de  plusieurs  évèquo* 
illustres  et  mourut  en  1843  chanoine  de  la  primatiale 
Lyon  (1). 

R*’  Miffoii  Fr.,  prêtre,  natif  d'Annecy,  avait  activement  exerce 
son  ministère  dans  celte  ville  et  ses  environs,  sans  s'élre  souiH® 
d’aucun  serment.  Enfin,  en  juin  1799,  il  fut  arrêté  chez  la  venvo 
Chevtllon,  aubergiste  à  Annecy,  subit  un  interrogatoire  devant  J® 
municipal  U.,  fut  traduil  à  Chambéry  où  il  fut  condamné  à  In  d®" 
portation,  à  laquelle  il  réussit  à  échapper. 

(1)  Cet  excellent  prêtre  mérite  une  biographie,  et  nous  croyons  savo*’' 
qu'un  écrivain  compétent  s’en  occupe. 


L'aMobroge  Copjiier  avait  un  frère  prêtre  et  deux  sœurs  reli¬ 
gieuses;  il  retirait  ou  permettait  qu’on  retirât  des  prêtres  dans 
sa  maison  de  Veyrier.  C’est  là  que  fut  arrêté  en  1799  M.  Prosper 
Vidonne,  de  Monnetier,  bénéficier  de  la  Collégiale  d’Annecy. 
Bien  qu’il  ait  été  condamné  à  la  déportation,  il  ne  l’a  pas  subie. 

Sur  les  vingt  prêtres  de  ce  diocèse,  dont  les  noms  figurent  au 
tableau  des  déportés,  trois  ont  un  intérêt  spécial  pour  Annecy, 
savoir  MM.  Toiirnafol  Pierre,  chanoine  de  la  Collégiale  de  Notre- 
Dame;  Songeon  Dominique,  bénéficier  delà  même  Collégiale  ; 
Jacques-François  Dubouloz,  natif  deThonon,  mais  chanoine  de 
la  Cathédrale  et  professeur  de  théologie  au  Collège  d’Annecy.  Ces 
trois  confesseurs  de  la  foi  qui  ont  subi  la  déportation,  joints  aux 
autres  prêtres  distingués  qu’Annecy  a  fournis  pour  champions  à 
la  bonne  cause  et  qui  ont  subi  l'émigration,  plutôt  que  de  se  souiller 
d’aucun  serment,  consolèrent  ce  diocèse  et  cette  ville  des  déplo¬ 
rables  écarts  de  quelques  membres  perdus  du  clergé,  qui  furent 
une  infime  exception.  Ifs  avaient  péché  par  entrainement  et  fai¬ 
blesse  plutôt  que  par  un  mépris  systématique  des  règles  cano¬ 
niques,  et  ils  revinrent  ensuite  à  une  vie  correcte  selon  le 
nionde  (1). 

C’était  une  vie  de  véritable  apôtre  que  menèrent  ces  prêtres 
fidèles  pendant  les  années  de  noire  grande  Hévolution,  Traqués 
par  l’impiété  alors  régnante,  ces  ministres  de  l’Evangile,  vivant 
de  privations  ou  d'aumônes,  exposés  tous  les  jours  à  la  mort  ou  à 
l’ostracisme,  ils  n’échappèrent  qu’en  demandant  un  asile  aux  ca- 
'■ornes,  aux  forêts,  aux  ravins  ou  aux  granges  désertes.  Ceux  qui 
pi’olongèrent  leur  émigration  sur  la  terre  étrangère  jusqu’à  la 
paix  rendue  à  l’Eglise,  n’eurent  guère  moins  à  souffrir,  tant  des 
peines  de  l'exil  que  des  privations  qu’il  entraînait  et  des  dangers 
9u’ii  leur  suscitait,  car,  pendant  celte  longue  période,  la  Révolu¬ 
tion  française  se  promenait  triomphante  en  Suisse,  en  Italie,  dans 
las  Pays-Bas  et  ailleurs  où  nos  prêtres  émigrés  avaient  cherché  un 
asile.  Si,  par  l’effet  de  la  longue  période  de  paix  et  de  prospérité  qui 
c’était  écoulée  avant  1792,  le  clergé  avait  pu  contracter  quelques 
Scories,  la  tourmente  révolutionnaire  fut  une  fournaise  où  il  se 
retrempa  et  s’épura  merveilleusement  et  d’où  il  sortit  tout  (rans- 

formé. 


(B  Malinjoud,  Cad  on,  Fernex,  se  marièreni  et  firent  convalider  leur 
partage  Cadon  et  Songeon  furent  les  seuls  prêtres  d  Annecy  qui  se  soient 
pavement  oubliés  pendant  la  Bévoliition,  tandis  que  la  masse  de  leurs 
•confrères  de  cette  ville  furent  admirables  de  vertus  sacerdotales. 
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Ce  serait  une  erreur  de  croire  qiie  pendant  le  règne  de  la  Ter¬ 
reur,  cette  ville  ait  pu  conserver  dans  ses  murs  quelques  prêtres 
cachés.  D’avril  1793  jusqu’à  l’automne  de  1796,  on  n’en  trouve 
aucun  vestige.  Pendant  cette  période  de  dix-huit  mois,  on  voit 
quelques  rares  baptêmes  conférés  par  les  schismatiques  Panisset, 
Diicret,  Songeon,  Cadon.  Mais,  dans  la  collection  des  actes  de 
baptême  ou  autres  que  les  prêtres  missionnaires  avaient  faits 
clandestinement  et  dont  ils  ont  fourni  les  notes  au  retour  de  la 
paix  de  l’Eglise,  il  n’en  est  pas  un  qui  ait  été  fait  et  rédigé  par  un 
prêtre  insermenté  pendant  toute  la  période  prémentionnée.  Que 
dans  des  vallées  écartées  ou  dans  des  pays  alpestres  de  notre  dio¬ 
cèse,  il  y  ail  toujours  eu  des  prêtres  catholiques,  c’est  une  vérité 
aussi  honorable  pour  ces  populations  que  pour  ces  intrépides 
missionnaires.  Mais  à  Annecy  et  dans  son  rayon  immédiat,  aucun 
n’eût  pu  se  soustraire  aux  perquisitions  et  à  la  vigilance  que  pra¬ 
tiquaient  les  satellites  de  l'impiété  alors  régnante.  On  jugera  de 
celte  impossibilité  par  le  fragment  d’une  lettre  que  Burnod,  pro¬ 
cureur-syndic  d’Annecy,  adressait,  en  juillet  1793,  à  toutes  les 
municipalités  de  ce  district. 

«  Malgré  tes  précautions  que  l’on  prend  pour  défanaliser  le 
monde,  tl  transpire  toujours  raffi’eux scandale  devoir  des  prêtres 

dans  des  montagnes  voltiger  d'une  paroisse  à  l’autre .  Si  l’ou 

vient  heureusement  à  surprendre  (juelques-uns  de  ces  êtres 
impurs,  je  ne  pourrai  du  moins  que  de  sévir  rigoureusement 
contre  les  municipalités  des  lieux  où  on  les  aura  saisis.  Comment 
peul-ii  se  faire  qu'après  le  lever  du  soleil  de  la  raison,  il  y  ait 
encore  des  municipalités  assez  aveugles  à  sa  lumière  bienfaisante, 
pour  souffrir  que  le  sol  de  la  liberté  soit  encore  profané  par  ces 
sortes  de  monstres?  Des  municipalités,  souffrir  que  le  crime 
subsiste,  que  la  scélératesse  échappe  à  l’exécution  des  lois  dictées 
par  la  sagesse  et  trouvées  au  soleil  de  la  raison  (1)  !  » 

Après  le  renversement  monaenlané  de  ces  tyranneaux,  on  voit 
reparaître,  dès  l’automne  de  1794  jusqu’au  Concordat,  un’ certain 
nombre  de  pi-étres  qui  exerçaient  furtivement  leur  ministère  dans 
les  environs  d’Annecy  et  même  dans  ses  murs.  On  possède  le* 
noms  de  ceux  qui  ont  rendu  des  services  religieux  aux  enfants, 
aux  malades  et  à  d’autres  fidèles  de  notre  ville;  il  est  juste  de  le® 
désigner  à  la  reconnaissance  et  aux  hommages  de  notre  religicns® 


(!)  Patois  de  l’Isle,  n*  1278. 
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populatiott.  Voici  la  noie  de  ces  pi’élres  sans  peur  ei  sans 
reproche  : 

MM. 

1®  Pierre  de  Sainl-Marcel,  d’Annecy,  reniré  comme  grand-vicaire 
en  1794,  curé  de  Saint-Pierre  d’Annecy  en  1842,  clianoine 
de  la  Catliédrale  en  1825,  année  de  sa  inoii; 

Euslaclic  Mugnier,  d'Annecy,  ancien  chanoine  de  la  Collégiale, 
rentré  comme  missionnaire,  plus  tard  professeur  de  théologie 
au  Collège  chapuisien; 

3°  J.  Lavorel,  aumônier  des  Annonciades,  rentré  après  une  courte 
émigration,  plus  tard  curé  de  Thônes  (1]  ; 

4“  Miffon,  d’Annecy,  résidant  A  Meytet  ; 

5®  J.  Puthod,  ancien  recteur  de  riiôpîlal,  missionnaire  à  Annecy; 
6°  De  Reydel,  d’Annecy,  prêtre  missionnaire  ; 

7®  Blanc  J. -Benoit,  d’Ahondance,  missionnaire  à  Annecy; 

8“  Lacoinhe,  de  Sevrier,  plus  lard  curé  ib.; 

9“  Baudé,  résidant  à  Chavanod  ; 

10®  Delaplace,  résidant  à  Argonex; 

11®  Moiichel,  missionnaire  à  Annecy-le-Vîeux ; 

Barut,  résidant  à  Seynod  ; 

13®  Cartier,  missionnaire  à  Nonglard  ; 

14®  Laclienal  Maurice,  résidant  à  Albigny  ; 

13°  Armenjon,  id,  àOevrier; 

10®  Pàquier,  dans  les  Bauges  et  jusqu’à  nos  portes; 

17®  Bally,  à  V^ieugy. 

A  côté  de  CCS  tjoms  vénérables  qui  reviennent  le  plus  souvent 
les  registres  des  baptêmes  d'Annecy,  dès  l'année  1794  à 
1802,  il  en  est  d’autres  qui  paraissent  jiîus  rarement,  ce  sont  tes 
^oms  de  MM,  Vidonne  à  Veyrier;  Colloinb  à  Menthon;  de  Rol- 
■and,  Perréard,  Picollet  aux  Ollières,  Dégravel  à  Nâves,  Larpin  à 
®pagny,  Gruitlermin  à  Poisy,  Chappaz  à  Montagny,  Marin  à  la 
Ba[ine-de-Sillingy,  Bussat  et  Bertliet  àTalloires,  Gurret  à  Enlre- 
^ernes,  Déaclard  à  Saint-Eiistache,  Ficliet  à  Metz,  Rivolier  à 
l^happéry^  Chardon  à  Bonneguéte,  Benvignat  à  Dingy-Saint- 
^lair,  Maistre  à  Villaz,  Ducrey  Marin,  Mauroz,  Morand,  Marchand 
Annecy,  Aimonier,  Dunoyer,  La  Tluiile,  Terrier,  les  capucins 
2ozime  et  Généreux,  le  Lazariste  Arnaud,  le  dominicain  Amblel, 
sépulcrain  FeuiiJat,  Reydel,  ITuinberl  et  Chappet,  tout  autant 

,  B)  Mort  a  l'hôpital  d'Annecy  en  I8i  :  M.  le  chanoine  Vaullet  en  a 
la  biographie. 
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de  prêtres  qui  ont  bien  mérilé  de  la  religion  par  leur  zèle  coura¬ 
geux  à  Annecy  et  dans  ses  environs, 

Par  les  arrestations  signalées  plus  haut,  nous  avons  vu  que  les 
dernières  années  du  Directoire  avalent  ramené  pour  les  prêtres 
insermentés  les  rigueurs  des  mauvais  jours.  Mats  il  y  eut  aussi  au 
cœur  de  nos  populations  un  réveil,  ou  plutôt  un  ralferraissement 
de  la  foi  et  d'un  généreux  dévouement  ô  la  cause  de  la  religion. 
Autant  les  partisans  de  la  Révolution  déployaient  d'activité  pour 
en  finir  avec  le  clergé  catholique,  autant  les  religieuses  familles 
d’Annecy  déployèrent  de  charité  pour  l’assister  et  le  protéger, 
au  risque  d’encourir  les  rigueurs  du  pouvoir;  car  il  ne  pardonnait 
pas  à  celte  pieuse  compiîcilé.  Fréquemment,  pendant  les  années 
4798  et  4799,  l’administration  municipale  ordonna  des  descentes 
et  des  perquisitions  dans  les  familles  suspectes  de  cléricalisme  ; 
quelquefois  ces  fonctionnaires  eux-niémes  se (ivraientà  cetleodîeuse 
besogne  et  se  la  partageaient  fraternellement.  On  les  huait,  on 
leur  reprochait  de  violer  le  domicile  que  le  décalogue  de  la  Ré¬ 
volution  déclarait  inviolable.  Mats  ces  républicains  étaient  les 
instruments  passifs  du  pouvoir.  Peut-être  même  n’étaienl-ils  point 
insensibles  à  l’appât  du  lucre,  car  le  pouvoir  central  venait  de 
décerner  des  primes  à  qui  aurait  dénoncé  ou  arrêté  des  émigrés 
et  des  prêtres.  Il  y  avait  une  aubaine  de  450  francs  pour  celui  qui 
arrêterait  M.  Dubouloz  (4). 

Les  familles  d’Annecy  les  plus  suspectes  de  receler  des  prêtres 
étaient  les  maisons  Amblel,  Qiiétand,  Lalhuite,  Armenjon,  Boc- 
quel,  Dunand,  Nicollin,  dans  lesquelles  nos  municipaux  opéraient 
'  souvent  des  visites  domiciliaires  et  des  perquisitions  aussi  infruc¬ 
tueuses  que  vexaloircs.  Mais  les  receleurs  avaient  dénombrent 
complices  dans  leur  voisinage;  il  avait  élé  méiiagé,  d’une  maison 
à  une  autre,  des  moyens  d’évasion  et  de  sauvetage  auquel  se  prê¬ 
taient  même  ceux  qui  u’avaient  encore  d’autre  religion  que  le 
mépris  d’une  autorité  arbitraire  et  iiUoIéranle. 

Au  reste,  nos  autorités  républicaines  sentaient  elles-mêmes  In 
déconsidération  qui  pesait  sur  elles.  A  la  lin  de  1797,  personne 
n’en  veut  plus;  Burnod  et  Pissard  donnent  leur  démission;  F* 
Ruphy  et  J.-L.  Boch,  désignés  pour  les  remplacer,  refusent;  on 
élitJ.-C.  Coppicr  et  Brunier  Antoine  qui  refusent  aussi,  si  bio>^ 
que  le  6  brumaire  an  VI,  J.-L-  Paget  resta  seul  conseiller  muni' 


(1)  Mémoires  du  caril.  Killiet,  p.  3IJ. 
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cipai  avec  le  commissaire  du  Directoire  exéculîr,  et  la  chose  pu- 

liliquen’en  allait  pas  plus  mal  (I). 

C'était  un  désencliantement  général.  A  l’apparition  de  la  Révo¬ 
lution,  an  certain  nombre  d'hommes  sincères  et  naïfs  avaient  cru 
saluer  une  ère  de  liberté,  de  prospérité  et  de  bonheur.  Après  une 
expérience  de  sept  ans,  on  voyait  une  anarchie  irrémédiable 
fégner  dans  la  cité  comme  dans  l'Etat;  la  guerre  décimait  la  po¬ 
pulation;  ta  campagne  manquait  de  bras;  le  commerce  et  l’in¬ 
dustrie  étaient  anéantis;  les  anciens  abus  étaient  remplacés  par 
d’autres  plus  grands  encore;  les  troubles  publics  ne  tournaient 
qn’à  Taggravalion  de  la  misère  et  au  IjénéCce  des  gens  de  désor- 
^re;  les  biens  de  l'Eglise,  des  couvents  et  des  nobles  ne  profitaient 
qu’à  la  rapacité  de  quelques  personnes  sous  le  masque  du  patrio¬ 
tisme.  La  population  d'Annecy  qui,  avant  1792,  dépassait  six 
tnille  âmes,  était  tombée  en  huit  ans  à  quatre  mille  six  cent  cin¬ 
quante-neuf  [2).  La  liberté  des  colles,  constamment  promise,  avait 
cté  constamment  refusée.  Enfin,  après  celte,  longue  épreuve, 
toutes  ces  belles  espérances  qu’on  avait  conçues  se  dissipèrent 
comme  un  mirage  trompeur.  II  fallait  bien  que  ce  désenchante¬ 
ment  fût  général  et  incontesté,  puisqu’il  envahit  ta  niunicipalilé 
olle-méme.  Nous  la  voyons,  en  ventôse  an  VII,  reconnaître  et  dé¬ 
clarer  que  «  la  commune  d’Annecy  a  plus  qu’aucune  autre  essuyé 
l'effet  de  la  Itévolution  des  pertes  considérables,  que  rien 
uans  l’état  actuel  ne  saurait  réparer,  jiiiisqu’elle  estsans  commerce 
et  sans  industrie  et  qu’elle  n’atlcnd  une  amélioration  à  sa  situation 
que  du  bienfait  de  la  paix  et  de  la  justice  des  aulorkés  supê- 
'’leures  (.3).  »  C’était  bien  reconnaître  que  la  Révolution  était  la 
source  de  tout  le  mal.  Aussi,  un  des  plus  fidèles  tenants  delà  Ré¬ 
solution,  lassé  à  la  lin  de  celle  vie  fiévreuse,  s’écriait:  «  H  faut 
9ue  la  Révolution  finisse  et  que  l’instruction  publique,  les  msti- 
iutions  républicaines,  la  morale  et  la  vertu  sortent  des  décombres 
des  ruines  dont  nous  sommes  environ7iés  (4).  »  Mais  on  était 
encore  loin  d’entrer  définitivement  dans  une  voie  de  restauration 
CI  d’ordre.  Il  est  vrai  que  la  Révolution  allait  être  bridée,  mais 
Por  une  main  révolutionnaire.  Elle  allait  s  incarner  dans  un  soldat 
l'cureux  et  régner  sous  son  nom.  Napoléon  allait  exploiter  la  Ré¬ 
solution  dans  l’intérêt  de  son  ambition  et  la  Révolution  allait,  à 


.11)  Keg.  de  vilJe,  date  précitée.  —  (2).  Becensement  qfflciel,  reg.  de 
Xdle»  15  brumaire,  an  IX-  —  (3)  Reg*  de  ville,  date  indiouee.  —  (4)  J.  Pbi- 
l*Ppe,  commissaire  près  radministration  du  Léman,  dans  son  discours 
•mprimé  du  septembre  non. 
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son  tour,  se  servir  des  victoires  Vt  (if  génie  de  Napoléon  pour 
continuer  son  œuvre  de  dissolution.  Cependant,  pour  quelque^ 
années  du  moins,  il  faut  en  convenir,  le  18  brumaire  devint  pour 
la  religion  une  ère  de  paix  et  de  restauration  et  pour  la  nation 
une  source  de  prospérité  et  de  grandeur.  Les  ineptes  directeurs 
de  lu  Constitution  de  l’an  III,  rentraient  dans  leur  néant,  pour  céder 
la  place  au  gouvernement  consulaire  dont  Bonaparte  prenait  le 
limon  et  la  France,  lasse  de  se  débattre  dans  l’impuissance  et 
l’anarchie,  ratifiait  avec  acclamation  le  18  brumaire. 

Annecy  fut  heureux  de  pouvoir  enfin  respirer  et  se  refaire. 
L’ordre,  l’activité,  la  confiance  ramenèrent  une  sorte  d'aisance  et 
de  prospérité.  En  moins  de  cinq  ans,  la  population  de  cette  ville 
s'accrut  de  plus  de  huit  cents  âmes  et,  au  24  janvier  1806,  elle 
était  de  cinq  mille  quatre  cent  soixante- sept  [1).  Les  hommes  né¬ 
fastes  qui  avaient  marqué  par  leur  violence  ou  leur  exaltation 
révolutionnaire,  furent  tenus  à  l’écart  ou  écliangèreiU  le  bonnet 
phrygien  contre  la  livrée  des  places  que  créèrent  le  Consulat  et 
l’Empire.  Il  y  eut  encore  quelques  guerres;  mais  elles  se  termi¬ 
naient  toujours  par  la  victoire  et  d’ailleurs  nos  armées  ne  se 
recrutaiciil  plus  par  ces  réquisitions  dont  nos  faux  patriotes  avaient 
toujours  su  éliminer  ceux  qu'il  leur  plaisait  de  favoriser,  mais  par 
une  conscription  modérée  et  régulière  qui  répart issa il  impartia¬ 
lement  l’impôt  du  sang. 

Mais  un  des  besoins  et  des  désirs  les  plus  impérieux  de  notre 
population  était  de  voir  rétablir  son  culte  séculaire.  On  était 
de  ces  fêtes  burlesques  qui  épuisaient  la  caisse  municipale  et  ne 
reraplissaieiil  le  cœur  que  de  dégoût.  Depuis  dix  ans,  les  chaires 
étaient  muettes  ou  n’avaient  retenti  que  de  déclamations  creuses 
et  blasphématoires.  On  attendait  qu’elles  rendissent  de  nouveau 
les  oracles  de  la  vérité  catholique.  Il  est  vrai  que  depuis  le  Con¬ 
sulat,  le  ministère  sacré  s’exerçait  avec  une  certaine  liberté  auprès 
des  malades;  mais  ce  n’était  encore  que  par  tolérance.  Oji  étal* 
encore  privé  de  rinslruclion  religieuse  par  fenseignemcnl  publî*^ 
et  de  l’éclat  des  solennités  cbréliennes.  On  appelait  à  grands  eris 
le  rétablissement  du  catholicisme  en  France.  Témoin  de  cette 
immense  aspiration,  le  vainqueur  de  Marengo  conçut  l’idée 
Concordat  religieux  avec  le  Chef  de  l'Eglise,  et  dès  lors  on  eiiti'U 
activement  en  négociation. 

Déjà  le  15  février  1801  (2),  la  municipalité  d’Annecy,  prévoyan* 


(1)  Recensemetil  otliciel,  voir  reg.  de  ville,  date  précitée.  —  (3) 
de  ville,  il). 
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prochain  lélahlissemenl  du  culte,  répondait  que,  dans  cette 
*^''eiUiialilé,  une  église  ne  suffîratt  pas  à  Annecy,  mais  qu’il  en 
l'audraii  deux.  Avant  la  Révolution,  notre  ville  en  possédait  plu- 
®>®ui‘s.  Mais  les  unes  avaient  été  utulilées  ou  démolies,  d’autres 
avaient  été  vendues  et  avaient  passé  aux  destinations  les  plus 
profanes  (IJ.  La  seule  que  la  Révolution  eût  épargnée,  fut  celle 
subît  les  plus  étranges  profanarions,  en  devenant  tour  à  tour 
‘Cathédrale  d’un  évêque  intrus,  salj>étrière,  temple  de  la  raison  et 
temple  décadaire.  Cependant,  aussitôt  qu’on  entrevit  les  premières 
*'Jeurs  de  la  liberté  de  conscience,  c’est  dans  celte  église  que  les 
^dèles  se  jetaient  en  foule  aux  jours  de  dimanche  et  des  anciennes 
pes  catholiques.  A  neuf  heures,  on  Usait  toufliaut  les  prières  de 
®  niessc  ;  à  trois  heures,  une  nombreuse  assistance  venait  psal- 
ttiodier  ou  chanter  les  vêpres  et  entendait  ensuite  la  lecture  de 
‘lUelque  livre  chrétien.  Le  pontife  de  ce  culte  à  la  fois  simple  et 
®'‘l>lime  était  l’ancien  sacristain  de  la  Cathédrale,  le  brave  Bur- 
4Uier,  que  nous  aimerons  à  retrouver  bientôt.  Il  n’élailpliis  ques* 
‘‘On  dans  le  calendrier  du  décadi  ni  des  autres  l'èles  républicaines 
la  niasse  de  la  population  ne  connaissait  et  ne  voulait  plus  que  la 
''^ligioti  de  ses  pères  dont  elle  était  déshéritée  depuis  dix  ans. 

ûnns  tes  campagnes,  les  églises  étaient  rouvertes  et  des  prêtres 
'^“Uioliques  y  faisaient  ostensiblement  et  impunément  les  offices 
i^i'UioIiques.  Mais  à  Annecy  même,  ainsi  que  dans  les  lieux  les  plus 
apparents,  les  cérémonies  du  cuite  public  ne  furent  point  encore 
‘’^ci'c^gg  pgj.  jgg  prêtres.  Le  3  pluviôse  an  X  (janvier  1802),  le 
‘haire,  A.  Brunîer,  constate  ce  dernier  detail  dans  sa  réponse  au 
Pj’ôfet  qui  itii  avait  demandé  .quels  élatenl  les  édifices  religieux 
Annecy  qui  pourraient  être  rendus  au  culte.  «  Il  existe  dans  cette 
avait  répondu  ce  magistrat,  deM®  églisp.s,  l’une,  Saint- 
‘®^re,  ci-devant  cathédrale,  servant  aclueileinenl  d  l’exercice  du 
par  les  habitants  sans  lb  secours  d’aucun  préthb;  l'autre, 

J  **il“E>ominîque,  a  été  vendue  et  rachetée  pai"  îes  adminislra- 
au  nom  de  la  ville  [2).  »  La  liberté  de  conscience  restait 
^^Jélie,  en  ce  qui  concernait  le  culte  public,  à  des  conditions 
ji  prêtres  éludaient  dans  les  campagnes,  mais  auxipieltes  ils 
dussent  pu  se  soustraire  dans  les  villes. 


l 


églises  de  Saint-Maurice  sous  le  château  et  de  Saint-Jean 
’^^'hoiiiî  abattues;  la  Collégiale  restait  horriblemeni  mutilée  par  la 
fiotiifp,‘‘’V  du  sanctuaire  et  du  chœur;  celles  des  deux  Visitations,  de 
des  Annonciades,  de  Sainte  Claire,  du  Saint-Sépulcre,  de  Saiiu- 
(î)  nJ'i.'Ide,  furent  vendues  et  affectées  aux  plus  bizarres  usages.  — 
•tlisi.  de  ville,  ib. 
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On  attendait  avec  une  anxieuse  impatience  le  succès  des  trac' 
tâtions  ouvertes  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  consu¬ 
laire  au  sujet  (lu  rétablissement  du  culte.  Enfin,  elles  aboutirent 
au  Concordat  signé  à  Paris  le  ^5  juillet  1801,  ratifié  par  Pie  VII 
le  S5  août  suivant  et  enfin  promulgué  le  9  avril  180â. 

Le  retentissement  et  l’effet  de  ce  grand  acte  furent  prodigieux 
autant  par  l'essor  religieux  qu'il  produisit,  que  par  le  prestige  d^ 
popularité  et  de  solidité  dont  il  entoura  le  premier  consul;  heu¬ 
reux  si,  plus  lard,  il  n'eût  pas  clierclié  à  étouffer  d'une  main  et 
qu’il  avait  ressuscité  de  l’autre  t 

Le  Concordat  eut  aussi  un  autre  excellent  effet  :  ce  fut  de  régu¬ 
lariser  la  situation  religieuse  et  sociale  créée  par  la  Révolution, 
de  mettre  un  terme  aux  incertitudes,  de  pacifier  les  conscience^ 
en  convalidant  une  foule  d’actes  que  la  morale  clirélienne  avad 
jusqu'alors  réprouvés.  En  vertu  du  Concordat,  les  acquéreurs  des 
biens  nationaux  ne  purentélre  inquiétés  ni  en  conscience  ni  autre* 
ment.  Leur  acquisition  pouvait  demeurer  une  tache,  mais  Iei>r 
possession  n'était  plus  une  injustice.  Comme  indemnité  pour  le^ 
propriétés  de  l'Eglise  aliénées  par  ta  nation,  une  allocation  pt’ti’' 
le  culte  et  ses  ministres  devait  figurer  annuellement  au  budget 
l’Etat,  en  dépense  ordinaire  et  comme  dette  de  l’Ëlat.  Les  coU' 
vents  restaient  supprimés  et  leurs  propriétés  validement  aliénée^* 
mais  ils  pouvaientrenaiire,  lorsque  l'Eglise  et  l’Etat  y  trouverai^ttt 
quelque  opportunité.  Un  ordre  nouveau  avait  , surgi  de  la  Révom' 
lion  et  avait  remplacé  l'ancien  ordre  de  choses  qui  avait  fait 
temps.  Désormais,  plus  de  dimes,  plus  de  féodalité,  plus  de  pt't' 
viléges.  Les  trois  ordres  de  i’Elal  s'étaient  fondus  en  un  seul  oi'df^ 
de  citoyens  égaux  devant  la  loi.  Par  le  Concordat,  l’Eglise  fais®' 
d’immenses  sacrifices  sur  l'autel  de  la  paix  ;  mais  ils  n'entainai*"* 
pas  sa  divine  Constitution  et,  par  cette  sage  condescendance, 
sauva  la  religion  en  France. 

Les  deux  départements  de  la  Savoie,  le  Mont-Blanc  el  leLém^"' 
ne  devaient  former  qu'un  seul  diocèse.  Où  en  serait  le  siég^' 
Annecy  avait  des  précédents  et  des  raisons  qui  semblaient  équ'' 
valoir  à  des  droits.  11  y  avait  près  de  trois  siècles  qu'il  était  t 
résidence  de  l'évéque  (le  Genève;  la  Révolution  elle-même 
fixé  à  Annecy  le  siège  de  l'évéque  constitutionnel  ;  c’est  là  4  , 
Panisset  avait  eu  sa  cathédrale  et  son  palais  épiscopal;  il 
d'ailleurs  visible  qu'Annecy  était  le  point  le  plus  central  du  not* 
veau  diocèse. 

Quoique  tous  ces  motifs  militassent  en  faveur  d'Anne*^;' 
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l’administration  de  cette  ville  conçut  des  inquiétudes.  Le  nouveau 
gouvernement  voulait  les  évêchés  dans  les  chefs-lieux  de  dépar¬ 
tement.  Avant  que  le  siège  épiscopal  de  ce  diocèse  ne  fût  définili- 
veraenl  fixé,  nos  administrateurs  rédigèrent  le  il  vendémiaire 
8n  X  (9  octobre  1801]  une  délibération  très  bien  motivée  pour  de- 
•oanderau  gouvernement  consulaire  d’assigner  Annecy  pour  siège 
résidence  du  nouvel  évéque. 

Ce  recours  échoua  et  Chambéry,  qui  demeurait  chef-lieu  du  dé¬ 
partement,  devint  le  siège  du  nouvel  évêché  auquel  devait  res¬ 
sortir  Genève,  le  pays  de  Gex  et  toutes  les  provinces  de  la  Savoie 
9111  formaient  le  département  du  Léman.  Le  titre  d’évéque  de 
Cenève  fut,  par  décision  du  légat  a  latbrb  Caprara,  accolé  à  celui 
évêque  de  Chambéry  et  ce  nouveau  diocèse  devenait  sulTragant 
celui  de  Lyon. 

L'évêque  de  Genève,  Mgr  Paget,  vivait  encore,  retiré  à  Saint- 
Julien,  son  lieu  natal.  Il  reçut  comme  les  autres  évêques  de  France 
I®  bref  du  Pape  Tarn  multa  par  lequel  la  démission  de  son.  siège 
mi  était  demandée,  afin  de  pouvoir  procédera  une  réduction  et  à 
Une  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  à  teneur  du  Concordat. 

pieux  évêque  fut  un  des  quarante-cinq  qui  envoyèrent  aussitôt 
l®up  démission. 

Sur  présentation  du  1®'' consul,  le  cardinal  Caprara,  par  lettres 
*lu  4  mai  1802,  agréa  et  insliliin  évéque  du  nouveau  diocèse  Mgr 
^®né  de  Moustler  de  Mérinville,  ancien  évêque  de  Dijon,  avec 
Condition  que,  dans  le  ternie  de  six  mois,  il  obtiendrait  du  Pape  une 
®ulle  de  confirmation.  Pendant  ce  délai,  l’évéque  élu  fut  chargé 
*1  Organiser  le  diocèse  de  Lyon  réservé  au  cardinal  Fesch,  oncle 
Ou  premier  consul.  Aussi,  il  ne  put  arriver  en  Savoie  que  le 
janvier  1803;  il  fit  sou  entrée  par  le  Pont-Beauvotsin  et  il  fut 
"Çcueilll  avec  toutes  sortes  de  démonstrations  de  joie.  Le  23  jan- 
il  prit  solennellement  possession  de  son  siège  avec  tout  fap- 
Pufeil  civil  {>(  religieux  que  comportait  une  cérémonie  si  impa- 
**®mment  attendue  fl). 

Ca  municipalité  d'Annecy  n'âvalt  pas  attendu  ce  moment  pour 
élibérer  sur  ce  qu’il  convenait  de  faire,  et  le  91  nivôse  an  X[ 
janvier  1803),  le  maire  Brunier  et  son  adjoint  Jacquet  nom- 
JU^i'eni  une  députation  de  deux  membres  pour  se  rendre  h  Cham- 
et  soutiaiter  la  biemenue  au  nouveau  prélat.  Ces  deux 
”®Putés,  fidèles  à  leur  mission»  *  s'applaudirent,  avec  révéque, 

Uém.  de  Mgr  Billiet,  p.  383  et  suiv. 


—  o48 


du  rétablissement  de  la  religion  chrétienne,  sur  laquelle  ils  se 
reposaient  pour  leur  bonheur  étemel,  la  seule  qu'ils  professent,  se 
promettant  que  sous  sa  conduite  ils  se  mériteroiit  Us  bienfaits  du 
ciel.i»  On  [e  voil:  les  sentiments  cliréliens  subsisleni,  cl  te  lan¬ 
gage  de  la  foi  ri’est  |ias  entièrement  désappris. 

Ainsi  que  l’avait  prévu  et  demandé  la  municipalité  d’Annecy,  il 
fut  décidé  que  notre  ville  serait  divisée  en  deux  paroisses,  dont 
chacune  aurait  un  curé  institué  et  deux  vicaires.  M.  Bigcx,  chargé 
de  la  délimitation  des  paroisses  dans  le  Mont-Blanc,  divisa  la  ville 
d'Annecy  par  le  grand  Thîou  avec  une  enclave  sur  la  rue  actuelle 
de  l’Evéclié.  L’église  de  Saint-Pierre,  qui  devenait  paroissiale, 
réunissait  tout  Annecy-Sud,  la  rue  de  l’Evêclié  et  des  sections  de 
Loverchy  eide  Gevrier.  L’église  de  Saint'Dûmînique  devenait  pa" 
roissiale  sous  le  vocable  de  saint  Maurice  et  comprenait  Annecy' 
Nord,  moins  ta  rue  de  rEvêclié,  plus,  le  village  de  Crans.  C'était 
alors  la  délimitation  la  plus  naturelle,  et  le  choix  des  deux  églises 
paroissiales  ne  pouvait  être  meilleur;  celle  de  Satnt-I’ierre  avait 
subi  des  profanations,  mais  non  des  mutilations;  celle  de  Saint' 
Dominique  avait  été  raclielée  et  conservée  par  la  ville  pour  eii 
faire  une  paroissiale.  Quoiqu’elle  eût  été  dévastée  dans  tout  soi* 
ameublement  intérieur,  et  que  son  cloclier  eût  été  ramené 
niveau  de  la  toiture,  elle  demeurait,  comme  édiiiee,  eu  bon  étal  et 
présentait  une  vaste  enceinte.  C’est  là  que  le  Carême  se  précliad 
depuis  deux  cents  ans  à  toute  la  population  ;  c'est  là  que  1^^ 
divers  corps  de  métier  avaient  célébré  leurs  fêtes  ;  c’est  là  que  1^® 
offices  paroissiaux  s’étaient  faits  dans  riûver  de  1792-1793,  Qu^t** 
à  l’église  de  Notre-Dame,  indignement  mutilée  par  la  Révoluiîo”’ 
elle  demeura  encore  vingt-deux  ans  livrée  à  une  destination  P"*® 
fane,  et  ce  qui  restait  de  son  mobilier  fut  adjugé  à  la  paroisse 
Saint-Maurice,  dans  la  circonscription  de  laquelle  elle  se  trou''®' 
située. 

Le  premier  curé  de  Saint-Pierre  d’Annecy  fut,  ainsi  qu'on 
déjà  dit,  M,  Claude  Chevalier,  ancien  professeur  de  rliétoriq^*^' 
aumônier  des  Bernardines  de  Bumilly  et  ancien  curé  de  Scrrîéf® 
en  Chauiagne,  lequel,  après  une  surprise  d’un  moment, 

Ir^ès  dignement  conduit  pendant  le  régne  du  Directoire* 

Le  premier  curé  de  Saint-Maurice  fut  M.  Jacques  BouveÇ 
leur  en  théologie  et  ès-droît,  né  au  Biol,  ancien  professa*"'  ^ 
dogme  au  collège  de  Rumilly.  Député  par  sà  commune  nal*’ 
l’Assemblée  des  Alloltrogcs,  les  21  et  22  octobre  1792,  Ü 
vote  contre  l’incorporation  et  pour  une  République  indcpendai* 
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n'émigra  point,  ne  prêta  aucun  serinent,  fit  des  prodiges  de  dé- 
'Ouement  religieux  en  Cliablaîs,  courut  mille  dangers,  échappa 
^  tous  et  fut,  sous  le  nom  de  Y  Oncle-Jacques,  un  des  prêtres  qui 
nnt  traversé  toute  ia  Révolution  avec  le  plus  de  fruit  et  de  gloire. 
Ces  deux  vénérables  prêtres  furent  mis  en  possession,  chacun 
son  église  respective,  le  24  août  1803,  et  le  même  jour,  ils 
f'tfent  installés  civilement.  C’est  dans  cette  circonstance  (6  fruc- 
bdor  an  XIJ  que  le  «  président,  organe  de  V administration  (le 
Brunier),  les  a  acemülis  au  sein  du  Conseil  des  fabriciens 
provisoires  et  leur  a  témoigné  non-seulement  la  satisfaction 
9Mc/ie  en  éprouve,  maù  aussi  le  vif  empressement  qu'elle  aura  de 
posséder  et  de  mettre  à  exécution  leurs  utiles  conseils. 

®  Les  citoyens  Chevalier  et  Bo^ivet  ont  assuré  les  fabriciens  de 
estime  et  du  désir  qu'ils  07it  de  concourir  avec  eux  à  la  plus 
^t’andc  prospérité  de  ce  nouvel  établissement  et  ont  siégé  parmi 
(1).  » 

Chaque  paroisse  fut  pourvue  de  deux  vicaires.  Ces  six  prêtres 
*6  mirent  résolument  à  l'œuvre.  H  semble  que  la  tâche  était  au- 
*^pssus  de  leurs  forces,  car  il  n'y  avait  plus  à  Annecy  ni  Chapitre, 
"t  religieux,  ni  aumôniers  qui  pussent  servir  d’auxiliaires.  Il  y 
^^ail  dix  ans  que  rien  n’avait  été  fait  publiquement  pour  la  foi, 
P®ur  les  moeurs,  pour  l’édification  publique.  Que  la  masse  du 
Peuple  fût  restée  instinctivement  bonne  et  religieuse,  on  en* 
Convient  à  son  honneur.  Mais  les  orgies  et  les  impiétés  d’une 
^^''olution  comme  celle  de  1793  ne  pèsent  pas  dix  ans  sur  une 
Population,  si  bonne  qu’elle  soit,  sans  y  accumuler  bien  de  l’igno- 
^^uce,  des  préjugés  et  des  ruines  morales. 

D’ailleurs  ce  clergé  avait  pour  mission  de  s’adresser,  pour  les 
^^tuener,  â  ces  hommes  qui  s'étalent  étourdis  dans  le  tourbillon 
•|®voluiionnaire  et  qui  avaient  fait,  plus  que  les  autres,  le  nau- 
’'''*?e  de  la  foi  et  des  mœurs  ;  il  fallait  réconcilier  avec  la  religion 
hommes  qui  l’avaient  abjurée  et  persécutée.  C’était  une  œuvre 
®pôtres.  1 

Ces  apôtres  étaient  là  (2)  ;  retrempés  dans  le  feu  de  la  persé- 
,  favorisés  d’ailleurs  par  les  grâces  d’un  jubilé  ,  celle 
poignée  de  prêtres,  dans  le  cours  d’une  année,  à  force  de  dévoue- 
(le  patience,  d’instructions  et  d'exemples,  produisirent  un 

m 

Registre  de  !a  fabrique  provisoire,  date  précitée.  —  (2)  Le  clergé 
Sa!„,^'ot  Picrrfi  habitait  une  partie  de  l'évêché  moderne,  et  celui  de 
Ha  jg'Maurice  habita  jusqu’en  18î4  chez  M.  Ruphy,  vers  le  pont  de  la 
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tel  renouvellement  religieux  »  Annecy,  que,  le  27  septembre  iSOi, 
Mgr  de  Mérinvitle,  venu  en  celte  ville  pour  sa  visite  épiscopale, 
en  témoigna  liautement  sa  satisfaction  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs  à  ce  petit  clergé  et  au  peuple  nombreux  qui  se  pressait 
autour  du  prélat,  pour  recevoir  la  confirmation. 

Un  certain  nombre  d'hommes  restèrent  en  dehors  de  ce  cou¬ 
rant  religieux  ;  mais,  réduits  à  l’impuissance  et  à  l’isolement,  leur 
attitude  ne  fut  point  celle  d’une  abstention  hostile  et  contagieuse. 
Plusieurs  même,  plus  tard,  grossirent  les  rangs  des  fidèles 
croyants,  revinrent  au  culte  de  leurs  pères  et  aux  pratiques  de 
leurs  jeunes  années. 

Dès  le  18  brumaire,  mais  surtout  depuis  le  Concordat,  on  put 
donc  constater  nn  mouvement  bien  déclaré  de  retour  vers  le 
pratique  de  la  religion.  Quels  qu’aient  pu  être  les  motifs  secrets 
qui  inspirèrent  à  Bonaparte  la  conclusion  du  Concordat  et,  pe» 
après,  tes  cérémonies  du  sacre,  on  ne  peut  méconnaître  l’effet 
que  ces  sages  mesures  produisirent  sur  les  masses,  pour  fortifier 
et  accélérer  une  salutaire  réaction  en  faveur  de  la  religion.  L-es 
points  noirs  des  articles  organiques  se  perdaient  dans  l’éclat  dc^ 
services  qu'il  venait  de  rendre  è  l'Ëglise  de  France  et  aux  cons¬ 
ciences  chrétiennes. 

Le  Consulat  fut,  de  toute  la  carrière  de  Napoléon,  la  période 
qui  coûta  le  moins  de  sang  et  qui  fut  la  plus  heureuse  pour  h' 
nation.  L’Empire  suivit,  qui  devait  éprouver  les  plus  étonnantes 
alternatives  de  gloire  et  de  revers.  En  attendant' ces  évènements» 
qui  appartiennent  à  l’bîstoire  de  France,  et  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper,  notre  ville  vît  s’effacer  les  traces  de  nos 
discordes  civiles,  renaître  vine  prospérité  qu'elle  n’avait  poiit^ 
revue  depuis  dix  ans,  et  refleurir  li;  culte  séculaire  de  ses  ancêtres- 

On  parlait  peu,  du  temps  de  Napoléon  ;  on  agissait.  Les  nium'' 
cipalîtés,  confinées  dans  leurs  fonctions  administratives, 
pouvaient  plus  se  livrer  à  ces  adresses  déclamatoires  et  ridicnl'^® 
dont  nous  avons  vu  des  échantillons.  La  politique  leur 
interdite,  et  les  alfaires  s’en  trouvaient  mieux.  Aussi  on  parcooff 
des  volumes  de  registres  municipaux  de  cette  époque,  et  c’est  ^ 
peine  si  on  y  peut  glaner  quelques  traits  qui  touchent  à  ta  pol*' 
tique. 

Nous  allons  profiter  de  ce  calme  pour  faire  une  halle,  et  apf®* 
les  horreurs  de  la  Révolution,  nous  nous  délasserons  à  rechef' 
cher  et  à  vénérer  les  précieuses  reliques  de  nos  deux  Saîn'’ 
d’Annecy, 
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saintes  Reliques,— dès  l'origine,—  pendant  la  fiévolulion,— à  Dtilngt, 
à  la  grande  Visilallon,  —  dans  l’église  de  Saint-Pierre.  —  Les  quatre 
sauveurs.  —  M.  Dubouloz  et  les  Reliques.  —  Manuscrit  de  M.  Bouvet. 
—  Reconnaissance  des  Reliques,  —  leur  translation  en  1806  par 
Mgr  Dcssoles.  —  Caractère  à  part  de  cetle  fête.  —  Ce  que  ces  saintes 
Reliques  sont  devenues  depuis  2806.  —  Doctorat  de  saint  François  de 
Sales,  —  Nouvelle  église  de  la  Visitation. 


Satni  François  de  Sales  et  sainle  de  Chantal  sont  la  gloire  la 
plus  pure  d’Annecy.  Mais,  à  deux  siècles  et  demi  de  distance,  et 
^Rriout  après  les  dix  ans  d’impiélé  cl  de  terreur  que  la  Savoie 
®  traversés  de  1793  à  1803,  avons-nous  conservé  intacles  et 
^uiheniiqiics  ces  deux  précieuses  reliques  ?  Quoique,  ni  dans 
Cette  ville,  ni  en  Savoie,  ît  ne  subsiste  pas  le  moindre  doute  sur 
'itleniiié  et  la  parfaite  conservation  de  nos  corps  saints,  il  est 
*’Pporiun  de  grouper  ici  les  faits  et  dates  qui  s'y  référent,  et  de 
•racer  rapidement  un  résumé  historique  de  nos  saintes  Hcliqiies. 

voici  d’ahord  une  note  importante  à  recueillir  dans  le  registre 
*Rortuaire  de  Saint-Maurice  : 


Feurier  1623  — 

^  decemhre  1622,  jour  des  Inno- 

p““*'iüe  df  cents  dans  la  ville  de  Lyon  ou  estoienl  le  Roy  et  les 

Reynes  de  France  et  trois  des  SS™®'  Princes  de 
Sauovc ,  et  Madame  sœur  du  Roy  Princesse  de 
Piedmont,  passa  de  ceste  vie  à  une  meilleure  IM®'^  et 
R"®  François  de  Sales,  Euesqite  et  Prince  de  Geneue, 
le  corps  duquel  reposa  è  Lyon  dans  l’église  de  la 
Visitation,  insques  a  ce  qu'il  fiist  apporte  en  ceste 
ville  que  fusl  le  22  janv.  1623,  sur  les  trois  heures 
apres  mydî,  que  le  corps  du  Ven.  Chappiirc  de 
FEsglise  Collegiale  de  N/®  Dame  luy  alla  au  devant 
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de  la  le  püiit  des  Hernons,  accompagne  de  toiitle  Is 
ville,  fondant  en  larmes,  ei  a  esté  |>orte  dans  i^eglise 
du  Sepulchre,  ou  il  a  repose  iusques  au  inardy 
suyvant  sur  les  hutet  heures  du  inaltin,  qu'ils  fusl 
porte  à  la  Cathédrale  accôpagne  de  tout  le  clergé, 
pour  y  faire  les  obsèques,  et  y  reposa  iusques  au  soir, 
qu'il  fust  porte  à  l’église  des  Dames  de  la  Visitation 
ou  il  repose  meiiileniît  Requiescat  in  Pace.  » 

Signé  ;  Garnier. 

En  résumé,  il  reste  acquis  que  saint  François  de  Sales  mourut 
à  Lyon  le  28  décembre  1622  dans  la  petite  loge  du  jardinier  de  1® 
Visitation,  Les  pieuses  prétentions  des  Lyonnais  à  conserver  sn 
précieuse  dépouîlfe  furent  cause  qu'on  ne  put  la  tirer  de  cett« 
ville  que  le  18  janvier  1623.  On  mit  quatre  jours  à  faire  le  trajet 
de  Lyon  Annecy,  où  celle  sainte  Relique  arriva  le  22  janvier, 
jour  de  dimanche,  à  trois  heures  après  midi.  En  attendant  qu’o" 
eût  terminé  les  préparatifs  des  obsèques,  le  eereneti  fut  porté, 
non  dans  le  palais  de  sa  résidence  (1),  mais  il  fut  déposé  sur 
tombeau  du  B.  André  d'Antioche,  dans  l'église  du  Sainl*Sépttlcre 
d'Annecy.  Le  mardi  suivant,  24  janvier,  tout  étant  prêt,  l'évéquc 
Jean-François  de  Sales,  précédé  d'une  p  rocession  générale,  vin* 
y  faire  la  lévation  du  corps,  qui  fut  porté  par  six  Barnabiies» 
pendant  que  quatre  chanoines  en  chappe  et  en  mitre  tenaient  le® 
coins  d'ttn  grand  drap  d’armesin  blanc.  Les  solennités  funèbres 
se  tirent  à  la  cathédrale.  Tl  fallut  satisfaire  aux  chanoines  qui  pi'O' 
testaient  que  ce  corps  sacré  leur  appartenait  (2).  Ce  ne  fut  qu® 
sur  les  cinq  heures  qu'on  le  transporta  dans  l’église  de  la  Visi' 
talion,  où  le  saint  évéque  avait  élu  sa  sépulture.  On  ne  pW* 
l’inhumer  au  milieu  de  la  nef,  selon  sou  désir,  parce  qu’en  creU' 
sani  la  fosse  on  y  trouva  quantité  d’eau,  ce  qui  fit  que  pendant 
plusieurs  mois  «  il  repom  devant  la  grille  dans  et  sous  «n 
d'armesin  bla7ic  tout  brodé  des  noms  de  Jésus  et  de  Marie  (3).  »  On 
s’occupa  pendant  ce  temps  ù  faire  ériger  contre  la  muraille  «t* 
chœur  du  côté  de  l’épilrc  un  tombeau  «  fait  de  plâtre  en  façon  de 
marbre  (stuc),  relevé  sur  le  plancher  de  deux  jiieds  cl  demi,  lon@ 
de  huit  pieds  y  compris  les  moulure.s,  large  d’un  pied  et  demi- 

(])  On  sait  que  jusqu'en  1610,  il  occupa  ta  maison  Lambert,  et  dés 
celte  date  iusqn’îi  sa  mort,  la  maison  ou  palais  du  président  Favre, 
procédant  de  Galtoi.s  de  Regard,  évéque  de  Bagnorée,  située  rue  Sainte- 
Claire,  n»  18.  —  Cb.-Aug.,  î  vol.,  p.  Î75.  —  (3)  Ib. 
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Sur  les  angles  du  tombeau  s'élevaient  des  colonnes  ionitjiies 
surinotilées  de  l’arciiitrave,  de  la  frise  et  de  la  cornidie.  L'espace 
laissé  vide  entre  les  colonnes  était  occupé  par  le  tableau  du  (1) 
Saint,  peint  au  naturel  en  sa  juste  taille,  avec  rochel  et  camail,  et 
à  ses  genoux,  quatre  religieuses  de  la  Visitation.  » 

Le  15  juin  1623,  l'évêque  Jean-François  de  Sales,  accompagné 
de  son  Chapitre  et  des  chanoines  de  la  Collégiale,  se  rendit  dans 
l’église  de  la  Visitation ,  et  en  sa  présence,  le  saint  corps  fut 
tiré  de  devûnt  lu  grille,  changé  de  cercueil,  habillé  pontificale- 
ineni,  puis  déposé  dans  une  châsse  de  plomb,  laquelle  fut  ren¬ 
fermée  dans  une  autre  de  noyer.  Après  ces  dispositions,  ce 
double  eercueil  fut  logé  dans  le  tombeau  ci~devant  décrit  et  en 
même  temps  bouché  par  un  maçon.  Tout  cela  s'était  passé  sous  les 
yeux  de  l'évéque,  des  membres  des  deux  Chapitres,  de  la  Mère 
de  Chantal  et  de  trente-deux  sœurs  de  la  Visitation,  qui  en  ren¬ 
dirent  un  témoignage  assermenté. 

Dès  les  premiers  jours,  le  pèlerinage  s’établit  vers  ce  tombeau, 
les  miracles  s'y  muîtiplièrent.  Témoin  de  ce  consolant  specta¬ 
cle,  le  Conseil  de  la  ville  d'Annecy  prit  une  initiative  qui  denieu- 
'■cra  un  titre  de  gloire  pour  notre  cité.  Le  'I''’' juin  1624,  il  fit  une 
procuration  authentique  et  solennelie  au  P.  Doin  Juste  Guérin, 
pour  acheminer  la  cause  de  la  béatification  de  son  saint  évêque. 
Voici  la  traduction  de  celle  pièce  importante  ; 

Teneur  de  proairation. 

? 

«  Nous,  syndics,  conseillers  et  conseil  de  fa  ville  d'Annecy  ; 

«  Attendu  qu'il  est  juste  et  raisonnable  que  ceux  qui,  pendant 
leur  vie,  ont  été  nos  Mécènes,  reçoivent  à  leur  tour  de  notre  part 
témoignages  de  notre  reconnaissance  ; 

«  Happelüivt  à  notre  méraoii'c  les  bienfaits  signalés  dont  nous 
comblés  notre  excellent,  très-illustre  et  rcvéreiidissime  père  en 
*"brist  François  de  Sales  (de  pieuse  mémoire),  naguère  évêque  de 
*^6  diocèse  de  Genève,  et  les  soins  merveilleux  qu’il  nous  a  pro¬ 
digués  ; 

*  Craignant  de  passer  pour  contempteurs  de  la  sainteté  d’un  si 
lîj’ând  personnage,  si  nous  jetions  le  voile  (2)  du  silence  sur  cette 
éclatante,  ou  plutôt  miraculeuse  ; 

^  Embrasés  d’un  désir  inné  de  lui  i})aîre  et  de  la  plus  vive 
®lfection  pour  lui  ; 

fl)  Ch.-Aug.,  jb.,  p.  276.  Despine  el  Serand,  p.  72.  —  (î)  Subticeamus, 


* 
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«  Désirant  laisser  aux  autres  nations  qui  accourent  ici  à  l'envi 
pour  visiter  le  tombeau  d’un  si  grand  pasteur,  ainsi  qirà  nos  des¬ 
cendants,  par  une  sorte  de  perpétuel  fidéi-commfe,  le  souvenir 
des  miracles  dont  cette  vie  brille  avec  un  éclat  qui  grandit  de  jour 
en  jour  ; 

«  Espérant  avoir  pour  intercesseur  dans  le  ciel  celui  que  nous 
avons  eu  pour  docteur  sur  la  terre, 

«  Par  ces  motifs  et  autres  raisons  de  ce  genre, 

<  Semblables  à  des  enfants  que  l'amour  entraîne  vers  un  père 
plein  de  tendresse, 

«  Nous, 

«  Considérant  la  singulière  doctrine,  la  dextérité  et  rexpérieiice 
dans  le  maniement  des  affaires  que  possède  le  très-révérend 
P.  Juste  Guérin,  prêtre  profès  dans  la  société  des  RR.  PP.  Bar- 
nabttes, 

«  L’avons  élu,  créé  et  constitué,  comme  par  les  présentes  nous 
l'élisons,  créons  et  constituons,  pour  notre  procureur,  agent  et 
négociateur  spécial  et  général  ; 

«  Le  prions  de  vouloir  bien,  en  notre  nom  et  en  celui  de  toute 
cette  cité,  procéder  à  des  informations  et  enquêtes  sur  la  vie  et 
les  mœurs  de  ce  grand  prélat,  ainsi  que  sur  les  miracles  qu’il  a 
opérés  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  et  qui  mettent  dans  un 
éclatant  relief  les  moments  de  cette  vie  toujours  plus  sainte,  les 
recueillir  de  la  bouche  d’Iiommes  sérieux  cl  de  témoins  dignes  de 
foi  ;  prendre  sur  tout  ccla  des  renseignements  précis  ;  entendre 
les  témoins  selon  l’exigence  des  cas,  écrire  leurs  dépositions  ; 
instruire,  verbalement  ou  par  écrit,  notre  très-saint  Père  le  Pape, 
des  miracles  dont  resplendît  cet  homme  de  Dieu,  et  supplier  le 
Saint-Siège  apostolique  de  mettre  au  nombre  des  bienheureux  et 
des  saints  cette  éclatante  lumière  de  l’Eglise  catholique,  surtout 
en  haine  et  comme  fléau  de  l’hérésie  ;  enlin,  faire  toutes  autre® 
clioses  nécessaires  ou  opportunes  pour  ce  que  dessus,  lors  même 

P 

qu’elles  demanderaient  un  mandat  plus  spécial  qu’il  n'est  exprt" 
mé  par  les  présentes  ; 

<c  Promettons  de  tenir  pour  ratifiées,  agréables  et  stables  toutes 
choses  et  chacune,  faites  par  le  révérend  seigneur  procureur,  ou 
par  celui  qu’il  aurait  délégué  à  cet  effet,  avec  promesse  de  l'C 
jamais  contrevenir  à  ce  qui  aura  été  réglé  ou  fait  par  Ictit* 
seigneur  procureur. 

«  En  foi  de  quoi  nous  avons  ordonné  que  ces  lettres  testimO' 
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niales,  signées  de  notre  main,  soient  expédiées  par  le  secrétaire 
(le  la  présente  ville  et  munies  de  Tempreinte  et  de  l'apposition  de 
son  sceau. 

«  A  Annecy  des  Allobroges,  le  jour  des  calendes  de  juin  mil 
SIX  cent  vingt'quatre.  » 

«  Signé  au  registre  : 

«  Ducrbst.  —  V'assat.  * 

Bientôt  l'église  de  la  Visitation  fut  trop  petite  pour  raffluence 

•les  pèlerins.  Dès  le  8  mars  1627  la  Mère  de  Ctiantal,  par  l’organe 

•le  l'évéque  Jean-François  de  Sales,  fît  demander  à  la  ville  une 
■ 

partie  de  ta  place  publique  qui  avoisinait  leur  église  pour  l’agran- 
•lii*.  Le  13,  la  ville  y  consentait,  moyennant  un  dédommagement. 
Cette  condition  retarda  l’entreprise  j'usqu’au  19  novembre  1628, 
•lue  la  première  pierre  fut  bénite  et  jetée  par  l'évéque,  en  présence 
du  prince  Thomas  et  de  la  princesse  dé  Carignan  (l). 

Sur  le  résultat  merveilleux  des  enquêtes  faites  par  dom  Juste 
l'iiérin,  le  Pape,  en  1626,  nomma  des  commissaires  apostoliques 
Puur  informer  en  son  nom  (2).  C’étaient  NN.  SS.  Fremîot  André, 
^•’clievéque  de  Bourges,  J. -P.  Camus,  évêque  de  Belley  et  le  doc- 
de  Louvain,  Georges  Ramus  (3).  Les  deux  prélats  arrivèrent 
®  Annecy  le  30  juin  1627  ;  les  syndics  allèrent  les  recevoir  et  sa- 
'wer  et  la  ville  se  chargea  de  les  défrayer  dans  ses  murs.  Cette  en¬ 
quête  en  Savoie  exigea  cinq  années.  Ce  fut  le  4  août  1632,  pour 
•a  première  fois,  qu’on  rouvrit  Je  tombeau  du  saint  par  ordre  et  en 
Pf'ésence  des  cominissaîres  apostoliques.  Etaient  aussi  pi'ésenls  le 
**<itaire  apostolique  Ducrcl,  le  P.  Dom  Juste  Guérin,  postulateur 
la  cause,  Nicolas  Baylaz,  doyen  de  la  Collégiale,  Favre,  aumô- 
de  la  Visitation,  Gaspard  Trombert,  François  Favre,  Mar- 
®nand,  Guiebard  Rosscl  et  Noël  Roget  comme  témoins;  puis, 
•domine  speclaleurs  privilégiés,  MgrJ.^Fr.  de  Sales,  le  prince  et 
princesse  de  Carignan  et  le  commandeur  de  Silfery  (4).  Los 
••'fiits  du  visage  furent  trouvés  très-reconnaissables,  le  bras  soti- 
et  maniable  quasi  comme  d'une  personne  vivante,  la  chair  du 
*^“'6  droit  où  l’on  avait  pratiqué  l’incision  pour  extraire  ses  en- 
■•'••illes,  paraissait  fraîche  comme  si  on  ne  venait  que  de  la  faire; 

^  liarbe  tenait  au  menton  aussi  ferme  que  pendant  sa  vie,  il  ne 
"^ndait  aucune  sorte  de  mauvaise  odeur.  Rien  n’était  gâté  au  vi- 

UeÏÏ  Reg.de  ville,  aux  dates  indiquées.  -  (2)  b’otice,  par  un  curé  d’An- 
[i\  l‘  P^ge  ^1-  —  (3)  Le  registre  de  ville  ne  parle  pas  de  ce  dernier. 

•  »ottce,  page  22. 
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sage,  sauf  les  yeux  qui  paraissaient  fondus  et  un  peu  enfoncés 
sous  la  paupière*  la  couleur  était  devenue  noirâtre  et  basanée, 
sans  corruption  néanmoms.  Un  long  et  intéressant  'procès- verbal 
fut  rédigé  du  tout  et  le  corps  fut  replacé  en  son  premier  état  dans 
le  cercueil  scellé,  puis  enfermé  dans  le  tombeau,  qui  fut  clos 
muraülé  comme  auparavant  (t). 

Cette  visite,  qui  avait  commencé  le  4  août  à  5  heures  du  soir, 
ne  dura  que  quelques  heures,  parait-il,  car  le  procès-verbal, 
signé  à  la  Un,  porte  la  date  du  4  août.  C’est  à  la  fin  de  cette  mé¬ 
morable  journée  que  se  place  le  miracle  de  saint  François  éten- 
dant  les  doigts  et  pressant  la  tête  de  la  Mère  de  Chantal  (2),  Le 
procès-verbal  n’en  parle  pas,  non  plus  que  de  la  snave  odeur  qai 
s’échappait  de  la  sainte  relique,  ni  de  la  sainte  violence  que  Ht 
peuple  en  forçant  les  portes  de  l'église  pour  voir  son  saint,  ni  du 
changement  de  vêtements;  mais  ce  sont  des  faits  notoires  et  con¬ 
signés  dans  les  archives  de  la  Visitation, 

Dès  ce  moment  jusqu’au  26  septembre  1643,  le  saint  tombeau 
n’avait  pas  été  rouvert,  mais  il  restait  le  rendez-vous  d’une  inta¬ 
rissable  afiiience  de  pèlerins. 

Le  30  décembre  1641,  la  sainte  dépouille  de  ta  Mère  de  ChantaL 
qui  venait  d’être  apportée  de  Moulins,  fut  un  moment  placée  aU 
haut  de  la  nef  de  l’église  de  la  Visitation,  du  côté  de  l’Evangil®' 
en  face  de  celle  du  bienheureux  fondateur.  Mais  l’église,  quoiqu® 
nouvellement  agrandie  {en  1628J,  n’était  ni  assez  solide  ni  assc* 
grande  pour  suflire  aux  nouveaux  besoins  des  pèlerins  qui  accou¬ 
raient  aux  deux  tombeaux.  Pendant  que  la  Mère  de  Blonay  d 
construire  la  grande  église  du  premier  monastère,  il  fallut  dépla¬ 
cer  les  deux  précieuses  reliques;  Mgr  Ch.-A.  de  Sales,  coadjute'l' 
de  Mgr  Juste  Guérin,  le  26  septembre  1643,  les  transporta  soleu- 
nellemenl,  avec  leur  cercueil  scellé,  dans  une  pièce  élevée  du 
monastère. 

Mais  ,  sur  ces  entrefaites ,  on  comprit  que  tous  ces  lion'" 
mages  et  ex-voto  dont  on  entourait  ces  saints  tombeaux  compr*^' 
mettaient  les  honneurs  de  la  béatification  et  qu’il  fallait  compt*'^ 
avec  les  décrets  de  noti-ciille  que  le  pope  Urbain  VUE  avait  rendu* 
en  1626.  Aussi,  quand  l’église  fut  assez  avancée  pour  pouvoir  J 
replacer  les  saintes  reliques,  elles  y  furent  reportées  le  l**"  * 

let  1648,  non  plus  avec  une  pompe  triomphale,  mais  avec  le* 
rémonies  funèbres  des  sépultures;  elles  furent  déposées  non 

(I)  Despine  et  serand,  pages  70  à 81. —  (‘i) Notice,  par  un  curé,  p.  26  et 
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flans  un  tombeau  élevé  et  appai  ent,  mujs  dans  une  fosse  creusée 
sous  le  sol,  contre  le  mur  de  la  chapelle  latérale  des  Saints  Inno¬ 
cents.  Il  en  fut  de  même  du  corps  de  la  Mère  de  Cliantal  qui  fut 
tuhumée  au  haut  de  la  nef  de  l'église,  du  côté  de  l’Emngile  (1), 
auprès  de  i’auiel  de  sainte  Luce.  Rien  ne  trahissait  l'emplacement 
fie  ces  saintes  dépouilles;  le  pavé  qui  les  recouvrait  était  uni  et 
entièrement  semblable  à  l’autre  pavé  tant  de  la  chapelle  que  de 
I  église.  Seulement,  selon  l’usage  de  Rome,  on  avait  suspendu  à 
la  vüüle,  directement  au-dessus  du  tombeau  du  saint,  un  cimpeau 
fl  évéque  appartenant  au  saint  défunt,  qui  eut  aussi  sa  part  dans 
les  merveilles  postérieures  (2). 

C’est  par  le  même  motif  de  conformité  aux  décrets  d’Urbain  VIII 
*|ue  dans  l’adresse  que  le  Conseil  de  ville  fit  présenter  au  Pape  en 
^647  on  ne  se  permet  point  un  langage  qui  préjuge  la  question  de 
Sainteté;  on  n’y  parle  ni  de  miracles  ni  de  culte,  et  quoique  les 
désirs  et  les  termes  soient  très  pressants,  ils  demeurent  cependant 
dans  cette  modestie  dont  Rome  est  jalouse  et  qui  sert  mieux  une 
cause  qu’un  style  de  panégyriste. 

Mais,  malgré  la  contrainte  où  était  réduite  la  vénération  publi- 
fiue  du  peuple  pour  les  deux  saints,  le  concours  et  la  confiance  ne 
Urent  que  grandir;  les  genoux  et  les  baisers  des  pèlerins  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  creuser  et  à  marquer  le  pavé  sous  lequel  reposaient 
Ces  restes  sacrés. 

En  1653,  le  cardinal  Clfigt,  plus  tard  Alexandre  VII,  oblinî  du 
E*pe,  à  la  solJîcîtalion  de  (a  Mère  de  Chaiigy  et  de  son  frère,  reli¬ 
gieux  minime,  résidant  à  Rome,  la  désignation  de  l’évêque  de 
lletley  pour  instruire  un  nouveau  procès  sur  la  question  de  non- 
cn/te  ;  des  ex-voto,  encore  déposés  depuis  les  premières  défenses, 
Avaient  rendu  milles  les  opérations  précédentes. 

En  mai  1653,  on  dut  donc  rouvrir  le  tombeau  de  saint  François. 

La  cérémonie  se  fil  sans  apjmreil  et  dura  peu.  Etaient  présents 

trois  évêques,  le  marquis  de  lullin  qui  représentait  le  prince, 

deux  médecins  et  trois  chirurgiens.  Les  religieuses  virent,  sans 

approcher.  Le  chirurgien  enfonçait  son  rasoir  dans  les  chairs  qui 

^^faissaient  encore  vermeilles,  avec  une  merveilleuse  odeur  (3). 

Cn  le  remit  en  terre  et  fort  profond  et  on  fit  disparaître  tous  les 
Ccbuæ. 

é 

En  1655,  le  nouveau  Pape,  désirant  faire  éclater  la  richesse  de 

Jf)  Pèlerina9&,  M*  liurnod,  p.  47.  —  On  croit  que  c’est  le  même 
4uon  vénère  encore  à  îa  chapelîe  lies  Alliriges*  —  (3)  AV>ii(îe,  par  un 
page  3G. 
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cetle  cause, exigea  un  second  procèseleii  chargea  les  évêques  duPuy* 
Henri  deMaupas,  deBelleyeldeMaurienne.  Du  33  juin  à  la  lin  d'août 
1656,  dix-huit  ou  vingt  secrétaires  subirent  à  peine  à  recueillir  la 
masse  des  témoignages  sur  les  vertus  et  les  miracles  du  serviteur 
de  Dieu.  Le  9  septembre  1656,  on  leva  le  corps  de  (erre;  les  deux 
évêques  du  Puy  et  de  ndley  présidaient  l'opération.  Etaient  pré¬ 


sents  deux  promoteurs,  un  notaire,  un  médecin,  deux  chirurgiens, 
René  Favre  et  sept  témoins  parmi  lesquels  J.  d'Âranlhon  d’Alex,  plus 
tard  évêque  de  Genève,  puis  les  religieuses  de  la  Visitation,  puis 
une  centaine  de  spectateurs.  Depuis  1648,  la  châsse  plongeait 
dans  l’eau  aux  crues  du  lac,  dont  un  bras  passait  sous  le  cercueil* 
La  chaux  sur  laquelle  on  l'avait  reposé  ressemblait  à  une  fine 
farine,  blanche  comme  neige  et  d’une  odeur  admirable.  Le  corps 
était  tout  défait  et  scs  os  enveloppés  dans  sa  chair  réduite  en  pou¬ 
dre.  Mais,  si  le  saint  vit  la  corruption  pour  humilier  l'ordre, 
suivant  la  révélation  qu’en  eut  dans  une  oraison  la  pieuse  et  an' 
cienne  Yisitandine,  Anne-*Mapie  Rosset,  on  eut  de  précieuses 
compensations  dans  la  guérison  radicale  et  instantanée  d’un 
aveugle  sourd  et  muet  de  naissance  et  d’un  paralytique  de  nais' 
sance,  cachés  sur  la  tribune;  dans  les  suaves  odeurs  qui  émanaient 
par  bouffées  du  cercueil,  embaumant  l'église  et  même  la  ville,  et 
enfin  dans  les  circuits  rapides  et  intelligents  du  chapeau  suspendu 
à  la  voûte,  toutes  choses  que  le  procès-verbal  relate  avec  soin  et 
que  tout  le  monde  regarda  comme  des  miracles.  Le  saint  corps 
fut  redescendu  dans  sa  fosse  profonde  et  le  pavé  rétabli  de  noU' 
veau  sur  le  cercueil  (1). 

Ce  second  procès,  commencé  en  juin  1656,  fut  clos  en  1658.  Le* 
trots  années  suivantes  furent  employées  à  surmonter  les  dernière® 
difficultés.  La  Mère  de  Chaugy,  alors  supérieure  d’Annecy,  avait 
déployé  à  la  poursuite  de  celte  cause  une  activité  et  une  intelb' 
gence  merveilleuses;  son  frère,  le  minime  André  de  Chuugy,  de-* 
signé  comme  poslulateur,  s’était  voué  cœur  et  âme  à  cette  grande 
œuvre;  mais  la  meilleure  part  du  succès  revient  à  l’avocat  de  I® 
cause,  le  pieux  Jean  Migci  de  Pontarlîer,  qui  sacrifia  ses  talentsi 
son  expérience  et  sa  vie  au  triomphe  de  celle  cause. 

Enfin,  le  28  décembre  1661,  Alexandre  VIT  signa  le  décret  d® 
béatification  de  notre  aimable  saint.  Il  fut  solennellement  fét^  ^ 
Saint-Pierre  de  Rome  le  8  janvier  1662,  On  sait  quels  transporl® 
de  joie  accueillirent  à  Annecy  la  nouvelle  de  ce  décret  de  béalîn' 


(1)  JVofice,  par  un  curé,  pages  38  et  stiiv. 
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cation  si  longtemps  attendu  ;  mais  ils  prirent  un  nouvel  essor 
lorsque,  après  les  préparatifs  nécessaires,  on  put  célébrer  celte 
Icte  à  Annecy.  Les  supérieures  des  divers  monastères  eurent  per- 
toission  de  venir  en  cette  ville  pour  ta  solennité  que  Mgr  d'Aran- 
ihoD  avait  fixée  au  30  avril  -1663.  La  veille,  on  leva  le  saint  Corps, 
en  présence  de  cinquante  commissaires  apostoliques,  des  évê- 
<|ues,  de  trois  Pères  Minimes  et  de  plus  de  deux  cents  VtsJlan- 
uines;  tes  odeurs  régnaient  toujours  aussi  suaves.  .4près  quatorze 
&ns  de  séjour  dans  cette  fosse  buniide,  on  le  déposa  dans  la  riche 
châsse  d’argent  dont  avait  fait  hommage  Madame  Christine  à  son 
Saint  aumônier.  C’est  le.’tO  qu’eut  lieu  lapins  grande  solennité,  pro¬ 
cession  avec  la  châsse  et  ensuite  son  installation  sur  l'autel.  Une 
chose  qu'on  aimait  à  se  montrer,  c’étaienl  ces  ornements  qui 
décoraient  l’autel  où  saint  François  fut  élevé.  Ils  étaient  l'œuvre 
la  Mère  de  Chantal  qui  y  avait  travaillé  dès  1 633,  Les  fêtes  du- 
•’èrent  neuf  jours,  pendant  lesquels  chaque  église  (i)  de  la  ville 
**IIa  tour  à  tour  faire  l’ollice  dans  celle  de  la  Visitation,  où  il  y  eut 
jusqu'à  vingt  panégyriques.  Rien  de  louchant  comme  les  dé¬ 
tails  de  cette  fête  (2), 

Cependant  les  honneurs  de  la  canonisation  ne  devaient  ni  se 
faire  attendre  ni  le  céder  à  ceux  de  la  héatîficatîon,  Alexandre  VII 
^i*tionisa  solennelleinent  notre  saint  le  <9  avril  1665,  La  eéré- 
|ï>onie  se  fit  à  Saint-Pierre  de  Rome  avec  une  pompe  et  un  éclat 
inusîiés;  la  dépense  s^éleva  à  près  de  trente-deux  mille  écus  ro- 
Mgr  d'Aranthon  et  la  Mère  Rabutin^  nièce  de  la  Bienheu- 
de  Chantal^  se  concertèrent  pour  qu’une  fête  splendide 
^t>lennisàl  à  Annecy  Tanniversaire  de  la  canonisation  de  saint 
ï^i’ançois.  Bile  commença  le  8  mai  1666  et  continua  pendant  huit 
Jtiurs  avec  un  éclat  qui  éclipsa  les  plus  brillantes  fêles  qu’eût  en- 
core  vues  l'église  de  la  Visitation,  On  vît  avec  bonheur  flotter  dans 
*ïcEte  fête  un  des  trois  étendards  qui  poitaient  rimage  du 
^^ini  et  qui  avait  été  arborés  sous  la  coupole  de  la  basilique  de 
^^iui-Pierre  de  Rome  au  jour  de  la  canonisation.  Le  Pape  Tavait 
®iivoyé  à  Annecy  pour  embellir  la  fête  et  le  tombeau  de  saint 
^*’3nçoîs, 

lendemain^  9  mai,  ce  ne  fut  plus  seulement  l'image  du  saint 
fut  portée  en  procession,  mais  le  saint  lui-méme  dans  sa  pré- 

.  M,  Deapines  dit  :  chaque  paroisse  de  la  ville,  p,  87,  La  distraction 
11}  ûn  peu  forte,  pour  un  antiquaire  d'Annecy,  qui  devait  savoir  qu*it 
j,/  ï  jamais  eu  dans  Annecy  d'autre  paroisse  que  celïe  de  Sainl-Maurrce, 
1803.  —  (2)  Voir  jVoftee,  par  un  curé  du  diocèse  d'Annecy,  de 
45  à  page  fîO. 
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cieuse  cliAsse,  au  milieu  d'une  incroyable  uDluence  de  prêtres  et 
(le  fidèles  accourus  de  partout.  Tout  se  passa  avec  une  magnifi¬ 
cence  dont  Annecy  n’avait  encore  jamais  eu  le  spectacle.lt  en  fut 
fait  alors  une  relation  très  circonstanciée  par  le  P.  Ménétrier.  On 
ne  peut  encore  la  lire  qifavec  admiration»  même  après  ce  que 
notre  siècle  a  fait  pour  fa  gloire  de  saint  François  de  Sales.  Un 
des  pins  précieux  ornements  de  cette  fêle  fut  la  pré.sencc  de  deux 
morts  ressuscités  par  saint  François  de  Sales,  Françoise  de  la 
Pcsse,  devenue  Visilandine,  et  Jérôme  Genjn,  devenu  prêtre.  On 
y  vit  aussi  figurer  pour  la  première  fois  douze  séminaristes  en 
surplis,  le  séminaire  n’étant  érigé  que  depuis  deux  ans.  Ce  dut 
être  pour  la  Mère  de  Cliaugy  un  bien  douloureux  sacrifice,  de  ne 
pouvoir  assister  à  cet  éclatant  Iriomptic  qu’elle  avait  tant  travaillé 
à  procurer  au  saint  Fondateur.  Mais  après  les  joies  de  la  béatifi¬ 
cation,  elle  avait  demandé  les  croix,  les  pênécntions  et  les  oppro¬ 
bres,  et  Dieu  l’avait  exaucée  dans  une  certaine  mesure.  En  1666, 
elle  était  reléguée  au  petit  monastère  de  Seyssel  {1}. 

Aussi  quand,  en  1704,  on  s’aperçut  que  les  vêtements  épisco¬ 
paux  (lu  saint  étaient  ternis  et  endommagés,  Mgr  de  Bernex  de¬ 
manda  à  Clément  XI  f  autorisation  d'ouvrir  la  cliêsse.  La  cérémniiie 
fut  fixée  au  29  mai  1705  et  eut  pour  témoins  le  grand-vicaire 
Falcaz,  les  religieuses  du  couvent,  leur  aumônier,  leur  chapelain, 
M,  de  Lacroix,  chanoine  prolonolaire,  l'abbé  de  Chezeri,  le  doyen 
de  la  Collégiale,  M.  de  Roget,  le  prévôt  de  Sales,  M.M.  de  Grucl 
et  de  Ricliemont,  tous  trois  petits  neveux  du  saint.  Le  corps  fut 
trouvé  entier  et  dans  le  même  état  (ju’il  était  (jiiarante-trois  ans 
auparavant.  L’odeur  suave  qui  s’en  était  exhalée  aux  époques  an¬ 
térieures  continuait  de  se  faire  sentir  par  intervalles.  La  joie  et  In 
piété  animaient  tous  les  assistants.  On  revêtît  le  saint  d’habits 
tissés  d’or,  d'argent  et  de  soie.  L’évêque  lui  donna  sa  riche  crosse 
de  vermeil.  Enfin,  après  qu’on  eut  déposé  sur  la  poitrine  du 
saint  trois  lettres  caclielées  axec  prière  de  les  y  laisser  jusqu’à 
fin  des  siècles,  la  châsse  fut  replacée  dans  sa  niche  au  chant  du 
Deum. 

Depuis  1648,  la  Mère  de  Chantal  reposait,  avons-nous  dit,  dan® 
un  tombeau  proche  de  l’aute!  de  sainte  Luce,  que  la  duchesse  de 
Montmorency  avait  fait  élever  à  ses  frais  dans  la  grande  église  d® 


(1)  C’est  cite  qui,  encore  Supérieure  lîu  premier  monastère  d'Annecyi 
avait  obtenu  (tu  Pape,  le  14  juillet  lOfîî.  un  bref  défenfiant  de  toucher  ch 
rien  au  saint  Corps,  et  par  îîi  elle  avait  prévenu  un  sainte,  mais  fâclichS® 
dilapidation  des  Reliques. 
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’o  Visitation,  en  iiiénioire  du  jour  où  elle  uvait  fermé  les  yeux  â 
sainte  amie.  Ce  lomheaii  devint  aussi  un  objet  de  grande  vétiê- 
faiiou.  En  1715,  les  informations  juridiques  comniencérenl  à 
Annecy;  en  1732,  on  ouvrit  le  tombeau  et  on  trouva  le  cor|ts  de 
sainte  en  bon  état  de  conservation;  il  se  produisait  des 
*J*iracles;  aussi  la  voix  du  peuple  la  canonisait-elle  et  si 
‘  Ëgtisc  a  fait  si  longtemps  attendre  le  décret  de  canoni¬ 
sation,  c’est  précisément  parce  qu’on  prévenait  son  juge- 
*>*eiit  par  un  culte  prématuré.  Ënlin,  le  13  novembre  1751 
"enoit  XIV  rendit  le  décret  de  béatification.  On  vit  alors  les  fêtes 
9'*i  avaient  été  célébrées  uu  siècle  auparavant  en  l'honneur  de 
Saint  François  se  renouveler  à  Home  et  à  Annecy.  La  Mère 
altchelle-GabEdelle  de  Sales,  d’accord  avec  Mgr  de  Chaumont, 
‘^onna  à  cette  féie  tout  l’éclat  possible.  Un  accident  vint  en  trou¬ 
bler  te  bonheur:  l'illumination  faite  au  goudron  sur  le  ctociier  de 
la  Visitation  y  détermina  un  incendie  qui  pensa  consumer  te  nio- 
aasière  et  nue  partie  de  ta  ville.  On  se  hâta  de  porter  les  châsses 
nos  deux  saints  dans  le  second  nionaslère  d’Annecy.  Les  dégâts 
considérables  et  les  magnifiques  peintures  qui  décoraient 
murs  et  les  voûtes  de  la  grande  Visitation  furent  entièrement 
P®i’dues.  Cependant,  après  le  danger  passé,  les  saintes  Reliques 
mreni  rapportées  ])rocessio»tteIIcnienl  dans  l’église  du  premier 
^‘‘onastére  et  reprirent  leur  place  sur  Jeur  autel  respectif. 

Ce  ne  fut  que  le  16  juillet  1767  que  Clément  XIII  canonisa  lu 
bienheureuse  de  Chantal.  Celle  bulle  est  conçue  dans  les  termes 
plus  flatteurs  pour  la  sainte  fondatrice  de  la  Visitation,  La 
yre  Favier  était  supérieure  du  premier  monastère;  elle  sut  in- 
l^fesser  tous  les  monastères  de  l'Ordre  en  faveur  de  celui  qui 
*®Ppelail  la  sainte  Source  ;  les  derniers  vestiges  de  l'încendie 
disparurent  ;  les  voûtes  s’embellirent  de  superbes  fresques  et  la 
(le  la  canoiiisalioii  couronna  dignement,  sous  la  présidence  de 
ûiord,  celle  série  de  solennités. 

Avec  les  assises  canoniques  que  l’eglisc  venait  ainsi  de  donner 
culte  de  nos  deux  saints,  le  concours  des  pèlerins  continua  de 
^  ^ccroitre  et  la  population  d’Annecy,  les  yeux  et  le  cccnr  toujours 
®urnés  vers  les  saintes  Reliques,  les  regardait  et  les  cliérissait 
^ûtntne  la  gloire,  le  trésor  et  ie  palladium  de  la  cité.  C'est  dire 
quel  soin  vigilant  et  jaloux  elles  ont  été  gardées,  intactes  et 
onorées,  jusqu’à  la  fatale  date  de  1793,  où  le  culte  de  Dieu  et  de 
saints  s’éclipsa  un  moment  sous  le  règne  de  t’impiéié  et  de  la 

ferre 
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Que  devinrent  alors  les  saintes  Retiques?  Ectiappèrent-elles  à 
la  profanation  et  à  la  destruction  7  Oui.  Elles  furent  sauvées  par 
un  prodige  de  dévouement,  et  n’eùt-on  pris  Tiour  cela  aucun* 
précaution,  il  faut  encore  rendre,  aux  hommes  néfastes  qui  exef' 
çaient  alors  le  pouvoir  à  Annecy,  la  justice  de  reconnaître  que, 
non>seulement  ils  n'ont  voulu  ni  profaner  ai  détruire  les  rester 
sacrés  de  nos  saints,  mais  qu’ils  leur  ont  eux-mêmes  accordé  un* 
protection  et  des  honneurs  qu'on  ne  devait  pas  attendre  d'eu^- 
D’excellentes  publications  nous  ont  conservé  ces  intéressants  dé" 
tails  (1).  Mais,  en  outre,  nous  avons  entre  les  mains  un  manus' 
crit  rédigé  en  1806  par  M.  Bouvet,  curé  de  Saint-Maurice,  qui  ® 
vécu  avant,  pendant  et  après  la  Révolution,  qui  a  connu  pendant 
vingt  ans  les  principaux  acteurs  des  scènes  qu’il  décrit,  qui  tes  * 
eus  à  sa  table  et  dans  son  intimité.  Son  récit  fournit  des  détail® 
circonstanciés,  et,  comme  il  n'était  pas  destiné  au  public,  il  port® 
un  air  charmant  d'abandon  et  d’ingénuité  avec  un  parfum  de  piét® 
qui  contribue  à  l'intérêt  de  sa  narration.  Nous  en  ferons  de  nont" 
breux  extraits. 

Malgré  les  assurances  qu’on  eut  l’attention  de  faire  parvenir  1® 
13  décembre  1792  aux  couvents  de  femmes,  les  inventaires  qu* 
nation  avait  fait  rédiger  dans  leurs  maisons,  avec  mille  auir®’ 
symptômes ,  ne  pouvaient  point  leur  laisser  d’illusions.  Si  I®® 
religieuses  de  la  grande  Visitation  en  avaient  conservé , 
(lurent  se  dissiper,  lorsque  le  21  mars  (2)  1793,  elles  reçuref* 
l’ordre  de  vider  leur  couvent  pour  loger  eeiit  qualre-vingt"“t^ 
volontaii’cs  de  Carouge  et  autres  troupes  dont  Héraut  et  Sinio''^ 
annonçaient  l’arrivée  imminente  à  Annecy.  On  ne  leur  accord® 
que  quatre  jours  pour  se  retirer  à  la  petite  Visitation  ou 
rentrer  dans  leur  famille.  Ce  qui  affligeait  ces  saintes  filles  pl’^’ 
que  leur  propre  sort,  c’était  le  sort  qui  menaçait  les  restes  sad®® 
des  fondateurs.  Le  temps  pressait  ;  il  fallut  se  résoudre  à  unpc*^*'* 

Dans  la  nuit  du  -26  mars,  une  [telite  barque  cinglait  mysléri*®' 
sement  vers  ie  château  de  Duingt.  Elle  portait  quatre  vénérahl®* 
anciennes  de  la  Visitation  dont  les  regards  pleins  de  sollicitude  ® 
de  larmes  étaient  collés  sur  des  objets  de  literie  déposés  au  ceni*’® 
de  l’cmbarcalion.  C’est  là  que,  entre  deux  matelas,  reposaie” 
séparément  les  deux  saintes  Reliques.  On  les  avait  tirées  de 

(1)  voir  surtout  Saint  François  de.  Sales  et  ses  Reliques 
Terreur,  par  A.  Despines  et  E.  Serand.  Notice  historique  sur  les 
cieuse.s  reliques,  par  un  curé  du  diocèse  d’Annecy,  Relation  jij. 
(le  idtfG,  par  M.  Chevalier,  curé  de  Saint-Pierre.  —  fî)  Kegist.  de  V)H®* 
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®''î‘sse,  et  on  aima  mieux  les  confier  h  i'jncoiistance  des  eaux  et 
vents,  ou  plutôt  à  la  conduite  de  la  Providence,  que  de  les 
sbandotiiier  à  la  merci  de  la  nation.  Un  vcïit  favorable  soufllaii; 
Esquif  voguait  conduit  par  un  seul  homme,  mais  cet  homme  était 
ie  brave  chirurgien  Rochette  Louis,  dit  La  Sonde,  dont  nous 
Connaîtrons  mieux  plus  lard  l'admirable  dévouement  à  nos  deux 
®8inis.  Le  château  de  Duingl,  noble  manoir  de  la  famille  de  Sales, 
Semblait  s'avancer  à  la  rencontre  du  saint,  la  plus  pure  gloire  de 
Cotte  illustre  maison.  Enfin  on  arrive  beureusemeni  sons  la  voûte 
y  donne  accès,  et  un  instant  après,  les  passagères  et  leur 
saint  trésor  furent  rectieiliis  dans  la  demeure  seigneuriale.  Mais 
hospitalité  ne  fut  pas  aussi  sûre  ni  aussi  longue,  qu’elle  fut 
^chg)eu5ç  et  dévouée. 

«  La  ville  d’Annecy,  porte  notre  manuscrit,  s’étant  aj)erçiie  de 
Cette  disparition,  et  redoutant  la  perle  d’un  trésor  qui  depuis 
m*it  d’années  faisait  sa  gloire,  sa  consolation  et  sa  richesse, 
°htint  l'ordre  de  ramener  ces  Reliques,  de  les  replacer  dans  leur 
châsse  et  de  les  déposer  de  nouveau  dans  l’église  de  la  Visi- 
*îttion. 

■^ussi,  quelques  jours  après  l’enlèvement  des  Reliques  (!],  un 

*^Çmmissaire  suivi  de  gens  armes  se  rendit  à  Duingt  pour  les 

Acclamer.  A  leur  retour  à  Annecy,  le  Maire,  les  autorités,  la  garde 

^'•tionale  et  une  grande  affluence  du  peuple  les  reçurent  au  son 

c  hi  musique  et  des  cloches  de  la  ville  (2}- 

Cependant,  si  l’impiété  ne  prévalait  pas  encore,  la  cupidité 

cvint  une  mauvaise  conseillère.  Dans  la  nuit  du  26  avril  1793, 

Voleurs  pénétrèrent  de  force  dans  l’église,  désormais  déserte, 

®  Visitation,  et  dérohèreiil  quelques  laines  d’argent  qui  déco- 

'"cni  la  châsse  de  saint  François  de  Sales.  Ce  coup  de  main 

'^"''eilia  les  inquiéltides  de  la  population,  et,  comme  depuis  quel- 

j^cs  jours,  le  culte  coustitiitioonel  avait  été  installé  à  la  callié- 

!  par  l’intronisation,  ou  plutôt  par  l’intrusion  de  Panissel 

'  ^  «vrîl),  c’est  là  que  les  autorités  décidèrent  de  transporter  les 

châsses,  en  les  mettant  sous  la  garde  de  l'évéque  conslitu- 
honnei. 

Qui)  M.  Despines  dit  le  6  avril.  -  (2)  Notice,  par  un  curé,  page  80.  ce 
S  T  ce  curé  nous  en  apprend  est  tiré  de  notes  manuscrites  qui  existent 
é.  visitation,  et  on  sait  que  les  Visiiandines  du  second  monastère 
leu  encore  dans  leur  couvent  au  retour  des  saintes  retiques,  et  que 
Pf,  visitandines  du  premier  monastère  qui  avaient  voulu  les  rejoindre 
eu  la  liberté.  On  peut,  on  doit  donc  croire  que  ces  notes  sont 
â  ü'allleuis,  on  a  vu  l’altitude  religieuse  de  nos  administrateurs 


Ôieii  qui  eut  lieu  peu  après. 
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<  Dés  le  malin  ilii  jour  fixé  pour  oc  déplacement,  le  canon  en 
donna  la  nouvelle  à  (ouïe  la  ville.  A  dix  heures,  l'évéque  intrus, 
son  grand'vicaire,  le  maire  et  lu  miinicipalilé'firenl  enlever  Ins 
deux  châsses.  C’étaient  des  municipaux  qui  les  portaient  sur 
leurs  épaules. .[Le  pauvre  peuple  poussait  des  cris  de  joie, 
accompagnant  cette  triste  procession  jusqu'à  la  cathédrale,  où 
corps  de  notre  bienheureux  Père  lut  déposé  sur  le  muilre-auteh 
et  celui  de  notre  sainte  Mère  sur  une  haute  table,  dans  la  chapelle 
dédiée  à  la  sainte  Vierge  (1).  »  On  le  voit:  la  lièvre  révolutionnaire 
n’avait  pas  éteint  chez  nos  administrateurs,  même  les  pl^^ 
avancés,  les  sentiments  innés  de  vénération  et  d'amour  pour 
saints  d'Annecy.  Peut-être  aussi  jiigèrent*ils  prudent  de  respecter 
le  scnliiucnt  général  de  la  i>opulation,  et  de  s’en  faire  un  moj’e® 
de  popularité. 


Peu  après  cette  translation,  Annecy  eut  ses  déplorables  scén^* 
causées  par  la  guerre  de  Tliônes  et  par  la  bagarre  des  21  et  3* 
août.  En  octobre  1793,  la  Terreur  fut  organisée  en  système 
gouvernement.  Simond  d’abord,  puis  Albite,  quoiqu'ils  n’eusse'’* 
rien  statué  de  spécial  contre  les  saintes  Reliques  d'Annec;*' 
avaient  rendu  des  décrets  tendant  à  l’entière  suppression  de  to”* 
ce  qui  rappelait  le  fanatisme  et  la  snperstüion.  On  sait  qiiCt 
dans  le  vocabulaire  de  l’époque,  ces  mots  signifiaient  ® 

piété.  11  devenait  dès  lors  évident  que  les  précautions  pi'îs®*’ 
jusqu'alors  pour  sauver  les  deux  Corps  saints  ne  pouvaient  p’’** 
rassurer  suflisamment  sur  leur  sort.  A  Annecy  même,  si 
anéantissait  les  macWnes  du  cuite,  si  on  réduisait  en  bûches 
bois  des  saints,  on  pouvait  tout  craindre  pour  des  reliques 
l’impiété  révolutionnaire  devait  voir  des  fovers  de  fanatisme- 
savait  ce  qu  étaient  devenues  ailleurs  la  dépouille  des  saints  e"' 
cendre  des  rois,  et  Annecy  renfermait  dans  ses  murs  des  inst’>_ 
inents  passifs  pour  l'execution  des  lois  de  la  Convention. 
plus  if  devenait  urgent  de  prendre  des  mesures  préservalriÇ^*' 
plus  l’entreprise  était  dangereuse.  Il  fallait  des  cœurs  ebrét’^ 
pour  l'oser  et  des  bras  chrétiens  pour  l’exécuter.  ; 

Annecy  trouva  tout  cela  dans  ses  murs  ;  il  n’eut  hesoi” 
d’inspiration  ni  de  dévouement  étrangers.  Le  grand-vicaire  B'c 
avait  refusé  l’offre  que  lui  faisaient  de  zélés  Eribourgeois  de 
tenter  pour  sauver  nos  deux  Saints.  C'est  qu'il  «  conn»’®^ 


(t)  A’ohVe  li'iiti  curé,  ciUtU  le  manuscrit  de  la  Visitation,  P- 
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Annecy,  et  sa  confiance  dans  les  Uabifants  de  cette  religieuse  cité 
•le  le  trompa  (!)  point.  * 

<<  Le  feu  de  la  persécution  s’animant  de  plus  en  plus,  poursuit 
Bouvet,  et  menaçant  de  dévorer  tout  ce  qui  élaît  l’objet  d’un 
®nlie  religieux,  quatre  chrétiens  zélés  et  courageux,  M.  Amblet 
^'•toine,  cirter,  M.  Bur<|uier  Antoine,  M.  Rochette  dit  La  Sonde 
chirurgien,  et  M.  Halleydier  Jean-Pierre,  tous  d’Annecy,  résolu- 
de  sauver  les  sain  les  relîf[ues*  Pour  ee,  ils  furent  prendi'e 
les  caveaux  du  couvent  de  Sainte-Claire  les  ossements  de 
religieuses  quMIs  attaclicreiH  et  habillèreul,  Tun  en  évônue 

et  r  *  »  *  *  Il 

'  nuire  eu  religieuse  de  la  Visilation  ;  puis,  s'élanl  introduits 
J^fie  nuit  dans  l’église  de  SaiiU-Pierre,  dont  M.  Biirquier  gardait 
clés,  ils  ouvrirent  les  châsses  des  saints  et  siibilituêrent  ces 
squelettes  aux  reliques  de  saint  François  et  de  sainte  de 
hantai,  qu'ils  emportèrent  chez  M.  Amblet.  M.  Hochette  détacha 
®âsuite  les  ossements  des  saints,  qui  furent  enfermés  séparément 
(ieitx  caisses  quarrées  en  parefeuilles  de  sapin,  et  ensuite 
'"Sellés  entre  deux  planchers  chez  ledit  M.  Amblet,  an  Cul-de-Sac. 

*  Les  supérieurs  ecclésia.stiqiies  furent  informés  de  tout,  et, 
^^ns  le  fort  meme  de  la  persécution,  M.  Dubouloz,  chanoine  de 
'•  caitiédrale  et  vicaire-général,  vint  â  Annecy  pour  l’ecueillir  les 
'^moigjiages  qui  devaient  servir  un  jour  à  constater  f’idenliié  des 
feintes  Reliques  cl  pour  concerter  les  moyens  de  les  conserver 
**'bicles  et  intègres.  » 

^  Be  ces  lignes  il  ré.su]te  que  ces  quatre  courageux  compatriotes 
^  durent  aticun  complice  de  renlèvement,  pas  même  M.  Dubouloz  ; 

ils  [’exécutèreiit  dans  ie  fort  de  la  Terreur;  qu’ils  enfermèrent 
*®l>0réntcnt  les  deux  reliques,  ebaciine  dans  une  caisse,  et  enfin 
tes  supérieurs  furent  de  suite  avisés  du  succès  de  ce  coup  de 

main. 

“L  Dubouloz  était  en  Piémont  dès  le  printeinps  de  4793  jusqu’à 
'Automne  de  1794,  c’esl-à-dire,  pendant  la  grande  Terreur;  mats 
^'•clques  semaines  après  la  chute  de  Robespierre  et  le  départ 
Albitc,  il  traversa  les  Alpes  suisses  et  alla  rejoindre  les  grands- 
''**^aires  Bigex  et  Besson,  qui  résiliaient  à  Lausanne  (2). 

A  la  nouvelle  que  les  saintes  Reliques  étaient  sauvées,  M.  Du- 
®iiloz,  nommé  aussi  grand-vicaire  par  Mgr  Paget,  crut  devoir 
lenier  pour  en  constalér  l'authenticité  et  pourvoir  à 

et  B  et  ses  fêtes,  par  M.  le  chanouie  Ruflin,  aujourd'hui  prévôt 

Cn«ï^'^d-vicaire.  d'Annecy,  P-  il  et  IS.  —  P)  Vuarin,  Notice  sur  quntre 
"'‘/esseurs,  etc. 
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leur  conservation.  Quoique  aucune  loi  édictée  contre  les  prcires 
insermentés  et  émigrés  ii'eût  été  révoquée,  il  courait  moins  de 
danger  après  le  rappel  d'Albîte  et  sous  l’autorité  plus  tolérante 
de  Gauthier.  Il  réussît  à  se  glisser  dans  notre  ville  et  à  s’aboucher 
avec  les  sauveurs  des  Reliques.  Il  vil  tout,  entendit  tout,  s’assuri^ 
de  tout  ;  ensuite  de  quoi  il  rédigea  un  procès-verbal  détaille» 
qu'il  remît  au  brave  Burquier,  puis  au  dos  d'une  des  lettres  qwi 
reposaient  sur  la  poitrine  du  saint  depuis  1765,  il  écrivit  ces  mot® 


mystérieux  : 

«  Enlevé  par  Teibtna,  Reidyella.bf  Reiuqrub,  Etlehcor,  depuis 
dix  Iteures  du  soir  jusqu’à  quatre  heures,  la  nuit  du  vingt-un  aU 
vingt-deux  janvier.  Annecy,  <1794.  » 

Si  on  lit  ces  noms  à  rebours,  on’y  trouve  précisément  les  noniS_ 
des  quatre  généreux  chrétiens  qui  se  dévouèrent  à  ce  pieux  saU' 
vetage  (1).  M.  Dubouloz  ne  s’y  nomme  pas,  parce  qu'il  ii'avai* 
pas  assisté  à  l'enlèvetnent. 

La  date  de  cette  sainte  expédition  est  donc  du  21  au  22  ja"' 
vier  (1794),  le  moment  on  Albite,  arrivant  dans  la  déparleme"*’ 
s'appliquait  à  faire  régner  avec  lui  la  Terreur  et  l'înipiélé. 

Quant  à  la  date  précise  de  la  reconnaissance  des  reliques 
M.  Dubouloz,  nous  ne  la  connaissons  pas.  Il  l'audraii  poitr  ceD 
retrouver  son  introuvable  procès-verbal.  Mais  on  peut  du  nioiti* 
affirmer  que  ce  fut  en  rannée  1794,  vers  la  fin.  M.  Bouvet, 
de  M.  Dubouloz,  nous  dit  que  ce  grand-vicaire  vînt  à  Annecy 
le  fort  de  la  persécution,  c’est-à-dire  dans  un  moment  où  le.s  l*’^* 
de  la  Terreur  étaient  encore  en  vigueur,  mais  où  Gauthier,  sin^' 
cesseur  d’Albîte,  ne  les  appliquait  pas  avec  autant  de  riguei*'‘‘ 
Ce  qui  fixe  l’année,  c’est  l’inscription  même  relatée  plus 
avec  ces  noms  mystérieux.  On  voit  qu’après  la  date  de  l'enlèv'®' 
ment,  qui  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  21  au  22  janvier,  fa 
est  finie,  et  qu’îl  y  a  un  point.  Ce  qui  suit  :  Annecy  i794, 

'  I 

donc  la  date  de  la  vérification  faite  par  M.  Dubouloz.  Ce  qt“ 
prouve,  c’est  non-seulement  le  point  qui  sépare  les  deux  parti*^® 
de  l'itiscriplion,  mais  surtout  le  mot  Annecy,  placé  au  milie*^ 
la  date  du  jour  et  du  mois,  et  celle  de  l’année. 


(1)  Ils  ne  pouvaient,  dans  un  pareil  moment,  songer  îi  ces  jeux  d 
prit.  Y  eussent-ils  pensé,  le  voile  n'était  pas  assez  impénétrable, 
moinent  où  SI.  Dubouloz  vint  à  Annecy  (automne  de  1794),  il  n'y  ,f 
plus  ie  même  danger  ;  et  d’ailleurs  il  aimait,  par  passetemps,  à 
les  mots.  Devenu  plus  tard  professeur  au  Séminaire,  il  nüt  en 
le  nom  d’un  abbé  qui  s’appelait  nochaton,  en  lui  disant  par  plaisanter  . 
«  Il  a  fallu  trois  vilaines  bêtes  pour  vous  faire,  et  pourtant  vous  ne^ 
pas  bête. 
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Nous  avons  dit  que  le  26  avril  ^793  les  deux  châsses  étaient 
“«posées,  l’une  sur  le  maître-autel  de  la  Cathédrale,  l’autre  sur 
**te  table  voisine  de  l’aulel  de  la  sainte  Vierge.  C’est  delà  que 
"«s  quatre  braves  concitoyens  avaient  retiré  les  saintes  reliques 
leur  substituant  d’autres  squelettes,  dans  la  nuit  du  21  au  22  jan- 
’'*«r.  Quatre  jours  après  parut  l'arrélé  d’Albite  (7  pluviôse  an  ji, 
*6  janvier  1794)  à  teneur  duquel  toutes  les  machines  religieuses 
“Wrejif  disparaître  des  lieux  publics  ou  être  anéanties  [1). 

^  *>*  à  la  promulgation  de  cet  arrêté,  les  quatre  sauveurs  purent 
“Applaudir  de  leur  coup  de  main,  la  population  religieuse  d’An- 
qui  l'ignorait,  dut  trembler  devant  le  sort  réservé  aux  saintes 
‘'«tiques.  Nos  administrateurs  croyaient  aussi  posséder  toujours 
«s  deux  Corps  saints.  Quel  parti  prendront-ils?  L'arrêté  d'AIbitle 
“«nnait  l’option  ou  de  faire  disparaître  ces  objets  en  les  enlevant  et 
les  remisant  dans  des  lieux  secrets  ou  de  les  anéantir  et  détruire, 
^«mme  ils  l’ont  constamment  fait  pendant  la  Révolution,  chaque 
^«ts  qu'ils  ont  eu  l’option,  ils  adoptèrent  le  parti  le  plus  modéré. 

“  reste,  en  optant  pour  la  conservation  des  Reliques,  ils  se  pré- 
“«fvaient  des  anatlièmes  dont  leurs  eoncitovens  les  eussent 

ê*  *■ 

^yppés,  s’ils  les  eussent  brûlées  ou  anéanties.  Quoi  qu’ü  en 

et  par  quelque  mobile  qu’ils  aient  voulu  sauver  les  Corps 

ils  ont  bien  mérité  de  la  religion  et  de  notre  cité.  Il  est 

qu’ils  n’auraieni  pas  pu  sévir  sur  les  vraies  reliques,  puis- 

*1“  «Iles  leur  avaient  été  soustraites;  mais  on  leur  doit  le  témoi- 

fiâage  qu’ils  ont  eu  l’intenlion  de  les  sauver. 

pans  ce  but,  ils  retirèrent  des  lieux  apparents  qu’elles  occu- 

pieni  dang  jg  Cathédrale,  les  deux  châsses  qu’ils  croyaient  ren- 

«rnior  les  Corps  saints  et  les  déposèrent  dans  une  sacristie  de  la 

*^«  «glise,  au  milieu  des  meubles  et  effets  servant  au  ci-devant 

culte  (2). 

U  15  vendéniiiiîre  an  v  (4  octobre  1796)  la  municipalité  se  sou- 
des  saintes  Reliques  et  visita  les  deux  châsses  déposées  dans 
^  sacristie.  Elles  les  trouva  dans  l’état  où  elles  étaient  lors  du 
p'facement  de  l’nn  ii,  «  l’wne  contenant  les  ossements  de  saint 
J'^Hois  de  Sales  attachés  et  assemblés  par  des  /îls  de  fer  et  vêtus 
“We  aube,  l'autre  coîttenant  Françoise  Fvemiot  de  Chantal, 
^^^«niblés  de  la  même  manière  et  vêtus  d’«»  habit  de  la  forme  de 
de  la  Visitation,  »  Les  dites  châsses  furent  reconnues  n'êlre 
‘Susceptibles  d'être  fermées.  Aussi,  pour  éviter  tout  abus,  les 


Mémoires  du  card.  Bîlliet,  p.  461,  —  (i)  Desplnes  et  Serand,  p.  135. 
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ossements  furent' dans  deux  châsses  de  bms  de  noyer  p<i*“ 
le  concierge  Et.  Masset;  puis  les  ililes  châsses  furent  clouées, 
scellées  et  déposées  dans  un  caveitu  scellé  sur  la  serrure.  De  toid 
quoi  fut  dressé  un  procès-verbal  (1).  Vroimenl,  en  voyant  If 
bonne  foi  et  le  zèle  avec  le.squelsces  administrateurs  proccdaient't 
on  se  prend  à  regretter  qu’ils  fussent  victimes  d’une  mystih* 
cation. 

Depuis  que  la  nation  faisait  chercher  jusque  dans  les  tombeauît 
les  fers  et  plombs  qui  s'y  trouvaient,  les  châsses  de  nos  deu% 
saints  avaient  perdu  leurs  ferrements.  Nos  sauveurs  n'avaief* 
donc  pas  eu  d’effraction  è  faire  et  rien  n’attestait  qu’on  eût  touche 
aux  Corps  saints.  Mais  c’est  pour  obviera  ce  danger  pour  t’avenir, 
que  la  niunicipalité  prit  les  mesures  prémentionnées  et  dont  nn 
ne  peut  Viue  la  louer. 

Au  printemps  de  f803,  te  Concordat  avait  rétabli  le  culte  ca- 

■- 

tholiqiie.  Le  préfet  avait  nommé  un  Conseil  de  fahriciens  provt' 
soircs  chargés  de  disposer  à  Annecy,  comme  ailleurs,  tout  c® 
qu’exigeait  le  service  religieux.  Quatre  membres  de  ce  Couseib 
formant  la  majorité,  .se  rendent  le  25  prairial  an  xt  «  dans  la  ff' 
crislîè  de  Saint-Pierre  et  demandent  au  citoyen  Biirquier  où  l’o’* 
avait  dépose  tes  reliques  de  saint  François  de  Sales  et  de  la  Mèr® 
de  Chantal, en  1793,  lorsqu’on  s’empara  des  châsses  d’argent  dans 
lesquelles  elles  étaient  déposées.  »  Il  leur  répondit  «  qu’à  cett® 
époque  M.  le  chanoine  Diihouloz,  l'nn  des  vicaires  généraux 
diocèse  de  Genève,  se  rendit  dans  celte  ville  (Annecy),  exprès 
en  filtre  la  vérification  et  reconnaissance,  en  pré.sence  de  pltisîe**^*’ 
témoins,  entre  autres  de  l’ahhé  Perréard  ;  qu’il  plaça  les  Relîqu®* 
dans  une  caisse  qui  fut  ensuite  transportée  chez  la  veuve  .Amid®*' 
née  Desfresne,  où  il  habite  et  a  constamment  habité;  qu’elles  m’' 
renl  placées  entre  deux  planchers  où  elles  sont  encore  aciucf**’' 
ment,  en  ayant  eu  le  pins  grand  soin  ;  que  M.  DubotiloX 
dressa  un  procès-verbal  qui  constatait  i’idenlîté  de  ces  reliq*’®^' 
leur  translation  avec  toutes  ces  circonstances;  qn’il  signa  ce  verb®^ 
avec  les  témoins;  qu’il  le  fui  remit  après  l’avoir  cacheté  d 
laissa  une  défense  par  écrit  de  remettre  ce  verlial  ainsi  que  ® 
caisse  à  qui  que  ce  fùtsaii.s  ta  permission  des  autorités  ecclésif' 
tiques.  »  Les  marguiliers  donnèrent  acte  à  Burquier  de  ses  •i®'' 
claralîons  et  lui  re  non  vidèrent  les  mêmes  recommandation»  ® 
défenses  que  celles  qu’avait  faites  M.  Dubouloz.  De  tout  q'’®‘  ‘ 


(J)  De.spines  et  Seraiid,  p.  I2fi  et  Iî7. 
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été  dressé  procès-verbal  ati  registre  de  la  iHaiiicipalilé  le  25  prai- 
l'ial  an  XI.  Signés;  Desfresne,  Armenjon,  Ph,  Rossel,  Ciirlet. 

On  a  exagéré  ['importance  de  ce  document.  Sans  doute,  le  ca¬ 
ractère  des  quatre  commissaires  inspirait  pleine  conllance  à  Bur- 
quier.  Mais  ce  digne  chrétien  avait  vu  depuis  dix  ans  tant 
d’alternatives  et  de  revirements  sondalns,  qu’il  ne  se  regardait  pas 
comme  assuré  du  rétablissement  définitif  du  culte.  On  n’en  avait 
encore  aucune  preuve  sensible  à  Annecy  :  quoiqu’on  fût  au  mois 
de  juillet  1803,  on  ne  voyait  encore  aucun  curé  dans  notre  ville. 
Il  se  retranche  donc  dans  une  déposition  vague.  Il  n’a  garde  de  se 
nommer,  non  plus  que  les  braves  complices  du  rapt;  il  ne  cite 
que  M.  Duboiiloz  et  M.  Perréard,  qu’on  n’avait  pas  sous  la  main. 
II  dit  ;  à  ôeUe  époque^  sans  préciser  et  surtout  sans  vouloir 
parler  de  1793,  époque  où  il  savait  bien  qneM*  Dubouloz  était 
6n  émigration  ;  il  ne  parle  que  d"une  came^  tandis  qu’il  savait 
parfaiïemetU  que  ossements  des  samls  furent  enfermés  séparé- 
dans  deux  caisses  guari'ées  en  pare  feuilles  de  sapm,  scion  le 
manuscrit  de  M.  Bouvet  qui,  en  1804  et  en  I80C,  a  vu  ouvrir  les 
tieux  caisses  en  question*  Sans  doute  il  se  réservait,  eomnic  Jacob, 
sauver  au  moins  une,  si  raulre  venait  à  être  saisie  par  un 
Retour  de  persécution  Impie,  ou  peut-être,  dans  fa  ])révîsion  d’une 
pareille  éventualité,  les  quatre  sauveurs  s“'étatenldls  procuré  une 
troisième  caisse,  rcnfennanl  des  reliques  supposées,  que  Ton  put 
livrer  pour  sauver  les  véritables.  Biirquier  rappelle  aussi  avec 
î^sislance  la  recommandation  que  lui  a  faite  M.  Dubouloz  de  ne 
livrer  à  personne  la  caisse  ni  le  procèS“verbal  sans  Ju  penüîsston 
supérieurs  ecclésiastiques,  afin  que  les  coniniissaires  n’en 
demandassent  pas  l'exhibition,  ce  qu’eu  üiïet  ils  n'exigèrent  point. 
Le  procès-verbal  des  commissaires  prouve  qu’à  cette  époque 
®ti  n’a  va  il  plus  foi  aux  reliques  que  la  municipalité  avait  mises  dans 
chûsses  de  noyer  et  retirées  dans  im  caveau  derrière  la  sacristie 
la  Cathédrale;  ils  demandent  à  Burquîer  où  l'on  avait  déposé 

reliques  des  saints  en  1793.  Iis  les  clierchenl  donc  ailleurs  que 
1^1*  * 

Ou  la  niunicipalité  avait  ci‘u  les  déposer. 

^  Peu  de  personnes  savaient  ce  qu’étaient  devenues  les  Relî- 

'Ities,  eoniinue  M.  Bouvet  (1),  et  tous  les  fidèles  étaient  inquiets 

leur  sort.  Mais  le  calme  ayant  succédé  à  la  tempête,  on  fut 

^''oins  discret  sur  leur  conservation  et  les  âmes  pieuses  apprenaient 

intérêt  et  avec  plaisir  que  ces  précieuses  Reliques  exislaîeul 


I*)  Manuscrit,  p.  73. 
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encore;  etics  hâlaicnt  de  leurs  vœux  te  momeni  et  la  satisfaction 
de  tes  voir  rendues  à  la  vénération  publique, 

«  Mgr  de  Mérinville,  évêque  de  Chambéry  et  de  Genève,  vou¬ 
lant  soulager  celte  impatience  des  fidèles  et  satisfaire  sa  piété,  se 
transporta  lors  de  sa  visite  pastorale  à  Annecy,  sur  la  (in  de  sep¬ 
tembre  1804,  chez  M.  Amblcl,  accompagné  de  son  grand-vicaire 
M.  de  Thiollaz  et  de  tout  ce  qu’il  y  avait  de  plus  respectable  à 
Annecy.  Il  se  fit  exhiber  et  ouvrir  les  deux  boites  qui  renfermaient 
les  précieux  ossements;  il  demanda  Thisloriquede  leur  enlèvement 
et  de  leur  conservation,  constata  scrupuleusement  chaque  point 
par  dos  dépositions  assermentées  et  reconnut  enfin  qu'il  était  hors 
de  tout  doute  que  ces  ossements  étaient  véritablement  les  osse¬ 
ments  de  saint  François  de  Sales  et  de  sainte  Jeanne-Françoise 
de  Chantal.  Il  promit  de  les  rendre  à  la  vénération  des  fidèles 
dans  Annecy  même,  aussitôt  qu’on  aurait  pu  achever  les  prépa¬ 
ratifs  nécessaires.  En  allendani,  il  laissa  ce  sacré  dépôt  à  la  garde 
deM.  Amblet,  qui  se  glorifiait  de  l’avoir  déjà  possédé  pendant  tant 
d'années. 

«  Comme  les  deux  égli.ses  paroissiales  établies  à  Annecy  se 
disputaient  l’honneur  et  le  bonheur  de  donner  un  asile,  au  moins 
provisoire,  à  ces  saintes  Reliques,  Mgr  Dessollcs,  successeur  de 
Mgr  de  Mérinville,  détermina,  en  1805,  que  les  reliques  de  saint 
François  de  Sales  seraient  exposées  dans  l’ancienne  église  Cathé¬ 
drale,  dite  de  Saint-Pierre,  où  le  saint  prélat  avait  siégé,  et  celles 
de  sainte  Jeanne-Françoise,  dans  l’église  de  Saint'Domîniquef 
dite  aujourd’hui  de  Saint-Maurice. 

«  Noire  digne  évêque  arrêta  de  plus  qu'il  ferait  iui-inéme  la 
cérémonie  de  la  Translation  de  ces  fameuses  Reliques  et  il  fix* 
pour  celle  de  saint  François  le  mercredi  après  Pentecôte,  28  mai 
1806,  et  pour  celle  de  sainte  Jeanne-Françoise,  le  lendemain. 

«  Les  choses  étant  ainsi  réglées,  on  a  redoublé  de  zèle  et  d’ac¬ 
tivité  pour  préparer  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  dans  celle  de 
Saint-Maurice  des  chajielles,  aussi  décorées  que  la  modicité  des 
ressources  a  pu  le  permettre,  pour  recevoir  enfin  ces  deux  prc" 
cieux  dépôts. 

«  On‘[1}  a  obtenu  de  S.  £.  le  cardinal  Légat  (2)  une  indulgence 
plénière  en  faveur  de  tous  ceux  qui,  occasion  de  cette  touchante 
Translation,  contrits,  confessés  et  communiés,  visiteraient,  un  de 
ces  quatre  jours,  27,  28,  29  et  30  mai,  les  églises  dans  lesquelles 

(l)  Oit  signifie  id  les  deux  curés.  —  tî)  Le  cardinal  Caprara. 


•es  saintes  Pieiîqties  devaient  être  transférées  et  y  prieraient  sui¬ 
vant  les  intentions  de  N.  S.  P.  le  Pape. 

«  La  nouvelle  d’un  évènement  aussi  glorieux  pour  la  religion 
qu’intéressant  pour  la  piété,  ne  pouvait  (|u’éti‘e  agréable  à  toutes 
les  personnes  qui  ont  à  cteur  la  gloire  de  Dieu,  la  vénération  de 
ses  saints  et  le  triomphe  de  la  foi.  Aussi,  M.  Bouvet,  curé  de 
Saint-Maurice,  et  M.  Chevalier,  curé  de  Saint-Pierre,  se  sont-ils 
empressés  de  la  répandre  de  tous  côtés  par  une  lettre  circulaire 
adressée,  le  29  janvier  1806,  à  tous  lesciirés,  délégués  et  recteurs 
du  diocèse . 


«  Tous  les  hdèles,  et  les  habitants  d’Annecy  plus  que  tous  au- 
iPes,  ont  reçu  cette  annonce  avec  la  plus  grande  joie  et  ils  atten¬ 
daient  l’époque  fixée  avec  la  plus  grande  impatience.  On  écrivait 
de  tous  côtés  pour  inviter,  engager  scs  parents,  ses  amis,  ses  con¬ 
naissances  à  venir  |)arlager  la  joie  générale  et  tes  avantages  alla- 
chés  h  une  cérémonie  si  touchante, 

«  Comme  on  approchait  du  moment  tant  désiré,  Mgr  Dessolles, 
^  qui  ses  occupations  multipliées  ne  permettaient  pas  de  faire  un 
long  séjour  à  Annecy,  crut  devoir  établir  un  commissaire  qui  fit 


lous  les  arrangements,  toutes  les  préparations  préalables  à  la 
translation  des  Reliques.  I!  le  nomma  dans  la  personne  de 
“I*  Garnier  Joseph,  chanoine  honoraire  de  la  Cathédrale,  ancien 
•’cligîeux  et  prieur  de  la  maison  de  Saint-Dominique  d’Annecy, 
•’econimandahle  par  sa  piété  et  ses  grands  talents  oratoires. 

Garnier  choisit  pour  son  secrétaire,  soit  notaire  apostolique, 
M.  Cailles  d'Annecy,  notaire  impérial  et  avoué,  qui  avait  déjà  eu 
Complaisance  de  servir  en  cette  qualité  sous  Mgr  de  Mérinville, 
“onime  estimable  sous  tous  les  rapports,  très  empressé  à  rendre 
Service,  d’une  probité  austère  et  d’un  attachement  invariable  aux 
Vrais  principes. 


^  La  commission  donnée  à  M.  Garnier  était  relative  à  l'arran- 
Renieni  des  saintes  Reliques,  desquelles  il  devait  extraire  un  os  de 
S3int  François  de  Sales  et  un  de  sainte  Chantai  pour  la  Cathédrale 
*1®  Chambéry,  plus  un  os  de  chacun  des  deux  saints  pour  l’église 
saint  François  de  Sales  de  Lyon,  sur  la  demande  de  S.  E,  le 


Cardinal  Fesch.  Il  avait  encore  la  permission  de  distribuer  à 
‘différentes  personnes,  celles  surtout  qui  prendraient  part  à  J’ar- 
*’®*'gement  et  à  la  translation  des  saintes  reliques,  toutes  les  par- 
**cules  d'os  et  autres  qui  ne  pouvaient  pas  facilement  être  enchai- 
aux  squelettes. 

*  En  conséquence,  M.  le  chanoine  Garnier,  accompagné  de 
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MM.  I  es  curés  d’Annecy  et  autres  personnes  rcspec labiés,  a  choisi 
dans  la  maison  Aiiiblet  une  chambre  fennanl  exactement,  y  a  fait 
transporter  les  deux  caisses  (^)  contenant  les  ossements  des  deux 
saints,  a  vérifie  les  sceaux  y  apposés,  les  a  fait  oiivjlr  et  a  confié 
le  lout  à  M.  Rocbelte  (3j  dit  La  Sonde,  dûment  assermenté,  ainsi 
que  plusieurs  religieuses  et  meme  des  ecclésiastiques,  qui  seraient 
toujours  présents  aux  opérations  de  ce  Monsieur,  qui  devait  atta¬ 
cher  dans  leur  ordre  naturel  les  ossements  des  deux  saints,  les 
envelopper  de  colon  et  ficelles,  les  babiller  Tun  en  évêque,  l’autre 
en  religieuse  de  la  Visitation  et  les  placer  enfin  dans  leur  châsse 


respective. 

«  M.  Rochette  a  employé  plusieurs  jours  à  cela,  avec  une  exac¬ 
titude  et  une  patience  admirables.  Les  ossements  de  saint  Fran¬ 
çois  ont  été  percés  et  attachés  avec  des  fils  de  laiton  et  ceux  de 
sainte  de  Chantal  avec  des  fils  d’argent.  La  visagère,  soit  le  mas¬ 
que  du  t>remier,  en  bois;  celle  de  la  seconde,  en  cire.  On  s’était 
procuré  et  on  avait  réparé  pour  saint  François  la  châsse  dans 
laquelle  sainte  de  Chantal  avait  reposé  depuis  sa  canonisation  et 
pour  sainte  de  CbaïUal,  celle  qui  avait  servi  à  la  même  sainte 
depuis  sa  béatification  jusqu’à  sa  canonisation.  C’est  une  châsse 
de  bois  à  tombeau  en  façon  d’ébène,  à  cinq  glaces  dont  les  mou- 
liire.s  et  autres  ornements  sont  dorés,  laquelle  a  été  conservée  et 
offerte  j7?’a iis  par  les  demoiseîles,  filles  de  feu  M.  l’avocat  Fernex 
d’Annecy,  auxquelles,  en  témoignage  de  reconnaissance,  le  cure 
de  Saint-Maurice  a  fait  présent  d’un  reliquaire  en  argent.  Mai!^ 
les  squelettes  ne  devaient  être  placés  dans  ces  châsses  qn'aprés 
l’arrivée  de  Monseigneirr,  qui  s'él.ait  réservé  de  voir  ces  précieux 
ossements  dans  leur  état  naturel.  Les  ayant  vus  de  près  et  bieit 
examinés,  il  s'écria  :  «  Oh!  c'est  bien  là  la  tête  de  saint 
François  de  Sales  :  Voilà  bien  la  figure  de.  la  Mire  de  Chantal!  * 

«  Déjà  l’on  touchait  aux  fêles  et  les  étrangers  commençaient 
arriver  de  toiite.s  parts.  Il  avait  été  dressé,  dans  la  cour  de  fa  mai¬ 
son  Amblet,  une  petite  chapelle  pour  Texposition  des  Reliques- 
Au  dessus  de  la  grand'porle  était  une  inscription  allégorique  ^ 
Benedixit  dommus  domui  Obededom,  etc-  Les  avenues  étaient  bor 
dées  et  décorées  de  tapisseries,  de  sapins  (3),  de  guirlandes  e" 
buis,  en  fleurs,  en  rubans...  Il  en  était  de  même  des  places  n®' 


(1)  Toujours  deux  coîsses  ou  deux  boîtes,  —  (2)  L'un  des  sauveur  ' 
Quelle  garantie  d'autlienticité  1  —  (3)  Madame  la  liaronne  de  Meniin  . 
d'Aiinecy-le-Vieux,  et  M.  le  comte  de  Montlioux  du  Pario  ont  fait  prest- 
de  tous  les  sapins  plantés  devant  les  deux  églises. 


vani  les  deux  églises  :  arcs  de  triomphe,  lahleaux,  emblèmes, 
devises,  guii'landes,  inscripliotis,  le  tout  arrangé  avec  goût. 
Devant  l’église  deSaiiil-Matirice,  au-dessus  d’un  are,  était  le  chiffre 


de  t’Ordre  de  la  Visitation  J,  H,  S.  Les  nies  étaient  bordées  de 
feuillages,  traversées  par  des  guirlandes  auxquelles  étaient  sus¬ 
pendues  des  couronnes  de  fleurs  ;  les  façades,  les  croisées  des 
maisons,  ornées  en  différentes  niatuères.  Quatre  reposoirs  étaient 
élégainraent  jiréparés  devant  l’église  de  Saint-Maurice,  rue  Per¬ 
rière,  rue  Sainte-Claire,  rue  du  Pâquier,  pour  recevoir  les  châsses 
qui  seraient  encensées  et  pour  changer  les  porteurs;  les  églises 

ornées  et  parées  du  mieux  possible  et  amplement  illuminées . 

La  joie,  rempressement,  l'impatience  éclalaiciU  sur  tous  les 
visages.  La  population  d’Annecy  était  déjà  plus  que  doublée.  » 
Nous  avons  vn  les  fêtes  des  saintes  Reliques  en  1826  et  en  1865. 
Billes  furent,  il  est  vrai,  des  spectacles  aussi  splendides  que  glo¬ 
rieux  pour  la  religion  ;  l’afiluence  y  fut  innombrahle;  on  y  compta 
des  télés  couronnées,  plusieurs  évêques  et  un  clergé  fort  nom¬ 
breux  ;  mais,  à  ces  dernières  dates,  on  vivait  depuis  longtemps 
dans  la  paix  et  dans  une  situation  normale;  on  bénéficiait  déjà 
des  grandes  améliorations  dans  les  moyens  de  locomotion.  Le 
nombre,  l’affliience  sont  donc  en  faveur  des  soîennilés  que  nous 
avons  vues.  Mais  ce  n’esi  pas  le  nombre  qu’il  faut  comparer  ;  ce 
sont  les  circonstances,  les  époques,  l’attitude  des  pèlerins,  la 
physionomie  générale  des  muliiludes.  Or,  sous  ces  divers  rapports, 
les  fêtes  de  1806  eurent  un  caractère  plus  religieux,  plus  spontané, 
plus  significatif,  plus  méritoire  que  celles  qui  les  ont  suivies.  On 
ne  faisait  alors  que  de  sortir  d’une  longue  orgie  d’impiété  et  de 


persécution;  Napoléon,  enivré  de  la  gloire  d'Austerlitz  et  armé 
des  articles  organiques,  était  déjà  moins  favorable  à  l'Eglîse;  un 
laps  de  dix  ans  sans  cuite,  sans  autel,  sans  jirélres,  au  milieu  des 
Scandales  donnés  par  toutes  les  passions  et  toutes  les  erreurs,  au 
lendemain  du  jour  où  l’on  brûlait  à  Annecy  les  machines  religieuses 


elles  des  saints,  toutes  ces  circonstances  semblaient  devoir 
condamner  à  un  échec  immanquable  les  manifestations  religieuses 
de  1806.  Eb  bien!  malgré  ces  désavantages,  elles  eurent  un 
succès  brillant,  inespéré,  incroyable;  elles  furent  la  plus  solen- 
fielle  protestation,  la  plus  salutaire  réaction  contre  les  excès  irré¬ 
ligieux  qui  avaient  déshonoré  la  Révolution;  en  particulier,  elles 
furent  pour  nos  deux  saints  comme  une  nouvelle  canonisation, 
après  les  dangers,  le  silence  et  l’oubli  auxquels  iis  avaient  été  si 
longtemps  condamnés.  En  vo/ci  la  preuve  dans  notre  manuscrit  : 
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«  S6  mai  i806.  —  Mgr  Dcssolles  arriva  à  Annecy  le  lundi, 
96  mai,  sur  les  quatre  fleures  après-midi  :  des  ecclésiastiques,  des 
jeunes  gens  de  la  ville,  la  gendarmerie  même  étaient  allés  à  sa 
rencontre  jusqu’à  Sacconge,  Il  pleuvait  et  le  chemin  était  couvert 
de  houe.  Cependant  une  foule  de  personnes  étaient  sorties  de  la 
ville  pour  se  porter  au-devant  de  l’évêque;  les  rues  par  lesquelles 
il  devait  passer  étaient  encombrées  de  monde  et,  à  mesure  qu'il 
avançait,  chacun  se  mettait  à  genoux  pour  recevoir  sa  bénédiction. 
L’évéque,  sa  suite  et  un  grand  nombre  des  assistants  furent  tou¬ 
chés  et  attendris  jusqu’aux  larmes.  Il  n’a  point  été  sonné  à  l’arrivée 
de  Monseigneur,  la  mairie  observant  scrupuleusement  que,  dans 
le  décret  sur  les  honneurs  à  rendre  aux  dilférenles  dignités,  il 
n’est  parlé  de  carillons  que  pour  l’empereur  et  quelques  grands 
dignitaires. 

«  Monseigneur  est  descendu  dans  la  maison  qu’liabile  le  curé  de 
Saint-Maurice, appartenant  à  M.  Ruphy,  aiibout  dupoiildelaHalle. 
Il  a  reçu  de  suite  la  visite  et  les  compliments  du  clergé,  de  la  sous- 
préfecture,  de  la  mairie,  du  tribunal,  des  fabriciens,  du  pension¬ 
nat  des  Demoiselles  dont  l’une  lui  a  adressé  avec  beaucoup  (le 
grâce  un  petit  discours  auquel  il  a  répondu  de  la  manière  la  plus 
affable  et  la  plus  bienveillante. 

«  Quoiqu’il  fût  plus  de  cinq  heures,  Monseigneur,  dont  la  piété 
est  aussi  vive  que  solide,  veut  à  rinstanl  se  transporter  auprès 
des  saintes  Reliques.  En  entrant  dans  la  chambre  on  elles  sont 
étendues  sur  deux  tables,  if  éprouve  un  saisissement  respectueux, 
se  prosterne  à  deux  genoux  et  vénère  les  deux  saints  pendant 
quelques  minutes  avec  le  plus  profond  recueillement.  Il  examîn® 
ensuite  avec  autant  d'attention  que  de  respect  les  deux  Reliques; 
il  se  fait  lire  les  procès-verbaux  de  toutes  les  opérations  précé¬ 
dentes  et  ordonne  que  tout  soit  prêt  pour  l’exposition  de  la  reli- 
que  de  saint  François  de  Sales,  le  lendemain  sur  le  midi.  Monsei¬ 
gneur  dit  les  choses  les  plus  flatteuses  et  les  plus  obligeantes  (> 
toute  la  maison  Amblel  et  s’acliemîna  pour  aller  diiier  chez 
M,  Ruphy  {!),  maire,  où  il  a  clé  traité  splendidement. 

«  La  solennité  avait  été  annoncée  à  inidii,  elle  le  fut  encore  te 
soir  par  le  son  des  cloches  et  le  bruit  du  canon.  Il  en  a  été  de 
même  les  jours  suivants,  le  matin,  à  midi  et  le  soir  et  au  coin- 
mencenient  de  chaque  cérémonie. 


(l)  Le  même  qui  avait  été  Allobroge  de  Marlcns  et  dont  il  a  été 
ailleurs. 
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«  27  mai.  —  Le  lendemain,  mardi,  sur  les  onze  heures,  Mon¬ 
seigneur  se  rendil  dans  la  maison  Amhlel.  On  vénéra  les  Reliques  ; 
on  plaça  celles  de  saint  François  de  Saies  dans  la  châsse  qui  lui 
était  destinée;  on  scella  celte  châsse  et  on  l'orna  de  plumets. 
Ayant  allumé  des  cierges  et  entonné  le  reni.  Creator,  on  porta 
cette  châsse  dans  la  chapelle  préparée  à  cette  fin  chezM.  Amhtet, 
où  elle  était  entourée  de  huit  hougies  ardentes  et  gardée  jusqu'au 
lendemain  par  des  confrères  de  la  Miséricorde  et  par  des  ecclé¬ 
siastiques  qui  se  relevaient  d'heure  en  heure.  Monseigneur  a  en¬ 
censé  la  Relique  pendant  qn’on  chantait  une  antienne  et  a  dit  le 
Verset  et  l'oraison  de  saint  François.  Ensuite,  la  hénédiction  pon¬ 
tificale. 

<  La  rue  (f)  qui  aboutit  à  cette  chapelle  était  remplie  de 
toutes  sortes  de  personnes  prosternées  par  terre.  Elle  a  été  cons¬ 
tamment  encombrée  de  inonde,  fa  nuit  comme  le  jour,  et  ce  qu’il 
y  a  eu  de  suprenani  et  de  bien  édifiant,  c’est  que  l’ordre,  la  mo¬ 
destie,  le  silence,  le  recueillement  y  régnaient  comme  dans  une 
cgiise.  Celle  rue  a  été  parfaitement  éclairée  pendant  la  nuit . 

«  Monseigneur  avait  été  suivi  â  Annecy  et  se  trouvait  entouré 
de  presque  tous  ses  clianoitic.s,  qui  l’ont  assisté  dans  ses  fonctions 
et  ont  paru  dans  les  cérémonies  en  habit  de  chœur.  M.  de  Thiol- 
laz,  prévôt  et  vicaire-général,  M.  Bigex,  archidiacre  et  vicaire- 
général;  MM.  Diihouloz,  Goyhet,  Duc,  Lapalme  et  Perret,  clia- 
fioines  de  la  Cathédrale  de  Chambéry;  MM.  Garnier,  Duport, 
t^arin,  Rey,  Guillel,  Gazel,  Montréal,  chanoines  honoraires; 
^IM.  S.  Marcel,  Hocquiné,  Amblet,  Veret,  Despines,  anciens 
chanoines  de  ta  Cathédrale  de  Genève,  qui  onl  paru  avec  leur  an¬ 
cien  habit  de  chœur  ;  ce  qui  a  donné  beaucou])  d'éclat  aux  fêles 
et  rappelé  aux  liabilaiils  d’Annecy  de  doux  souvenirs,  mêlés  à 
d’amers  regrets. 

«  De  plus,  on  avait  demandé  à  Monseigneur  et  obtenu  que  dix 
séminaristes  de  Chanihéi'y  viendraient  à  Annecy  pour  servir  l’é- 
véque  et  aider  dans  ies  cérémonies;  ce  qu’ils  ont  fait  avec  plaisir 
®t  à  leurs  frais, 

«  Enfin,  Monseigneur  avait  avec  lui  son  secrétaire,  M.  l’abhé 
Rey  (2),  son  maître  d’hôtel,  M.  Momie! ,  et  son  valet  de  chambre. 

«  2S  mai.  —  Le  mercredi,  28  mai,  sur  les  sept  heures,  Mon¬ 
seigneur,  précédé  d’un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  en  surplis, 
s  est  rendu  dans  l’église  de  Saint-Pierre,  à  la  porte  de  laquelle  il 

,,Ui  La  rue  actuelle  de  l’Evêché,  alors  encore  rue  Rousseau,  mais  que 

Bouvet  répugne  à  nommer  ainsi.  —  (2)  Plus  tard  évêque  d  Annecy. 
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a  élé  compliiimnié  par  M.  ju  curé.  Ëtant  tous  tialMllés,  nous  som¬ 
mes  piirlis  pt-oce$sioiiiiellenieiil  nous  dirigeant  vers  Ja  sainte 
Relique,  on  cliaiiiant  la  lilmiie  des  saints.  Y  étant  arrivé,  Monsei¬ 
gneur  a  encensé  la  châsse  pendant  qu’on  chantait  une  antienne, 
puis  il  a  dit  le  verset  et  i'oraison  du  saint.  Enfin,  on  a  entonné 
l'hymne  Iste  Coiifessor  dont  chaque  strophe  était  répétée  par  la 
musique  et  la  procession  a  défilé  en  cet  ordre,  par  toute  la  ville» 
portant  des  cierges  allumés,  comme  aux  processions  du  Cor|)S  de 
Dieu. 


«  La  hannière  de  saint  Pierre  et  de  saint  François,  qui  a  élé 
suspendue  à  la  voûte  de  l’église  de  saint  Pierre  ; 

€  Les  porte-ltam beaux  des  ilîlTérenls  corps  de  métiers; 

«  Toutes  les  Confréries,  avec  leurs  armes,  en  costume,  dans 
l’ordre  et  le  rang  accoutumés; 

«  Entre  les  sœurs  et  les  confrères  étaient  les  demoiselles  des 
pensionnats,  voilées  et  les  religieuses  Clarisses  (I); 

«  Immédiatement  avant  la  croix  du  clergé  étaient  placées  les 
religieuses  de  la  Visilaiion,  accourues  de  tous  côtés,  au  nombre 
d’environ  cinquante,  habillées  de  noir,  voilées  deiriémeel  portant 
leur  croix  visiblement  sur  leur  poitrine; 

«  Les  ecclésiastiques,  la  plupart  en  surplis,  au  nombre  d’envi¬ 
ron  deux  cents,  suivis  de  MM.  les  chanoines  en  habit  de  cliœur, 
portant  des  cierges  à  ta  main; 

«  Les  musiciens  (quoique  ce  ne  fût  pas  là  leur  place],  au  noiO' 
bre  d'une  trentaine,  [tresque  tous  de.s  amateurs  d’Annecy,  dirigés 
surtout  par  M.  Favre,  M.  Exorlier  et  M.  Micliaud,  avec  des  ins¬ 
truments  à  vont; 

«  Quatre  thuriféraires  en  tunique; 

<c  Huit  enfants,  habillés  en  anges,  qui  jctaicut  des  fleurs  devant 
la  cliâsse  : 


«  La  châsse,  portée  par  des  prêtres  en  tuniques,  qui  se  rele' 
vaient  vers  les  reposoirs  où  l’évêque  encensait  la  relique; 

«  Quatre  chanoines,  tenant  les  cordons  qui  pendaient  des  coîn® 
d’icelle  ; 

«  Les  flambeaux  des  Confréries  autour  de  la  châsse  ; 

«  Six  gardes  d'honneur  impériaux,  marchant  à  droite  et  à 
elle  de  la  châsse; 

«  Les  parents  du  saint,  un  flambeau  à  la  main,  iminédiateuiefl^ 


(i)  C’élaient  d’anciennes  religieuses  du  couvent  de  Sainte-Claire  d  ^ 
necy  qui.  sécularisées  malgré  elles,  tenaient  un  nombreux  extern  ai 
jeunes  écoliéres. 


I 


après  la  «hâsse,  en  eet  ordre  :  Madame  et  Mademoiselle  de  Sales, 
«e  Duingt;  Madame  et  Mademoiselle  de  Sales  de  Brens,  M.  de 
Sales  de  Brens; 

«  Deux  chappiers; 

^  Un  prêtre  assistant  en  chappe; 

«  Quatre  olKeiers  en  tunique  ; 

«  Monseigneur,  en  chappe  ; 

*  Deux  abbés  portant  la  crosse  et  la  mitre  ; 

«  L'aumônier  de  l'Evêque  ; 

«  Les  autorités  constituées  (excepté  M.  le  Sous-Préfet),  mar¬ 
chant  entre  deux  haies  dè  gendarmerie  et  de  garde  nationale: 

*  Enfin  le  peuple,  c'est-à-dire  les  hommes,  puis  les  femmes. 

*  La  procession  a  passé  par  les  rues  Filaterie,  Notre-Dame,  Pé- 

^iiier,  Grenetle,  Perrière,  Sainte-Claire  et  Pont-Morens  pour  ren- 
Icer  à  Saint-Pierre . ; 

*  La  châsse  a  été  portée  et  placée,  en  entrant,  derrière  le 
^'aître-auiel  et  on  a  commencé  la  messe  pontificale  qui  a  été  exé¬ 
cutée  en  musique,  A  l’Evangile,  M,  Dubouloz,  ancien  grand- 
ficaire  (i)  du  diocèse  de  Genève,  a  prononcé  le  panégyrique  du 

saint. 


«  Le  soir,  sur  les  six  heures,  on  se  transporta  de  nouveau  à 
^aint-Pierre  pour  rendre  grâces  à  Dieu  et  recevoir  la  bénédiction 
U  Saint-Sacrement  donnée  par  Monseigneur.  Le  Ze  et  le 
$Tgo  ont  été  chantés  en  musique.  Après  quoi  la  cliâsse  fut 
Puî’tée  dans  la  chapelle  et  placée  sur  l'autel  destiné  à  la  recevoir, 
■"CS  autorités  ont  aussi  assisté  à  cette  cérémonie...., 

^  mai.  —  Le  jeudi,  29  mai,  devait  être  pour  sainte  de 
hantai  ce  qu’avait  été  ta  veille  pour  saint  François  de  Sales  et 
s'est  passé  à  peu  près  de  la  même  manière.  Même  empresse- 
****^1,  même  concours,  même  recueillement. 

.  *  A  la  procession,  les  cordons  étaient  tenus  par  quatre  reli- 
8*®uses  de  la  Visitation,  savoir  :  sœur  Péronne-Rosalie  de  TIiîoI- 
du  premier  monastère  ;  sœur  Françoise-Augustine  Déruaz, 
'*  J'aonaslèce  de  Thonon  ;  sœurs  Anne-Thérèse  Bourgeois  et 
firie-Constance  Dupasquier^  du  monastère  de  Chambéry.  Les 
familles  de  Sales  occupaient  la  même  place  que  la  veille  et 
^®>6nt  admis  à  côté  d*elles  Madame  de  Pîngon  de  Marlîoz  et 
(2)  Amblet,  née  Bessonis, 


pQ J  aurait- on  pu  lui  conserver  ce  titre,  qu'il  avait  si  bien 

(aj  PM  Pendant  la  persécution  et  jusque  dans  les  cacbots  de  l'tle  de  Rhé.— 

lise  du  sauveur  ^  ^  imiiïpt  eiija 

place  d’honneur. 


isque  dans  les  caciiois  atj  i  ne  ae 
receleur,  ü.  A-  AuibieL  Elle  méritait 

37 


< 
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<t  En  entrant  dans  l'église  de  Saint-Maurice  avec  la  relique  de  la 
sainte,  les  Visitandines  ont  été  enfermées  dans  la  chapelle  dédiée 
à  leur  {1}  sainte  fondatrice.  Messe  ponltiicale  en  musique.  ^ 
TEvangile,  M.  Garin,  curé  et  chanoine  de  la  Cathédrale  de  ChatU' 
béry,  a  prononcé  un  beau  panégyrique. 

«  Comme  il  était  arrivé  la  veille  à  Saint-Pierre,  de  même  ce 
jour-ci  (29)  à  Saint-Mauricct  aussitôt  que  la  messe  a  été  achevéCi 
le  peuple  s>st  précipité  en  foule  sur  la  Relique;  chacun  vouleh 
voir  et  honorer  de  prés,  toucher,  baiser  la  châsse;  faire  toucher 
des  chapelets,  médailles,  croix,  bagues,  heures,  etc.,  en  sorte 
pendant  plus  de  cinq  heures,  un  ecclésiastique  a  été  retenu  1^ 
pour  introduire  ces  différents  objets  dans  la  châsse  par  un  petd 
guichet  pratiqué  â  un  angle  d’icelle.  Tant  est  puissant  l’esprit  de 
foi,  de  conliance,  de  religion!  Cet  empressement  se  soutient  et 
chaque  jour  on  voit  de  nombreuses  personnes  en  vénération 
autour  de  la  châsse. 

«  Les  autorités  constituées  ont  aussi  pris  part  aux  deux  solen^ 
nités  du  malin  et  du  soir,  comme  la  veille...., 

«  Sur  le  soir,  Monseigneur  voulut  encore  faire  une  visite  â  lf 
famille  Aroblet  et  il  exprima  à  tous,  de  la  manière  la  plusflatteiiso 
pour  eux,  sa  reconnaissance  et  celle  de  tout  le  diocèse  pour  lo^ 
soins  qu’ils  ont  pris  des  saintes  Reliques.  Il  ne  faut  pas  oubliof 
que  le  mardi,  au  moment  où  l'on  allait  emporter  la  châsse  de  saint 
François,  la  fille  aînée  de  M.  Amblet,  nommée  Gasparine,  char' 
mante  enfant  de  douze  ans,  adressa  à  Monseigneur  le  discou''^ 
suivant,  d’un  air  aussi  attendri  qu’attendrissant  : 

«  Monseigneur,  nous  serions  bien  peu  dignes  d’élre  les  témoin^ 
«t  de  cette  mémorable  époque  et  de  vous  posséder  dans  nos  murs> 
«  si  nos  cœurs  n’étaient  touchés  et  vivement  émus  à  la  vue  d  an 
«  si  grand  évènement.  Quels  souvenirs  attendrissants  se  présen' 
«  jtent  en  ce  jour  à  notre  mémoire!  La  vie,  les  vertus,  les  bienfad® 
«'  du  saint  que  nous  honorons  tous  d’une  manière  particulière, 

«  retracent  en  foule  à  notre  imagination;  nous  les  retrouvons 
«  vous,  Monseigneur,  digne  successeur  d’un  si  illustre  prélat.  A" 

«  laissez  à  vos  ouailles  la  consolation  de  vous  rendre  à  vous' 
«  même  ce  glorieux  témoignage  déjà  écrit  dans  tous  les  cœurs;  ' 

«  n’est  aucune  d’elles  qui  ne  m’envient  dans  ce  fortuné  momeol  1^ 
«  bonheur  de  vous  exprimer  de  vive  voix  foute  la  vénéroti®’* 

«  qu'inspirent  vos  grands  exemples.  Aussi  me  permeftrai-jo  ‘  ® 

(1)  C'est  la  chapelle  où  se  font  les  exercices  du  Sacré-Cœur,  dont  l’aut® 
a  remplacé  l’ancien  autel  en  stuc  de  la  Sainte. 
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<  vous  offrir,  au  nom  de  toutes,  un  respect  aussi  profond  que 

*  mérité,  un  attachement  aussi  sincère  qu’inaltérable.  Bénie  soit 

*  à  jamais  cette  heure  qui  procure  aux  heureux  auteurs  de  mes 

<  jours  la  vue  d’un  pasteur  si  distingué  et  si  cher  k  son  peuple  1 
^  Puissent  nos  faibles  hommages  lui  prouver  notre  zèle,  notre  vif 

*  empressement  et  nous  tenir  lieu  d’éloquence I 

«  Mais,  hélas!  au  milieu  de  k  joie  publique,  quelle  doulou-^ 

*  reuse  pensée  vient  affliger  mon  âme  !...  Dépôt  précieux,  vous 

*  allez  nous  être  enlevé!  Ces  lieux  ne  vous  serviront  plus 

*  d'asile!  Si  longtemps  vous  en  fûtes  la  richesse  et  l’ornement  ; 
^  nos  cœurs  s’étaient  accoutumés  k  cette  douce  prérogative.  Pour* 

<  rions-nous  donc  les  perdre  sans  regret  et  voir  avec  indifférence 
«  ces  restes  sacrés  sortir  aujourd’hui  de  notre  humble  habitation  ? 

*  Ah!  pardonnez  à  notre  juste  douleur.  Un  tel  motif  a  bien  le 

*  droit  de  faire  couler  nos  larmes . Mais,  que  dis-je  î  Cette  de- 

*  meure  n’est  plus  digne  de  vous  ;  d’autres  vont  succéder;  l’orage 
«  destructeur  est  apaisé.  Allez  donc,  Cendres  augustes,  saintes 
^  Hetiques,  allez  occuper  sur  nos  autels  la  place  qui  vous  est 

*  destinée.  C’est  là  que  vous  recevrez  les  hommages  respectueux 

*  d’un  peuple  innombrable,  impatient  de  vous  les  rendre.  Nous 

*  serons  dédommagés  dans  notre  perte  par  la  joie  de  nos  frères 
^  et  ia  vénération  avec  laquelle  ils  vous  approcheront.  Un  cœur 

*  chrétien  doit  s’oublier  quand  il  s’agit  du  bonheur  général.  Dieu 

*  de  bonté,  etc.  » 

®  Monseigneur  a  demandé  copie  de  ce  discours  qui  a  touché 
kus  les  assistants  jusqu’aux  larmes  et  a  voulu  qu'il  fût  de  suite 
’*flprimé  à  ses  frais. 

*  Les  procès-verbaux  de  tout  ce  qui  concerne  les  saintes  Reli- 
'lues  ont  été  rédigés,  écrits  et  lus  par  M.  Cailles  el  signés  par 
kutes  les  personnes  qui  y  ont  pris  part.  Monseigneur  y  déclare 
le  placement  des  Reliques  dans  les  églises  de  Saint-Pierre  et 
‘Je  Saint-Maurice,  n’est  qu’à  litre  de  dépôt,  se  réservant  le  droit 
et  la  faculté  de  les  rendre  aux  religieuses  de  la  Visitation,  comme 
“ae  propriété  à  elles  appartenante,  s'il  s’eii  rétablit  à  Annecy  un 
'lui  puisse,  d’une  manière  convenable,  recevoir  el  soigner  ce  pré- 
‘^ieux  dépôt.  Il  est  à  souhaiter,  pour  la  gloire  et  l’avantage  d’An- 
et  même  pour  le  bien  de  l’Ordre  delà  Visitation  en  général, 
cela  arrive  au  plus  tôt,  pour  y  conserver  ce  qu'on  appelle  k 
Source.  Grâce  à  la  miséricordieuse  Providence,  nous  n’en 
kiuines  pas  réduits  à  des  vœux  :  nous  pouvons  nous  livrer  à  l’es- 
P’-’fance  et  travailler  à  la  réalité,  puisque,  par  un  concours  aussi 


—  580  — 


admirable  qulheureux  de  clrconslânces,  Monseigneur  a  dit, 
venant  faire  la  translation  des  reliques,  les  orateurs  du  saint  et 
de  la  sainte  ont  annoncé,  du  haut  de  la  chaire,  qu'il  existe  un  dé^- 
cret  impérial  qui  rétablit  en  France  l’Ordre  de  Ja  Visitation  (1)* 
Quelle  faveur  du  ciel  t 

«  30  mai,  —  Enfin,  le  vendredi,  Monseigneur  s’est  rendu  dans 
l'église  de  Saint-Maurice  pour  administrer  la  Confirmation  aux 
personnes  d’Annecy,  des  deux  archiprétrés  en  dépendant  et  de 
l’archiprêtré  de  Menthon,  qui  n'avaient  pu  recevoir  ce  sacrement 
en  180i, 

'  «  Ce  jour-Ià,  Monseigneur  a  dîné  chez  le  curé  de  Sainl-Mauric® 

et  a  bien  voulu  admettre  à  sa  table  les  quatre  personnes  qui  ont 
sauvé  les  Reliques  (2)  et  M.  le  notaire  Callies.  Au  dessert,  Madame 
Amblel  est  entrée  avec  ses  quatre  fils  et  sa  demoiselle  qui  ont  tous 
reçu  de  Monseigneur  les  plus  grandes  caresses.  Monseigneur,  p^f 
un  sentiment  de  sa  bonté  et  au  nom  de  la  reconnaissance  publique, 
a  promis  de  soigner  l’éducation  de  ces  quatre  enfants  et  d’en 
admettre  déjà  deux  gratis  à  Toussaint  prochaine  au  petit  sémi' 
naire  de  Chambéry. 

«  Ces  quatre  fils  de  M.  Âmblet  (3)  sont  tous  d’une  figure  spécieuse 
et  spirituelle.  Ils  ont  figuré  habillés  en  anges  dans  toutes  les 
cérémonies,  A  la  dernière,  les  aînés,  deux  jumeaux,  ont  dit  à  le 
Magdeton  Dufournet,  qui  avait  coutume  de  les  arranger  ;  Madt' 
moiselle,  merci  de  toutes  vos  peines  jusqu'à  présent.  Vous  ne  nouf 
habillerez  plus  en  anges,  parce  que  nous  allons  bientôt  partie  t 
mais  nous  espérons  qu’un  jour  vous  nous  habillerez  en  prêtr^^' 
Ainsi  soit-il,  mes  braves  enfants,  répondit  la  Magdelon,  attendrie 
par  ce  propos. 

«  Fendant  toute  la  semaine  Annecy  regorgeait  d'étrangers  i 
mais  l’afflaence  a  été  extrême  le  mercredi  et  le  jeudi,  et  on  ^ 
remarqué  beaucoup  dè  personnes  d’un  rang  et  d’une  quali^® 
distingués.  Les  églises,  les  rues,  les  portiques,  les  fenêtres,  mm 
était  plein  de  monde.  Partout  il  y  avait  foule,  et  nulle  part  confn' 
sion,  ni  trouble,  ni  désordre,  ni  accident.  Le  calme,  la  modestie» 


(1)  Ce  vceu  n'a  été  réalisé  pour  Annecy  qn'en  J824,  le  2  juillet.  — 


Reliques  !  —  (S)  H  n’avait  pas  été  moins  bon  citoyen  que 
Au  14  germinal  an  H  (4  avril  1794),  il  avait  dû  quitter  ses  foyers 
voler  a  la  frontière  (Reg,  munie.),  laissant  sa  femme  enceinte  de  dcu 
jumeaux  et  sa  petite  Gasparlne,  née  le  3  octobre  1793.  Une  fois 
ces  intéressants  garçons  entrèrent  dans  le  commerce  à  Lyon  et 
trois  sœurs  se  sont  fixées  a  Chambéry, 


le  recueillement,  un  certain  air  de  ravissement  et  de  respect 
^'égnaient  partout.  On  n’a  pas  vu  une  personne  prise  de  vin,  pas 
Entendu  une  parole  messéante  ni  de  jour  ni  de  nuit.  On  a  été 
Surpris  du  silence  et  de  la  tranquillité  qui  s’observaient  jusque 
<lans  les  auberges,  et  ce  qui  sera  toujours  un  grand  sujet  d’admj- 
•*!>tion  et  d'édification,  c’est  que  les  aubergistes  se  sont  comme 
plaints  de  n’ayoir  pas  vendu  une  bouteille  de  vin  dans  la  matinée 

jour  de  Quatrt- 
voyage,  personne 

J  „ - -  .t-iel  est  l’empire  de 

3  religion,  et  quelle  dilTérence  entre  les  réunions  de  piété  et  les 
*^les  profanes  ! 

<  Malgré  l’encombrement,  il  n’a  été  pris  aucune  mesure  ex¬ 
traordinaire  pour  le  maintien  de  la  sûreté  et  du  bon  ordre.  On 
®^ait  mis  sur  pied  un  détachement  de  la  garde  nationale,  mais 
plutôt  pour  la  parade  que  pour  le  besoin.  La  gendarmerie  a  par- 
*uut  accompagné  l'évéque,  mais  par  honneur  plutôt  que  par  né- 
ressîté,  La  police  a  été  très-vigilante  et  très-active,  mais  c’était 
Pour  admirer  plutôt  que  pour  assurer  la  tranquillité  publique. 

le  Maire  s’est  comporté  en  tout  et  envers  tous  de  la  manière 
^  plus  louable.  Quelques  jeunes  gens  lui  ayant  demandé  son 
®8rémeiit  pour  danser  devant  l’iiôtel-de-ville  à  l’éclat  de  l’illu- 
"‘‘oaiion,  il  lui  suffît,  pour  l’empêcher,  de  répondre  gracieusement 
ÏU  ün  (ej  amusement  contrasterait  trop  avec  la  gravité  et  la 
Sainteté  de  la  cérémonie  du  jour . 


ot  dans  l'après-midi  du  mercredi,  qui  était  un 
Malgré  la  fatigue  ou  les  privations  du^ 
O  a  demandé  à  être  servi  en  aras.  Bon  Dieu  t  Oi 


*  Les  orfèvres  d'Annecy  avaient  frappé  des  médailles  et  fabri- 
MOé  des  bagues  ou  anneaux  portant  l’empreinte  des  deux  saints, 
0  avait  aussi  réimprimé  un  abrégé  de  leur  vie.  Tous  ces  objets 
eu  un  débit  incroyable.  Chaque  étranger  en  emportait  après 
"'^oir  eu  soin  de  les  faire  bénir  et  toucher  aux  saintes  Reliques. 

^  En  témoignage  de  reconnaissance  et  comme  un  monument 
®  leur  gratitude,  les  deux  curés  d’Annecy  ont  fait  présent  d’un 
^®Mquaire  en  argent,  contenant  des  particules  d’ossements  du 
et  de  la  Sainte,  aux  personnes  suivantes,  savoir  :  à  Mgr  Des- 
^lles,  à  ses  deux  grands-vicaires,  M.M.  de  Thioliaz  et  Bigex  ;  à 
Eaul  de  Sales,  à  M"*  Pauline  de  Sales;  à  M.  Callies  (1), 


(liP  honorable  notaire  a  servi  de  secrétaire  quatre  fois  au  sujet 
niai  Heliques.  savoir  ;  1“  en  l80i.  sous  Mgr  de  Mèrinviile  ;  2*  en 

1806  ;  3*  au  10  septembre  1806  ;  et  4*  au  2  décembre  1818.  En  1865, 
U  '*  Peiit-fl]5,  M.  Aristide  caJlies,  docteur-médecin,  remplissait,  sous 
aü,„**gnin,  la  fonction  de  l’ancien  chirurgien  Hochetle,  dit  La  Soude. 

'‘■'Our  des  ossements  de  nos  Saints.  Ainsi,  dans  l’espace  de  soixante-un 
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notaire  ;  à  M.  Rochette,  dit  La  Sonde  ;  à  M.  Âmblet  ;  à  M.  Bur" 
quier,  et  à  M.  Batleydier.  » 

De  tels  souvenirs  méritaient  d’étre  conservés  et  publiés. 

Voici  en  quelques  mots  ce  que  sont  devenues  Ijes  saintes  Reli¬ 
ques,  dès  i806  jusqu'à  nos  jours  :  Elles  sont  demeuré.es  pendant 
vingt  ans  exposées  à  la  vénération  des  fidèles  sur  les  autels  où 
elles  avaient  été  installées,  le  Saint  à  la  cathédrale,  et  ta  Sainte  à 
Saint-Maurice.  Pendant  ce  laps  de  temps,  dans  le  désir  de  recoU' 
vrer  l'ancien  monastère  et  le  Clos-Lombard,  des  négociations  ont 
été  ouvertes,  mais  en  vain,  avec  les  acquéreurs,  protestants  de 
Genève.  Devant  l’inutilité  de  ces  tentatives,  M.  le  prévôt  deThiol- 
laz  acheta,  en  1820,  un  champ  spacieux  où  il  fit  élever  le  monas¬ 
tère  actuel  de  la  Visitation.  Pendant  qu'on  y  travaillait,  il  réunBi 
en  1822,  dans  une  maison  du  faubourg  Sainte-Claire  [n“18),  quatre 
religieuses  Visîlandînes,  sous  la  supériorité  de  sœur  Victoire 
Vallette,  rappelée  de  Lisbonne ,  où  elle  était  allée  fonder  un 
monastère  quarante  ans  auparavant.  Comme  Moise,  elle  mourut 
avant  d’entrer  dans  la  terre  promise.  Ce  petit  noyau,  renforcé 
bientôt  de  six  autres  sœurs,  fit  son  entrée  dans  le  nouveau 
monastère  le  2  juillet  1824.  Le  16  août  suivant,  Charies-Féli^ 
posa  la  première  pierre  de  l’église  du  monastère,  que  béoif 
Mgr  de  Thiollaz,  devenu  évêque  d’Annecy.  Le  cœur  de  ce  grand 
évêque  a  reposé,  jusqu’en  1877,  sous  le  marbre  de  la  grille  qu* 
séparait  le  cloître  de  l'église,  avec  cette  belle  inscription  : 

.\RDENS  QUOD  SEMPER  IN  DEUM  FUIT 

COR 

iu.“‘  AC  r""*  c,-f,  de  thiollaz 

EPISC.  ANN.  NECNON  REGI  A  CONCILIIS 
FRIGIDO  SUR  IIOG  LAPIDE  PONEBANT 
MÆRENTES  DIE  16  AUG.  AN.  1832 
PIEQUE  SERVANT  GRATÆ  VIRGlNES 
QUAS  IMPIA  PROCELLA  DISPERSAS 
NOVO.  SUB  TECTO  NOVOQUE  HOC  IN  TEMPLO 
SOCIAVIT  ALTER  IPSIS  DIVUS  FRANCISCUS. 


ans.  cette  honorable  famille  a  eu  l'honneur  d'intervenir  cino  fois 
ces  actes  chers  au  ciel  et  à  la  terre.  En  1865,  M.  le  docteur  E.  Lacben*' 
est  dignement  intervenu  dans  cette  bonorabie  tâche. 


i 


—  583  — 

Enfin  <8S6  parut  :  ce  fut  alors  que  les  saintes  reliques,  qui  ne 
■'eposaîent  qu’à  titre  provisoire  à  la  cathéclraîe  et  à  Saint-Maurice, 
furent  transportées  dans  la  nouvelle  église  avec  tout  l’éclat  que 
chacun  sait.  La  translation  de  saint  François  eut  lieu  !e  août 
celle  de  la  B.  de  Chantal  le  93  août  t826.  Dès  lors,  les  saintes 
Reliques  ne  sont  sorties  de  cette  église  que  momentanément,  pour 
procession  triomphale  du  26  avril  1863,  anniversaire  hi-sécu- 
•aire  de  la  canonisation  de  saint  François.  L’année  suivante,  sa 
sainte  compagne  eut  aussi  sa  solennité  et  sa  procession  commé- 
utoraiive  de  sa  canonisation,  dont  elle  rappelait  le  premier  cen¬ 
tenaire.  Ces  souvenirs  sont  trop  récents,  ou  reproduits  dans  trop 
**  excellentes  relations  (tj,  pour  y  revenir  ici. 

E'année  1873  prouva,  pendant  les  neuf  jours  consécutifs  de  la 
aeuvaîne  (2)  qui  se  célèbre  à  l’honneur  de  nos  Saints,  que  la  con¬ 
fiance  et  l’amour  qu’ils  inspirent  à  nos  religieuses  populations  se 
Soutiennent  et  s’enracinent  de  plus  en  plus  dans  leurs  coeurs 
^omnne  dans  leurs  habitudes. 

Enfin,  en  1877  survint  pour  notre  saint  un  nouveau  degré  de 
6'oire  par  la  déclaration  de  son  Doctorat.  Dès  le  Concile  du 
Vatican  cet  heureux  résultat  était  prévu  et  activement  poursuivi  par 
Magnin  (3)  successeur  du  Saint  (4).  Dès  iors,  il  fallut  songer 
®  agrandir  l’église  de  la  Visitation.  Dès  qu’on  y  eut  touché,  il 
*'cu  est  pas  resté  pierre  sur  pierre,  et  aujourd'hui  sur  son 
ouiplacement  s'élève  une  autre  église  entièrement  neuve,  cons- 
Ifuîte  dans  le  goût  italien,  par  un  architecte  italien,  et  avec  des 


."“ssionnaire  de  saint  François,  sous  le  litre  de  i\euvaine,  1873.  —  {3j  uti- 
;,*uent  secondé  par  le  P.  Tissot,  missionnaire  de  saint  François,  et  par 
y  l'abbé  Abre,  aiiTnènier  de  la  Visitation  d'Annecy.  —  (4)  C'est  le  dio- 
.®se  d’Annecy  qui  possède  le  berceau  et  le  tombeau  de  saint  François 
Saies  ;  c’est  dans  cette  ville  que  se  sont  écoulées  les  vingt  années 


Calcédoine  ou  de  Kicée.  tn  partibus  infideliMm.  11  n'a  fait  que  traverser 
(■5®  fois  Genève  à  la  dérobée,  s'appelant  Vévêque  du  diocèse,  et  non 
‘  «Déçue  de  Genève,  et  encore  appela-t-il  cela  une  imprudente  hardiesse, 
“"è  saiJtie  de  sa  vaillance  -,  et  quand  ce  nouvel  Elie  est  monté  au  ciel, 
manteau  n’est  tombé  ni  à  Samarie,  ni  à  Hébron.  C'est  Annecy  qui 
^  recueilli. 

,  *•  est  à  remarquer  :  l“  que  la  bulle  Sollicita  catholiei  qui  porte  Vérec- 
*on  du  diocèse  d'Annecy  en  l«2l  l’appelle  réintégration  ;  3»  qu’Annecy 
Snt  .*“**^'*1  pour  siège  de  l’évêché  surtout  ob  gloriosum  S.  Francisci 
^^P^dchrnm  atque  ob  paratissitnum  prœstitum  perfugiuîtt 
«w.  episcopo  ac  cavituto  a  propria  sede  exulare  coactis,  Hul  ne  peut 
sail^  contester  ni  disputer  à  l’evéque  d’Annecy  le  titre  de  successeur  de 
François  de  Sales. 
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matériaux,  briques  et  taille  venus  d'Italie.  Ce  travail  se  présente 
avec  des  proportions  remarquables.  En  attendant  que  cette  belle 
église  soit  livrée  à  sa  destination,  les  deux  saintes  châsses  sont 
retirées  dans  une  pièce  du  monastère,  où  elles  sont  inaccessibles 
aux  fidèles  impatients  de  les  voir  rendues  à' leur  vénération. 
Nul  doute  que  le  pèlerinage  ne  reprenne  alors  avec  un  élan  tout 
nouveau* 


CHAPITRE  VINGT-SEPTIÈME. 


Restauraticn.  —  L’invasion  en  1814.  —  Diverses  rencontres  autour 
(l’Annecy.  —  Adresse  à  Louis  XVIIL  —  Annecy  pendant  les  Cent-Jours* 

—  Retour  uu  roi  sarde.  —  Nouvelle  organisation,  —  Députation  ^ 
Victor-Emmanuel  I".  —  Sa  réception  à  Annecy.  —  Disette  de  1817. 

—  Travaux  publics.  —  Annecy  pendant  la  révolution  de  1821,—  Charles- 
Félix,  —  Négociation  pour  l’érection  du  siège  épiscopal  d’Annecy. 
Supplique  du  Conseil  d’Annecy  à  cet  égard.  —  Difficultés  pour  le 
traitement,  —  pour  le  titulaire,  —  succès.  —  Mgr  de  Thiollaz,  son  épis¬ 
copat  et  ses  œuvres.  —  Evêques  qui  lui  succèdent. 

Nous  avions  laissé  Napoléon  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de 
sa  gloire  ;  il  venait,  par  le  Concordat,  de  rendre  à  la  France  ses 
autels  séculaires  ;  il  s’élait  fait  sacrer  empereur  par  Pie  VII,  cl 
sembla  d’abord  inaugurer  une  ère  de  réparation  et  de  prospéril^ 
pour  la  nation  ;  mais  bientôt  son  ambition  l’égara  dans  des  entre¬ 
prises  impossibles,  et  il  soutint  mal  ses  religieux  débuts.  Survin¬ 
rent  bientôt  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  inouïs.  Aprè^ 
les  guerres  désastreuses  d'Espagne  et  de  Russie,  l’empire  craqué 
de  toutes  parts;  la  coalition  du  Nord  envahissait  nos  frontières, 
et  allait  achever  l’efTondrement. 

Le  30  décembre  1813,  Bubna,  général  autrichien,  entrait  a 
Genève,  et  de  là  il  dirigea  une  de  ses  colonnes  sur  la  Savoie  paf 
Cruseilles  et  Frangy,  Elle  entra  à  Annecy  le  18  janvier  1814,  è* 
de  la  elle  se  porta  sur  Chambéry,  où  elle  entra  sans  résistance* 
Le  général  Zeichmeister  y  publia  une  proclamation  dans  laquelle 
il  parlait  en  maître.  Il  put  se  comporter  en  vainqueur  pendant 
un  mois  à  Chambéry.  Mais  le  général  'D'essaîx,  quoique  soufiTant 
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de  ses  blessures,  et  le  préfet  Finot,  se  concertèrent  pour  la  résis¬ 
tance.  Ils  réunirent  quelques  débris  de  troupes  et  quelques  par¬ 
tisans  volontaires,  à  la  tête  desquels  Dessaix  chassa  les  Autri¬ 
chiens  de  Chambéry. 

Le  22  février,  leur  quartier  général  s’était  réfugié  à  Annecy. 
Mais  le  matin  du  24,  les  Autrichiens  reprirent  l'oITensive  et  se 
portèrent  au-devant  des  Français  jusqu’à  Alby,  où  le  choc  com- 
itiença  sur  les  huit  heures,  pour  durer  tout  le  jour.  A  cinq  heures 
du  soir,  les  Autrichiens  qui  avaient  reculé  pied  à  pied,  arrivèrent 
^  la  porte  du  Sépulcre  d’Annecy,  où  il  s’engagea  une  lutte  opiniâ¬ 
tre.  L’ennemi  poursuivit  sa  retraite  par  le  pont  Saint-Joseph,  la 
rue  et  le  faubourg  de  Bœuf,  mais  toujours  en  tiraillant,  jusqu’à 
Notre-Dame  de  Pitié,  où  la  nuit  close  mit  fin  au  combat.  De  part 
et  d'autre,  il  y  eut  des  tués  et  des  blessés  ;  entre  autres  un  major 
autrichien,  nommé  Meyer,  eut  une  cuisse  fracassée  par  un 
boulet  {!). 

C’est  autour  d’Annecy  que  cette  lutte  partielle  continua  de 
pivoter.  Après  un  peu  de  repos  que  les  nôtres  prirent  dans 
Annecy  le  25  et  le  26  février,  ils  se  lancèrent  à  la  poursuite  des 
Autrichiens  du  côté  de  Crtiseilles  jusqu’au  delà  d’Arve.  Il  y  eut 
au  Châhie  une  action  très-vive,  d’où  l’on  ramena  à  Annecy  plu¬ 
sieurs  charriots  de  blessés  et  de  malades. 

Nos  succès  ne  se  soutinrent  pas  ;  dans  la  nuit  du  22  mars 
suivant,  le  corps  français  qui  était  à  Carouge  s’était  replié  sur 
Annecy  et  Kumilly.  La  colonne  dirigée  sur  Annecy  y  arriva  le  23 
'"près  midi,  y  bivouaqua,  et  le  24  au  matin  elle  défila  sur  Alby. 
be  même  jour  une  colonne  autrichienne,  sous  les  ordres  de 
^eichmeister,  entra  dans  Annecy  et  comptait  s’y  installer.  Mais, 
lendemain,  les  nôtres,  revenus  d’AIby,  l’attaquèrent  à  l'impro- 
^iste  et  la  rejetèrent  au-delà  de  la  Caille.  Le  combat  s’était  engagé 
près  de  Sacconge  ;  l'Aulricliien  recula  en  se  battant  tout  le  long 
la  ville,  et,  sur  les  dix  heures,  l’aelion  se  passait  dans  les  Fins 
^Annecy.  Il  y  eut  des  morts  et  des  blessés  des  deux  côtés  ;  mais 
i  ennemi  nous  laissa  plusieurs  prisonniers  (2). 

Notre  petite  troupe,  harassée  de  fatigues,  décimée  par  ses 
pertes  sans  pouvoir  se  recruter,  sachant  d  ailleurs  I  ennemi  sou- 
par  des  Ilots  d’Allemands  qu’amenait  l'invasion,  ne  put 
poursuivre  ses  avantages  et  revint  à  Annecy,  où  elle  se  reposa  le 
mars.  Dans  la  nuit  du  26  au  27,  elle  se  replia  sur  Chambéry, 

vpi^l  be  médecin  Despinos  le  soigna  avec  succès.  —  (2)  Notes  de  M.  Bou- 
*-  alors  curé  de  Saint-Maurice. 
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une  partie  par  les  Bauges,  une  autre  par  Alby.  Le  27  au  soir, 
Zeichmeister  rentra  dans  Annecy  avec  une  forte  troupe  autri'- 
chienne,  enflammé  de  colère,  prêt  à  livrer  la  ville  au  pillage  et 
aux  flammes,  sous  prétexte  que,  dans  les  retraites  précédentes, 
les  habitants,  au  Heu  de  garder  la  neutralité,  s’étaient  armés 
spontanément  pour  se  joindre  aux  Français,  et  s’étaient  fait  armes 
de  tout  contre  sa  colonne.  Notre  ville  n'échappa  à  l’incendie  que 
sur  les  prières  du  médecin  Despines ,  accompagné  de  l'abbé 
Nicolas  de  Saint'IUlarcel  et  du  curé  Bouvet.  Mais  ils  n’obtinrent 
pas  de  la  dérober  au  pillage,  du  moins  dans  ses  faubourgs.  Il  fut 
exécuté  avec  une  rigueur  qui  plongea  la  population  dans  l’elîroi 
et  beaucoup  de  petits  particuliers  dans  la  misère.  Après  celte 
exécution,  les  Autrichiens  évacuèrent  Annecy  pour  se  porter  sur 
l’Isère,  les  uns  par  Alby,  les  autres  par  Sevrier,  les  Bauges  et 
Conflans. 

Le  2  avril,  Bubna  fit  afficher  à  Chambéry  une  proclamation  par 
laquelle  il  annonçait  aux  habitants  de  la  Savoie  le  rétablissement 
prochain  de  la  Maison  de  Savoie,  les  invitait  à  la  tranquillité  et  è 
la  confiance,  et  provoquait  meme  leur  concours  pour  une  restau** 
ration  monarchique. 

Le  il  avril  181  i,  après  dix  heures  du  soir,  la  ville  fut  mise  en 
émoi.  Les  cloches  venaient  d’étre  lancées  à  toute  volée;  la  musique 
faisait  entendre  ses  fanfares,  les  boites  leurs  délonnations  ;  la  pO" 
pulaiion  entière  était  descendue  sur  les  places,  et  les  flambeaux 
faisaient  de  celte  nuit  un  jour  éblouissant.  C’est  au  milieu 
cette  pompe  joyeuse  et  bruyante  qu’on  fit,  de  la  part  du  général 
Bubna,  la  publication  officielle  de  l’acte  par  lequel  la  prise  de 
possession  de  Chambéry  avait  été  faite  au  nom  du  roi  de  Sardai¬ 
gne  ;  Napoléon  était  déclaré  déchu  du  trône  ;  le  duc  de  Provence 
était  proclamé  et  reconnu  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Louis  XVIIL  En  réjouissance  de  tous  ces  évènements,  il  y  eut  1® 
lendemain,  mardi,  grande  fêle  dans  Annecy  :  la  solennité  reli¬ 
gieuse  se  fit  à  Saint-Pierre,  avec  Te  Deum  et  bénédiction  du  sain* 
Sacrement,  La  nuit  suivante  fut  éclairée  par  une  illumination 
générale. 

L’enthousiasme  ne  fut  pas  sans  quelque  mélange  de  peine  et 
d’inquiétude.  On  se  rappelait  le  pillage  du  27  mars.  Annecy  avait 
encore  une  date  plus  fraîche,  c’est  celle  du  9  avril,  où  il 
taxé  à  6,000  francs  de  frais  par  les  armées  alliées,  plus  à  î  ,430  fl’- 
pour  fourniture  d’équipements  (pantalons,  chemises).  Nos  adnn- 
nistrateurs  ne  se  pressèrent  donc  pas  d'applaudir  au  nouvel  ordf® 
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de  choses  ;  ils  ne  s’y  plièrent  qu’à  la  longue  et  par  nécessité. 
Deux  mois  s’étalent  déjà  écoulés,  qu’ils  travaieni  encore  fait 
aucun  acte  d’adhésion  au  régime  nouveau.  Cependant  il  devenait 
impossible  et  dangereux  de  tarder  davantage  à  se  prononcer. 
Aussi,  le  15  juin  181 4,  nos  municipaux,  les  citoyens  Collomb  P.-F., 
maire,  Philippe,  Coppier,  Garbillon  J.,  etc.,  arrêtent  unanime- 
■  ment  qu’il  serait  lait  une  humble  adresse  à  S.  M.  Louis  XVni, 
Voici  ce  document.  On  peut  juger  que  le  retard  de  celte  recon¬ 
naissance  est  racheté  par  la  souplesse  de  l’attitude  ; 

« 

f 

«  Sire, 

«  La  paix  déCnilive  que  Votre  Majesté  vient  de  conclure  liono- 
•'ablemenl,  remplit  les  vœux  de  l’humanilé  et  réconcilie  enfin  la  na- 
uon  française  avec  tous  les  autres  peuples. 

Elle  est  redevable  de  cet  avantage  qu’il  ne  lui  était  presque 
plus  permis  d’espérer  à  la  confiance  que  la  modération,  la  fermeté 
et  les  sublimes  vertus  de  son  légitime  souverain,  inspirent  et  com¬ 
mandent. 

^  Mais  il  ne  suiEsait  pas  au  cœur  de  Votre  Majesté  de  rendre  ainsi 

1®  calme  à  votre  peuple  en  assurant  le  repos  de  l’Europe;  elle  à 
l'oulu  acquérir  un  autre  genre  de  gloire,  non  moins  précieuse, 
*^elle  de  recréer  la  monarchie  plus  heureuse,  plus  respectable 
9u  elle  ne  fut  jamais,  pour  faire  oublier  entièrement  à  la  France 
tous  ses  maux. 

^  C’est  dans  ce  noble  dessein  qu'elle  a  daigné  lui  accorder  une 
Charte  constitutionnelle  propre  à  resserrer  les  liens  qui  rappro- 
.  ehent  le  Roi  de  son  peuple,  en  même  temps  qu’elle  concilie  tous 
intérêts  et  tous  les  droits  avec  l'obéissanee  due  au  souverain 
et  avec  la  dignité  du  trône. 

^  Réalisant  ainsi  les  espérances  de  ce  règne  à  jamais  glorieux  où 
Votre  Majesté  a  reparu  dans  son  royaume  comme  un  ange  conso- 
elle  donne  au  monde  le  spectacle  Je  plus  éclatant  et  a  ses 
la  mesure  du  degré  de  bonlieur  qu^elle  ajoute  encore  à 
auquel  Elle  les  a  déjà  conduits  dans  nvoms  de  deux  mois, 

^  Qui  pourrait,  sire, y  prendre  unintérélplus  vifetavoirune  part 
plus  active  au  concert  harmonieux  de  joie  et  de  bénédiction  qui 
^^lèvede  partout  et  que  forment  radmiration  et  la  reconnaissance, 
la  ville  d'Annecy,  attachée  de  cœur  à  votre  personne  sacrée 
à  Votre  auguste  Dynastie  ? 

^  Ses  habitants,  unis  d'un  même  sentiment  avec  tous  ceux  de  ce 
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département,  sont  joyeux  de  voir,  irrévocablement  prononcée  par 
tant  d’illustres  et  magnanimes  souverains  l’indissolubilité  des 
liens  qui  les  unissent  à  la  France  depuis  vingt-deux  ans  ;  ils  ne 
cesseront  de  se  glorifier  de  cette  honorable  adoption  qui  les  place 
sous  le  gouvernement  paternel  dû  plus  juste  et  du  plus  éclairé 
des  Rois,  en  même  temps  qu'elle  est  le  prix  du  sang  de  ceux  de 
leurs  braves  qui  ont  vaillamment  concouru  à  la  gloire  des  armées 
françaises  et  le  dédommagement  de  toutes  les  tribulations,  de 
tous  les  sacrifices  que  de  trop  longs  désordres  leur  avaient  occa^ 
sionnés. 

.  «  Si  leurs  cœurs  sentent  combien  une  telle  destinée  leur  est  pré¬ 
cieuse  et  chère,  il  ne  leur  est  cependant  pas  donné  d’exprimer, 
comme  ils  le  désireraient,  toute  l’étendue  de  leurs  sentiments  ; 
mais,  pleins  de  zèle,  de  dévouement  et  de  fidélité,  ils  prouveront 
du  moins  leur  reconnaissance  par  leurs  efforts  è  seconder  les  vues 
bienfaisantes  de' Votre  Majesté  et  par  une  obéissance  aux  lois  qnt 
sera  sans  borne  et  sans  atteinte. 

«  Que  Votre  Majesté  daigne  en  agréer  l’assuranceavec  l’hommage 
de  leur  respectueux  amour  par  l'organe  des  membres  du  Conseil 
municipal  soussignés,  heureux  d’élre,  en  celte  circonstance,  les 
interprètes  de  tout  ce  que  leurs  concitoyens,  dans  les  transports 
de  leur  allégresse,  peuvent  éprouver  de  plus  pur  et  de  plus  doux. 

«  Nous  avons  l’honneur...  Sire,  de  Votre  Majesté,  les  très 
humbles,  très  obéissants  et  très  fidèles  serviteurs  et  sujets.  » 

I 

Quand  on  crut  le  nouveau  régime  solidement  établi,  on  s’en  ac" 
commoda  d’autant  mieux,  qu’il  fonctionnait  au  moyen  d’une  charte 
très  libérale  et  qu’il  reconnaissait  la  validité  des  ventes  des  biens 
nationaux. 

Le  29  septembre  1814,  le  Conseil  d’Annecy  nomma  une  dépU' 
talion  (1j  de  dix  membres  pour  aller  complimenter  Son  Altesse 
Royale,  Monsieur,  frère  du  roi  (plus  tard,  Charles  X),  et  le  4  oc¬ 
tobre  suivant,  dans  la  prévision  que  ce  prince  viendrait  visifcf 
Annecy,  le  Conseil  adopta  un  programme  de  fête,  selon  lequel  ut 
trône  devait  être  placé  à  la  droite  de  l'autel,  dans  l'église  de  Sainf" 
Pierre,  et  la  châsse  de  saint  François  devait  être  élevée  sur  un* 
estrade. 

[1  y  avait  vingt-deux  ans  que  la  Maison  de  Savoie  avait  et* 
évincée  de  ses  Etats  cisalpins  et  que  nous  partagions  les  destiné*^ 
de  la  France.  Il  s’était  opéré  entre  les  deux  peuples  une  sorte  d* 

il)  On  y  voit  Ugorer  Songeon,  alors  maréchal  de  camp. 
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fusion  cimentée  par  une  communauté  de  gloire  et  de  revers.  Aussi 
la  majorité  des  habiianis  des  villes  désirait  le  maintien  de 
‘  union.  La  charte  de  Louis  XVIII  et  la  reconnaissance  des  alié¬ 
nations  faites  par  la  nation  n'étaient  pas  étrangères  à  ces  préféren- 
uus.  Des  personnages  influents  et  intéressés  de  Chambéry  et 
U  Annecy  se  bâtèrent  d’exprimer  ces  vœux.  Ils  furent  entendus  et 
par  le  traité  signé  à  Paris  le  31  mai  1814  entre  la  France  et  l’Au- 
*nche,  il  fut  stipulé  que  Chambéry,  Annecy  et  Rumilly  avec  leur 
lerritoire,  demeureraient  annexés  à  la  France  sous  le  nom  de  dé¬ 
partement  du  Mont-Blanc. 


Pendant  que  nos  compatriotes  del'Ouest  demandaient  la  scission 
U®  la  Savoie  au  profit  de  la  France  et  au  leur,  quelques  intrigants 
ue  la  Savoie  du  Nord  recueillirent  à  la  hâte  quelques  souscriptions 
les  envoyèrent  à  la  Diète  suisse  pour  demander  l’union  de  cette 
partie  de  la  Savoie  à  la  Confédération  helvétique  et  la  formation 
fi  un  canton  avec  Genève  pour  chef-lieu.  A  peine  connue,  cette 
fftanœuvre  fut  hautement  désavouée  dans  une  «  adresse  dr? 
^^voyards  du  Chabtais,  du  Faucigny  et  d'une  partie  de  la  pro¬ 
vince  de  Carouge  à  S.  E.  M.  Reinhard,  président  et  d  MM.  les  dé¬ 
putés  des  dix-neuf  cantons  à  la  Diète  générale  de  la  Suisse  (1).  » 
^eite  pièce,  pleine  de  raison  et  de  patriotisme,  proteste  contre 
l®ute  tentative  séparatiste  et  demande  instamment  «  d  son  souve- 
'^ain  Victor-Emmanuel,  au  roi  très  chrétien,  d  la  Diète  helvétique 
fi  être  conservée  dans  son  ancienne  existence.  » 

Pendant  que,  par  celte  allilude,  la  Savoie  du  Nord  se  conser- 
'’ail  à  son  souverain,  Aimêcy  et  la  Savoie  de  l'Ouest  étaient  con- 
^Cfvés  à  la  France  et  cet  état  de  scission  dura  jusqu’à  la  fin  de 
I  année  1813.  Le  reste  de  l’année  1814  fut  une  période  de  stagna¬ 
tion  et  d’attente. 


Un  fond  de  son  ile  d'Elbe,  Napoléon  guettait  le  continent  et 
fogretlait  sa  couronne.  Toul-à-coup  on  apprend  qu’il  a  débarqué 
avec  quelques  braves  entre  Antibes  et  Fréjus  le  1*'’ mars  181 5,  que 
I®  7  Grenoble  lui  ouvre  ses  portes,  que  le  10  il  est  à  Lyon,  d’où  il 
part  le  13  pour  la  capitale.  A  son  approche,  les  Bourbons  s’exi- 
.®'at  de  nouveau  et  l’armée  presque  entière  se  range  sous  les  aigles 
.  Pôriales.  Le  20,  il  rentre  en  souverain  à  Paris  et  reprend  le 
‘‘Oion  des  alTaircs  publiques.  En  quelques  semaines,  tout  fut  sur 
a»  pied  nouveau  et  l'empire,  devenu  libéral,  était  olficiellement 
acclamé  en  France. 


Imprimée  à  Zurich,  te  12  juillet  18W. 
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La  masse  de  la  population  ne  vit  dans  Napoléon  qu'un  brillant 
aventurier.  D'autres,  plus  sérieux,  voyaient  en  lui  un  usurpateur 
qui  rompait  son  ban  et  allait  attirer  sur  la  France  la  guerre  civile 
et  la  guerre  étrangère.  En  effet,  les  puissances  dti  Nord,  qui  n'a¬ 
vaient  pas  encore  eu  le  temps  de  désarmer,  ne  virent  en  lui  qu^ 
l’ennemi  commun  contre  lequel  elles  formèrent  une  quadrupla 
alliance,  avec  serment  de  ne  déposer  les  armes  qu’après  avoir  défi* 
nilivement  délivré  l'Europe  du  marnais  génie  qui  la  troublait 
depuis  si  longtemps. 

Tout  ce  qu’Annecy  avait  eu  de  révolutionnaires  et  la  plupart  de 
ceux  qui  avaient  vécu  du  budget  sous  l'empire  prirent  chaudemeni 
parti  pour  Napoléon.  J.  Philippe,  procureur  du  roi  Louis  XVin 
au  !*'■  mars  1815  et  qui,  au  (f  avril  suivant,  était  procureur  impé¬ 
rial,  fut  chargé  par  le  Conseil  d’Annecy  de  rédiger  une  adresse  à 
l'Empereur.  Il  s’en  acquitta  comme  suit: 

■ 

«  A  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français. 

«  Interprètes  des  sentiments  de  nos  concitoyens,  nous  déposons 
au  pied  du  trône  de  Votre  Majesté  le  respectueux  hommage  de 
notre  amour,  de  notre  reconnaissance  et  de  notre  admiration. 

«  Il  n’est  pas.  Sire,  d’époque  (1)  plus  chère  à  nos  cœurs,  comin® 
il  n’y  en  a  pas  de  plus  célèbre  dans  le  monde  entier,  que  celle 
que  votre  nom  seul  vient  d’opérer, 

«  Nous  y  avons  applaudi  avec  transport  et  notre  enthousiasme 
a  redoublé,  lorsque  Votre  Majesté  a  fait  connaître  que  ses  senti" 
nients  s’accordaient  avec  ceux  de  la  nation  pour  une  vraie  et  sag® 
liberté  et  pour  la  paix  de  l’Europe;  Déjà,  par  votre  dévouement  m 
votre  énergie,  la  France  s'est  relevée  en  moins  de  vingt  jours  ave® 
sa  gloire  et  sa  splendeur. 

«  Sire,  jouissez  de  ce  triomphe  pour  lequel  vous  n’avez  eu  besoi® 
que  de  l’affection  des  Français  et  consommez  votre  ouvrage 
contrat  social  que  vous  voulez  signer  avec  la  nation;  qu’il  devient® 
le  lien  indestructible  de  votre  pouvoir  en  même  temps  que 
garant  inébranlable  de  la  liberté  publique  pour  assurer  à  jam®'^ 
la  prospérité  de  l'empire. 

«  Nous  supplions  Votre  Majesté  d’agréer  les  vœux  sincères  qi^® 
nous  formons  pour  Elle,  pour  son  fils  chéri  et  pour  celle  augu®*® 
impératrice,  si  digne  d'être  heureuse. 

«  Nous  avons  l’honneur,  etc,  » 

U)  Le  vrai  terme  n'était  ni  époque,  ni  épopée,  mais  équipée. 
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Ed  dehors  des  administrations  de  l'ex-régime  impérial  où  l'em¬ 
pire  des  Cent-Jours  conserva  beaucoup  d’adhérents,  il  favorisa 
encore  une  institution  officieuse  sous  le  nom  de  Fédération,  que 
'es  maires  furent  chargés  de  faire  connaître  et  adopter  dans  les 
communes.  L'objet  de  cette  fédération,  portent  les  statuts,  était 
surtout  «  de  déjouer  tous  les  complots  tramés  contre  la  liberté, 
nos  constitutions  et  l’empereur.  »  Au  fond,  c’était  l'organisation 
tie  l’espionnage  et  de  la  délation  au  service  de  Napoléon,  devenu 
toujours  plus  ombrageux  et  despotique. 

Annecy  eut  sa  commission  intermédiaire  entre  les  autorités 
constituées  et  la  population.  Elle  se  composait  de  «  Bumod,  se~ 
cHtaire;  Drevon,  conservateur  des  hypothèques;  Dunant,  prési¬ 
dent  du  Tribunal;  Guület,  coinmis-greflier  ;  Perret,  Giraud, 
''Négociants;  Boch  Jean-Louis.  »  Dans  une  adresse  intitulée 
^s  fédérés  de  la  ville  d'Annecy  à  leurs  concitoyens,  ils  leur  font  le 
plus  pressant  appel  pour  les  engager  à  faire  partie  de  la  fédération 
Cl  ne  négligent  pas  même  d’y  joindre  la  menace.  «  Si,  pour  affai¬ 
blir  l’esprit  public,  pour  égarer  les  braves  habitants  de  la  campagne 
et  la  respectable  classe  industrielle  des  villes,  on  cherche  à  répan- 
des  nouvelles  alarmantes,  à  présenter  sous  des  couleurs  con¬ 
solantes  les  vues  sanguinaires  et  dévastatrices  des  rois  coalisés 
Contre  la  France,  nous  en  rechercherons  soigneusement  les 
auteurs;  ils  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  leurs  agents.  » 
Ils  finissent  cette  adresse  en  ces  termes  :  «  Répondons  à  l’appel 
la  patrie;  c’est  la  dernière  lutte  qu’elle  a  à  soutenir;  la  Francé, 
gouvernée  par  un  héros  instruit  par  l’expérience,  secondée  par  les 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  vaillants  de  l'Europe,  ne  peut 
fioe  triompher.  —  Vive  l'Empereur,  » 

«  Annecy,  le  22  juin  1815.  » 

A  celte  date,  nos  fédérés  ne  savaient  pas  que  Napoléon  venait 
*1  être  écrasé  à  Waterloo. 

Bientôt  le  Congrès  de  Vienne  reprit  ses  travaux  et,  sur  la  fin  de 
1 8l  5^  Ig  j.Qj  jg  Sardaigne  recouvra  toute  la  Savoie.  Le  département 
^0  Mont-Blanc  cessa  d’exister  et  Annecy  redevint,  sous  Victor- 
Bmmanuel  I*'',  le  chef-lieu  de  la  province  du  Genevois.  Quelques 
®*oi8  se  passèrent  à  préparer  la  transition  d'un  régime  â  un  autre, 

^  souverain  à  un  autre.  Les  campagnes  et  tout  ce  qui,  dans  les 
ailles,  n’avait  besoin  ni  du  budget,  ni  de  la  révolution,  ni  des 
biens  nationaux  pour  vivre,  accueillit  avec  bonheur  le  retour  à  la 
•Oonarchie  sarde.  Il  y  eut  des  mécontents  :  c'étaient  les  fédérés 
Cent-Jours,  mais  ils  n’osèrent  remuer.  D’ailleurs,  cette  fédé- 
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ration  avait  perdu  son  objet,  en  perdant  son  idole.  Le  Bellérophon 
emmenait  Napoléon  mourir  sous  les  tropiques. 

Victor-Emmanuel  P'  avait  nommé  une  Commission  royale,  qui 
devait  siéger  à  Chambéry,  pour  la  réorganisation  des  provinces 
savoisiennes  ;  elle  se  composait  des  comtes  de  Revel,  de  la  Gatti' 
nara,  Dandezeno,  Caccia,  de  l'avocat  Pîaeenza  et  du  sieur  Réalis, 
secrétaire.  Quelque  honorable  que  fût  cet  aréopage  administratif, 
on  y  aurait  vu  avec  plaisir  quelques  noms  de  la  Savoie.  Mais  il  y 
avait  vingt-trois  ans  que  la  Savoie  était  politiquement  séparée  du 
Piémont  et  les  vieilles  fidélités  qui  avaient  survécu  à  ce  quart  de 
siècle  avaient  vécu  dans  l’émigration  et  n’étaient  plus  assez  con' 
nues  du  souverain  et  des  populations,  pour  posséder  la  confiance 
et  exercer  l'ascendant  nécessaires  dans  ces  conjonctures. 

Le  ff  janvier  1846,  la  Commission  royale  s'occupa  de  l’orga¬ 
nisation  administrative  d'Ânnecy.  Son  premier  acte  fut  de  suppri- 
mer  le  maire  et  la  municipalité;  le  second  acte,  de  constituer  sur 
un  autre  plan  l’autorité  administrative.  Les  noms  et  le  régime 
des  chose.s  étaient  changés  ;  il  fallait  aussi  changer  les  personnes 
qui  devaient  faire  fonctionner  le  nouvel  ordre  de  choses.  On  ne 
pouvait  appeler  à  celte  tâche  ces  hommes  qui  naguère  s'étaient 
déclarés  partisans  de  la  révolution  et  ennemis  irréconciliables  de 
la  monarchie. 

A  la  tête  du  nouveau  Conseil  figurait  comme  syndic  M. 
baron  de  Rochette,  auquel  la  Commission  adjoignit  comme  con¬ 
seillers  MM,  Carron  médecin,  Despines  fils,  Callies  notairCf 
Crozel-Mouchet  procureur,  Duport  négociant,  Germain  procu¬ 
reur,  Presset  avocat,  Dussollier  avocat  et  Burdallet  notaire  pouf 
secrétaire.  Ils  étaient  tous  des  hommes  nouveaux,  sauf  Burdallef 
qui  avait  traversé  la  Révolution  très  honorablement,  et  l’avocat 
Dussolier  qui  n’avait  été  qu'un  révolutionnaire  inolTensif  (f). 

Sous  cette  administration  réparatrice,  la  confiance  et  l'ordr® 
renaquirent  dans  la  cité.  Il  leur  manquait  cependant  trois  choses 
dont  on  ne  veut  plus  se  passer  de  nos  jours  :  le  nombre,  l’éleclic'^ 
et  le  temps.  Ils  n’élaîenl  que  neuf;  aussi,  le  15  octobre  1816,  i|® 
demandèrent  que  leur  nombre  fût  porté  à  dix-huit  et  qu'il  y 
deux  syndics.  Ce  ne  fut  qu’en  1818  qu’aux  neuf  conseillers  il  en  fü* 

{!)  Il  avait  cependant  été  un  des  commissaires  pour  les  Inventaire* 

Sreserîts  par  les  Allobroges,  et  un  des  signataires,  avec  l'avocat  Favrçj 
es  plus  tristes  adresses  de  la  Terreur.  Dans  un  accès  de  démocratie.  * 
s'était  un, jour  écrié  contre  les  aristocrates  :  «-Us  ne  sont 
parce  què  uo«s  «oms  agenouillez  devant  eux.  Voulez-vous  être  à  ten 
niveau  ?  tevex-vous.  » 


adjoint  sept  autres  et  qu’un  vice-syndic  fût  adjoint  au  syndic  pour 
sider  ou  le  suppléer. 

Quant  à  l’élection,  c'eût  été  renier  l’absolutisme  auquel  on  ne 
’sisaii  que  de  revenir,  que  de  l’admettre  ;  on  eût  craint  de  trop 
renforcer  l’élément  libéral.  Du  reste,  l’auloriléne  nommait  pas  à 
•aveugle  les  administrateurs  de  la  cité.  Le  Conseil  présentait  une 
de  vingt-six  habitants  d’Annecy  des  pltis  fort  imposés  et 
•tivesiis  de  la  confiance  publique,  sur  laquelle  rintendant  général 
du  duché  faisait  son  choix,  et  c’est  aussi  sur  une  rose  dressée  par 
®  Conseil  que  ce  haut  fonctionnaire  formait  une  autre  rose 
plus  restreinte  qu’il  présentait  au  roi  pour  la  nomination  du  syndic. 

premier  Conseil  fut  installé  le  18  janvier  avec  une  mission 
provisoire  et  chargé  d’acheminer  et  de  surveiller  le  foncllonne- 
"•®nt  des  nouvelles  institutions  dans  la  commune.  N'ayam  pu  se 
•Constituer  selon  ses  désirs  et  selon  ses  anciennes  franchises,  il 
''oulut  du  moins,  conformément  à  ses  droits  antiques,  organiser  le 
•^ôgne  de  la  police  dans  la  cité.  Dans  ce  but,  le  8  avril  1816,  il 
^otnma  un  juge  de  police,  un  lieutenant-juge  et  un  appariteur.  Le 
“  Octobre  suivant,  il  se  nomma  aussi  un  procureur  de  ville  pour 
oxepcice  de  la  police  urbaine  et  la  poursuite  des  contrevenants, 
^ais  ces  droits  et  fonctions  ne  tardèrent  pas  û  être  absorbés  et 
çxepcés  presque  exclusivement  par  les  commandants  de  place 
One  manière  un  peu  sommaire  et  discrétionnaire.  On  s’y  plia 
‘••Sèment,  tant  on  ressentait  le  besoin  de  la  sécurité  et  de 
“•■dre,  tant  les  souvenirs  encore  frais  des  révolutionnaires  et 
fédérés  des  Cent~Jours  restaient  odieux  à  la  masse  de  la  po- 

Polaiion  ! 


t-e  jour  même  où  le  Conseil  d’Annecy  fut  installé,  il  nomma  une 
^putation  pour  aller  porter  au  pied  du  trône  les  hommages 
^Unecy  et  de  la  province  du  Genevois.  Elle  se  composait  de 
de  Vilîetle,  de  Rochette,  Carton  et  Crozet-Mouchet.  Sur  les 
de  la  Commission  royale,  ils  s'adjoignirent  un  ecclésiastique 
*  deux  bourgeois  marquants  d’Annecy.  Ce  furent  MM.  le  cha- 
Duport,  Despines  père,  médecin,  et  Delacharrière.  Cette 
sputation  arriva  dans  la  capitale  sarde  le  4  février  1816  et,  le  10, 
J  ®  fut  présentée  au  roi  qui  l’accueillit  avec  une  bonne  grâce 
g  paternelle.  M.  de  Villelte,  chef  de  la  députation,  adressa  à 
®  Majesté  une  harangue  dont  voici  le  texte  ; 

*  yous  voyez  â  vos  pieds,  Sire,  la  députation  d’une  province 
ç  yosc  se  faire  un  mérite  d’assurer  Voti'c  Majesté  qu’elle  ii’a 
de  lui  être  fidèle. 
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*  Les  peuples  qui  ont  vécu  sous  l’heureuse  domination  des 
princes  vos  aïeux,  ont  constamment  apprécié  te  bonheur  de  leur 
appartenir.  Leurs  neveux  n’ont  point  dégénéré  de  ces  nobles  sen¬ 
timents.  Leurs  cœurs,  nourris  d’amour,  pénétrés  de  reconnais¬ 
sance,  ne  respirent  désormais  que  pour  |a  gloire  de  Yoire 
Majesté. 

<c  Le  plus  beau  jour  de  la  Savoie  a  été  celui  où,  après  vingt  ans  de 
calamités,  elle  vit  flotter  sur  son  sol  l’étendard  de  vos  armes.  Ah^ 
Sire,  que  de  nobles  souvenirs  se  rattachent  à  cette  croix  blanche  > 
Qu'il  est  doux  et  consolant  pour  vos  anciens  sujets  de  pouvoir  se 
rallier  autour  des  lauriers  qui  l'environnent  et  de  vous  renouveler 
par  notre  organe  un  éternel  serment  de  (îdéltlé! 

«  Les  Alpes,  Sire,  ne  seront  un  obstacle  que  pour  l’audacieux 
ennemi  qui  oserait  tenter  de  les  franchir.  Elles  n’existeront  plu® 
comme  limites  d'Etat,  et  désormais  la  Savoie  et  le  Piémont  n® 
formeront  plus  qu’une  même  contrée,  qu’une  seule  famille. 

«  Vous  le  savez.  Sire,  les  peuples  qui  l’habitent  rivalisent 
respect  et  d’amour  pour  votre  personne  sacrée.  L'estime  leur  * 
toujours  permis  de  se  donner  le  titre  de  frères.  De  si  beaux 
leur  assurent  le  doux  bonheur  d’élre  confondus  dans  votre  âm®' 
Puissent  ces  sentiments  si  vrais  éterniser  votre  félicité  et  vou» 
faire  â  jamais  oublier  les  malheurs  que  vous  avez  éprouves  et 
ont  si  fortement  rejailli  sur  vos  fidèles  sujets  1  » 


Le  roi  fut  enchanté  de  ce  langage,  s’enquit  beaucoup  d’Annecy» 
qu’il  leur  dit  ne  connaître  encore  que  sur  sa  renommée,  mais  ca 
exprimant  le  désir  et  l’espérance  de  le  voir  bientôt.  Partout,  d'C* 
la  reine,  chez  le  prince  de  Carignan,  dans  les  divers  ministère” 
le  meilleur  accueil  fut  fait  à  notre  députation.  Les  grandes 
sons  de  Turin  aimèrent  à  fêter  les  représentants  de  notre  paV® 
à  cimenter  l’ancienne  fraternité  de  deux  peuples  n’en  forn*^ 
plus  qu’un  sous  le  meilleur  des  rois. 

Nos  bons  Allobroges  ne  se  livrèrent  pas  tellement  à  1^ 
bonheur,  qu'ils  perdissent  de  vue  les  intérêts  de  leurs  commettaol*' 
Dans  un  mémoire  soigneusement  rédigé  et  qu’ils  avaient  ren* 
entre  les  mains  du  roi,  ils  demandaient  l'érection  d’Annecy 
évêché,  le  rétablissement  du  Conseil  présidial,  la  conservation 
haras,  l'achèvement  de  la  route  d’Annecy  à  l’Hôpital  (Alber 
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actuelle)  et  rapprohaiion  d'un  octroi.  Puis,  dans  un  autre  méflic 
concerté  avec  la  députation  de  Cliambéry,  ils  battirent  on-brcc 
le  projet,  déjà  bien  acheminé,  d’ériger  Rumilly  en  ebef-li®^ 
province. 


I 
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Le  Conseil  présidial  ne  fut  pas  rétabli  ;  il  fut  remplacé  par  une 
judicature-maje  relevant,  en  appel,  du  Sénat  de  Cliambéry.  Ce  fut 
te  seul  point  refusé  ;  tous  les  autres  placets  furent  favorabtement 
accueillis.  Il  y  fut  répondu  par  des  concessions  immédiates  ou 
par  des  promesses  qui  se  réalisèrent  plus  tard  (f). 

Toutes  ces  bonnes  nouvelles  et  ces  succès,  toutes  les  merveilles 
<|ue  notre  députation,  de  retour  de  Turin,  raconta  des  gracieux 
accueils  et  des  paternelles  intentions  du  roi,  puis  ce  calme  heu- 
•“cux  dont  on  jouissait  sous  son  sceptre  après  vingt-trois  ans  d’agî- 
‘®tions,  de  calamités  et  de  désastres,  finirent  par  attacher  au 
•^cgime  nouveau  la  plupart  des  tenants  de  la  République  et  de 
I  Empire.  La  masse  de  la  population  n'avait  pas  attendu  ce  mo- 
*'’eni,  pour  se  ranger,  avec  une  affection  qui  tenait  du  cuite,  autour 
f'C  la  croix  blanche  de  Savoie.  On  parlait  moins  de  liberté,  mais 
possédait  toute  celle  qui  était  compatible  avec  l’ordre  public 
*loni  le  drapeau  des  princes  de  Savoie  était  pour  leurs  sujets  le 
Symbole  et  le  palladium.  Voici,  d’ailleurs,  un  évènement  qui  ré¬ 
véla  et  aiïermtt  encore  ces  sentiments. 

Le  roi  et  sa  famille  venait  de  s’installer  à  Aix-les-Bains.  Le 
^9  août  1816,  notre  Conseil  reçut  l'avis  que  le  roi  viendrait  visiter 
Annecy  le  ’ih  ;  il  ne  le  prévint  qu’au  dernier  moment  pour  épar¬ 
gner  de  trop  grands  frais  de  réception.  Pendant  ces  deux  jours 
‘®ui  fui  gyp  pjej_  L'administration  et  les  particuliers  rivalisèrent 
“  activité  et  de  préparatifs.  Rien  ne  coûtait;  Annecy  reçut  la  plus 
^narmante  transformation  et  devint  une  sorte  de  bijou  enchâssé 
jlans  des  merveilles  d’ornementation  et  de  bon  goût.  Entre  tous 
arcs  de  triomphe,  on  admira  surtout  celui  (2)  que  rarchilcete 
L-M.  Dunand  avait  érigé  à  la  porte  du  Sépulcre.  Mais  ce  qui  sur¬ 
passa  toutes  ces  richesses  de  l’art,  ce  fut  l’élan,  l'enthousiasme 
cœurs.  Annecy  était  une  famille,  ivre  de  bonheur,  attendant, 
possédant  le  plus  auguste  et  le  meilleur  des  pères.  Voici  quelques 
attraits  de  la  relation  qui  en  fut  faite  par  M.  Burdallet,  avec  un 
y^isme  qu'on  n'attendrait  pas  d’un  notaire. 

^  Le  21  août,  le  roi  et  la  reine  devaient  arriver  d"Aix  sur  les 
heures  et  demie*  Jamais  plus  heureux  jour  ne  s'annonça  sous 
®  plus  beaux  auspices;  un  temps  superbe  semblait  vouloir  favo- 


firvî}. ^ümilly  ne  devint  pas  cheMieu  do  province;  La  Roche  et  Les 
btrent  détachés  du  Genevois  et  annexés  déflniUvemeiit  au  Fau- 
VivaL"  ftit  surtout  l'œuvre  de  son  fils,  M.  P.  Dunand,  encore 
chiuf^V  qui  arrivait,  plein  d'avenir,  de  talent  et  de  goût,  du  TEcole  d'ar- 
de  Paris. 
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riser  la  plus  belle  des  fêles.  Dès  la  pointe  du  jour,  la  garnison, 
infanterie  et  cavalerie,  fut  sous  les  armes  et  alla  se  ranger  en  ba¬ 
taille  sur  la  route  de  Chambéry.  La  population  entière  de  la  ville 
et  des  environs  bordait  l’avenue  de  Lovercby.  A  9Jieures,  le  Con¬ 
seil  de  ville  et  les  autorités  civiles  et  militaires  se  rendirent  à  la 
porte  du  Sépulcre  et  allèrent  se  placer  sur  des  estrades  à  droite  et 
à  gauche  de  l’arc  de  triomphe.  Â  dix  heures  et  demie,  le  bruit 
des  boîtes  et  de  toutes  les  cloches  annonce  à  toute  la  ville  l’arrivée 
de  Sa  Majesté,  qui  fut  reçue  sous  l'arc  de  triomphe  par  toutes  les 
autorités  et  complimentée  parM.  le  Commandant  de  la  province 
aux  cris  et  aux  acclamations  d'un  peuple  entier  ivre  de  joie  et  de 
bonheur  â  la  vue  de  son  roi...  Il  serait  dillicile  de  peindre  les 
transports  d’allégresse  qui  éclatèrent  de  toutes  parts  dans  cet  heu- 
reux  moment  et  qui  durèrent  toute  la  journée.  Les  cris  réitérés 
de  Vix)e  le  Roi  accompagnèrent  Sa  Majesté,  à  qui  les  clés  de 
ville  furent  présentées . 

«  Sa  Majesté  vint  descendre  de  voilure  à  la  porte  de  l’iiôtel  de 
l’évèché  où,  après  un  léger  repos,  elle  a  reçu  le  clergé,  le  corps 
de  justice,  le  conseil  de  ville,  les  autorités  militaires  et  la  noblesse 
avec  cette  bonté  louchante  et  celte  amabilité  qui  distinguent 
éminemment  notre  auguste  monarque.  Les  paroles  affables  qu’elle 
adressait  à  tous  en  général  et  à  chacun  en  particulier  pénétraient 
tous  les  cœurs  des  plus  doux  sentiments  et  les  détails  dans 
quels  elle  voulut  bien  entrer,  relativement  aux  ressources  de  1^ 
ville  et  de  la  province  et  les  moyens  de  les  améliorer,  en  faisant 
oublier  aux  habitants  les  funestes  elfcls  de  la  guerre,  faisaient  de 
plus  en  plus  ressortir  la  tendre  sollicitude  de  ce  prince  pour 
peuples  qui  lui  sont  soumis. 

«  Sur  les  onze  heures  et  demie,  Sa  Majesté  se  rendit  à  l’églis® 
paroissiale  de  Saint-Pierre  oii  elle  fut  reçue  et  complimentée 
M.  l'abbé  de  Saint-Marcel,  ancien  précepteur  des  princes,  et  Ier®' 
y  assista  à  ta  messe  avec  ce  pieux  et  saint  recueillement  et  cette 
humilité  que  les  souverains  de  la  terre  doivent  montrer  en  pre' 
sence  du  Roi  des  rois.  Après  avoir  vénéré  les  dépouilles  mortelle^ 
du  grand  saint  qui  repose  en  cette  antique  église,  Sa  Majesté^ 
accompagnée  de  tous  les  grands  de  sa  suite,  se  rendit  è  pied 
Pasquier-Mossière,  au  milieu  de  la  population  entière  de  la  vil'® 
et  des  environs^  sans  autres  gardes  que  l'amour  de  ses  peuples 
l’antique  attachement  de  ses  premiers  enfants. 

«  C’est  en  parcourant  ainsi  les  rues  delà  ville  que  Sa  MajestfJ  ® 
pu  se  convaincre  de  l’cnipresscmcul  de  ses  fidèles  .Savoyards 
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conlempler  les  trails  du  plus  aimé  des  princes  et  {lu’elle  a  pu  être 
•êmoin  des  transports  de  joie  et  d'allégresse  qui  éclataient  de 
toutes  parts  à  son  approche.  On  peut  dire  que  rien  n’égalait,  dans 
ce  moment,  le  bonheur  des  habitants  d'Annecy,  si  ce  n’est  fa  sa¬ 
tisfaction  que  paraissait  éprouver  le  monarque  et  la  confiance 
90  il  témoignait  à  son  peuple  d’une  manière  si  touchante. 

Cette  fête,  toute  de  sentiment,  a  été  terminée  par  une  illumi- 
Oaiion  spontanée  et  générale  qui  faisait  ressortir  la  beauté  des 
Ornements  dont  chaque  édifice  public  et  chaque  maison  particu¬ 
lière  avait  été  décorée  pendant  toute  la  journée. 

«  Enfin,  les  hauteurs  des  campagnes  qui  avoisinent  la  ville 
®nraient  un  spectacle  magnifique  par  les  feux  de  joie  qu’on  y  avait 

allumés. 


<  C’est  ainsi  que  s’est  terminée  celle  fêle  simple,  mais  remar- 
ijuabie,  par  les  transports  de  la  joie  fa  plus  pure  des  habitants 
®  Annecy  qui  aimeront  à  en  garderie  souvenir  (1). 

«  Sign  és  :  Croset-Mouciiet,  Gareoh. 

«  J. -N.  Buri).\llbt,  secrétaire,  » 

Annecy  était  bien  royaliste.  La  religion,  le  patriotisme  et  l'amour 
*cniblaient  s’élre  confondus  et  épuisés  pour  faire  du  21  août,  non 
Pss  une  manifestation  (on  n’en  parlait  pas  alors),  mais  la  plus 
ooiice  et  la  plus  cordiale  des  fêtes.  Quel  contraste  entre  une  pa- 
reille  journée  et  ces  fêtes  ridicules  et  fiévreuses  de  la  République 
Ces  solennités  bardées  de  fer,  mais  vides  de  cœur,  dont  l’Em- 
Pire  avait  donné  le  spectacle! 

Dans  ces  premières  années  de  la  Restauration,  la  religion  et 
ministres  étaient  hautement  honorés;  on  avait  foi  aux  lumières 
P  au  patriotisme  du  clergé.  La  tenue  des  registres  de  l’état  civil 
fut  de  nouveau  confiée  par  ordre  du  gouvernement  (9). 

1817,  Annecy  perdit  un  de  ses  plus  utiles  citoyens  par  la 
*'^ort  de  M.  N.  de  Saint-Marcel,  conseiller  du  roi  dont  if  avait  été 
Précepteur,  Pendant  la  Révolution,  il  avait  été  une  providence 
P**ur  le  clergé  de  Savoie  qui  avait  émigré  en  Piémont.  En  mémoire 
grands  services  rendus  è  ses  concitoyens  et  en  témoignage 
®  vénération  pour  son  nom,  le  Conseil  décida  qu’une  épitaphe 
*®raii  placée  aux  frais  de  la  ville  sur  son  tombeau  (3). 


de  ville,  vot.  67,  p.  43.  —  (2)  le  Conseil  d'Annecy  consulta 
reôjai^oint  général  sur  l’exécution  de  cei  ordre,  an  sujet  des  anciens 
niij-’^res.  La  réponse  /ut  qu’ils  seraient  remis  au  cure  de  Saint-Maurice 
Sa in?H.*vant  la  Hévolution,  Annecy  n'avait  eu  qu’une  paroisse,  celle  dé 
po,  «'"^ürice.  -  {3i  II  n'existe  au  cimetière  ni  tombeau,  ni  épitaplie 
ce  vénérable  défunt  :  la  résolution  consulaire  n  eut  pas  de  suite 
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La  situation  financière  de  la  ville  était  déplorable.  Les  charges 
de  sa  caisse  arrivaient  annnellement  à  la  somme  de  11,395  fr. 
12  c.  et  ses  recettes  ordinaires  ne  produisaient  que  3,234  fr.  53  c- 
C’était  donc  un  déficit  annuel  de  9,070  fr.  59  c.  Le  Conseil  ne  crut 
pouvoir  faire  face  à  ce  découvert,  qu’en  obtenant  du  gouvernement 
l’établissement  d'un  octroi.  Le  30  mars  1816,  l'intendant  général 
approuva,  avec  de  légères  modifications,  le  règlement  que  le  Con' 
seil  d’Annecy  avait  dressé  pour  le  fonclionncinent  de  cet  octroi. 
Outre  la  dette  annuelle  qui  pesait  sur  la  ville,  elle  avait  encore  une 
dette  flottante  de  43,000  francs  dont  elle  fournissait  le  détail.  H 
est  vrai  que  dans  la  liquidation  qui  survint  en  février  1816,  elle 
fut  en  mesure  de  présenter  une  note  de  sa  créance  sur  le  gouver¬ 
nement  français,  laquelle  arrivait  au  chiffre  de  32,000  francs,  mais 
il  est  douteux  [1}  que  la  France  fait  reconnue  et  soldée.  Le  palais 
épiscopal  avait  été,  de  son  côté,  une  source  de  dépenses  pour  U 
ville.  Dans  le  désir  de  Je  dérober  à  la  rapacité  de  la  nation,  elle 
l'avait  fait  achever  et  réparer  à  concurrence  d’une  somme  d® 
17,000  francs. 

On  était  à  la  veille  d’une  famine.  Dans  l’assemblée  consulaire 
du  26  août  1816,  un  membre  lit  observer  au  Conseil  que  les  pluie® 
presque  ininterrompues  du  printemps  et  de  l’été  avaient  tellemeiif 
fait  dépérir  les  céréales,  qu’il  n’y  en  avait  pas  même  pour  I®® 
prochaines  semailles.  Hélas!  la  chose  était  notoire.  On  rappela 
que,  dans  l’hiver  de  1771  à  1772,  le  gouvernement  sarde  avait  eü' 
voyé  dans  le  seul  Genevois  1,600  sacs  de  blé  et  de  farine.  Dii® 
délibération  fut  prise  séance  tenante,  pour  prier  l’intendant  de 
vouloir  bien  se  préoccuper  de  la  redoutable  question  des  subsis' 
tances.  En  décembre,  le  roi  nomma  un  Congrès  permanent  d® 
subsistances  siégeant  àTurin,  et  auprès  de  ce  congrès  fonctionnait 
la  Direction.  En  outre,  une  Commission  centrale  fut  établi®  ^ 
Chambéry  pour  le  duché  de  Savoie.  Elle  eut  pour  président  fév®' 
que  de  Chambéry,  qui  entretenait  une  correspondance  suivie  ave® 
les  syndics  et  les  curés  du  duché,  afin  de  faire  parvenir  les  secou®® 
dans  les  chefs-lieux  de  chaque  province,  où  la  Commission  devad 
les  faire  vendre  au  prix  des  mercuriales,  afin  d’enlever  au  mono¬ 
pole  tous  les  moyens  d’un  trafic  spéculant  sur  la  misère  publîqn®' 
Des  déterminations  furent  aussi  adoptées  pour  faire  exécuter  de® 
travaux  publics  dans  le  duché  pour  500,000  francs,  afin  de  fournit* 
du  travail  et  du  pain  aux  ouvriers.  Assurément,  les  intentions  du 

(1)  Douteux  pour  l'auteur,  qui  n'en  a  pas  vu  la  preuve. 
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souverain  étaient  tout  à  fait  paternelles;  mais  les  lenteurs  adniH 
ntstratives  paralysèrent  ses  mesures.  Les  secours  n’arrivaient  pas* 
On  eut  même  des  motifs  de  croire  que  Fabandon  de  la  Savoie  dans 
celle  circonstance  critique  était,  de  la  part  des  agents  de  la  Ré¬ 
solution,  un  calcul  machiavélique  pour  détacher  la  Savoie  de  son 
Souverain  et  la  pousser  à  la  révolte.  Les  révolutionnaires  d*tin  côté 
et  les  prolestanls  de  la  Suisse,  de  l  autre,  exploitèrent  aussi  la 
Tuisère  de  la  Savoie,  en  prodiguant,  avec  une  perfide  générosité, 
leurs  secours  à  des  malheureux  qui  eussent  péri  sans  cette 
ressource  (4),  L’hiver  de  i816  et  le  printemps  suivant  furent  une 
période  d’affreuses  souffrances.  En  avril  1817,  la  coupe  du  blé 
vendait  quatre-vingt-dix  francs*  On  scrù^it  ftiovê  dê  füiiîij 
écrit  M*  Bouvet,  si  le  gouvernement  sarde  n’avait  envoyé  du 
froment  et  des  fèves  tirés  de  îa  Crimée  et  de  I  Egypte  (2)*  » 

On  doit  rendre  témoignage  à  la  sage  prévoyance  du  Cpnseil 
d'Annecy.  Non  seulement  il  réprima,  par  des  mesures  énergiques, 
le  monopole  et  les  accaparements,  mais  encore,  à  plusieurs  repri'- 
ses,  H  envoya  M.  Carron  à  Chambéry  et  ailleurs  faire  des  emplettes 
considérables  pour  approvisionner  le  marché  (3)*  On  vit,  en 
Outre,  la  charité  privée  se  dévouer  pour  subvenir  a  tant  de  souf— 
1^^’ances.  M.  Bouvet,  curé  de  Saint-Maurice,  qui,  après  s  être 
épuisé,  se  fît  mendiant  pour  les  pauvres,  cite,  comme  dignes 
d  une  mention  spéciale,  Tavocat  F*  Favre,  notçe  ancien  aliobroge, 
I^esfrénes,  ancien  trésorier  et  la  maison  Despiiies,  père  et  fils. 

Pendant  toute  la  durée  du  Consulat  cl  de  1  Empire,  il  ne  s  est 
lait  aucun  travail  public  qui  intéressât  Annecy,  sauf  la  belle 
^ivenue  du  Pâquier  à  Alhignÿ  en  1807.  Toute  la  vie  de  la  nation 
semblait  s’être  réfugiée  dans  les  camps.  A  peine  rentrés  dans 
leurs  Étals,  les  princes  de  Savoie  s’occupèrent  d’améliorations 
publiques*  En  ce  qui  concernait  Annecy,  le  Conseil  de  ville, 
^^algrc  la  pénurie  de  sa  caisse,  prenait  quelquefois  I  initiative, 
Pt'oposait  des  projets  et  des  mesures,  les  discutait  avec  maturité 
^t  s’oflfrait  à  contribuer  aux  frais  d  exécution.  D  autres  fois,  I  ini- 
^l®live  venait  du  pouvoir,  qui  proposait  les  travaux  à  exécuter  et 
la  ville  pour  une  quotité.  Le  Conseil,  sans  servilité,  commue 
hostilité,  discutait  les  projets  et  devis,  acceptait  ou  proposait 
des  modifications  et  réussissait,  pour  I  ordinaire,  à  faire  prévaloir 


Cli  Via  /ià  Mn/r  riAr  M  lô  cïiaîioine  Ruifin,  p.  125.  (2)  Notes  ma* 

fHr?’  rfe’^Saint-Maurice.  -  (3)  Un  rapport  présenté  au 
«nseii  p'ar  sin  seSrétairrH  N.  Burrtallet,  le  14  juillet  1.817,  constate 
ij®  la  ville  avait  acheté  pour  fr.  de  blé,  orge,  fanue,  levés,  et 

pas  rentrée  dans  tous  ses  déboursts. 
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ses  vues.  C’est  qu'alors  conseil,  intendant,  gouverneur,  minis¬ 
tère,  souverain,  tous  mettaient  riniérêt  généra)  avant  les  calculs 
de  l’égoïsme  privé  et,  de  ce  concert  de  volontés,  conspirant  au 
bien  public,  sortaient  les  résolutions  et  les  œuvres  les  plus  utiles. 
Ainsi,  dès  1817,  les  travaux  de  la  route  d’Annecy  sous  la  Puyal 
avaient  été  repris  activement.  Ils  ne  restait  plus  à  faire,  en  1821, 
que  le  tronçon  qui  part  d’Annecy  même  au  roc  de  la  Puyat.  Trois 
projets  de  tracés  étaient  en  présence.  Le  Conseil  général  de  la 
commune,  c’est-à-dire  le  Conseil  ordinaire  et  le  Conseil  redoublé 
des  plus  fort  imposés,  comme  on  disait  alors,  se  réunît,  le  5  fé¬ 
vrier  1821,  pour  discuter  ces  trois  projets  élaborés  par  les  ingé¬ 
nieurs  du  gouvernement  et,  après  une  délibération  très  bien 
motivée,  il  se  décida  pour  le  tracé  qui  a  été  réalisé  et  sut  amener 
à  son  avis  toutes  les  autorités  supérieures. 

En  1822,  le  Conseil  vota  la  belle  route  qui  traverse  au  cordeau 
les  Fins  d’Annecy  jusqu’à  Brogny,  et  qui  forme  une  avenue  si 
riante  pour  l’étranger  qui  arrive  de  Genève.  Les  voies  de  com¬ 
munication  entre  Annecy-ville  et  Annecy- le-Vieux  furent  de 
même  réparées,  élargies  ou  rectifiées  à  travers  les  Fins.  C’est 
avant  cette  époque  que' notre  ville  contribua  pour  sa  part  atix 
importants  travaux  de  rectiUcation  et  d’amélioration  à  entrepren¬ 
dre  à  la  roule  qui  relie  Annecy  et  Chambéry,  par  Alby  et  Saint- 
Félix,  mais  avec  la  condition  expresse  qu’un  pont  solide  serait  jctc 
sur  le  Cbéran. 

A  l'intcrieur  de  la  ville,  le  plan  d’Albite  s’exécutait.  C’est  de 
cette  époque  que  date  le  pont  du  Pàquîer.  De  l’exlrémlté  de  la  r«e 
de  ce  nom,  soit  du  Puits-Saint-Jean,  partait  une  nouvelle  ruCt 
appelée  rtic  Royale,  qui  se  prolongeait  jusqu’au  monastère  de  1® 
Visitation  moderne,  que  le  prévôt,  M.  de  Xhiollaz,  faisait  élever 
dès  l’année  1822.  Une  autre  rue  transversale  reliait  à  angle  droit 
les  deux  grandes  artères  (rue  Royale  et  rue  Sainte-Claire),  sur 
deux  ponts  traversant  nos  Thioux  avant  leur  jonction  et  cette  rue 
nouvelle  devenait  la  rue  actuelle  des  Boucheries,  C'est  alors 
disparut  celte  impasse,  appelée  Cul-de-Sac,  au  fond  de  la 
actuelle  de  l’Evêelté  et  que  fut  démolie  la  maison  Amblet  qui  avad 
servi  d’asile  pendant  douze  ans  à  nos  saintes  Reliques.  En  un 
Annecy  se  transformait  à  vue  d’œil  ;  ses  vieilles  portes  et  ses  mm*® 
d’enceinte,  en  achevant  de  disparaître,  favorisèrent  la  circulation 
de  l'air  et  du  commerce  et  préparèrent  le  mouvement  d’ expansion 
et  de  déplacement  qui  s’est  produit  depuis  celle  époque.  Nos  ruc® 
furent  pavées  à  neuf  et  éclairées  pendant  la  nuit.  Sur  les  emp'®'* 
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cemeius  occupés  par  les  hâtiinenis,  cours,  jardins  des.Annon- 
ciades  et  de  la  petite  Visilotion,  il  fut  décidé  que  s’étendrait  une 
Spacieuse  place  au  bois.  Le  M  avril  1817,  on  arrêta  qu’on  jetterait 
sans  retard  le  pont  sur  le  grand  Thiou,  près  du  port.  On  obtint 
Sussi  une  importante  amélioration  dans  le  service  de  la  poste  Le 
cimetière  que  la  Révolution  nous  avait  fait  à  l’extrémité  do  fau¬ 
bourg  du  Sépulcre  à  gauche  fut  abandonné.  Sous  M,  A.  de  Fési- 
gny,  nouveau  syndic,  on  acheta  de  Terrier  un  terrain  à  droite  de 
route  et  l’on  y  établit  ce  cimetière  qui,  par  ses  accroissements 
successifs  et  les  monuments  funèbres  qui  le  peuplent  de  jour  en 
jour,  devient  une  vraie  nécropole  et  l’une  de  nos  meilleures  curio¬ 
sités  artistiques  et  religieuses. 

La  Restauration  fut  donc  pour  Annecy  une  période  de  progrès. 
Sans  doute,  elle  légua  à  la  génération  qui  lui  succéderait  bien  des 
choses  à  créer  ou  à  perfectionner.  Mais,  outre  l’importance  des 
travaux  qu’elle  avait  exécutés,  c’était  un  salutaire  exemple,  d’avoir 
c^mpu  avec  une  routine  séculaire  et  d’avoir  largement  ouvert  le 
sillon  du  progrès  et  des  améliorations. 

Au  milieu  de  ces  travaux  de  la  paix,  il  était  survenu  un  évène¬ 
ment  capable  de  replonger  notre  pays  dans  l’anarchie  et  la 
guerre  civile  :  ce  fut  la  tentative  d’usurpation  que  fit,  en  1821  le 
pnnee  de  Carignan,  au  préjudice  du  souverain  légitime.  On  l’ap¬ 
pela  la  révolution  des  trente  jours. 

Le  17  mars,  M.  Auguste  de  Fésigny  convoque  extraordinaire- 
'nenl  le  Conseil  pour  lui  donner  connaissance  des  pièces  émanées 
“e  Turin,  que  l’intendant  de  la  province  et  l’inspecteur  de  la 
police  lui  avaient  communiquées.  Elles  contenaient  l’abdication 
Victor-Emmanuel  I®"',  la  nomination  de  Charles -Albert  de 
Carignan  an  titre  de  régent  du  royaume  (*®},  la  proclamation  de 
la  Constitution  d'Espagne,  diverses  mesures  pour  assurer  le  succès 
de  l’usurpation  et  l’ordre  aux  autorités  conslitnées  de  rester  à 
*cur  poste  et  d’exercer  leurs  fonctions.  Dans  cette  situation  per- 
Picxe,  le  Conseil  garda  une  attitude  expectante  et  se  borna  à 
prescrire  ta  traduction  et  l'affichage  des  documents  transmis.  Si 

Jetait  là  un  commencement  de  recoiinaissanc.e  du  pouvoir  nou- 

^eau,  c'est  que  ces  pièces  arrivaient  par  la  voie  régulière  et  offi- 
’i'clle  de  l’intendance.  Le  23,  nouvelle  convocation  pour  l’organi- 
®3tion  d’une  garde  nationale  par  un  ordre  du  régent  en  date  du  16 
^  deux  séances,  le  Conseil  s’exécuta,  mais,  pour  tout  considé- 
il  n’allègue  que  son  «  devoir  de  maintenir  l’ordre  et  la  tran- 
^miliié  publique  »,  sans  mentionner  même  le  décret  du  régent. 
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Non  seulement  il  ne  fut  pas  question  d’envoyer  une  dcpalation 
à  Turin  pour  faire  acte  de  soumission  au  prince  félon,  mais  au 
éontraire,  le  17  avril,  il  prit,  à  l'unanimité,  la  détermination  sul' 
vante  :  <  Le  noble  Conseil,  organe  des  sentiments  des  habitants 
pénétrés  dé  (a  plus  vive  reconnaissance  envers  S.  E>  M.  le  comte 
d’Andezeno,  gouverneur  général  de  ce  duché  qui,  par  les  soins  et 
tes  mesures  aussi  vigilantes  qu'énergiques  qu’il  a  déployées,  a  su 
préserver  la  Savoie  de  l’anarchie  et  des  fléaux  qui  ont  affligé  partie 
des  Etals  de  Sa  Majesté  notre  auguste  souverain  et  qui,  en  même 
temps  qu'il  a  conservé  au  roi  des  sujets  toujours  dévoués  et  fidèles, 
attirait  sur  eux  et  sur  l'antique  berceau  de  ses  aïeux  la  sollicitude 
et  les  regards  paternels  de  S.  A.  H.  le  duc  de  Genevois,  a  pris  la 
délibération  unanime  d’inviter  MM.  de  Fésigny,  syndic,  et  Carron, 
vice-syndic  de  cette  ville,  à  se  rendre  auprès  de  S.  E.  M,  le  gûu-* 
verneur  général,  à  l’effet  de  la  supplier  d’agréer  l'hommage  des 
sentiments  de  cette  gratitude  et  de  cette  vénération  qui  se  trans¬ 
mettront  à  la  postérité  la  plus  reculée.  »  Celte  unanimité  se  com¬ 
posait,  outre  le  syndic  et  le  vice-syndic,  de  MM.  Cailles,  Blanc, 
Grandis,  Ruphy  François,  Chauinontel,  J.  Philippe  et  du  notaire 
Burdallet,  secrétaire. 

On  était  h  ta  fin  de  la  crise.  Quelques  exemples  de  sévérité  sur 
les  principaux  instigateurs  de  l'insurrection,  mais  surtout  la  bonté 
du  nouveau  roi  Charles-Félix  ramenèrent  bientôt  le  calme  et  U 
confiance  dans  la  fidèle  Savoie.  Le  30  octobre  1821,  le  Conseil 
d’Annecy  nomma  une  députation  pour  aller  déposer  au  pied  du 
trône  de  Charles-Félix  les  vœux  et  les  félicitations  de  nos  conci¬ 
toyens  cl  «  manifester  la  joie  qu’inspire  aux  habitants  l'heureuse 
arrivée  de  l’auguste  souverain  dans  la  capitale  de  ses  Etats.  ^ 
Celle  députation  se  composait  de  MM.  de  Fésigny,  capitaine  à  la 
suite  de  l’armée,  syndic  d'Annecy  ;  Falquct,  sénateur  collatéral  à 
la  Chambre  des  Comptes  et  noble  Paul  de  Livet,  major  dans  la 
brigade  de  Savoie. 

Quand,  au  16  août  1824,  Charles-Félix  vint  visiter  Annecy,  il  pm 
se  convaincre  sur  place  des  sentiments  universels  de  respect  et 
d’amour  dont  notre  population  était  pleine  pour  son  roi.  En  mon¬ 
tant  sur  le  trône,  il  n’avait  pourtant  point  donné  de  conslitulion* 
Mais  il  sut  régner,  par  la  justice  et  au  nom  de  Dieu,  sans  autre 
ambition  que  le  bonheur  de  son  peuple.  Quelques  agents  subalier' 
nés  de  rauloritc  ont  fait  quelquefois  de  la  compression  exagérée  et 
donné  occasion  à  la  jeunesse  libérale  de  crier  à  la  tyrannie.  Mais 
jamais  la  Savoie,  dans  son  ensemble,  ne  fut  plus  heureuse  qu^ 
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pendant  les  dix  années  de  règne  de  CliaHes*Félix.  C’est  en  lui  et 
par  lui  que  s’est  consommée  la  véritable  restauration  politique 
de  notre  pays.  ,  . 

Mais  il  restait  quelque  chose  à  faire  pour  la  restauration  reli¬ 
gieuse  d’Annecy.  Bien  que  le  Concordat  eût  été  un  immense 
bienfait,  il  ne  pouvait  produire  tous  ses  fruits  dans  notre  ville  sans 
l’érection,  ou  plutôt,  la  restauration  du  siège  épiscopal  d'Annecy. 
En  18t6,  le  gouvernement  avait  promis  à  notre  députation  de  s’en 
occuper.  Quand,  en  1818,  l’inspecteur  des  domaines  réclama  la 
mise  en  possession  du  palais  épiscopal  et  de  la  Maîtrise,  en  vertu 
d’un  billet  royal  extorqué  à  Victor-Emmanuel  P",  le  Conseil  d’An¬ 
necy,  réuni  le  12  février,  décréta  et  rédigea  un  plaeet  au  roi,  afin 
de  soustraire  ces  édifices  au  domaine.  II  expose  que,  dans  I  es¬ 
poir  de  voir  rétablir  le  diocèse,  il  avait  tout  rais  en  usage  pen¬ 
dant  la  Révolution  pour  dérober  ces  deux  bâtiments  à  la  rapacité 
de  la  nation  J  que,  dans  ce  but,  il  avait  affecte  l  Evechc  aux  bu¬ 
reaux  des  administrations  et  des  autorités  judiciaires  (1)  et  avait 
fait  de  la  Maîtrise  une  caserne  de  gendarmerie;  qu’une  partie  de 
l'Evéché  était,  depuis  1803,  affectée  au  lopmenl  du  clergé  pa¬ 
roissial  de  Saint-Pierre;  que  la  ville  avait  dépensé  en  réparations 
01  en  frais  d'aebèveraent  la  somme  de  dix-sept  raille  francs;  qu'en 
<805,  alors  que  le  gouvernement  impérial  voulut  s’adjuger  les 
deux  bâtiments  en  question,  il  recula  devant  les  mêmes  raisons 
qu’allègue  le  présent  plaeet. 

A  son  tour,  le  gouvernement  céda  et  s’occupa,  quoique  avec 
mollesse,  des  évèclics  de  Savoie.  On  comprit  à  Annecy  que  le  mo¬ 
ment  était  venu  de  renouveler  les  instances  pour  obtenir  I  érection 
du  siège  épiscopal  dans  Annecy.  En  effet,  le  9  mars  1820,  il  vote 
et  rédige  un  plaeet  au  roi.  En  voici  le  texte  . 

«  Sire, 

4  Le  Conseil  de  la  ville  d’Annecy,  prosterné  aux  pieds  de  Votre 
^ïajesté,  vient  très  humblement  La  supplier  de  recevoir  les  vœux 
habitants  de  cette  cité  pour  le  rétablissement  d’un  siège  épis- 
®upal  dans  son  enceinte. 

^  Ancien  siège  du  diocèse  de  Genève,  cette  ville  a  le  bonheur 
meffable  de  posséder  les  précieuses  reliques  de  saint  François  de 


1  On  80  sniivient  aue  c’est  dans  le  palat»  épi scop^  d'Annecy  que 
:eait  le' tribunal  criminel  quJ  condamna  Marguerite  Fncheiet  à  mort, 
iui  prononça  la  confiscation  des  biens  de  La  Fiecnere. 
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Sales  et  de  sainte  Jeanne  de  Chantal  et  elle  attend  respectueuse¬ 
ment,  des  bontés  de  Votre  Majesté,  le  moment  heureux  où  Elle 
recevra  un  nouveau  lustre  par  l'érection  de  son  évéché,  auquel  ses 
ancêtres  attachaient  un  si  haut  prix  et  qui  fut  toujours  si  glorieux 
pour  la  religion. 

«  Avec  ces  précieuses  Reliques,  la  ville  a  encore  l'avantage 
d'avoir  pu,  avec  les  plus  grands  sacrifices,  conserver  l’église  de 
Saint-Pierre  et  parachever  le  palais  épiscopal  dont  les  vastes  et 
beaux  appartements  offrent  un  logement  convenable  pour  un 
évéque. 

«  Désireuse  de  jouir  d'un  si  grand  avantage,  la  ville  d’Annecy» 
par  l’organe  de  son  Conseil,  avait  déjà  osé  déposer  au  pied  du 
trône  Tardent  désir  de  ses  habitants  et,  dansTattente  respectueuse 
des  dispositions  générales  de  Votre  Majesté  sur  cette  matière  dans 
ses  Etats,  la  ville  d’Annecy,  pour  participer  autant  qu’il  est  en  elle 
à  l’érection  d'un  évéché,  s’empresse  d’offrir  l’abandon  du  palais 
épiscopal  de  cette  ville. 

«  Les  dépenses  sans  nombre  que  la  ville  d’Annecy  a  été 
forcée  de  faire  par  le  passage  et  séjour  des  troupes  alliées 
dans  ses  murs,  la  placent  dans  la  triste  situation  de  ne  pouvoii' 
faire  tous  les  sacrifices  qu'elle  désirerait  pour  voir  ses  vœiix 
se  réaliser;  mais,  pleine  de  confiance  en  la  sollicimde  pater' 
nelle  de  Votre  Majesté  pour  ses  fidèles  sujets,  les  suppliants 
osent  espérer  qu’Eile  daignera  accueillir  favorablement  leur 
demande  et,  pénétrés  de  la  plus  vive  reconnaissance  pour  ce 
nouveau  bienfait,  ils  ne  cesseront  d'adresser  au  ciel  des  vœux 
pour  la  conservation  des  précieux  jours  de  Votre  Majesté  et  de 
son  auguste  famille.  » 

Cette  pièce  fui  appuyée  à  la  cour  par  le  comte  de  Sales  et  d’au¬ 
tres  personnages  dévoués  à  la  Savoie.  Le  gouvernement  se  retraïi' 
chaii  encore  sur  la  pénurie  du  trésor.  Cejiendant,  on  ne  pouvait  sc 
dérober  toujours.  Mais,  comme  Annecy  n’offrait  que  le  palais 
épiscopal,  qu’il  disait  lui  appartenir,  sans  aucune  allocation  à  son 
budget  pour  frais  de  Térection  du  diocèse  dans  ses  murs,  le  goU' 
vernemenl  l'invita  à  d’autres  sacrifices.  Le  Conseil  y  répondit  on 
votant  une  somme  de  quatre  mille  francs  pour  frais  d’établissc-' 
ipenl.  C’était  plus  que  delà  bonne  volonté;  mais  le  gouvernement 
ne  s’en  contenta  pas.  Tl  enjoignît  au  syndic,  M.  Presset,  de  faif® 
bilancer  désormais  au  budget  de  la  ville  une  somme  annuelle  de 
mille  six  cent  cinquante  francs  pour  compléter  les  quinze  mille  du 
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‘raitement  assigné  à  l’évéquc  d’Annecy.  Le  Conseil  se  soumit 

«spérani  faire  face  à  cette  charge  par  l'élévation  du  tarif 
‘Octroi  (I). 

Pendant  que  la  question  financière  se  débattait,  d’autres  diiïi- 
ouUés  surgissaient.  Mgr  Dessoles  crut  devoir  s’opposer  au 
démembrement  de  son  diocèse;  il  réclama;  mais  les  raisons 
Otaient  trop  fortes  et  les  choses  trop  avancées  pour  reculer-  il  se 
tlésista.  Mais,  de  son  côté,  le  prévôt,  M.  de  Thioliaz,  désigné 
pour  premier  titulaire  du  nouveau  siège,  s’obstinait  à  refuser, 
«  C’est  un  grand  malheur,  s’écriait  celui  qui  devait  lui  succéder 
dnjour,  Af.  de  Thioüaz  oodcncoec  les  Biord,  tesBigex,  et  le  moule 
ow  Con  avait  formé  ces  grands  hommes  est  brisé  peut-être  pour 
^^ujours.  » 

M.  de  Thioliaz  céda  cependant,  mais  il  mit  à  son  acceptation 
dos  conditions  qui  entraînèrent  de  nouvelles  lenteurs.  Il  s'agissait 
d  enlever  aux  deux  curés  d’Annecy  le  droit  de  sulfrage  au  Chapi- 
‘‘'0,  droit  qui  leur  était  accordé  par  la  bulle  d’érection  du  diocèse 
du  16  février  1821  ;  de  pouvoir  conférer  à  un  ou  deux  chanoines 
•®s  fonctions  de  pénitencier  et  de  théologal  ;  de  régler  le  partage 
des  revenus  des  prébendes  capitulaires  ;  enfin,  comme  l'église  de 
Saint-Pierre  lui  était  assignée  pour  cathédrale,  il  s'agissait  de  la 
débarrasser  de  la  paroisse  qui  lui  était  annexée  depuis  1803  (2). 

demandes  furent  mûrement  examinées  à  Rome,  mais  elles 
“  eurent  aucune  suite  du  vivant  de  Pie  VU. 

A  peine  Léon  XII  eut-il  ceint  la  tiare,  que  M.  de  Thioliaz 
renouvela  ses  instances.  On  était  las  de  part  et  d’autre.  La  bulle 
d  érection  était  du  15  février  1821,  et  plus  de  deux  ans  après, 
^dyêque  n’était  pas  encore  sacré.  Charles-Félix  insista  auprès  du 
'^aini-Siége  par  son  envoyé  extraordinaire,  le  comte  Barbaroux. 

question  fut  reprise,  et  des  promesses  favorables  furent  faites 
d  I  évéque  préconisé,  avec  invitation  à  se  faire  enfin  sacrer,  et  à 
prendre  l'administralîon  de  son  diocèse.  En  même  temps  Rome 
dminii  I  archevêque  de  Ciiainbery  pour  fulminer  la  bulle  d’érec- 
*dn.  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  1"  janvier  1823,  dans  l'église 
®  Saint-Pierre,  par  l’organe  de  M.  de  Loche,  archidiacre  de 

^^8  formalités  complémentaires  pour  le  nouvel  étahlissement 

'leva H  ®  le  Conseil  représenta  que  cette  somme  de  leao  fr. 

Caria  .  prélever,  non  sur  les  revenus  de  la  ville,  mais  sur  la  taillé 
quai,  raie  de  la  ville.  —  (2)  Ce  grand  homme  ne  prévoyait  pas  que,  dn- 
«‘uie  ans  plus  lard,  cette  cathédrale  voudrait  redevenir  paroissiale 
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n’étaient  plus  qu’une  affaire  de  temps,  M.  dê  Thioliaz  vint  s'ins^ 
taller  avec  son  aumônier,  M.  Bottet,  dans  le  grand  Séminaire 
d’Annecy.  Son  mandement  daté  d’Annecy,  S7  janvier  4833,  porta 
dans  tout  le  diocèse  la  même  joie  qu’en  notre  ville,  en  annonçant 
qu'il  prenait  radministration  de  son  diocèse.  Le  37  février  sui-* 
vanl,  il  ouvrit  son  Séminaire  dans  l'ancien  édifice  des  Lazaristes, 
qu’il  avait  pu  recouvrer  sur  les  Hospices. 

L'œil  et  la  main  partout,  cet  énergique  vieillard  semblait 
rajeunir  pour  tout  organiser  et  imprimer  à  tout  une  marche 
décidée  et  ferme.  On  comprend  quelle  auréole  d'honneur  et  quel 
prestige  d'autorité  devaient  lui  donner  devant  son  peuple  le  sou¬ 
venir  de  ses  souffrances  et  de  ses  chaînes  pendant  la  Révolution, 
la  noblesse  de  son  extraction,  la  confiance  dont  le  roi  l’entourait, 
la  réputation  de  sa  science  et  de  ses  vertus,  la  majesté  de  sa  per¬ 
sonne  et  sa  couronne  de  cheveux  blancs.  Aussi,  en  trois  mois, 
tout  ce  nouveau  diocèse  venait  de  recevoir  la  plus  heureuse 
transformation. 

Cependant,  malgré  tous  ces  avantages,  M.  de  Thîollaz  manquait 
encore  de  l’essentiel  :  il  n'élait  pas  encore  évéque.  Le  46  avril 
4833,  il  partit  enfin  pour  Turin,  où  il  fut  sacré  le  37,  et  le  diman¬ 
che  suivant,  4  mai,  il  fit  prendre  possession  de  son  diocèse,  de 
sa  cathédrale  et  de  son  palais  épiscopal  par  M.  de  Rolland,  curé 
de  Saint-Pierre,  et  M.  de  Saint-Marcel,  ancien  grand-vicaire,  fut 
commis  pour  l’en  investir.  A  son  retour  de  Turin,  le  6  juin, 
Mgr  deThioIlâz  fit  son  entrée  solennelle  dans  sa  ville  épiscopale, 
où  il  reçut  l’accueil  le  plus  enthousiaste  et  le  plus  respectueux- 
Ce  ne  fut  cependant  que  le  39  juin,  après  une  absence  de  quinze 
jours,  qu’il  entra  solennellement  dans  sa  cathédrale,  pour  y  célé¬ 
brer  la  fêle  de  saint  Pierre,  titulaire  de  cette  église. 

Il  reprit  ensuite  avec  une  nouvelle  activité  l’adminislratioi)  d® 
son  diocèse ,  et  choisit  les  membres  de  son  Chapitre ,  qu'ü 
n'installa  cependant  que  plus  lard.  II  attendait  pour  cela  d'avoir 
reçu  de  Rome  la  révocation  du  droit  de  sulTrage  dévolu  aux  deux 
curés  par  la  bulle  Sollicita  catholid  gregis,  qu’il  sollicitait  depuis 
plus  de  trois  ans.  Enfin,  le  4  août  4824,  parut  le  décret  Via>  ferme 
par  lequel  Léon  XII,  cédant  à  des  instances  réitérées  et  haute¬ 
ment  appuyées,  accordait  tout  ce  qui  était  demandé. 

Après,  la  réception  de  cette  pièce ,  Mgr  de  Thioliaz  mit  1^ 
dernière  maîn  à  son  œuvre,  supprima  la  paroisse  de  Saint-Pierre 
qui  depuis  4803  était  attachée  à  l’église  de  ce  nom,  traça  pour  1^ 
paroisse  de  Saint-Maurice  une  circonscription  toute  nouvelle  et 


—  607 


tliamétralflmeiit  opposée  à  celle  qu'elle  avait  reçue  après  le 
Concordat,  lui  assigna  tout  le  territoire  de  Saint-Pierre,  moins 
une  maison  (1)  ;  détacha  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice  les  trois 
quarts  de  ses  paroissiens  et  en  forma  la  nouvelle  paroisse  de 
Notre-Dame  (2).  Il  en  résulta  que  la  paroisse  de  Saint-Maurice 
qui,  depuis  !803,  avait  été  la  paroisse  d’Annecy-Nord,  devint  en 
1824,  la  paroisse  d'Annecy-Sud,  on  conservant  cependant  au  nord 
la  rue  Saint-Maurice  avec  l’Hôlei-de-Ville,  la  rue  Grenette  et 
partie  des  rues  du  Collège  et  Filaterie.  Ces  diverses  dispositions 
furent  ténorisées  dans  l’ordonnance  solennelle  déjà  indiquée  du 
n  novembre  1824,  qui  fut  publiée  au  prône  et  alticliée  trois 
jours  (3}  de  suite  aux  portes  des  deux  églises  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Maurice. 

Pendant  ce  temps,  on  poursuivit  activement  les  réparations  les 
plus  indispensables  dans  ce  qui  restait  de  l'ancienne  Collégiale 
Ce  7  janvier  1828,  l'cvéque  la  consacra,  et  M.  Tissot  en  prît  pos¬ 
session  comme  premier  curé  (4).  Le  8  janvier,  la  cathédrale  était 
évacuée,  et  l'évôque  y  installa  son  Chapitre.  Dès  cette  époque 
Uiétnorable,  l’ancienne  cathédrale  où  saint  François  de  Sales  avait 
siégé  pendant  les  vingt  ans  de  son  épiscopat,  revit  la  pompe 
des  anciens  jours  ;  les  nombreuses  ordinations  que  l’évêque  y 
célébra  achevèrent  de  combler  les  vides  du  clergé  diocésain  :  la 
discipline  ecclésiastique  se  rairerniît;  la  population  d’Annecy  et 


,  (1)  La  maison  Despiues,  aujourd'hui  Monnet,  près  la  cathédrale.  — 
La  jeune  et  belle  paroisse  de  Notre-Dame  s'est  donc  formée  par  dé¬ 
membrement  de  celle  de  Saint- Maurice.  C’est  pour  cela  que,  dans  son 
ordonnance  du  17  novembre  l8S<t,  l'évSque  a  réglé  que  «  dans  les  proces¬ 
sions  générales  et  autres  circonstances,  ta  paroisse  de  Saint-Maurice 

SLllra  la  .^.^11.11  4  A  KT  .-i  t  «  A  Tk  A  TTi  A  tT  ^  Û 1  A  n  l' .E  I 


^81  sortie  de  son  sein  Frovideiis  ut  compêtensnonor  In  ea  (novâ  eccle- 
matrici  ecclesiœ  serveiur.  »  Une  filfe  peut  devenir  plus  belle,  ptu% 
grande,  pJug  riche  que  sa  mère.  Mais  si  cette  fille  est  bien  née^  elle  res¬ 
pectera  toujours  sa  mère  et  désirera  que  tous  Ja  respectent  —  (3)  L"évÔ- 
flüe  fit  recommander  que  Tordonnance  fût  retirée  chaque  nuit,  de  peur 
ÿu  il  mésarrivàt.  Ko  effet,  ce  bouleversement  des  paroisses  avait 
ces  premiers  moments,  exaspéré  ta  population,  —  (4)  L’évêque 
J;hargea  M,  Bouvet  de  cette  inslallalion.  11  en  avait  peu  coûté  h  ce  véaé- 
[^hle  curé  de  perdre  sa  voix  active  au  Chapitre,  quoique  ce  fût  lui 
que  cette  exclusion  eût  visé*  Mais  être  obligé  de  donner  à  uii 
Wre  curé  les  trois  quarts  de  ces  paroissiens  qu’il  avait  tant  aimés,  ce 
jut  pour  son  cœur  le  plus  douloureux  sacrifice.  Aussi ^  en  revenant  de 
cérémonie,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  r  Je  mü  mort!  J'ai  rem 

-  J. - AA..  A 


is  capabic  de 

i  csiici  ues  esprits  61  de  montrer  la  nécessité  des  nouvcl- 

mesures,  que  le  spectacle  d'un  pasteur  si  vénéré,  si  Influent  et  si 
uieressô  dans  la  question,  intervenant  lubmême  publiquement  pour 
^nsommer  la  séparation. 
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de  tout  le  nouveau  diocèse  se  retrempa  dans  l'esprit  chrétien» 
surtout  à  l'occasion  du  grand  Jubilé  de  1826,  et  ainsi,  par  l’érec¬ 
tion  du  siège  épiscopal  d’Annecy  et  par  le  concours  d'autres 
heureuses  circonstances,  la  restauration  religieuse  de  cette  ville 
et  du  diocèse  se  trouva  consommée  et  assurée. 

C'est  là  que  finiraient  les  Souvenirs  historiques  d'Annecy^  s’il 
ne  convenait  d’y  ajouter  la  série  de  nos  évêques  jusqu’à  nos  jours. 

118.  —  Claude- François  de  Thiollaz.  Ce  grand  évêque  méritait 
une  biographie  ;  nul  ne  l'a  entreprise.  Mais  son  nom  et  scs 
œuvres  appartiennent  à  l’histoire  religieuse  de  notre  pays.  Jaloux 
des  droits  de  l’Eglise  et  de  son  siège,  il  demeura  inflexible  devant 
les  empiètements  ou  les  exigences  du  pouvoir  civil.  De  son  œil 
pénétrant  il  avait  vu  les  germes  de  révolte  déposés  dans  les 
œuvres  de  l'abbé  de  Lamennais,  et  les  avait  signalés  à  son  clergé 
longtemps  avant  que  Rome  ne  condamnât  ce  célèbre  écrivain.  On 
doit  à  cet  évéque  rorganisalion  du  diocèse,  le  monastère  de  la 
Visitation  d'Annecy,  un  ouvrage  profond,  mais  peu  connu,  sur 
VautoHU.  Fendant  les  neuf  ans  de  son  épiscopat,  il  sut  remplir 
toutes  les  espérances  qu’il  avait  éveillées,  et  marquera  toujours 
comme  un  des  grands  prélats  de  ce  diocèse  qu’il  a  administré 
comme  grand-vicaire,  puis  comme  évêque,  pendant  un  demi-siècle. 
Parent  et  émule  de  Mgr  Biord,  il  en  avait  les  talents  et  le  zèle  (1). 
il  mourut  en  1832,  entouré  d'une  vénération  et  des  regrets  uni' 
versels. 

119.  —  Pierre-Joseph  Rey,  né  à  Bellevaux  en  1770,  et  évêque 
de  Pignerol,  fut  donné  pour  successeur  à  Mgr  de  Tliiollaz.  Nou^ 
possédons  une  biographie  [2]  de  ce  prélat.  On  l’y  voit  revivre 
avec  sa  foi,  son  zèle,  son  éloquence  et  ses  œuvres.  Ami  cl 
conseiller  des  rois,  apôtre  du  clergé,  il  eut  pour  sainte  passion 
de  mettre  ses  lumières,  son  expérience,  sa  puissante  parole  d 
son  cœur  au  service  de  l’Eglise  et  de  la  société.  II  fut  dans  sa 
patrie  et  au  loin  le  restaurateur  des  mœurs  et  de  la  discipline  du 
clergé  par  les  succès  étonnants  de  ses  retraites  ecclésiastiques. 
C’est  à  lui  qu’Anneey  doit  les  religieuses  de  Saint-Joseph,  qo* 
n’ont  cessé  dès  lors  de  répondre  à  la  confiance  universelle  dont 
elles  jouissent.  Il  fut,  sinon  le  fondateur  (3),  ou  moins  le  proino- 

(1)  Il  était  aussi  comme  lui  partisan  des  idées  gallicane»,  qu’il  avaU 
d’ailleurs  puisées  pendant  dix  ans  à  la  Sorbonne.  —  (2)  Fie  de  P.-/. 
évêque  d’AnneeVt  par  M.  l’abbé  Eufiln,  aujourd'hui  prévôt  de  îa  catn 
drale.  —  (3)  Le  fondateur  fut  le  vénérable  abbé  Mermier,  dont  il  exisu^ 
une  lnh:ressante  biographie. 
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‘«ur  de  rétablissement  de  nos  Missionnaires  de  saint  François 
instituiion  aujourd’hui  si  prospère  et  si  mile  au  salut  des  âmes. 
Cet  évêque  jouissait  en  France  et  en  Italie  d’une  réputation 
Singulière  d’éloquence  et  de  sainteté.  Il  y  a  plus  de  trente-six 
ans  qu’il  est  mort  (31  janvier  1812},  et  sa  mémoire  n’a  fait  que 
grandir.  Sa  dépouille  repose  dans  la  chapelle  des  Missionnaires 
ne  saint  François,  sous  une  pierre  tumulaire  dont  il  avait  fait 
graver  l’épitaphe  de  son  vivant. 

120.  —  Louis  Jtendu,  né  à  Meyrin  dans  l’ancien  diocèse  de 
Genève  et  chanoine  de  Chambéry,  lui  succéda  au  printemps  de 
Littérateur,  polémiste,  philosophe,  naturaliste  et  physicien 
distingué,  on  ne  lui  supposait  pas  autant  de  connaissance  de  ta 
®3tnte  Ecriture  et  de  la  théologie  qu’en  prouvèrent  ses  mande- 
^enis,  qui  sont  tous  autant  de  traités  où  la  plus  pure  doctrine 
®st  exposée  dan.s  la  langue  d’un  académicien.  Dès  son  épiscopat, 
s’occupa  de  controverses  avec  les  protestants  ou  les  philosophes 
renom.  Montalembert,  Cousin,  Sauzet,  l’avaient  admiré  dans 
savantes  polémiques  de  salon.  Sa  Lettre  au  roi  de  Prusse 
“  raffermi  des  catholiques  libéraux  et  ébranlé  plusieurs  honnêtes 
protestants.  On  le  vit  s'  opposer  comme  un  mur  d’airain  à  l’en- 
^nhissemenl  des  mauvaises  doctrines  et  à  renipièlemenl  du  poti- 
séculier  ;  il  refusa  de  porter  une  décoration  de  son  souverain, 
J'isqu’à  ce  qu’il  se  fût  entendu  avec  le  Saint-Siège.  A  Rome,  où  il 
rendit,  en  1854,  pour  la  définition  de  Y  Immaculée  Conception, 
se  le  montrait  comme  un  des  plus  vaillants  champions  des 
^léréts  catholiques.  C’est  pendant  son  épiscopat  et  avec  ses 
®ico(ira  gemenfs  que  le  vénérable  P.  Mermier  fonda  la  congréga^ 
bon  des  Filles  de  la  Croiæ,  d’où  l’on  voit  sortir  aujourd’hui  tant 
®  pieuses  et  excellentes  institutrices  pour  nos  campagnes, 
^gr  Rendu  mourut  dans  l’été  de  1859,  et  fut  enseveli  dans  le 
de  la  cathédrale. 

121 - Claude-Marie  Magnin,  aujourd’hui  heureusement  sié- 

lui  succéda  au  printemps  de  1861-  Sans  escompter  l’ave- 
son  passé  lui  suffit  pour  lui  assurer  une  place  distinguée 
P^rrni  nos  grands  évêques  d’Annecy.  Nous  laisserons  à  son  hio- 
^’‘®Phe  futur  la  facile  tâche  de  montrer  à  la  génération  qui  nous 
®**®cèdera  que  ce  prélat  aura,  comme  ses  prédécesseurs,  contri- 
à  la  gloire  et  à  la  prospérité  d'Anne^. 

FIN. 
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ERRATA  ET  RECTIFICATIONS 


I  6  -J  '  ■  1 


»' 

f  » 


Page  2,  ligne  7,  au  lieu  de  passage  du  Saint-Bernard  par  Annibdh 
lisez  :  passage  d'^nmbai  par  le  SaintrBernard. 

Page  66,  ligne  25,  au  lieu  de  so»  frère,  lisez  :  son  père. 

Page  90,  ligne  19,  au  lieu  de  atligu,  lisez  r  contigu. 

Page  91,  deux  dernières  lignes,  l'auteur  n’eniend  pas  dire  que  le  sUS'' 
mate  d’infamie  atteigne  la  population  d'Annecy,  mais  seule' 
ment  ceux  qui  ont  contribue  à  l'établissement  en  question* 

Page  I5d,  à  la  note,  au  lieu  de  ce  pieux  auteur,  lisez  :  un  pieux  auteur • 
M.  Grobel. 

Page  230,  ligne  10,  au  lieu  de  souffrit  du  fléau,  lisez  :  souffrit 
du  fléau. 

Page  290,  ligne  26,  au  lieu  de  qu'il  comporte,  lisez  :  qu'ü  importe- 

Page  295,  ligne  16,  après  $S  avril,  ajoutez  r  iSif. 

Page  334,  à  la  fin  de  la  ligne  il,  après  tout  ce,  ajoutez  :  qu’elle  avait- 

Page  354,  ligne  4,  au  lieu  de  cité,  lisez  :  cr^^. 

Page  354,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  ^clatrer,  lisez  éclaircir. 

Page  367,  ligne  ho,  au  Heu  de  ^€53,  Usez  :  i654. 

Page  387,  3“*  et  4"*  ligne,  au  lieu  de  J.-H'*  de  GenevoiS'JSemours,  lis®^  ' 
Christine  de  France,  mère,  etc. 

Page  393,  2"*  ligne,  avant  l'hôtel-de-ville,  intercalez  :  l'évêçké. 

Page  411,  4""  ligne,  au  lieu  de  propriétés,  lisez  ;  prospérités. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIÏES. 


>  •• 


W.  1 


tiIPLOMR  EN  FAVEUR  DE  TIETBERGE  PAR  LOTHAIRE  ,  ROI 

EN  866  OU  867. 

In 


j.  *n  nomme  omnipotentis  Dei  et  salvatoris  nostri  Jesu  Christi  Hiolharios 
P'’®veniente  dementia  rex.  Regalis  celsitudinis  moris  est  fideliter 
teo'  doiiis  nmitiplicibus  et  nonoribus  ingentibiis  honorare  atque 

si®  sublimitatis  liberalitale  ditare.  Proinde  noverit  omnîntn  fldelium 
tia  ecclesiæ  ac  nostronim  praesentium  videlicet  et  futurorum  soler- 

plaçait  largilati  nostræ  celsitudinis  (nt)  Teotbergag  dileclissiiriæ 
,  strse  quasdam  res  nostræ  proprietatis  ad  proprium  eonferremus,  id  est 
Jantiensi...  villas  qiiarum  simt  hæc  vocabiila...  Ariacum,  Snge- 
Tai  P*'”*^'3cuki  et  montetn  Sancti  Martini,  Anemacnm,  Belraontem, 
Jür  1  Il['<''2iadnin,  Mari  ind  u  m ,  Viril  gain  etc.,  qiiatenus  eas  perennî 
jjg  ®  propriimi  retineat,  sed  ut  liberaiilatis  iargitio  rata  et  inconvulsa 
^®tteat,  lios  excellenliæ  nostræ  apices  fieri  jussimus,  per  qnos  memo- 
(.Qjp  J®otbergæ  dilectissimæ  nostræ  præfatas  villas  in  jam  dictis  pagis 
sub  Omni  eoriirn  integritate,  appenditüs,  videlicet  ecclesiis, 

Signum  IkoTHAiiK  gloriosi  regis. 

Hrodmundus  notarius  ad  vicem  Grimbaidi  recognovi. 

(Tiré  de  Muraton.) 


donation  r>’ ANNECY  A  LA  REINE  IRMINGARDE 

F'AR  RODOJ.PHE  III. 


In 


nomîne sanctæ  et individiiæ  trinitatis  Rodiilpliiis  divina  clementia rex. 
sit  omnibus  natis  et  nascituris  qiialiter  ego  toningalî  amore  at- 
®Ponv^i  priinaliimqne  regni  mei  coneilio  ammonîlus  dono  dilectissimæ 
ejiijj®  Inningardi  aquis  villain  (Aix)  sedem  regalem  eu  ni  colonis 

^•^olit  Rostre  proprietatis  sicut  ab  eis  inhabitatur  et  lerra  ab  eis 

Suis  e(^^’  ÀmssiacutH  fiscum  ti 


ineHni  Ilouda  (liue)  cum  appendiciis 


Jï  * 

Vel  sï^pi^anominataf:  res  sub  potestate  habendi  donandi  vendendi 

Jïaqujd  ipsi  plaeet  iride  fadendi. 

^  credautur  et  a  postoris  nostrîs  non  infringanlur 

*iostra  roboravinius  et  sigillo  noslro  iussimus  indgnlri* 

Sigiiliïjn  4-  rnembranæ  affixum, 

Kal.  maias.  Inna  xvii“=^  an.  ab  incarnatione  Domini  M.  +1  — 
donino  Roudolfo  rege  anno  adnm  aquis. 

(Documenti  Cîbrario  et  Promis,  p.  15.) 
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W.  S. 


COPIE  DE  CESSION  PAR  GUILLAUME  l"  AUX  MOINES 
DE  TALLOIRES,  EN  1192  {itlédtt). 

K  Approbate  consuetiidinis  est  suis  largitionibiis  ecclesiarum  possessiones 
airipliare  polestatetme  sibi  a  Deo  tradfta  a  raptonim  incursions  easdefrt 
vinliter  defensare.  Eapropterego  Willermtis  Gebennensiutn  et  Waldensiuin 
cornes  ad  notitiam  tam  presentium  qiiam  seqiiacium  transmitto  Me 
exeinplar  bone  memorie  predecesioris  mei  Aymonis  comitis  Gebennensiiiiw 
ob  remedium  animariim  antecessorum  meonim  et  meæ  Deo  et  beate  Mari® 
Talnerensis  monasterii  servitoribus  per  manuum  Heymimdi  prioris.  Dui**’ 
partes  deciniarum  coreate  mee  in  /Innnssmco  et  duas  decimann" 
vinee  et  decimam  prati  mei  et  quatuor  domas  cum  ipsis  casalibu* 
in  codem  Anans,mco  sitis  et  pastiim  onmium  porconim  Taluerensiunj 
monaconim  in  silva  mea  que  vocatur  Cheveniiiiim  et  totum  servitiiiii) 
exactioneni  qiiam  habebam  sîcut  cornes  et  bonns  advocatns  in  ecclesiis 
site  sunt  in  Ananssiaco  novo  et  \eteri  perpétua  donalîone  confirmasse. 
sigilli  mei  auctorilate  roborasse  hujus  donationis  et  confirmationis  apu“ 
Anan.ssiacum  vêtus  facte  testes  sont  magister  Fulco.  Johan®  de 
ïunibertiis  de  Lucingio.  AVillermns  de  Insula  et  multi  alii.  Processii 
temporis  liane  donationem  et  confirtnationem  sic  faclam  ümbertus 
meus  bona  fide  laiidavit  et  confinnavit.  llnde  lestes  sunt.  ReyrntuKi*’’ 
prior  Talucren.  Joh®  de  Maytez.  Petrus  Giiiberti  presbyteri.  Fulco 
Taluerüs  Turumbertus  de  Lucingio  et  multi  alii  ;  facta  est  autein  hujjjj 
concessionnis  et  confirmationis  caria  anno  incarnationis  dominice  M"  ^ 
Lxxxx.  ti,  Indictione.  X  Epacta.  mi.  concurrente  iii.  Celestino  sutuW 
pontifice.  Henrico  Romanonim  Imperatore.  . 

(Reste  au  bas  du  parchemin  la  petite  courroie  qui  portait  !e  sceau  ® 
dont  l'extrémité  est  encore  cirée.) 

(F ail  sur  m  autographe.) 


N.  4. 


TESTAMENT  d’eDAL,  SOIT  d’eUDAL  DE  GENÈYE. 

«  INos  Eiibaius  de  Gebennis,  fiüus  quondam  lUimberti  Comitis  Geb®J^ 
nensis,  altentis  gratis  servitiis  et  amore  quem  habenuis  erga  benedi5e®‘‘^|j, 
nostruiii  consangnineum,  Petrmi  4e  Sahnadia,  eumdem  hæredem 
iinîversalem  instituimus  et  facimus  donationem  dîcto  Petro  et  suis  - 


bus  de  Omni  jure,  aclione  et  proprietate  quæ  qiiovis  modo  nobis 
super  hæreditate  et  successione  paterna  et  fraterna  in  comitatii  gebenn®'’  ' 
tain  contra  Rodolphiim  de  Gebennis,  quam  fratres  suos  et  alias  quascun 
que  personas.  Testes  etc...  .  ..|j5_ 

Actum  in  civitate  Londini  iv  id.  maii  anno  mcclix  cnm  septem  sigd' 
Signé  :  Galgaliis  de  Yerullis,  ancthoritate  Romans  ecclesiæ  notarius* 

(Goichenon,  Hist.  généal,,  t.  4,  preuves,) 


W.  5. 

VENTE  DU  COMTÉ  DE  GENÈVE 
PAR  000  DE  VILLARS,  SEIG’’  DE  BAUX,  A  AMÉ  VII  (VHV 

COMTE  DE  SAVOIE. 

«  In  nomine  Domini  uoslri  Jesu  Christi,  Amen.  fin 

«  [^er  hoc  instrumentum  notum  fiai,  quod  dudum  inter  lllustrem  P 
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l^ipem  dniiin  Amedcurn  Omifern  Sahaudiæ  ex  um^  et  spectabilem  milîfpm 
Odonem  de  Villarüs  dominum  lîaucii  ex  alia  partibus  inateria 
Jiueslionis  e^orta  super  eo  videlîcet  quod  idem  cornes  asserebat  et  uidicia- 
pler  propostierat  :  i^omitatum  Gebennensem  cum  omnibus  jiiribus  ad 
Jpsum  Dnum  Comitem  Sabaudiæ  pertinere  debere  multis  causis  et  rationi- 
Jûjis  in  processu  indeformato  latius  declaratis  :  præfato  Odone,.  contrarium 
^leente  et  asserente  quod  üluslris  qnondam  Humbertus,.  qui  fuît  uitiiiius 
bornes  gebennensis..  ipsum  Dnum  Odonem  bæredem  inslituif  in  easu  non 
^^îstentis  posthumi  subjungens  quod  post  obitum  dicti  Comilis  Hum- 
fuerat  de  ipso  Comitatu  Gebennensi  per  ipsum  Ünum  ciomitem 
^àbaudîæ  investitus  et  quanquam  tractatus  super  hoc  habiti  ftierint 
tamen  hujusmodi  tractatus  potuerint  sortiri  effectum  ;  bine  autem 
quod  anno  milleslmo  quadringentesimo  primo  et  bac  die  qui n ta  mensis 
partes  volentes  tandem...  præfatus  Dnus  Odo...  donavit  et  cessit 
Dno  Cotniti  et  in  enmdem  et  sumssores  ejus  transtulit  omne  jus 
doininium  ac  eliam  drgnitatem  Comitalen),  omnemque  actîonem...  qtiam 
quæ  præfatus  Humbertus  Coines  et  mde  dictus  Üntis  Odo  hahet  seu 
^abere  visus  est  in  Comitatu  gebennensi,..  et  ad  majus  pacrs  et  concordiæ 
*nculam  abundantioremque  compensationem  prædictorum  id.  Dom 
Sabaudiæ  promisit  et  convenit  præfaio  dom.  Odorii  stipulanti  et 
«cjpienti  dare  et  solvere  realiter  in  pecunia  numerata  semel  tantum  et 
per  partes,  ffmdrafjmU  qimque  ynillm  francoriim  auri  boni  et  legîtiini 
Ponderis  de  cuneo  Seren^^  Dom.  Prancorum  legis  in  Castro  de  Gordans 
^^^dunensis  diœcesis  videlicel  infra  proximimi  felum  paschæ... 

Acta  bæc  fuerunt  Parîsiis,  in  domo  habitationis  Dom.  Üucis  fîîturiæ 
nerry)  nimcnpata  de  meie,  videlîcet  in  magna  galleria  bassa  prope  jardi- 
praesentibus  Dom.  Duce  et  Cardinal!  (de  Thureyo)  necnon 

dom.  Francisco  de  Mentonc .  ^  ^ 

(Gujchenon,  voî.j  p,  249  et  suiv.) 


^'ISITE  DE  L*ÉGUSE  PAROISSIALE  DE  S-MAÜRIS  î/aNNESSY 

PAR  C.-A.  de 


Jésus  Maria 

Du  juillet  164S 

c  riip*!®  et  Charles-Auguste  de  Sales  par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
^int^Siége  apostolique,  évêque  d Hébron ,  coadjuteur  en  l’évêché  de 
^nève  avec  luture  succession^  procédant  à  la  visite  des  églises  de  ce 
J  ocèse,  a  commencé  sa  dite  visite  te  susdit  jour  en  Téglise  paroissiale  de 
^^lle  et  cité  d'Annecy  sous  le  vocable  de  Maurice.  »  ;  *  .  * 

V  ■  ^  *  .  laquelle  église  est  perpétuellement  unie  au  Vble  Chapitre  de 
ainsi  que  par  Tunion  de  Notre  S.  Père  le  Pape  Jules  second, 
ip„  caî0n^eg  de  juillet,  en  Tannée  1506,  présentement  exhibée  par 
du  Chapitre  en  probante  forme.  En  laquelle  église  n’ayant 
Q  n’y  avoir  assez  d^un  vicaire  et  ayant  bien  exaininé  tout  le  service 
P  J  ®  y  faisait  ci-devant,  il  a  été  réduit  du  consentement  des  dits  du 
K^^pïtre  eide  la  ville  ainsi  que  s’ensuit,  savoir  que  des  ores  par  ci  après 
service  divin  et  administration  des  saints  Sacrements  se  fera  en  lad‘« 
par  deux  vicaires,  résidents,  ayant  leurs  habitations  dans  la 
de  cure,  approuvés  par  Mgr  te  évêque,  lesquels  vicaires  seront 
de  dire  l’un  d’iceux  une  messe  tous  les  jours  utiles  de  Tannée  et 
les  dimanches,  fêtes  de  commandement  et  solennelles  de  J’armée 
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dirotil  une  grande  messe  comme  ils  ont  toujours  fait  et  seront  assistés  par 
deux  des  S"  chanoines  ou  prêtres  d’honneur  ou  autres  capables,  feront  1* 
station  ou  procession  pour  les  trépassés  en  ces  jours  de  dimanche,  aux* 
quelles  fêtes  solennelles  le  Chapitre  fera  dire  Laudes  et  Vêpres  par  trots 
ou  quatre  prêtres,  savoir  Noël  Pâques,  Pentecôte,  la  Fête-Lieu,  la  fête  du 
patron  et  de  la  Dédicace  de  ladite  Eglise  tant  seuleti+ent  —  plus,  seront 
tenus  à  une  grande  messe  etii  tout  l’office  divin  durant  l’octave  du  Saint' 
Sacrement  à  l’accoutumé,  comme  aussi  â  l’office  ordinaire  de  la  Semaine’ 
Sainte.  Item  que  lesdits  S'*  du  Chapitre  assisteront  à  toutes  les  procession® 
solennelles  et  autres  auxquelles  la  ville  est  obligée  de  paraître  et  de  porter 
leurs  chappes  et  bâtons  à  raceoutumé.  —  Ledit  Chapitre  est  encore  charge 
d’entretenir  le  Sancla  Sniictoruni  elle  luminaire  ordinaire  du  grand  autel  ; 
le  reste  do  l’église,  clocher  et  sacristie  demeurent  à  la  charge  de  la  ville, 
laquelle  entretient  encore  deux  gros  cierges  sur  l'autel  pour  les  dimanche® 
et  fêtes  solennelles  et  donneront  annuellement  auidits  vicaires  vingt  florin® 
pour  l’entretien  de  la  lampe,  à  condition  qu’elle  soit  allumée  nuit  et  jou^ 
devant  le  très-saint  Sacrement  —  Il  y  a  encore  en  la  même  église  ub 
marguillier,  l'élection  et  établissement  duquel  dépend  de  la  ville  et  do*' 
sonner  tous  offices  divins  qui  se  font  à  hante  voix,  comme  aussi  la  Passion 
et  pour  le  temps  â  toute  nécessité  et  occasion  ;  lequel  gouverne  l’horlogs , 
est  obligé  encore  ledit  marguillier  â  tendre  les  tapisseries,  porter  l’oa*| 
pour  être  bénite  et  celle  pour  renouveler  les  saints  Fonts-llaptisinaux 
sonner  la  retraite  tous  les  jours  â  heure  compétente  ;  à  raison  de  quo' 
lesdits  curés  ou  vicaires  lui  doivent  son  déjeuner.  Il  touche  encor® 
au  dit  marguilier  de  faire  ou  faire  faire  les  fosses  des  sépultures  de  lad 
église,  cimetière,  pour  raison  desquels  il  perçoit  un  florin  excepté  d®* 
misérables  qu’il  doit  faire  gratuitement,  et  pour  chaque  sépulture  ou  gp 
desdits  trépassés  lui  sont  dus  trois  sols,  outre  le  déjeuner  le  matin  ;  final®' 
ment  reçoit  de  la  ville  trente  florins  tant  pour  la  niarguilleriequ'horlog®' 
Le  revenu  de  ladite  paroissiale  consiste  en  une  maison  presbytérale,  jard’Oi 
chenevier  tout  joints  ensemble  proche  de  l’église.  Plus,  en  dîmes  de  bl®  ® 
vin  dernier  le  château  où  il  perçoit  encore  la  dîme  du  chanvre  à  la  cha*'?® 
d’entretenir  les  cordes  des  cloches  et  encore  la  dîme  du  blé  rière  la  dim®***® 
de  Vovrey  et  Chevenne. ..  de  toute  espèces  de  blé  excepté  des  légumes,  * 
raison  de  quinze  gerbes  l’une...  de  valeur  tous  lesdits  dîmes  par  commun®® 
années  d’environ  trente  pair'sde  blé  froment  et  seigle,  mesure  d'ânnecj 
et  d'environ  douze  sommées  de  vîn  lequel  se  lève  sous  la  même  quotequ® 
le  blé.  —  Plus,  perçoit  de  chaque  chef  de  maison  un  sol  pour  le 
aux  fêtes  de  Pâques,  et  encore  toutes  les  ofi’randes  qui  se  font  en  lad'' 
paroissiale.  —  Item  perçoit  à  chaque  mariage  une  poule  estimée  deii  _ 
florins  pour  les  riches  et  un  florin  pour  les  médiocres.  —  Plus,  perçoit  j 
robe  des  chefs  de  maison  venant  à  décéder ,  laquelle  est  estimée  à  s*® 
florins  pour  les  plus  riches,  trois  florins  pour  les  médiocres  et  dix-huit  s^*' 
pour  les  moindres...  Perçoit  encore  pour  le  droit  de  sépulture  ou  anni'®'' 
saire,  de  ceux  qui  sont  ensevelis  dans  ladite  église  ou  cimetière,  des  pl(* 
notables  quatorze  florins  et  des  médiocres  dix  florins,  moyennant  q*'®'  'y 
doit  fournir  le  luminaire  de  l’annuel  et  anniversaire  à  proportion.  ' 
perçoit  la  quarte  part  du  luminaire  et  offrandes  en  argent  des  sépulm*' 
qui  se  font  aux  églises  des  religieux,  excepté  en  celle  de  S'Franç®'®  ® 
laquelle  il  perçoit  seulement  ladite  quarte  part  du  luminaire  des  sépuitur. 
des  chefs  de  maison.  Perçoit  encore  !e  linceul  ou  drap  qui  se  met  sur  . 
corps.,.,.  —  Plus,  lesdits  vicaires  sont  en  coutume  de  percevoir  un  , 
à  chaque  Quatre  Temps  de  la  boîte  des  trépassés,  laquelle  se  cueîH®  '®. 
les  dimanches,  fêtes  et  lundis  de  l’année  en  l’église  de  Saint-Maurice,  b 
Notre-Dame  et  de  Saint-Dominique.  —  Et  sont  donnés  trente  sols  ai 
R'**  pères  de  S'-Dom inique...  —  Lesdits  S"  vicaires  doivent  encore 
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ïes  accouchées  et  leur  donner  l'eau  bénite  les  dimanches  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  relevées  et  pour  ce  lui  est  donné  à  la  dévolion  des  personnes  [|  v 
^  encore  en  ladite  paroissiale  quatre  clercs  lesquels  sont  établis  par  la  ville 
sont  entretenus  des  aumônes  en  argent  qu'ils  recueillent  portant  l'eau 
nenïte  par  les  maisons  chaque  dimanche;  lesquels  (clercs)  sont  sous  "la 
^^rection  desdits  vicaires  et  leur  doivent  obéir,  l'un  d'fceux  demeurant 
^Vec  lesdits  vicaires  et  sont  tenus  de  servir  et  assister  aux  offices  divins 
administration  des  saints  Sacrements  revêtus  d’un  surplis  sur  la  robe 
Cju arrive  jusque  sous  la  jarretière  et  k  mi-jambe,  l'un  desquels  doit 
avec  le  marguillier  à  la  chambre  du  clocher  tour  par  tour  afin 
ils  soient  toujours  prêts  à  servir  aux  nécessités,  lesquels  sont  encore 
^^nu$  de  balayer  l'église  Ions  les  lundis  et  veilles  de  fêtes.  —  A  été  enjoint 


viearres  de  dire  îa  grande  messe  paroissiale  en  tout  temps  à  neuf 
leirres  précisément  et  les  autres  jours  de  fêtes  à  sept  à  huit  heures,  sans 
leur  soit  loisible  d'attendre  le  peuple  ni  Je  pain  bénit  ;  ains  précisé¬ 
ment  les  DCüf  Jieures  sonnant  se  commencera  l’office,  étant  exhortés  les 
ti6is  de  maisons  d*y  rendre  leur  devoir.  —  Le  catéchisme  se  fera  dans 
^üite  église  de  S^^Maurice  par  Tun  de.sdits  vicaires  ou  autres  députés  par 
es  grâ  du  Chapitre,  approuvé  par  Mgr  le  toutes  les  dimanches  à 
I  tit  précisément  et  à  ces  fins  le  marguillier  sonnera  une  des  cloches  pour 
le  peuple  à  y  venir,  sauf  les  dimanches  que  l'on  prêche  dans  la 
'cathédrale,  Notre-Dame  et,  en  Carême,  à  S ‘-Dominique. 

‘  *  à  quelles  fins  emploieront  la  moitié  des  trente  florios  dus  pour  h 

oiiation  du  Vendredi-Saint  qtïi  se  faisait  dans  la  maison  de  cure  de  ladite 
Paroissiale.  —  Ce  fait,  ont  été  visitées  les  lleliques  auxquelles  doivent  être 
des  billets  nouveaux,  les  vieux  étant  gâtes.  Lesdits  du  Chapitre 
jjnt  chargés  de  faire  la  visitation  d'une  petite  partie  prétendue  être  de  la 
de  Notre-Dame.  —  Est  enjoint  à  tous  bourgeois  et  habî!ants  de 
^  Qite  ville  d'assister  aux  principales  fêtes  de  l'année  pour  le  moins  une 
'fïîanche  de  chaque  mois. 

(Copié  en  orlhofiraphe  moderne.) 


PRISE  d'habit  de  MARIE-FRANgOlSE  MAGDELAIN. 

frère  Arsène  de  Jougia  abbé  de  Tamié...  certifions  que  Dan  nia 
Q  janvier.,,  avons  bénit  publiquement  les  sœurs  Georgine  Victoire 
®^bajs  de  Sonnaz  d'Habères  et  Françoise  illadelyn  de  la  Tour  de  la  ville 
‘■Annecy...  Ce  qui  s'est  fait  en  la  manière  et  avec  toutes  les  cérémonies 
(J  ^^'^^^niées  en  notre  présence  et  de  plusieurs  autres  personnes  notamment 
j  Joseph  de  Gerhaîs  de  Sonnaz  baron  d'Habères,  père,.,,  de  itoble 

iinu  *  ^ladebjn  de  la  Tour  père  de  ladile  sœur  Françoise,  de 

Jean  Baptiste  de  Menthon,  etc.., 

u^^Snes  :  .\rsene  de  Jongla,  abbé  de  Tamié  vie,  general.  —  Soeur  de 
'  ^nt  hon  de  la  Bal  me  abbesse  de  Calherine.  —  S'‘  Georgine  Victoire  de 

la  —  Françoise  Madelaîn*  —  De  Sonnaï  d'Habères.  —  Madelam  de 
*ûur  etc,  (Regist.  de  tfesiurefî^  etc,) 


IV.  S. 

BÉNÉDICTION  DE  l'aBBESSE  MARIE- VICTOIRE  DE  MENTHON. 

jour  du  mois  de  mai  t71b,  Vénérable  Dame  Marie  Victoire  de 
K'  de  la  Bal  me  Gniffy,  abbesse  de  ce  monastère  de  Catherine  a 
"  Beijje  abbesse  par  nous  soussigné  frère  Arsène  de  Jongla,  abbé  de 
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Tamiéf  Vicaire  gnal  de  l’Ordre  de  Cisteaux  dans  la  province  de  Savoie  en 
vertu  de  la  commission  à  nous  donnée  par  R'“®  Edme  Perrot  abbé  général 
de  Cisteaux  en  date  du  mars  1716. 

Signé  :  f.  Arsene  de  Jougla  abbé  de  Tamié  Vie  gnal 

f.  J.  Curton  Secr®  ^  (Ibid.) 


N.  ». 

LETTRE  DES  CHANOINES  DU  S.  SÉPULCRE  d’ ANNECY 
A  M®'  l’archevêque  de  TARENTAISE. 

D’Annecy  ce  IS*"*  gi*"  1735. 

«  Monseigneur, 

La  lettre  dont  V.  G.  nous  a  honoré  le  29  du  passé  nous  a  d’autant  plu^ 
surpris,  que  nous  n'aurions  jamais  pn  nous  imaginer  d’avoir  des  ennemis 
si  mal  intentionnés,  pour  Lui  donner  des  avis  aussi  opposés  au  profond 
respect  et  à  la  véritable  inclination  de  ce  Chapitre  qui  fera  toujours  con¬ 
sister  sa  plus  grande  gloire  et  son  plus  solide  bonheur  à  dépendre  de  V.  G- 
et  de  ses  lll'"«*  successeurs. 

Si  V,  G.  voulait  avoir  cette  bonté  de  se  faire  communiquer  notre  expo^ 
à  la  Cour  de  Rome  qui  est  arrêté  au  Sénat  et  qui  était  adressé  à  V.  G. 
pour  y  joindre  son  certificat  à  la  vérité  du  contenu,  Elle  serait  bientôt 
persuadée  de  notre  respeclueux  attachement  à  son  égard  et  nous  ne  tarder 
rions  pas  de  recevoir,  sur  ledit  certificat  de  V.  G.,  le  bref  d’expectati'’* 
que  nous  recherchons.. . 

C’est  la  pauvreté  de  notre  Corps,  Monseigneur,  qui  n’est  point  mainte¬ 
nant  en  état  de  payer  une  somme  considérable  pour  une  bulle  de  séciil^r’' 
sation,  qui  nous  a  réduit  à  cette  dure  nécessite  de  demander  un  bref 
tolérance,  qui  nous  permette  de  vivre  dans  Yélat  présent  de  séc«/ifTs, 
nous  nous  sommes  engagés  de  bonne  foi,  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  pm* 
accommodés  et  bâtis,  en  nous  autorisant  dans  la  pratique  et  la  réguU®*, 
observance  de  ces  beaux  statut';  que  nous  avons  receus  d’heureuse  m®' 
moire  de  rili“®  et  Rév®®  archevêque  votre  digne  oncle  et  prédécessetiff 
sans  donner  toutefois  aucune  atteinte  à  nos  anciens  privilèges, 

...  C'est  un  conseil  romain  et  d’économie  qui  nous  a  fait  demander  c® 
bref  de  tolérance,  en  attendant  une  occasion  plus  favorable  et  des  moyen 
suffisants  pour  obtenir  ensuite  celle  bulle  de  sécularisation  que  nos  W' 
cultes  présentes  ne  nous  laissent  que  la  liberté  de  pouvoir  désirer. 

C’est  aussi.  Monseigneur,  ce  projet  d’heureuse  expectative  que  non 
supplions  tous  V.  G.  de  vouloir  appuyer  de  son  autorité  tant  à  Home  qne 
partout  où  il  sera  nécessaire,  aussi  bien  que  de  ne  point  abandonner  n 
pauvre  Chapitre  qui  a  pour  loi  fondamentale  de  ne  jamais  reconnailL 
d'autre  Supérieur,  Chefs,  protecteurs  et  défenseurs  que  V.  G.  dont  non 
prenons  la  liberté  de  nous  dire...  etc.  Vos  très  humbles  etc. 

Délibéré  en  Chapitre.  Signé  :  Conloy  Secrétaire. 

N.  10. 

NOMINATION  AU  TITRE  DE  PRIEUR  COMMENDATAIRE  DU  S'  SÉPLfl'CB® 

F.\ITE  PAR  LE  DUC  DE  SAVOIE. 

«  Charles  Emanuel  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Savoie,  Chablais, 

et  Genevois, ....  comte  de  Genève . Nous  ayant,  notre  cher 

et  féal  noble  comte  de  Novery,  fait  entendre  comme  le  Prieur  du  S  - 


—  en  - 


pulchre  de  notre  ville  d' Annecy^  noble  Claude  de  Menthon  de  Montrottier 
luy  aurait  sous  notre  bon  plaisir  résigné  ledit  prieuré.  Nous  suppliant 
ires  humblement  de  le  voulloir  agreer  et  luy  en  ottroyer  nos  lettres  d  ap¬ 
probation  et  présentation  necessaires  et  voullans  gratimer  kd‘  noble  Claude 
de  Novery,  bien  et  dheuement  informez  de  sa  doctrine,  piété,  dévotion  et 
autres  belles  qualités  et  mérités  qui  sont  en  sa  personne  ;  par  ees  présentes 
de  notre  certaine  science  et  en  vertu  du  droit  de  patronnaige  que  nous 
avons  sur  ledit  prieuré,  Nous  avons  agréé  et  approuvé,  agréons  et  approu¬ 
vons  ladite  résignation  dudit  Prieuré  faille  comme  dessus  par  ledit  noble 
Claude  de  Menthon  de  Montrottier  en  faveur  du  susd*  noble  Claude  de 
Novery,  lequel,  en  vertu  de  notre  ssusdit  droit,  nous  nommons  et  présen¬ 
tons  à  Sa  Sainteté  pour  prieur  dudit  S*  Sépulcre  d’Annessy  an  lieu  et 
place  du  susdit  noble  Claude  de  Montrottier,  La  suppliant  très  humblement 
d*en  faire  expédier  les  huiles  nécessaires  en  faveur  dudit  de  Novery,  Man¬ 
dons  et  très  expressément  commandons  etc.,,..* 

Données  à  Turin  le  premier  mars  mile  six  cent  vint. 

(Place  du  Hceau.)  Signé  :  EmanueL  & 


If,  tl. 

TRANSACTION  ENTRE  DE  YIDONNE  PRIEUR  DU 

SÉPULCRE  dVnNECY  ET  LES  CHANOINES  DU  S*  SEPULCRE 

DU  JUIN  1636  (i Inédit), 

Au  nom  de  Dieu  soit  il  avieri  —  Comme  aînsy  soit  que  les  11*^^  et 
dévots  religieuis  Chanoines  et  Chapitre  du  S^  "Sepulchre  de  la  ville 
d'Annessy  se  soient  pourveus  par  requesie  par  devant  le  S*'  Official 
Vicaire  General  de  rArchevesche  de  Tharentaise  tendente  aux  fins 
qü'ensuite  de  rinformation  faicle  par  commission  adressée  au  Greffier  de 
rofficialité  de  Fevesche  de  Gmeve  concernant  le  nombre  des  chanoines 
i'eguiliers  qm  doidvent  etre  entretenus  par  le  S*'  prieur  commendataire 
aînsy  qu’appert  par  decret  du  cinquîesnie  febvrier  {1630).,.  sur  laquelle 
fequeste  aurait  été  dit  que  le  S*"  prieur  commendataire  serait  appelé  pour 
comparoir  à  Mostîers  aux  fins  de  deh’endre  aux  conclusions  prinses  par 
tcelle  sommairement,  ainsy  qiFappert  du  decret  donné  dans  la  viNe 
d'Annessy  le  (14  décembre  1630),..  duquel  le  prieur  commendataire 
pour  décliner  la  jurisdiction  que  ies  111“’*^"  et  archevesques  de 

^barentaise  ont  sur  ledict  S""®  prieur  et  chanoines  regulliers  dudit 
Sepulchre,  aiiroit  dudict  decret  appelé  comme  d’abus  par  devant  le  sou¬ 
verain  Conseil  esfably  pour  le  Itoy  (1)  aux  Estats  de  Savoye  tant  procès 
la  cause  ayant  esté  poussée  en  audience  par  arre.sE  rendu  le  (l*^  mars 
1631)  a  esté  diçt  ny  avoir  abus  et  rappelant  condampné  en  Tamende  et 
despends*  De  plus  lesdits  R'**  soubprieur  chanoines  reguîliers  et  Chappitre 
se  seroient  encoure  pourveus  par  requeste  par  devant  Mgr  rilh*!®  et 
Dom  Benoit  Theophille  de  Chevron  archevesque  et  comte  de  Tarch^ 
tendante  aux  fins  que  ledict  S''  prieur  fut  condampne  a  la  rntitulion  de 
^inq  cent  ducaltons  qull  avoit  retire  de  leus  Pierre  Chamosset,  Jean 
Drudent  Pavy,  AH®  Philippe  Curtet  Afauris  de  Laydevant  Jearabaptiste 
Daranlon...  qu’ils  avoient  accoustume  de  bailler  audict  prieur  pour 
kur  entrée  pour  estre  iceuls  employés  pour  Tachapt  d’une  chappe  ou 
^ultrement  pour  rornement  et  décoré  de  ladicte  esgîise  du  S*  Sepulchre  ; 
siir  laquelle  requeste  auroit  esté  dict  quil  fut  faict  le  commandé  requis 


(t)  La  Savoie  était  alors  occupée  par  Louis  XIll,  roi  de  France, 
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avec  inhihîtJon  de  ne  plus  singerer  par  cy  appre:)  a  la  réception  de  sembla¬ 
ble  soTiime  a  payne  de  cent  livres  à  la  réparation  de  la  dicte  esglise  appli¬ 
cables  et  d’excommunication  late  sentenlie ,  oppôn  ou  appellation  quel¬ 
conques  nonobstant  et  sans  préjudice  ainsy  qu'appert  par  decret  du 
(26  levrier  16^3).  .  duquel  ledict  S*  prieur  commendataire  se  seroit  aussy 
porté  pour  appelant  comme  d'abus  par  devant  le  souverain  Sénat  de 
Savoye  et  appres  plusieurs  formalites  la  cause  ayant  esté  plaidée  en 
audience  et  (entendues)  pièces  leues  par  arresl  (du  H  février  1636}  a  este 
dict  n’y  avoir  atilcung  anus  et  ordonna  que  ledîct  S"'  appelant  l’amendera 
de  l'amende  de  dix  livres  et  condampne  aux  despends  de  la  cause  d’appel. 
Finalement  lesdits  Soiibprieur  et  Chanoynes  réguliers...  s'estant  pour- 
vetis  par  requeste  par  devant  Nous  seigneurs  du  sou  verain  Sénat  de  Savoye.. 
tendante  a  ce  qui!  soit  procédé  à  la  saysie  de  tous  les  fruicts  et  revenus 
dudict  prieure  entre  tes  mains  des  fermiers  avec  inliibition  de  sen  desaysir 
payne  diterative  solution  pour  esire  quant  appres  iceuls  fruicts  employés 
à  la  réparation  des  basliments  claustrauls  esglise  et  aultres  bastiments 
dépendants  dudict  prieuré,  tant  procès  que  par  arrest  du  125  janvier  1636) 
a  este  ordonne  que  ledict  S""  Prieur  sera  exhorté  de  faire  reparer  les 
bastiments  du  dîct  prieuré  dans  le  moys  et  que  les  prixfaîcls  seront  bailles 
dans  la  huitaine....  et  affm  que  les  parties  puissent  à  l'advenir  vivre  en 
paix  et  bonne  intelligence  et  pour  éviter  a  plus  grosse  despence...  se  sont 
soubmys  de  demelre  de  tous  l^iirs  differeiuls  meus  et  qui  se  nonrroient 
par  cy  appres  mouvoir  entre  eiils  a  larbitrage  amyable  dudit  lll"**  et  R”"* 
arch'  et  comte  de  'fharenlaîse  leur  supérieur  et  ordinaire  suyvant  lequel 
ils  ont  accordé  et  transigé  comme  s’ensuit.  » 

Le  précis  de  cette  transaction  consiste  en  ce  que  le  dit  Prieur  coiunien- 
dataire  Messire  Pierre  François  de  Vidonne  Novery,  chanoine  de  S'  Pierre, 
relacha  aux  U**  Estienne  Cfiardon  Soiisprieur  en  son  nom  et  comme  pro¬ 
cureur  des  autres  Chanoines  tous  les  fruits  et  revenus  dépendants  dudit 
prieuré,  sauf  500  florins  de  revenu  annuel  y  compris  la  cure  de  Tayri  pour 
iOû  florins  ;  la  maison  de  l’hôpital  du  S.  Sépulcre  lombanl  en  ruines,  avec 
ses  places,  jardins,  etc.  ;  pour  les  réparations  qu’il  n’a  pas  faites  le  prieur 
se  constitue  par  serment  débiteur  d’une  somme  de  1200  florins  et  promet 
de  payer  tous  les  arrérages  des  prébendes  par  lui  dues  ;  et  pour  faire  voiT 
à  la  postérité  t'alfecHon  iju’il  a  audit  CfuipUre,  il  s’engage  à  donner  deux 
riches  chasubles;  à  l'avenir  les  prétendants  seront  examinés,  reçus  et 
institués  par  le  Chapitre,  mais  le  prieur  aura  droit  d’èlre  invité  et  d’assis¬ 
ter  ;  l’offrande  des  postulants  sera  perçue  par  le  Chapitre  pour  les  répara¬ 
tions.  Le  titre  et  la  stalle  du  prieur  lut  demeurent  acquis  ;  il  assistera  aux 
offices  quand  il  voudra;  il  promet  de  remettre  incessamment  tous  les  titres 
et  la  manutention  de  tout  ce  qu’il  ne  s’est  pas  ci-dessus  réservé  etc... 

I  Faict  et  passé  à  Moustier  dans  le  challon  du  palais  archiep' 
presence  et  li*"®  Seig^  Dont  Benoit  Théophile  de  Qhevron  etc,.  .  ^ 

Signe  :  Excoffier  notaire  etc. 

(ExtrttU  des  archives  deville^) 


K.  1«. 

ACCORD  ENTIIK  LEPRIEUR  DE  TALLOIRES  ET  LE  CURÉ  d’aNNECY, 
AU  SUJET  DES  OFFRANDES  DE  NOTRE-DAME  (inédit). 

■.  P 

Anno  ab  Incarnatione  Dni  Mcccxvi  Indictione  xvi,  iii®  idus  Januaru 
coram  me  notario  publiée  et  testibus  iiifrascriptis  tpiiim  questio  verteretur 
inter  venerabilem  et  religiosum  viruni  dnum  Jacobum  de  Menlhone  priO’ 
rem  prioratusTalluerarum  nominedicti  prioratus  ex  iina  parte,  et  discretum 


—  619  — 

Virum  diiurn  I^etnim  Boni  Üiei  curatum  ecclesîæ  Anass  burgi  nomme  dif  fi* 
ecclesie  ex  aUera  super  eo  quod  cum  quoddam  hospitale  seu  orphano- 
trophïum  esset  de  Novo  constnictum  in  vhxa  Anass.  juxta  domum  Avmonk 
i^uceler  ex  una  parle  et  domom  Peroneti  Abrant  ex  altéra  et  si  qui  aiii  suiil 
confines  essetque  ibidem  factum  quoddam  oratorium  et  quedam  vmatm 
posjta  ad  fionorem  beate  Marie  ad  que  hospitaie  oratorium  et  ymaginem 
milite  oblationes  et  obventiones  tarn  a  peregrinis  quam  ab  ali is  proveniez 
bant  frequenler  In  quibus  ohventionibus  et  oblationibus  idem  curatus 
nomme  dicte  ecclesîe  perdjiiebât  medietatem  pro  indiviso  Bicebat  dictus 
pnor  se  in  dicta  medietate  ipsi  curato  contingente  debere  percipere  pro  ea 
parle  quam  percipere  eonsuevit  in  aliis  oblationibus  proventibus  et  reddi- 
ubus  dicte  ecclesie  Anass  prefato  curato  in  contrariurn  asserente  cum 
Ibidem  dîclus  prioratus  nunquam  aliquid  percepisset.  Tandem  dicte  partes 
oominibus  quibus  supra  super  premissis  amicabiliter  composuern^nt  et 
Ç’Oïnpqnendo  ad  invicem  tailler  conveneriint,  videlicet  quod  pro  omni 
jure  si  quod  dictus  prior  el  prioratus  babent  vtl  habere  passent  de  jure 
vel  de  Gûnsuetüdine  in  predictis  obfationibus  et  obventionibus  dicta  ecclesia 
Anass  et  quicumque  curatus  ejusdem  ecclesie  nomine  ipsius  ecclesie 
teneantiir  dare  et  soiv^re  dicto  prioratiu  annuatim  in  festo  Epifanie  Dni 
Humquagînia  soiidos  gebenn.  quamdiu  tamen  dictuin  oratorium  dürabit  et 
Bjidem  dicta  ecclesia  Anass  percipiet  aliqiiîd  sive  moiîîcum  sive  niutturn 
nîbil  amp  lins  possit  dictus  prior  et  prioratus  în  premissis  perpetuo 
percipere  vei  iiahere.  Quam  compositionem  et  omnia  super  scripta  dicte 
parles  bona  fiJe  et  vicissim  solempnibus  stipuîationibus  intervenientîbus 
bine  et  inde  promisenmt  implere  servare  et  contra  perpetuo  non  venire. 
*^üpplicarites  lieverendo  in  Cbristo  p*^'  Dno  ep^  Gebenn  quatenus  eompo- 
Sitionem  hujusmodi  et  omnia  super  scripta  laudare  et  confirmare  eisque 
®üam  auctoritstem  dignetur  interponere  ac  decretum  Renunciantes  dicte 
partes  omni  juri  canonico  et  civili  per  que  contra  premissa  venire  possent 
J ei  aliquid  premîssonim....  Actum  Anass,  veteri  in  ecclesia  beate  Marie 
lestibus  presentibus  Dno  Alberto  Coridomino  de  Glelis  milite  dfio  Aymone 
Jie  Compesio  priore  l.ovagniaci  Ihlo  Petro  Curato  de  Expagnie  Jacobo  de 
^Icntbone  juris  perito  Petro  de  Veugie^  Dno  Thoma  Sacrista  Tallueranim 
pno  Malheo  curato  de  Usez.  Et  ego  guido  Billeti  de  Anass.  auloritate 
^tnperiali..„, 

,  Nos  autem  Petrus  divina  pennissione  Geben.  Ep*^  attendentes  omnia  et 
^^^gula  in  superiori  instrumento  contenta  rite  et  canonice  neenon  ad  iitili- 
^lein  lam  dicti  prioratus  quam  prefale  ecclesie  ordiriata  fuisse  ea  laudamus 
^Pprobamus  et  auctoritale  ordinaria  confirmamus  eisque  auctoritalem 
•oslram  inferponimns  et  Decretum.  —  Datum  cum  appositione  sidilî 
^^stri  ut  supra. 


M,  t». 

NOUVELLE  TRANSACTION  ENTRE  LES  MEMES 
i^E  MEME  OBJET,  DU  13  AOUT  1361,  PASSÉE  AU  CHATEAU 

d'anneGY  (inédit). 

Anno  Domîni  millesîmo  ccc'^“  sexagesîmo  primo  Indictione  xiiii,  die  xini 
evid^^^  ^îJgusli  per  boc  presens  insfriimenUnn  publicum  conefis  appareat 
qoûd  in  presentia  rnei  notarii  infrascripli  quum  questio  seu 
P  extiterit  ventilata  inter  religinsos  prioratus  Tatluer  ex  una 

vid  r  Jordanem  Eymionis  curatum  Aness  ex  altéra  super  eo 

.  eficet  qiiod  dicti  Relîgiosî  videiicet  Dnus  Rodulpbus  de  Menthona  Prror 
"  prioratus  noviter  deffunclus  et  ejus  conventus  dîcebant  et  asserebant 


—  620  — 


(lictum  prioratum  sunm  fuisse  et  esse  in  quasi  possessîone  jwris  percipiendi 
pacilice  et  qiiiete  absque  aîiqua  coulradiciione  sextam  parlera  pro  indiviso 
donec  divisio  fieret  rater  eos  ut  infra  videlicet  omnium  et  singularum 
obiationum  exceptis  cera  que  non  vendilur  et  oleo  provenientium  et 
obvenienlium  qiialitercumque  et  qtiomodocumque  in  capella  beale  Marie 
Virginis  hospital  Aness.  et  quod  ipsa  sexta  pars  tara  jure  perpetuitatis 
quarn  possessionis  ad  dictum  prioratuni  spécial  et  pertinetettanto  lempore 
stetit  dictus  prioratus  in  possessîone  seu  quasi  percipiendi  quod  de  con¬ 
trario  memorja  hominis  non  existit  et  queconque  dicte  oblationes  dividan- 
tur  pauperes  dicii  hospitalis  percipiunt  mediatem.  f>e  aîia  vero  medietate 
dictus  ouratus  du  as  partes  et  dicti  Religiosi  Talluer  aliam  tertiani  partem 
donec  noviter  quod  dictus  euratus  dictam  sextam  partem  omnium  obia¬ 
tionum  predictarum  perturbavit  et  impedivit.  Qiiare  dicti  religiosi  vide), 
fratres  ilurnbertus  de  Theysin  prier  claustralis  etc...  dictum  curatuui  a 
dicta  turbatione  cessare  petierunt  et  requisierunt  ita  quod  dictam  partem 
suam  percipere  valeant  in  pace.  Dicto  ciirato  negante  dictam  sextam 
parlera  ad  ipsos  religiosos  pertinere  et  pertinere  debere  dicente  insuper 
quod  dicti  religiosi  habebant  et  possunt  in  futurum  habere  in  oblationibus 
predictis.  compositionem  veram  et  perpettio  valiturara  factam  fuisse  inter 
diium  Thomam  Alamandi  tune  priorem  dicti  prioratus  ex  ima  parte  et 
Dhiim  Petrum  lîonidiei  tune  curatuin  Aness  ex  altéra  pro  se  et  suis  succès- 
soribus  ita  quod  dictus  euratus  dictis  religiosis  pro  omni  jure  sibi  compe¬ 
tente  in  preilietis  solvet  quolibet  anno  qui  non  agiota  solidosgebenn.  tantum 
et  pro  tanlo  depremissis.  (LôHtjue  tîtjiie  iUmhie.)  Lea  religiexix  ripostaient  ’■ 
Predictam  compositionem...  non  valere  nam  solernpniler  facta  non  fuitsed 
sine  consensu  et  auctoritate  major um  dicti  prioratus  et  ita  in  iexione  et 
dampno  dicti  prioratus  redtindabat....  pro  non  facta  debiiit  et  debet 
haheri  ....  Tandem  dictre  partes  non  vi  non  dolo...  sano  consilio  in  bac 
parte  utentes  maxime  dicti  religiosi  consiliis  nobilis  viri  Dni  Thorae  Uni  de 
Menthone  venerabilium  vîrorum  Dnorum  Giiillelini  de  Aness  Johane  d® 
lilmci  Jurisperitorum  petierunt  et  voluerunt  prædictam  discordiam  via 
amicabili  pier  lilustrem  principem  Dnum  nostrum  Unum  Amedeum  Conai- 
tem  Gebenn.  determinari  et  concordari  ad  suam  plenissimam  voluntatem- 
Qui  vero  Dnus  cornes  visis  informationibus  quibus  utraque  pars  voluit 
se  juvare  cum  matura  deliberatione  habito  et  recepto  ab  ipsis  partibus 
juramenlo  solemni  super  S'®  Uei  evangelia  contrectata. . ,  de  voluntate 
dictarum  parlium  per  modum  transacüonis  et  concordie  voluit  pronun- 
tiavit  et  concordavit  ut  infra  videlicet  quod  pro  dicta  sexta  parte  omnium 
predictarum  obiationum  hoc  est  pro  tertîa  parte  dicte  medietatis  p®"' 
dictos  religiosos  petita  Unus  Ciiratus  eisdem  religiosis  aut  suo  mandato 
quolibet  anno  quamdiu  vixerit  et  euratus  Aness.  extiterit  solvat  et  solvere 
teneatur  in  festo  pasche  quatuor  lîbras  et  decem  solîdos  Gebenn..-. 
dictus  diiiis  euratus  percipiat  et  habeat  ad  plénum  (ohlatione.s)  et  de 
temporihus  rétro  actis  de  quibus  soliiti  non  fuenmt  dicti  religiosi  solyat 
pro  quolibet  anno  quatuor  libras  gebenn.  et  quod  de  expensîs  per  partes 
predictas  faetîs  quabtercumque...  pars  parti  millam  lenealur  facere  resti- 
tiitîonem  et  de  prejudiciis  iiescenaentibus  et  emergentibus  eisdem  bmia 

pax  inter  parles  (teneatur)  et  concordia  vera .  ei  est  actiun  quod  o® 

prefatis  fiant  duo  publica  instrumenta  ejiisdem  tenoris  et  substantie,  vide* 
iicet  unum  ad  opus  dnorum  religiosorum  per  me  notarjum  infra  scriptuin 
alîud  per  ^ycolatlm  Cagnacy  notarium  ad  opus  d*’  curati.  Actum  ap’^y 
Aness.  in  Castro  in  parvo  peylo  et  ego  Petrus  de  Nayes  auctoritate 
riali  notarius  publiciis  presens  fui  rogatus  et  presens  instrumentum  recep 
et  grossari  feci  et  scrîpsi  manu  Reymondi  etc.... 
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IV.  14. 

THOISIÉME  transaction  du  6  SEPTEMDHE  1402  SUR  LE  MPmf 

OBJET,  OU  INTERVIENT  LA  VILLE,  AVEC  LE  NOUVEAU  CHA¬ 
PITRE  DE  NOTRE-DAME  ET  LES  RELIGIEUX  DE  TALLOIRES 

(Inédit,) 

In  nomine  Mi  Amen*  Anno  a  nairvate  Christi  millesimo  quadrken 
lesimo  secondo  indictione  décima  cum  eodem  anno  sumpta  dîesextamen  î' 
î^eplembris  per  presens  publicuni  instrumenturn  conctis  evidenter  annareat 
presentibiis  pariter  et  futnris  qnod  quum  queslîonis  controversie  et  debati 
orta  et  mota  esset  materia  et  veleretnr  major  mjam  oriri  et  vertisperare 
Mir  ioter  venerabiles  viros  Üfios  Thomam  VittoJi  et  Johan  Spine 
ecclesie  CoHe^fiate  beate  Marie  lete  de  Anmiaco  ....  ex  parte  una  ac  vene- 
J^abüem  nobilem  et  dîscretos  viros  diiiim  Petrum  Roberti  dicte  ecclesië 
Lanonicîim  et  rectorem  hospitaüs  beate  Marie  lete  de  Anessiaco 
I^cbaqueti  domîcellum  Aynietum  de  Tornafollo  ^^neva  et  Guiiletuin 
Gervasii  burgenses  et  sindico,'^  ville  Aners.  suis  et  universitatis  et  civitatis 
Anessiaci  et  dîcfi  hospîlalis  nominibus  ex  parle  alla  et  venerabües 
et  religiosos  viros  duos  priorem  et  conventnm  prîoratiis  Tallueriarum 
<Jrdinis  lîenedicti  Gebenn.  dio*  parte  ex  reliqua.  Super  ex  et  pro  eo  ound 
per  prenoniinatos  dfios  Thomam  Vittodi  et  Joh**'^*  Spine....  dicebatur  pro- 
ponebatnr  et  asserebaltir  omnes  oblationes  que  nndecunque  et  quomodo- 
c»mque  fièrent  in  dicta  ecclesia  beale  Marie  lete  ad  prefatos  dnos  decanuni 
capitnlum  pertinere  et  psrtinere  debere  maxime  pretexlu  causa  et 
^igore  cujn.sdam  unionîs  et  incorporationis  perpetue  de  hospitali  i>eate 
Marie  Icte  de  Anessîaco  predicto  ac  omnium  jurinrn  et  pertinentiarum 
^jusdern  facte  ipsis  diiîs  decano  et  capitulo  per  Sanctissîmum  in  Christo 
patrem  et  Dnum  noslrum  Dnum  Denedictum  digna  Dei  providentia  papam 
*erlitîm  decimnm  per  litteras  apostolirns  inde  concessas  et  confectas  sub 
Dili  milP<>  tercentesinio  nonagesiino  nono  indictione  septima  die  vero 
quarta  mensis  decembris  pontîfîcalus  prefali  dni  nostrî  pape  anno  sexto 
supra  nominatis  dno  Petro  Roberti  rectori  dicti  bospitalis  et  srndids  suis 
cpiibus  supra  dicte  universitatis  et  civitatis  ac  hospjtalis  nominibus  dicta 
proposita  et  asserta  ut  supra  pro  parte  prefatorum  dnoram  decani  et  cani- 
bili  ncgantihîjs  dicentilmsque  et  proponenlibus  contra  eosdem  unionem 
Predîctam  si  facta  reperiatur  fuisse  et  esse  subrititiam  et  per  consequens 
jiulliüs  esse  effîcaeie  aut  valoris  asserentibus  etiani  proponenlibus  et  aicen- 
fmus  dictas  oblationes  in  lotis  festivitatibus  et  in  aliis  dlebns  très  paHe.s 
^psarum  oblationuni  ad  dictnm  bospilale  et  pauperes  ejusdem  pertinere 
pertinere  debere....  titulis  raCionibus  atque  causis  loco  et  tempore 
^9^gnïis  ostendendis.  Parte  prefatorum  Diiomum  Prions  et  couventus 
^icente  et  asserente  sextain  partem  dîctarum  obiationum  ad  ipsos  dnos 
pnorem  et  couventum  pertinere  al  pertinere  debere,  Ilinc  fuit  et  est  quod 
in  iiostrum  notariorum  publicorum  et  testiiim  infrascriptorum  presentia 
P^rsonaliter  constituti  sunt  egregius  et  venerabifes  ac  discreti  vlri  Dnj 
Jacobus  Pollerii  iegum  doctor  et  deeanus  Jacobus  Trufferii  precen tor, . . .  ^ ^ , 
syndici  nomine  dicte  universitatis  et  dicti  bospitalis  ac  pauperum 
Ejusdem  ejusdem  et  venerabifes  et  religiosi  viri  fratres  Joh^»  Michaeîis 
^perarius  Franciscus  de  Chalanceney...  monachi  dicti  prioratus  Tallue- 

jlïarum  et  Petrus  de  Cupclliiio  procuratqres . .  cupientes  et  volentes 

i^turis  periculrs  et  scanda  Dis  que  ex  dictîs  controversia  et  dehalis  veri 
si^iiHbtis  conjectïiris  (apparentilius?)  generari  possent  obviareet  qnamconque 
JRgii  %iam  a  se  totaliter  extirpare^....  pro  sedalîqne  hujusmodi  contro- 
'ersie  et  debati  facilius  üenda  voîiienmt  et  unanrmiter  ordinaverunt  norni- 
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naverunt  et  consenxerunt  (|uod  omries  et  singiile  oblationes  que  lient 
qtiomoiioconque  tribus  proxime  futuris  diebus  Indulgentiarum  incipiendis 
in  pruxima  media  nocte  et  simili  Iiora  finiendis  in  quaconque  parle  totius 
evclesie  predicte  quani  unum  corpus  esse  fatentur  ponanliir  ad  partem  et 
que  fient  aliis  tribus  diebus  sequentibus  Indulgentiarum  in  qnaconque 
P  krte  ipsius  ecclesie  ponantur  et  recolligantur  ad  allam  partem  separatam 
a  primis  et  quod  omnes  dicte  oblationes  quomodoconque  licnde  in  qua¬ 
conque  dicte  ecclesie  in  dictis  sex  diebus  indulgentiarum  recipiantur 
leventur  et  in  depositiim  custodiantur  per  prefatos  dtios  lacobum  TrufTerii 
et  Guigonem  Litto  nomînalos  pro  parte  dictonim  dnorum  decani  et 
capituli  et  Jacobum  Pollerii  ac  Mermetum  Braserii  burgenses  Annessiaci 
electos  et  nominatos  per  dictos  sindicos  et  rectorem  pro  parte  dicte  ville 
Annessiaci  et  hospitaiis  predicli  predîctis  procuratoribus  dictorum  dnorum 
prions  et  couventus  Tallueriarura  oilra  prejudicuni  et  ad  conservalionem 
juris  ipsorum  dnorum  prioris  et  couventus  ad  predicta  consentientibus. 
Qui  qiiidem  dnus  Jacob  us  TrufFerii  Guigo  Littos  canonici  dicte  ecclesie 
Jacobns  Pollerii  et  Mermetus  Braserii  burgenses  dicte  ville  presens  onus 
dicti  depositi  unanimiter  etsponte  in  se  susceperunt  în  noslru'“  notariorum 

publicorum  et  testium  infra  scriptorum  presentia  et  pro.iiiserunt . . .  • 

dîctum  depositiim  bene  întegraliter  et  perfecle  recolligere  servare  et  custo- 
dire  neminique  de  ipso  expedire  nisi  quantum  de  dictarum  partium 
precedente  volunfate  donec  de  juribns  partium  predictarum  facta  declara- 
tione  que  in  reni  .trans  (ierit  ?)  judicatam  et  citra  omne  prejudiciinn 
alicuj  us  juris  proprietatis  vel  possessionis  alicnjus  partium  predictarum...... 

Facta  sunt  hec  Aness.  in  ecclesta  hospilabs  predirtî  ubi  testes  interfuerunt 
videlicet  venerabiles  et  discreti  viri  dfii  Jlugonardiis  Chabodi  legum  doctor 
jiidex  major  Comitatiis  Gehenn.  Heyiiiondus  de  Tiiorento  curàtus  de  Meez 
Franciscus  Pigneri  de  Sonn...  notariiis  frater  Petrus  de  Perlier  conventus 
fratriim  predicatorum  Gebenn.  Nycodus  Flory  de  Crusitlia  nolarius  et. . 
de  Devant  parocliie  de  Veyrier  ad  premissa  vocaVi  specialiter  et  rogati  et 
ego  Hugo  Mistralis  de  Gruffiaco  Gebenn.  diec.  clericns  impérial!  avictoritate 
notarius  publicus  etc . . 


M.  15. 

EXTRAIT  DE  LA  BULLE  d’ EUGÈNE  IV 
EN  FAVEUR  DE  NOTRE-DAME  d’ ANNECY  RU  DÉCEMüRE  1435. 

(Inédit.) 

(  .  Licet  ecclesia  B.  M.  de  Annessiaco,  quam  célébrât  copia  miracu' 

lorum  quæ  inibi  Genitrix  D.  N,  j agiter  operatiir,  inagnis  et  sumptuosis 
ædelicîis  incepta  fuisset,  ipsius  lamen  fundatoribus  ac  alÜs  illi  afïectis 
Christicolis  vita  functis,  succedentîbus  quoque  diversis  calamitatibus 
aliisqiie  variis  infortunüs,  et  preserlim  ville  ipsius  horrendo  dudum 
incendio,  ecclesia  ipsa  nedum  jnxta  illius  conceptam  venustatem  perfiw 
potuit,  verum  potius  etiam...  desolationi  subjacet  miserandæ.  Gupientes 
igitur  ut  ecclesia  ipsa  in  qua  comitum  Gebennarum  corpora  requiesciint 
et  quæ  campanUi,  claustro  ac  canonîcalibus  domibus  caret...  restaurari 
ac  juxta  illius  commendabile  principiuni  eompleri  et  in  prædictis  neces- 
sitatibus  subsidium  consequi,  necnon  hospitale  pauperum  illi  contiguiim.  - 
eo  quod  sua  propinquitate  ecclesiam  prædictam  piurimum  obtenebrat 
demoliri  et  aliiid  alibi  in  villa  prædrcta  in  qua  (ransitus  estpliirimorum  de 
novo  constrni  valeat  ;  ac  volenfes  ut  christilideles  ad  restaurationemi 
complementum  et  munitionem  ac  construclionem  bospitalis  predlcti  en 
libenlius  intendant,  quo  ex  hoc  dono  cœlestis  gratiæ  uberius  speraverint 
se  refectos,  omnibus  et  singulis  Christi  fidelibus  vere  pænitentibiis  et 
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corifessis  utrîusque  sex.us  in  doiiiinio  clucis  Sabaudiæ  médiate  veJ  irnme' 
diate  subjectis...  qui  pro  facullatibus  suis  vel  viginti  vel  decem  vel  sex 
dies  infra  Jjiertnium  a  præsentiiim  publicaîione  personaîiler  laboraverint 
aut  laborari  fecerint  suis  suraptibus,  ut  confessores  idoneî  omnium  pecca- 
toruin  semel  tantum  in  mortis  articulo  pleuam  remissionem  concedere 
valeant,  induigemus-.*..*  w 

(Accordée  à  la  prière  d’Ainédée  VIH,  du  doyen  et  du  Chapitre  de  Notre- 
Dame,  et  confirmée  par  îe  Concile  de  Bâle  par  bulîe  du  6  des  Kal  de 
septembre  1437.) 

N.  te. 

COPIE  IN  PARTE  QU  A  DE  LA  PONDATION  DESERVETA  (Inédit)* 

«  Anno  Dnî  millesimo  quingentesimo  undecimOj,  Indictione  quatuordecima 
et  die  quatuordecima  mensis  octobris  sérié  Imjus  publici  instrumenti  ad 
universurum  notiliam  deducitur  et  fiat  manifestam  quod  coram  me  notario 
püblico  subscripto  et  testibus  inferius  nominatis,  personaliter  constituti 
R  ^  et  venerabiles  domini  Claudius  de  Bellagarda  Decanus,  Jacobus  de 
Lornay  sacrista,  Amedeus  de  Nemoribus,  Rodolphus  de  Menthone 
Claudius  Mercety,  Anthonins  de  Monthoux  et  Amedeus  Miflereti,  canonicî 
^cclesîæ  coilegiatæ  Beatæ  Mariæ  Lelæ  Anneciaci  in  loco  subscripto  ad 
sonum  campane^  ut  moris  est,  in  unum  congregati,  capitulantes  capitulum- 
que  eorum  tenentes,  facienteset  repræsen tantes-..*,  qui  ex  eorum  scientiis 
6tsponlaneis  voluntatibus  pro  se  et  in  dicta  ecclesia  successoribus  quihus- 
cuniQue,  dant,  douant,  largiuntur  et  eoncedunt  veuerabili  Domino  Girardo 
Deserveta,  Capellano  Crescovionis  et  recîon  smlarum  hujus  oppidi 
^n7ieciaei,  præsenti,  deposcentî,  stipulant,  recipîeuti  et  eum  gratiarum 
^ctione  acceptant)  pro  se  et  suis  bæredibus  universis^autboritatern,  facul- 
tâtem,  coMsensum,  assensum  et  jus  dotandi,  et  fundandi,  et  crigendi  unanj 

^^^pellam  sîve  capellaniam  indicta  ecclesiâ .  sub  vocabulo  Bealorum 

JNîcoiaî  et  Catharinæ  erigendam  et  construendam...  sub  pactis  niodis  et 
^onditionibus  sequentibus.*.**  et  hoc  fccerunt  præfati  Dornini  capitulantes 
liheraliter  et  de  gratia  speciaÜ,  quam  pro  et  médian tibus  qîtaluor 
'^■^genli  florenk  parvi  ponderis  per  eosdem  dominos  de  capitulo  habitis  et 
^tî^ptis  in  bonis  auri  et  argent)  peciis  in  mei  notarii  prædicti  et  testiufu 
subnominatorum  præsentia  traditis,  numeratîs  et  realiter  expeditis  prsefato 
^enerabili  Bodulpbo  de  Slenthone  ex  eanonicis  et  Operario  prædictæ 
|Çclesiæ  et  hoc  pro  œdificaUone  campanülk  ejusdem  pmltbnlm  ecciesiœ^ 
^ic  et  t aliter  se  de  eisdem  contentantur,  etc..- 
Actum  Anneciaci  in  domo  mei  notarii  subsignati  præsentibns  ibidem 
discretîs  viris  Pelro  Deserveta,  Claudio  Migardi  et  Claudio  Dtieis  notario  et 
b  abi  tan  tibus  Anneciaci  testibus  ad  hoc  vocatis  et  rogatis,  et  me  Joanne  de 
Battaliione  burgenri  Anneciaci  autboritate  Imperiali  notario  publico  et 
^^^cali  Sabaudiæ  dominalionis  secretario  qui  supra  scripta  instrumenta 
^*^gatus  recepî,  etc . 

(Extrait  du  greffe  de  révèché  de  Genève  le  17  mai  1732)* 

Signé  ;  Nicoüin,  greffier, 

N,  19* 

extrait  de  la  bulle  d’innocent  VIII  EN  FAVEUR  DES 
GRANDS  PARDONS  (7  KAL*  DE  MARS  1485)* 

(Inédit*) 

P  *  -  Janî  de  Sabandia  Comitis  et  Ilelenæ  de  Luxemburgo  Comîtissæ 
'^^benn,  necnon  decani,  capituli  ac  rectoris  hospitalîs  suppllcatiouibus 
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înclinatus,  relaxationes,  remissîones,  conce$sione$,  voluntates,  indutgentias 
et  indulta  ac  omniaet  singula  in  Clementis  et  ËugenÜ  ac  Sixti  prœdeces- 
sorum  litteris  contenta  et  inde  secuta  quæcimique  approbamus,  decernentes 
ilia  plénum  firniilatis  robur  pcrpetuo  obtinere,  non  obatantibus  qnibusvis 
sn^pensionibiis  ac  revocationibus  siniilium  indulgentiarum  tam  per  nos 
quant  per  predecessores  nostros  romanes  pontifices  ^ctis,  sub  quibus 
præsentes  niillatenus  comprehendi  debere,  sed  semper  in  suo  pleno  robore 
remanere  debere  deremimus,  cæterisque  contrariis  quibuscuntque.  » 

IV.  IS. 

PATENTES  DUCALES  d’aPPROBATION  DE  l/UNION  DES  ERMITES  DES 
VOIRONS  AU  COUVENT  DE  DOMINIQUE  d’ANNECY. 

«  Chrestienne  de  France,  par  la  grâce  de  Dieu  duchesse  de  Sauoye  reine 
de  Chypre,  mère  tutrice  de  S.  A.  R.  Charles  Emmanuel  par  la  grâce  de 
Dieu  duc  de  Sauoye,  Chabtais,  Cenevois,  etc.,  régente  de  ses  Etats  etc.  de 
la  part  des  R'**  Pères  prieur  et  religieux  du  couuent  de  S*-Doiniriique  en 
la  ville  d'Annecy,  et  des  R"*®  Pères  de  N.-l)atne  au  lieu  de  Voyron,  dans  1® 
duché  du  Chablals,  nous  ayant  esté  remonslre  comme  par  dignes  considé¬ 
rations...  lesquelles  regardent  la  gloire  de  Dieu,  iceux  hermites  par  divines 
inspirations,  ont  estimés  nécessaires  de  s'unir  à  l'ordre  du  R.  Dominique 
et  pour  y  aft’ermir  leur  établissement  auraient  pries  le  Prieur  du  susdit 
couuent  et  ses  religieux  de  les  reccuoir  et  unir  auec  eux  au  même  couuent 
d’Annessy  pour  etre  cy  après  l’eglise  et  monastère  des  dicts  hermites  à 
Voyrons  membre  inseperable  d’iceluy  sous  l'obedience  du  dit  Pere 
Prieur  et  ses  successeurs  à  la  dignité  prieurale  et  ainsi  que  lotiahlement 
a  esté  conclud  et  arresté  entre  eux  par  approbation  de  très  R''  Pere  en 
Dieu  nôtre  très  cher  et  deuot  orateur  l’evesque  de  Genèue  sous  nôtre 
permission  pour  entier  affermissement  d’une  si  bonne  et  sainte  union  de 
quoy  ils  nous  ont  fait  supplier,  et  voulant  contribuer  tout  notre  pouuoir 
a  un  si  bon  effeetpour  l’augmentation  de  la  sainte  foy  catholique  et  de 
l’eglise  par  ces  présentes  signées  de  nôtre  main  de  nôtre  certaine  science, 
pleine  puissance  et  autorité  souveraine  avec  Passislance  de  Messieurs  les 
princes  Mauris  et  Thomas  mes  beaux  frères  et  eu  sur  ce  l'avis  des  gens  du 
Conseil  résîdans  près  notre  Personne,  nous  avons  aggréé,  loué  et  approuué, 
aggreons,  louons  et  approuuons  la  susd‘*  union  des  dits  R^'*  hermites  de 
Nôtr.-Dame  des  Voyrons  au  dit  Ordre  et  reigle  de  S*. -Dominique  et 
obedience  du  Prieur  de  la  dite  eglise  d’Annessy  comme  faite  par  autorité 
épiscopale,  mandons  à  ces  fins  à  nos  très  cher  bien  amés  et  féaux  conseil' 
lers,  les  gens  tenant  notre  Sénat  et  Chambre  des  Comptes  en  Sauoye, 
chacun  en  ce  que  les  concerne  de  vérifier  et  entherimer  les  présentés  de 
point  en  point  sans  aucune  difficulté,  re.striction  ou  reserue  que  celtes  y 
contenues  et  à  nos  procureurs  generaux  et  patrimoniaux  d’y  porter  leur® 
consentements  et  tenir  main  à  l’observation  d’icelles,  carainsy  nous  plaît- 

Données  à  Turin  le  septième  octobre  mil  six  cent  quarante-trois. 

(Enregistrées  au  Sénat  de  Savoie  le  5  décembre  164:î  et  à  la  Chambre 
des  Comptes  le  22  août  1644). 


IV.  19. 

RREF  DE  NICOLAS  V,  APRÈS  I,A  MOUT  d’amÉDÉE  VIII. 

I  Nîcolaus  V...  cupientes  omnia  præteritæ  divisîonis  evadere  vestigi^ 
et  maxime  in  domo  Sabaudiæ  tantam  quietem  stabilire,  quod  amodo 
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«xercere  dicerelur,  præfatuni  diicem  (Ludovicum)  aiit  s)io8  hæredes  et 
suecessores  quoscumqtie  impcti,  perturbari  et  inquietari  quovismodo  non 
Çonlingat  de  omnibus  et  singuüs  doininiomm,  lerrarum,  possessionum 
jocorum,  castrorum  et  jurisdictionam,  necnon  jocalium  et  bonormn  mo- 
odium  qnoruracumque  emptionibus,  per  præfatum  Ainedeum  episcopmn 
Papatus  et  legationis  prædictorum  tempore  factis  et  contractîSt  quorum 
oesignationes  haberi  volumus  pro  suITicienter  expressis,  dum^tamen 
“Uenationem  bonorum  ecciesiasticorum  non  sapiant,  præfatuin  duceni 
Pt”rl?  <5*  ‘^erta  scienlia  absolvimus  et  liberamiis,  ac  absolututn 

et  liberatum  esse  declaramus.  Itaque  quod  nobîs  aut  successoribus  nostris 
tfnposterum  occasione  emptionis  hujusmodi  per  praifatum  episcopurn 
Aniedeum  et  vènditionis  quarumcumque  per  qiioscumqne  qiiocumque 
uomme  censeantiir,  faetanmi  ab  eoaem  duce  aut  suis  hæredibus  et 
_uccessoribus  quovis  titulo  aut  colore,  nullateniis  aliquid  liceat  repetere 
,  f.,,''®ftindi,  sed  vendila  et  empta  quo  pacto  facta  fuerint  ad  honorem  et 
“tililatein  præfatæ  doinus  Sabaudiæ  ontineant  roboris  firmîtatein.  Nulli 

I>a{um  Koinæ  apud  S.  l’etruni  pridie  Kal.  maîi ,  anno  mccccli  (.■îo 
tvril  1451). 

(Gcichenon,  4  vol.,  p.  341.  —  Tiré  de.'i  at'chires  de  Turin.) 

N.  «O. 

^PPROIUTION  PAR  LE  CHAPITRE  DE  S.  PIERRE  DE  GENÈVE  DE 

La  cession  faite  a  pierre  lambert,  évéque  de  caserte, 

i'AR  PIERRE  DE  LA  BAUME,  DE  CERTAINES  MAISONS  DE 

Genève,  dont  acte  passé  a  annecy  en  1538  (Inédit), 

J,  ^'os.  Claudins  Grueti  Cantor  Johannes  de  Charanzonay  Michael  Navis 
6tru8  Goyeti  Jacobus  do  Charanzonay  Nicodus  de  Menthone  Stephanus 
^artini  Stephanus  de  Croso  Claudius  de  Conagnione  Johannes  de  Vegio 
t  Janinus  Janyni  canonici  ecelesie  cathedralis  Sancii  Pétri  gebeûn  mine 
^tnesiaci  ob  violentias  opprobria  et  insolentias  in  predicta  gebenn  civitate 
.  Usante  seclha  Lutheriana  in  eadem  vigente  fadas  et  facta  cunctis  notoria 
«  Sentes  divinumque  officiuni  duduin  in  eadem  eccl'“  Santi  Pétri  Gebenn 
^•“i  solitum  per  canonicos  ejusdetn  in  hoc  oppido  Annessiaci  eteccP"  devoti 
.  t|Ventus  regularis  observantie  iîeati  Franciscî  ibidem  novlter  fundati 
pro  negociis  dicti  venerabiils  Gapituli  ad  sonum  campane  more 
uto  in  capitulo  genli  congregafi  capitulantes  totumqiie  capilulmn  repre- 
ji  *î^tites  iiniversis  fieri  volumus  notum  quod  bac  oie  subscripta  coram 
con  *  capitulariter  in  loco  subrelato  sono  campane  in  que  genli  cap>“ 
.^ugregatis  pro  parle  R*'*  Üomini  Pétri  Lamberli  episcopi  Casertani  minis- 
«rjo  ivii  ofii  pgtri  Curtilis  dicte  eccP®  canonici  et  prefati  R'’'  Üiii  Ep‘ 
j^^ttani  procuratoris  exhibite  et  prntate  fuerunl  titterc  patentes  presbu’ 
ern  ab  IIP»®  et  Rev'"®  Dno  Petro  de  Baume  ep®  et  principe  Gebenn 
manuque  ipsius  Dni  Ep'  et  principis  ac  nobilis  et  egregii 
Conr  ^^uilleti  notarii  sfgnate  et  débité  sîgillate  in  se  inter  cetera 
Q  "«oentes  quemadmodiira  prelibattis  If'"'"  Bous  Epu*  et  princeps 
•Men  ”  suppiicationi  prefati  K'"  Lamberti  annuendo  certain  domuni  de 
il)  i  ^  Epi'  (juo  ad  jus  feudi  et  diredi  domSnii  cxeiintem  secundo  loco 

litteris  inentionatam  ab  omnibus  . .  forte  et -quavis  aliena- 

®  debiti  et  insuper  ab  onini  canonc  dcbito  illius  occasione  et  alteriiis 
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m  causa  et  mutationîs  et  Iransportationis  jurîs  feudi  de  eadem  dorao  ad 
alîani  dortiiim  in  eisdem  primo  loco  confinatam  comprehensam  et  con- 
tentam  ciim  actenta  exlimatione  eniptionum  cariimdem  cedere  noscatiir 
in  utiVitatem  ipsius  mense  et  ecclesîe  prout  et  ainplius  informatio  habita 
extitit  ipsius  Dni  Ep‘  et  principis  vera assert io ne  affranchiavit  liberavit 
et  exemit  ut  latius  in  eisdem  continetur  —  Qtie  res  cum  exigeret 
approbationem  noslram  capîtularem  quatenus  nostra  interesse  potest  pro 
jure  seii  ratione  juris  episcopalis  seu  alias  humililer  nohis  supplicavit 
idem  Rdu*  Lambertî  cujns  supra  opéra  qiia tenus  predictis  li  tiens  paten- 
tibus  aclenlis  et  cum  nnllum  dampnum  per  earuin  tenorem  ecclesîe  seii 
mense  epli  ac  proindenec  cap’*  nostro  illatum  comperitur  aut  comprohalur 
quin  potins  ipsis  rebus  comparatis  et  emptioniim  preüo  perpenso  cédât  in 
eyidenlem  ulilitatem  idcirco  rationihiis  in  eisdem  litteris  consideratis 
ejusdem  R^'  Dni  Lamberli  supplicationi  annuerites  qui  aliunde  Eoti 
capitulo  de  ctijns  gremio  exisüt  non  desinit  continuo  et  quotidie  qiiatenus 
ejus  vires  patiiintiir  pro  illius  commodis  et  ulililatibus  invigilare  seque 
totum  exhibere  cujns  gratia  non  par  uni  fuiinus  in  nostris  nécessitât  ibus 
atljuli  et  in  utilitatibus  aucti  illius  supplicationi  benignis  auribus  inclinab 
predicta  oinnia  gesta  et  facta  predictasve  litteras  patentes  et  qiievis  in  eis 
contenta  ipsins  vîdelicet  remîssionem  concessionem  exemptionem  ei 
translationeuï  duximus  approbandas  et  approbanda  laudaiidasque  et  lau- 
danda  et  quas  approbamiis  et  presentium  sérié  laudamus  secretario  nostro 
SLibsîgnato  ad  opus  dicti  Dni  Lamberli  et  suorum  qiionimcumqu® 
snccessoriim  premissa  stipulantes  et  recipientes  et  quatenus  opus  sit  ac 
caplam  noslrum  tangit  et  concernit  tangereque  et  concernere  potest  dç 
novo  eximimiis  et  tranaferimus  modis  et  formis  in  predictis  litteris  pated 
exaratis  Iranslatione  de  altéra  domo  exempta  in  alteram  jurîs  feudi  mense 
epali  facta  per  bas  acceptantes  mandantes  lioc  ideo  quibuscumque  olïteiarîis 
et  commissariis  nostris  quatenus  predictas  patefi  litteras  omniaque  uni  versa 
et  singula  in  huinsmodi  litteris  contenta  et  de?îcripta  juxta  ipsanmi 
continenliam  atque  formam  tenearit  actendant  observent  et  in  nullo  com 
traveniant  tenenque  et  actendi  per  quos  interit  faciant  bas  nostras 
prernissis  robur  et  testimoniuin  largientes  testimoniales  litteras  quas 
secretarium  nostnim  presignatum  siguari  sigilloque  nostro  quo  in  (alibus 
utiniur  sigillari  fecimus  et  jussitnus  htîjustriodi  siib  tenore. 

Datum  et  acturu  Annessiaci  capitulariter  infra  dictam  ecclesiam  et  ïd 
qiiadam  caméra  claustri  ejusdem  ecclesie  pro  capitulo  tenendo  eleeta  die 
seconda  niensis  Augusti  anno  Dni  mill^*  quingeû  trigesimo  octavo  presen^ 
libus  testibus  Vener.  Claudio  Deprato  et  Anthonio  Gonti  presbyten^ 
gebeiln  ibidem  astantibus  et  rogatîs, 

(Suivent  des  dgnatures  illmbles.) 


M.  *1. 

TEXTE  LATIN  DE  LA  PROCURATION  FAITE  A  DOM  JUSTE  GUÉRl^ 
POUR  LA  BÉATIFICATION  DE  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Scindicij  Consules  et  Consîliuni  civilalîs  Anneciensts^ 

Quoniam  æqiium  est  rationique  consentaneum  ut  qtios  hactenus  duï^ 
nobiscum  agerent  Mecenates  habuimus,  bis  nos  etiam  vicissîm  grato 
exhibeanms, 

liinc  esL  quod  a  summo^  péril luatri  et  Reverendissimo  în  Chrîsto  p^*J^ 
Francisco  de  Saies  (piæ  memortæ)  hnjus  dioecesis  gebennensis  quonda^ 
Episcopo  meritissima  quæ  in  nos  contulit  benelicia  raramque  quam  nos* 
gessit  curam  memoria  repetentes. 


Ne  tant!  viri  sanctimonlæ  contemptores  esse  videamur^  atqiie  ne  præeLv 
ï'ani  immo  potins  mîraculosam  illius  vitarri  subticeamus, 

Kobis  in  eniii  innata  devolione  arrientique  flagrantes  amoro, 

Cæteris  nationibus  ad  tanti  præsulis  sepulcbriim  invisendum  Imc  certa- 
tïni  accedentibus  et  illius  miracula  cjufbus  ejus  vita  in  dies  velijt  fulgore 
corrnscat,  posterîs  quasi  fideicommissi  perpetui  nornine  tradere  cnpientes, 
Vt  eum  intercessorem  habere  mereamur  în  cœlis  quem  Doetorern 
b^huimus  in  terris, 

Ilis  et  aliis  ejusniodi  raüonibiis^ 

Tanquam  filii  erga  sibi  munificum  patrem  allecti, 

Nos,  singularis  doctrinæ  vinim  admodiim  Rev^erendum  patrem  .rnstum 
yuerinnni  præsbyteriim  patribas  Rarnabitis  professione  associatum  et 
rebus  gerendis  apprime  versatum, 

Procura torem  nostrum,  factorem  et  negociatorem  speciaîeni  et  generalem 
clegimus,  creavinius  et  constituivîmus,  prout  per  præ*^^  eligîmus,  creamus 
constituiinus. 


Ipsaiji  (ergo)  roganles  quatemis  nostro  totiusque  civitatis  noraine  infor* 
^*are  et  inquirere  sibi  placcat  de  tanti  pratsuüs  vita  et  nioribus  necnon 
nniraculis  quæ  tam  dum  is  in  vivis  ageret  quam  ex  vita  functus  patravit 
(et  quæ)  illius  sanetioris  vitæ  micantia  fragmenta  propalfoil  ; 

A  viris  et  testîbus  fide  dignis  recolligere  et  super  his  omnibus  informa- 
tiones 


Papæ  verbo  vel  scripto  atiimum  inmrmare  ei  a  ^sefle  apostolica 
P^tere  quatenus  tantum  ecclesiæ  catholiCtG  lumen,  in  odium  maxime 
jisereticorum  sanctonmique  nurnerum  referre  dignetur,  aliaque  omnîa  quœ 
præmissis  neeessaria  et  opporluna  fuerint  agere,  e(si  ea  mandatum 
biagis  spéciale  requfrerent  quam  præsentibus  sit  expressum. 

Promittentes  nos  omnia  et  sinçula  quæ  a  R'*'^  Procuratore  (fient)  ve]  ab 
ab  iîlo  deputato  rata,  grata  firma  babituros  neque  a  præfato  D"»  pro- 
^bratores  gestis  ve!  actis  iinquam  coniraventuros. 

tn  quorum  fidem  bas  testimoniales  litleras  manu  nosira  subscripfas  per 
Pfædictæ  civitatis  nosiræ  secretarium  cxpedîri  afque  ejusdem  sigilli 
^ïbpressione  et  apposüîone  communiri  jussimus. 

Annecii  Allobrogiim,  calendis  jutiii  anno  16â4* 

Signés  :  Ducrest,  —  Vassal* 


TENEUR  DE  LA  LETTRE 

S.  A,  R,  AU  PREMIER  PRESIDENT  DU  SENAT  DE  SAVOIE, 
POUR  LOGEMENT  DE  d'aRANTHDN. 

*  Le  duc  de  Savoie,  roi  de  Chypre  etc, 

très  cher  bien  amé  et  féal  Conseiller  d'Esfat,  l'Evesqiie  de  Geneve 
w^yant  aucune  maison  à  sojr  pour  se  loger  durant  son  exil  en  la  ville 
,  Anne&sy  dont  Pair  se  trouve  assez  mat  sain  par  les  grandes  vapeurs  et 
bmidités  que  cause  le  dégorgement  du  iac,  Nous  avons  permis  au  corn- 
^l^deur  d'Alex  pourveu  audit  évesché  d'habiter  en  un  appartement  du 
nateau  de  ladite  ville  d'Annessy  du  costo  du  jardin  qui  n'incotnmode 
Jfis  appartements  des  princes,  afin  qu'il  soit  logé  aans  un  air  plus 
,11  taire  et  que  par  Tespargne  du  louage  d'une  maison  il  aye  d'autant  plus 
dp  un  Séminaire  au  près  de  lu  y  pour  la  plus  grande  gloire 

Q  et  pour  Tavantage  de  la  relligion.  C'est  pourquoi  vous  donnerez  les 
I  nenessaires  pour  Lu  y  faire  remettre  ledit  appartement,  et  aifm  que 
^  bo  tire  point  eu  conséquence  vous  retirerez  de  Luy  une  déclaration 


I 


t 
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comme  il  tient  ledit  appartement  a  tiltre  de  louage  gratuit  et  de  simple 
habitation  durant  nostre  bon  plaisir  avec  promesse  de  le  quitter  toultes 
fois  et  quantes  que  Nous  l'ordonnerons.  De  plus  Nous  liiy  avons  permis 
de  se  procurer  un  bref  de  S,  S.  pour  obliger  tous  les  bénéficiés  de  son 
diocèse  a  contribuer  quelque  chose  pour  l'establissement  d’un  Séminaire 
en  attendant  que  Nous  puissions  coopérer  a  celte  bonne^œuvre  par  quelque 
bienfait.  Vous  en  informerez  le  Sénat  afin  que  dans  l’execution  il  ne  s’y 
rencontre  aucune  difficulté,  mais  que  toutes  choses  se  fassent  selon  nos 
pieuses  intentions,  ce  que  nous  asseurant  que  vous  tiendrez  la  main.  Nous 
prions  Dieu  quil  vous  aye  en  sa  sainte  garde. 

De  Turin  le  28  octobre  Itifil. 

Signé  :  Emanuel.  Plus  bas  :  de  S*-Thomas.  » 

Collationné  sur  l’original  par  Morens,  notaire  et  greffier  de  l’évèché. 


1%.  *8. 


P.\TENTE  l’union  A  PERPÉTUITÉ  DU  SÉMIN.AIRE  d’aNNECY 


A  LA  CONGREGATION  DES  LAZARISTES 

3  juin  1671, 


ï  Joannes  Daranthon  Dalex  Dei  et  S*”  Sedis . 

Universis  præsentes  lîtteras  inspectiiris  quorum  interest,  intererit  aut 
quomodolibet  in  futurum  interesse  poterit  Salutanin  Domim. 

Quum  Seminarium  nostnmi  pro  clericis  liujus  nostræ  dimcesis  sectin' 
dnm  sacrosancti  et  æcuminici  Concilii  tridentini,  décréta  de  Consitio  et 
assensu  quornmdam  Rorii'"  Canoniconmi  nostræ  Cathedralis  ecclesiæ  in 
domicilio  sive  ædibus  Uorn'"  Superîoris  et  presbylerorum  Congrégation  is 
Missionis  in  bac  ci  vitale  Annessienci  fundatorum  et  coinmorantium  vigore 
instrument!  publici  per  notarium  et  secretarium  infra  scriptum  subdie 
(19  julii  16C4)  recep  ti  et  signati  erexerimus  dictosque  preshyterqs 
Missionis  perpétues  Redores  ac  Diredores  dicii  nostri  Seminarii  consti' 
tuerimus  et  insuper  præceptorias  Sru“  Antonii  de  Cherio  et  ejusdeni 
Antonii  de  Chivasso...  perpetuo  canonice  invicem  unitas,  quasque  de 
concessione  aplic-'*  in  commendam  durante  vita  nostra  obtinebamus, 
favorem  ac  utilitatem  dicti  nostri  Seminarii  uniri  et  perpetuo  eided 
incorporari,  prout  de  fado  unitæ  et  încorporataj  fuerunt  ut  apparet  es 
littens  aplicis  seu  bulla  qtiondam  felicissimæ  memoriæ  S'“'  D“‘  tiosb'* 
Alexandn  papæ  septimi  siibdatum  Romæ  (ann.  1606,  6"  Kal.  julii)  pr® 
posse  curaverimus;  considérantes  tamen  ae  anima  perpendentes,  seu 
melius,  plane  scientes  quod  si  prædidum  Seminarium  nostriim  Congreg®' 
lioni  missionis  prædidorum  lloru'“  prcsbyferoruin  bujus  dictæ  civitatss 
per  nos  perpetuo  uniretur  acincorporaretur  non  médiocre  bon um  oommuni 
nostræ  diœcesis  clerieorum  ntilitati,  ac  civitalis  Genevensis  ac  adjacentium 
locoriim  Calviniana  hæresi  infedonim  vicinorum  nostronim  reformatiod 
ae  conversion]  profiilurtim,  præilictosque  presbyleros  Missionis 
magisque  dictorum  ciertconim  ediicationi  operam  datiiros,  Nos,  bac  de 
causa  ad  Majorem  Dei  gloriam,  didîqiie  seminarii  nostri  incrementuni» 
præfatum  seminarium  nostrum  per  nos  nt  supra  miper  eredum  Congreg®' 
tioni  ac  communitati  Missionis  dictorum  Uoru'*'  sacerdotum  in  bac  diet* 
civîtate  fundatorum  perpetuo  univimns  et  annexuimus,  proiitperpræsente* 
perpetuo  uniRin,s,  incorporamus  et  annedimiis  ipsosque  R*'®*  Supertorern 
et  presbyleros  didæ  Missionis  perpetuos  dicti  Seminarii  nostri  Diredoree» 
neenon  bonorum,  frucfuutn,  proventmim,  jiirium  omniiimqiie  ac  sing'i' 
loriim  a  cHdis  præceptorüs  de  Cherio  et  Chivasso  reddituum  dependem 
tiiim  tam  præsentiiim  quain  futnrorum,  ac  omnium  et  singulorum  bon®" 
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*'iim  mobifium  ac  immobilium  tjuorumcQirjqiie  tarn  tîklaruni  præceptoria' 
qiiaiïi  a  iiobîs  dicto  Seiisinarîo  in  fiïturum  cedeiidoruni  ac  elargien^ 
aoriim*  Deo  propitio,  perpétues  administratores  constituimus,  dectaramus 
deputamus,  facuitatemque  illis  concedimus  per  præsentes,  realem 
ïiclualem  et  corporaletn  possessiouem  diclartim  praueeptoriarum,  jurjum* 
friietuum,  proventiiuin  ab  eis  dependentiiurij  prout  decet,  appreheii' 
dendl  de  eîsque  futuris  temporibus  pacifiée  frt/ertdl  ac  gaudendi, 'iliaque 
ojiinia  et  singula  possîdefidi,  servatis  tamen  pro  parle  Hevum  i^acerdofum 
dicte  Missiouis,  successoriiinque  ejusdem  perpetuîs  temporibus,  conditio- 
nibus,  reservationibus  et  astrietionibus  sequentîbus.  —  Primo,  Oieti 
tfomini,  superior  et  presbyteri,  teïïcbuntnr  et  obligati  erunt  prout  ipsos 
per  présentes  obligamus  et  oiieramus  oninîa  et  singula  in  dicto  mtni- 
ïHento  erectionis  prædicti  SeminarÜ  sub  die  jam  dicta  (19  JuK  1664), 
in  dretîs  iitteris  apostoiieis  prælitati  nostri  papæ  contenta  quan¬ 
tum  iilorum  interest  et  intererit  intégré  et  fideliter  perpetuis  temporibus 
<^bseryare  ac  executioni  mandari  curare  et  præsertini  omnes  ad  statnm 
^cclesipfiam  aspirantes  et  a  nobis  et  successorihus  nosfris  ad  bocadmissos 
dictis  eorum  ædibiis  recipere^  decenter  alere  ac  omnia  utensilia,  ut  nunc 
^oris  est,  in  dicto  Seminario  eîs  siippedilare  ipsosque  débité  instniere 
debeant  ;  ita  tamen  ut  prEedictî  omnes  teneantur  pro  pensione  diurna 
tlorenum  imam  inonetæ  Sabaudîæ,  vel  pinguioretn  pensionem,  si  tempora 

res  illod  exigant  prædictis  1)“*®  presbyteris  missionis  solvere* _ 

^ecundo^  tenebuntur  duos  presbyteros  irfoneos  et  sacris  litteris  iinbutos 
peritos  dictæ  eorum  Congrégation] s  in  dictis  îcdilms  hujus  dictæ  civjtatis 
Annessiensis  habere  et  siippeditare  qui  institution i  dicter um  clericorum  ad 
macros  ordines  anbelantium  serio  et  pro  viribus  vacent  et  ecclesiasticia 
discipiints  juxta  dictæ  erectionis  tenorem  relrgiose  instituant.  —  Tertio, 
pariter  tenebuntur  et  obîigati  erunt  duos  pauperes  dericos  suprenij 
f^abaudiæ  lJucis  subditos^  per  nos  tamen  et  successores  nostros  eîigendos 
dictfs  eorum  ædibus  alere  ac  honeste  nutrire*  —  Quarto  ,  si  contigerit 
P^J^sionein  nonaginta  duorum  ducatorum  auri  de  Caméra  in  favorein 
^ohllis  Gaspariez  Friderici  Tanaz  militis  miJitiæ  Srii»  Mauritii  et  Lazari 
concessione  Aplic'^  super  fructibus  dîctarnm  præceptoriarum  imposi- 
'aiïi  et  reservatam  per  cessum ,  vel  decessiim  dicti  Tanaz  cessare  Tel 
^‘^bngui,  tune  et  eo  casu  dicti  presbyteri  Missionis  tenebuntur  et  astrin- 
6?ntur  tertiiim  presbyterurn  vel  ad  minus  ununi  clericum  idoneiiin  ut  supra, 
Qictæ  eorum  congrégation îs  in  dicto  nostro  Semifiario  habere  et  retinere 


düosque  alios  pauperes  clerîcos  a  nobis,  ut  superius  expressum  est, 
J^bgeudos  curn  duobus  aliis  clericis  jam  dictis  a  die  festivo  S*’  Caroli 
jWroinei  usque  ad  diem  Sabatbi  quatuor  temporem  mensis  septembris 
^mediate  sequentis  annis  singulis  honeste  alere ,  nutrire  et  relrgiose 
JJisbtîiere*  —  Qitinîo,  administratio  donorum  alior unique  bonoruni  dicto 
‘  fifuinario  futuris  temporibus  Üeo  sic^permittente  a  ecclesiasticîs 

pfivatis  personis  hujus  Cleri  Genevensîs  in  favorem  paupertim 
^‘^ncorum  dicti  Semmarii  cedendorum  et  donandoriim  dicti  Seinî- 
P**!!  dominis  administratoribus  in  qualibet  synodo  diœcesana  deputatis 
J^^servatur  ac  ad  dictos  ad  ministratores  plene  spectabit,  îta  tamen  ul  dicta 
oona  pure  et  simplîciter  spectent  ad  dietnm  Seminarium,  aplicarique 
^^beant  solution!  pensionum  dictonim  pauperum  Clericorum  hujus  diœcesis 
saltem  ædificationi  etconstructioni  œdinm  dicti  Seminarii^  cætera  vero 
qu®  ab  aliis  quam  ecclesiastieis  prædictis  futurîs  temporibus  diclo 
^^erninario  elargientur,  dîrectioni  et  administrationi  dictonrm  presbytorum 
**«sjonîs  subjicientur,  ila  tamen  qiiod  dicti  preshyferi  nec  ilia  recipere 
dlis  iifi,  nisi  de  participatione  et  consensu  nostro  et  Roru»^  successo- 
^^.^ï^.nostrorum  valeant  et  possitit.  —  Seitto,  denique  prælibati  presbyteri 
^issioms  lias  præfatis  nostras  litteras  a  lî'"^  admodurri  Superiore 
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General!  (] ici æ  eorum  congregâtiünis  uuantum  ipsorum  interest  approbarî 
et  ratiAcari  intra  semestre  et  quanto  citius  curabunt, 

Volumiis  præterea  præsentes  nostras  ütteras  unionis,  unâ  cum,  .  in  curia 
episcûpatus  nostri  de^cribi  etc...  In  quorum  fidem  præsentibiis  subscrip- 
sunus,  subscribique  jussinius...  in  p^latio  nostro  episcopali  die  tertia 
mensis  junii  (an.  1671),  presenübus  ibidem  et  adstantibus  Gregio  llernardo 
GnifFat  et  discreto  Francisco  Degeorge,  civibus  annessiensibus  testibus  ad 
præinissa  vocatis  et  rogatis.  » 

MohenSj  not.  ducal  royal. 


AI.  »4. 


RELATION  DE  LA  MALADIE  I^T  MORT  UE 


MONSEIONEUR  JEAN-PIERRE  UIORIb  ÉVÊQUE  ET  PRINCE  DE  GENÈVE 


ABRE  DE  CIIESERY. 


4  Mgr  Jean-Pierre  lîiord  évêque  et  prince  de  Genève,  fils  de  feu  Joseph 
Jîiord  notaire  coilégié,  commissaire  d’extentes,  natif  bourgeois  et  habitant 
de  Samoens  et  de  1)“*  Claudine  de  ïhioUaa  naquit  à  Châtillon  en  Faucigny 
le  Ifi  octobre  1719.  11  fit  à  Thonon  le  cours  ordinaire  de  ses  études,  après 
lequel  il  soutint  des  thèses  sur  la  Théologie  avec  un  succès  qui  répondit 
à  l’application  qu’il  avait  apportée  au  travail  et  qui  annonça  ses  grandes 
dispositions  p'^ur  les  sciences.  Il  voulut  être  agrégé  à  l’état* ecclésiastique 
parla  tonsure  qu’il  reçut  le  31  octobre  1737  de  Mgr  d’Arvillard,  arche¬ 
vêque  de  Tarentaise.  L’enipre-ssement  qu’il  avait  d’augmenter  ses  connais¬ 
sances  le  conduisit  à  Dijon  pour  y  étudier  le  droit  canonique  ;  il  fut  reçu 
docteur  en  Théologie  à  Jîe.sançon  le  31  août  1739.  Pour  satisfaire  son 
goût  décidé  pour  l’étude,  il  se  rendit  û  Paris  et  fit  son  cours  de  Sorbonne: 
il  fut  fait  prêtre  le  3i  décembre  1743  ;  ensuite  il  fut  nommé  curé  de  la 
Chapelle  Basse  de  la  Chapelle  du  Palais.  Il  ne  s’acquit  pas  moins  de 
réputation  par  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  que  pour  ses  progrès  dans 
la  Théologie,  qui  le  firent  recevoir  Docteur  de  la  faculté  de  Sorbonne  en 
Théologie  le  30  septembre  1780.  Mgr  de  Ghaimioiit  qui  occupait  alors  lê 
siège  de  Genève  rappela  M*’  lîiord  dans  son  diocèse,  le  pourvut  d’un  cano- 
nicat  de  sa  cathédrale  et  dans  un  concours  tenu  le  12  août  1731,  il  lê 
nomma  au  prieuré  de  Douvaine.  Le  prélat,  sachant  tout  le  bien  que  Is 
nouveau  prieur  faisait  dans  sa  paroisse  et  dans  les  environs,  voulut  donner 
un  champ  plus  vaste  A  son  zèle  et  à  ses  talents,  11  l'appela  dan.s  sa  yilj^ 
épiscopale  pour  l’aider  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse  en  qualité  d® 
Vicaire  général.  Cette  nouvelle  place  lui  fit  résigner  son  prieuré  à  M'  de 
Livet  en  Gourde  Rome  par  bulle  des  ides  de  juillet  1757.  Mgr  de  Chau¬ 
mont,  juste  appréciateur  du  mérite,  ayant  connu  de  plus  près  tout  celio 
de  lîiord,  le  désigna  au  Roi  de  Sardaigne,  Charles,  comme  l’ecclésiasti- 
que  le  plus  propre  et  le  plus  apte  â  lui  succéder  dans  le  siège  de  Gencve- 
Après  la  mort  de  Mgr  de  Chaumont,  S.  M.  le  nomma  en  eflét  A  cet  évêch® 
et  il  fut  sacré  à  Turin  le  12  août  1764.  Blacé  sur  le  chandelier  de  l’Egiisfi) 
il  brilla  avec  un  nouvel  éclat,  en  déployant  toute  l’énergie  de  la  sollicitude 
pastorale.  Il  se  montra  toujours  et  successivement  dans  toutes  les  eircons' 
tances  rémule  fidèle  de  ses  saints  et  .savants  prédécesseurs  dans  les  moyee® 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu,  de  travailler  au  salut  des  âmes 
maintien  de  l’exacte  discipline  qui  fait  l’honneur  du  diocèse  de  Genève 
dans  tou.s  les  pays  catholiques  et  même  parmi  les  protestants.  I.e  27  fc; 
vrier  1785,  en  se  retirant  de  i’égüse  de  S‘  Dominique  où  il  était  aile 
entendre  le  sermon  du  3“'®  dimanche  de  Carême,  il  glissa  à  rentrée  des 


îircades  devant  la  boutique  du  S'^Saillet  sur  le  pavé  glacé,  et  sans  être 
tombé,  il  se  fit  une  entorse  si  violente  à  la  cheville  du  pied  droit,  qu’il  ne 
put  plus  se  soutenir  sur  îes  jambes  et  qu’on  fut  obligé  de  le  porter  dans 
^»on  palais.  Après  le  pansement  on  lui  fit  aussitôt  une  saignée* 

i  On  lui  trouva  un  peu  de  fièvre*  Le  de  mars,  il  sentit  un  point  de 
côté  et  on  lui  fit  une  seconde  saignée*  Le  S,  la  fièvre  fut  très-forte  et  on 
lui  fit  une  troisième  saignée  qui  donna  de  la  bile  plutôt  que  du  sang* 
7,  il  demanda  à  recevoir  les  Sacrements.  Quant  le  S*  Viatique  fut  dans 
Sa  chambre,  avant  de  le  recevoir,  il  développa,  par  de  grands  sentiments 
de  religion,  toute  cette  piété  tendre  et  solide  dont  il  fut  toujours  animé,  et 
fit  aux  assistants  un  discours  qui  fut  interrompu  et  fini  par  ses  sanglots 
et  les  leurs.  On  ne  l'entendit  Jamais  se  plaindre  de  ^es  peines  et  douleurs 
et  il  ne  montra  dans  la  maladie  d’autre  impatience  que  celle  de  se  voir 
Uni  pour  toujours  à  son  Dieu,  pour  qui  et  en  qui  seul  il  avait  vécu. 
Le  ii  mars  1785,  il  mourut  à  une  heure  après  minuit  d’une  fièvre 
catharraie,  bilieuse*  extrêmement  regretté  de  tout  son  clergé,  de  son  peuple 
6t  généralement  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Ce  prélat,  cautant  humble 
que  modeste,  s'est  rendu  recommandable  pendant  tout  ie  temps  de  son 
^‘piscopat  par  ses  abondantes  aumônes  qui!  faisait  distribuer  même  secrè* 
temeiïl  dans  le  sein  de  nombre  et  nombre  de  familles,  sans  parler  de  celles 
qu’il  faisait  faire  publiquement  à  une  foule  immense  de  pauvres.  Il  a  été 
ensoAeli  le  14  mars  suivant  dans  son  église  cathédrale  à  côté  du  premier 
pilier  de  la  grande  nef  à  main  droite  en  entrant*  —  /icÿwîcscfif  in  puce.  ^ 
1  Signé  :  «  Decolier  Chane  Lecteur  de  S,  Maurice.  » 

(li:î:lrmf  du  liefiisîre  des  sépulhires.) 
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'^'KXTK  latin 

POUR  LA 


DK  LA  SUPPLIQUE  PU  CONSEIL  P  ANNECY  .\U  PAPE 
CANONISATION  DE  FRANÇOIS  DE  SALES* 


I  Sanctissime  Pater  , 

Inter  tôt  et  tanlos  Ecelesiæ  et  mundi  principes  apud  V,  IL  pro 
f'/andaci  de  Saks,  episcopi  quondarn  uoslri  glorificalione  supplices, 
silere  nos  ratio  non  patitiir,  elocjui  siiadel  devolîo*  Uatio  exigit  a  fiîiis  ut 
^ptiuii  palris  glorîani  quaïranti  devotio  servi  Uei  efilagitat  honorificentiam. 
Nos  (jUî  miserandae  Genevæ  inopia  ditati  sunius,  ejus  partes  expleinus , 
supplicationes  nostras  V.  S.  cum  summa  humililate  sic  gerimus. 

Quod  fuit  ab  inilio  lanti  viri,  non  quod  audivimus,  sed  quod  vidimus 
coulis  nostris,  quod  perspeximus  et  manns  nostrîe  contrectaYerunt  de 
Sanctîssiinis  ejus  actionibus,  id  cum  primis  Sacro-Sanclîe  Sedi  apostolicai 

un  tiare  tenemur.  .  r-  ^  j  ^  i 

^  Pra^fuit  et  profuit  jiobis  clarîssimus  episcopus  Fîocî.vtw  (le  Sales 
yigenti  circiter  annis,  quibus  omnibus  lucerna  accensa  et  super  candelâ- 
briiiïi  posita  nobis  ita  prieluxit,  ut  quidquicl  in  cpiscopo  pietatîs  in  Deum, 
^baritatis  in  proximuni,  in  se  ipso  luimililatis,  in  pastore  vigilantiac,  in 
^'istode  diligentiæ,  in  ilïspensalore  myslerionim  Üei  ndelitatis,  in  resti- 
biendis  Deo  peccatoribus  seduÜtatis,  in  arcendis  a  grege  Domini  lu  ms 
slrenuitatis,  ceetarumnue  virtutuni  pastoraliom  continuisexercitus  de^de- 
l'ûri  potest,  in  eo  ^eniper  suspexerinjus,  hoc  pro  singiilan  lïei  beneficio 
^xperti  fuerimijs*  Testaliis  est  Deus  niaximus  servi  sin  sanctitalem  mnu- 
[iieris  prope  populo  nostro  concessis  ejus  intercessionc  leceptîsque 
l^eneficiis/ fie  quibus  non  pauci  ex  nostris  juraü  coram  corn missams 
^pqstolicis  abunde  (idem  fecerunt.  Permanent  apud  nos  tôt  ejusdein  magm 
'^^i  monurnenta,  quibus  semper  bonos  nomenque  ejus  iaudesque  inane- 


bunt.  SetI  ut  id  pro  dignitiilc  præstemus,  (qiiotquot'l  sumus  in  liac  civiUte 
liumillinrii  V.  S-  filii,  ad  sacros  suos  pedes  pvovolvimiir  et  procidinius 
devotissimis  animis  rogantes,  ut  gloriam  qua  fulgere  episcopiim  noslrum 
in  cœlis  jure  existimamus,  ore  et  dicio  apostolico  obtiueat  in  terris,*  quo 
sic  sancta  lux  splendidius  tuceat  coram  hominibus,  iid  multis  bonis  ope- 
ribus  glüriiicemus  patrem  nostrnm  qui  in  cœlis  est  âb  eoqiie  V.  H.  pre* 
cibus  nostris  longævitatem  cuiri  felîcitate  exoremus,  Pater  lieatissime, 
humillimi  et  obedientissimi  lilii,  servi  et  oratores  consules  et  civitas 
Anncciensis.  i 

(Ext,  du  liCfi.  de  ville,  entre  imivifr  et  juin  1647), 


!N.  9K. 


PREMIERE  LISTE  DES  EMIGRES  D  ANNECY, 

RÉDIGÉE  I,E  27  ERUCTIDOR  AN  II,  EXTRAITE  DES  ARCHIVES 

DÉPARTEMENTALES. 


Aimonier,  prêtre. 

Amblet  Cl*'® -.Marie,  notaire, 

Âiiiblet  Claude,  dominicain. 
Anthoine  chanoine. 

Arnaud  Casimir,  lazariste. 
Audifray  P®®,  lazariste. 

Augré,  frère  id. 

Uard  Noël,  prêtre, 
llardel  Marin-J'*,  chanoine. 

Beli  Cl.-Fr*,  barnabite,  déporté. 
Besson  J. -Fr*,  g''-vicaire. 

Bigex  Fr*-Marie,  id. 

Uoccon  Pierre,  prêtre. 

Bosbon  Fr*,  capucin. 

Bouvier  J. -B*®,  dominicain. 

Burtin  J.-J**,  prêtre. 

Caillies  J. -Fr',  aumônier  de  ta  Visi 
talion,  déporté. 

Carron  Jean,  soldat  allobroge. 

Id.  Ainédée. 

Id.  François. 

Id.  bénéhcîer. 

Id.  prêtre. 

Cliappaz  Cl.-Fr*-M'«,  chanoine. 
Cbarpine  Cl.-Fr%  id. 
Chessel  Philib.,  officier  noble. 
Chevrier  Honoré,  dominicain. 

De  Cirace  L*-Ph''*,  bénédictin,  nobl 
Clave!  Maurice,  agent  de  Sales, 
Constantin  Fr*,  chanoine,  noble. 
Cortagnier  J''-M‘*,  notaire. 

Croset  J.'M'®,  négociant. 

Cucuat  Ct.-Andre,  chanoine. 
D’Avicrnoz  Gaspard,  comte. 
Deronzter  Jean,  marchand. 

De  Sales  Paul-Fr*,  comte. 

De  Sales,  née  Vincent  L*'-Phîl. 

De  Seissel  Jeanne,  f'”*de  Ville, 


De  Thioilaz  Cl. -Fr*,  noble  etg,-v'“. 
De  Ville  Fr*-ilyp'*,  noble,  ex-sénaP. 
Domenjod  Fr*,  greffier  épiscopal. 
Dubouloz  J**-Fr*,  chanoine  déporté. 
Dubouloz,  prêtre,  reclus. 

Duc  J. -Fr*,  chanoine. 

Duc  Etienne-Laurent,  lazariste. 

Duc  Guillaume-Etienne,  lazariste. 
Üunoyer  Joséphine,  f*'*®  Daviernoz. 
Dunoyer  F.,  f“®  Dupuis. 

Dupuis  Thomas-Dominique,  noble- 
Dupuis  J*®-M'®  sa  fille, 

Eam  J. -Fr*,  lazariste. 

Favrat  J'*,  chirurgien. 

Favre  Prosper,  de  Thônes,  marquis. 
Favre  Itose,  iilte  id. 

Feuillat  Fr*,  chanoine  du  Sépulcre. 
Fontaine  J'*,  chanoine  et  professeur. 
Forestier  Ant.,  recteur  deChôpita). 
Frezier  J'*,  dominicain, 

Gaime  Paul-Thomas,  capucin, 
Galtoz  Charles,  architecte. 

Ses  quatre  Itls. 

Garnier  J'*,  dominicain. 

Girod  .\ntoine,  perruquier. 
Grand-Cleflet  Maurice,  lazariste. 
Grolée  Alexandrine,  de  Sales. 
Guillet  Cl*'®,  dominicain. 

Hocquiné  André,  dominicain. 
Jacquet  Jean,  négociant, 
i  Jourdan  J",  lazariste. 

'  Jauret  J.-L*,  capucin. 

Lachenal  J. -B'®,  négociant. 
Lacomhe  J'*,  chanoine. 

I.afléchêre  Claude,  noble. 

Id.  Georgine,  id. 

I.ullier  L'-PhiP',  bénéficier. 
Lambert  Ijouis,  négociant. 
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Ka  Uochette  P'^-Jean,  lazaristG. 
J-avorel  aiimôn,  des  Annonciad*®. 
Lazari  Ilyacint.-M‘',  noLIe  et  doyen. 
Magnin  CJ.'F r‘,  régent  d’intendance. 
Magnin  Antoine,  chanoine,  déporté. 
Alanjau  J. -Fr*,  lazariste. 

Marchand  Charles,  diacre. 
Mathieu,  perruquier. 

Mauris  Anl.-Ph*’’',  homme  de  loi. 
Montréal  Fr*,  id. 

Id.  André-M‘*,  chanoine. 
Monchet  Georges,  frère  capucin. 
Mouchet  Aime,  professeur. 

Mugnier  Pierre,  prêtre. 

Mugnier  Eustache,  clianoine  et  prof. 
Mugnier  Pierre,  marchand. 

"oiton  Alb.-Eug.,  aumôn.  de  PéTêq, 
tJdifroy,  lazariste. 

Jlaget  Claudine,  noble. 

*  aget  évêque. 

J'aget  Jérôme,  frère  lazariste. 

"^get,  dominicain. 


Paris  Claude,  relieur 
Perraud  Christin-Sigism*',  g^-vicai’’* 
Puthod  Joseph,  prêtre  émigré, 
Onétand  Joseph,  étudiant. 

Ranguis  Etien®,  curé  d'Annecy,  dé¬ 
porté. 

Raphin  Fr*,  barnabite. 

Rioutard  Cl*^®,  dominicain. 

Rîvolier  J. -Cl.,  bénéficier. 

De  Rolland  J.-Fr*,  chan®  et  noble, 
Saint-.Marcel  Pierre,  chanoine, 
Songeon  Dominique,  bénéficier,  dé¬ 
porté. 

Thonin,  vicaire  d'Annecy,  déporté. 
Tissot  Jean-Marie,  bénéficier. 
Tochon  L*-Michel,  juge  de  paix. 
Tornafol  Pierre,  chanoine. 
Vanelmont  J.-B'%  domestique. 
Velluz  CH®,  agent  de  Sales. 

Vérel  J.-Fr*,  chanoine. 


Vidonne  Antoine,  aubergiste. 
Vidonne  J.,  déserteur  des  Allobrog. 

,  Çe  procès-verbal  qui  clôt  ce  long  tableau  où  devaient  figurer  tons  les 
émigrés  du  district  d’Annecy,  invite  les  patriotes  à  dénoncer  encore  les 
filtres  émigrés  qui  pourraient  avoir  échappé  à  celte  liste  de  proscription. 


W.  *ï. 

DES  ÉMIGRÉS  FOURNIE  P,\R  LADMINISTRATlON  MUNICIPALE 
D  ANNECY  A  l’administration  CENTRALE  DU  DÉP.UlTEMENT 
l.E  17  NIVÔSE,  AN  VI  (soit,  JANVIER  1798). 

,  *  L’administration  a  formé  la  d**  liste,  ainsi  que  suit,  avec  désignation 
ue  leurs  noms,  prénoms,  surnoms,  cy  devant  professions  ou  qualités  et  de 
•Jpoque  de  leur  absence,  savoir  ; 

îiales  François-Maurice-Benoît,  noble  marquis,  fils  de  famille  sorti  le 
**  septembre  1792. 

Marcel  Pierre,  commis  à  l’entrepôt  des  sels,  sorti  en  septembre  1793. 
Lacombe  Claude-Christin  sorti  en  août  1792,  fils  de  famille. 
i.  ’^**iwnt-Aiiguste  de  Fésigny,  noble;  il  était  au  service  du  roi  sarde, 
'cnn  dans  ses  foyers  et  émigré  en  septembre  1792,  fils  de  famille. 

,  wrganel  Jacques,  étudiant,  sorti  en  août  1793,  possède  des  biens  à 
‘'"jecy.  Veyrier, 

Jantard  Ignace,  perruquier,  sorti  à  la  fin  d'août  1793. 

'^.udin  Guillaume,  tailleur,  de  même. 

Gjssel  Prosper,  le  fils,  officier  pensionné  et  noble. 

‘®<ssel  Joseph-François,  le  père,  officier  pensionné  et  noble. 

'•rafôjjj  Jean-Laurent,  architecte,  sorti  sur  la  fin  d'août  1793. 
cjard  Josepbte  d'Epagny,  veuve  de  La  Pesse,  noble,  sortie  id. 

Félicité,  noble,  sortie  id. 

Il  Josepbte,  veuve  Lacombe,  marchande,  sortie  id. 

Antoine,  prêtre,  sorti  id.;  porté  par  erreur  comme  déporté. 
Antoine,  réquisitionnaire,  déserteur  des  Allobroges  et  passé  en 
û‘on(  en  t  79.'î  V.  .S  )  • 
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Hollier  Prosper-FmnçoîSj  déserteur  des  Allobroges,  passe  en  Piémont 
en  1793. 

Vincent  Hector  de  Fésîgny,  noble  sorti  à  la  fin  d’août  1793,  fils  de 
famille* 

Vincent  Valentin  de  Fésigny,  id. 

La  Fléchère  Thérèse,  noble  sortie  à  la  lin  d’août  1793^ 

La  Fléchère  Claudine,  id, 

La  Fléchère  Paronne,  de  même. 

De  Rochette  Joseph,  noble  oflicier  dans  Genevois,  sorti  le  32  septem¬ 
bre  1792. 

üeossens  Pierre,  noble  officier  dans  Genevois,  sorti  id* 

Flocard  Joseph  François,  officier  id.,  sorti  id, 

PicoüeÈ  Claude,  officier  id,,  sorti  id. 

Garbillon  Melchior,  officier  id.,  sdrti  id. 

Mont  Réal  Joseph,  officier  id*,  sorti  id. 

Vallet  Jacques,  officier  id.,  sorti  id. 

Amblet  Mînon,  officier  id.,  sorti  id. 

Delîoringe  Joseph,  noble,  officier  id,,  sorti  id 
Vincent  Pierre  de  Fésigny,  noble,  officier  id.,  id. 

Favre  François,  officier  dans  Montferrat  depuis  plus  de  20  ans. 

Favre  Joseph  de  ïhônes,  noble  officier  dans  la  marine  dès  plus  de 
10  ans. 

La  Fléchère  Jean-Pierre,  noble  et  officier  dans  ia  Reine,  sorli  en  1789. 
Rastien  Jo.^eph,  officier  dans  Savoie,  sorti  id. 

La  Fléchère  Augé  Alexis,  noble  et  officier  dans  le  régiment  aux  Gardes, 
sorti  id. 

Regard  (Centaure  Ballon,  officier  dans  Maurienne  et  noble,  sorti  1^^ 
22  septembre  1792. 

De  Sales  Péronne-Françoise,  noble,  sorti  sur  la  fin  d'août  1793. 


Al.  «8, 


k 

LETTRE  DE  JOSEMI  FONTAINE  A  !.A  MUNICIPALITÉ  d'aNNEC^- 


Citoyens, 

J'avais 
fatale  rév 

de  faire  le  détail*  Mais  ces  motifs  devinrent  nuis  dès  qu’on  bannit  de  ^ 
malheureux  pays  toute  nioValité,  c'est-à-dire,  tout  sentiment  d’honnêteté» 
de  justice,  de  religion;  je  rougirais  mille  fois  d’y  rester  davantage;» 
quoique  enseignant  une  science  qui  n’a  nul  rapport  avec  la  morale,  yt 
dois  vous  dire  que  je  préférerais  de  traîner  che^  Fétranger  des  jouj" 
malheureux,  plutôt  que  de  gagner  dans  ma  patrie  amplement  dB  ^ 
vivre,  étant  d^ailleurs  témoin  de  ce  déluge  de  maux  de  toute  espèce  dq^ 
elle  est  maintenant  inondée.  Tel  est,  te)  peut  être,  comme  il  est 
l’unique  motif  pour  lequel  je  me  suis  déterminé  à  partir  dans  une 
constance  où  il  n'est  question  ni  de  l'approche  des  Piémontais  ni  d'aiicu^ 
raison  d'intérêt  pour  moi  ni  d'aucune  difficulté  que  vous  m’ayez 
tout  récemraenL 

Je  vous  ottre  mes  saluts,  ,  .■ 

Signé  ;  Fontaine,  cy -devant  professeur  de  physique  et  de  matbétï^^ 
ques,  et  maintenant  çosmopolile. 


cru.  devoir  rester  encore  quelque  temps  dans  mon  pays  après 
olution  on’il  a  essuvée.  noiir  des  motifs  moraux  dont  il  eslinutne 
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W.  »». 

PROCLAMATION  DE  CHARLES-ALBERT 
SE  DÉCLARANT  RÉGENT  DU  ROYAUME  SARDE. 

CarlO‘Alberlo  di  Savoja,  principe  di  Carignano  Reggenle. 

Jv’urgenza  delle  circostanze  in  cui  S.  M.  il  Re  Vittorio-Einanueîe  ci  lia 
nominati  Reggente  del  Begno,  nialgrado  che  a  Noi  per  anche  non  si 
^Pparlenesse  il  diritto  di  succéder  vi,  ne!  mentre  cioè  che  il  popolo  al  lamente 
®Riinzitl  il  voto  di  una  costituzione  nella  conformilà  di  quella  che  è  in 
J^Jgpre  nelJe  Spagne,  ci  pone  nel  grado  di  soddisfare,  per  quanto  puô  da 
^01  dipendere,  a  ciô  che  la  salute  suprema  del  Regno  evidenteinenle  in 
®gg)  richiede  e  di  aderire  ai  desiderü  comuni  espressi  con  un  indicibile 
ardore.  In  auesto  diflicilissimo  momenlo  non  ci  è  stato  possibile  il  mera- 
wiente  consultare  ciô  che  neile  ordinarie  facoltà  di  un  Reggente  puô  conte- 
11  nostro  rispetto  e  la  nostra  sommissione  a  sua  Maestà  Carlo-Felice 
quale  è  devoluto  il  Irono,  Ci  avrcbbero  consigliali  dall’  astenerci  ad 
®Pportar  qualunqiie  cambiamentu  aile  leggi  fondamentali  del  Regno,  o  ci 
^vrebbero  indotli  a  temporeggiare,  onde  conoscere  le  intenzioni  del  nuovo 
Sovrano.  M  a  corne  l’itnpero  del  le  circostanze  è  nianifesto,  e  corne  altan  ente 
premedi  rendere  al  nuovo  Rè,  salvo,  incolume  e  felice  il  suo  popolo, 
®  Bon  già  strazziato  dalle  fazioni  e  délia guerra civile;  perciô  maturamente 
Ponderata  ogni  cosa  ed  avuto  il  parère  del  nostro  Consiglio,  abbiamo 
^®BBerato,  nella  fiducia  che  sua  Maestà  il  Rè,  mosso  dalle  stesse  conside* 

rivestire  questa  detiberazione  délia  sua  sovrana 

di  Spagna  sarà  promulgata  ed  osservata  corne  iegge 

.  - ,  quelle  niûdificazioni  che  dalla  Rappresentanza  nazionale, 

"  Un  con  S.  M.  il  Ré,  verrano  deliberate. 
üalo  in  Torino,  il  di  tredici  di  marzo,  l’anno  del  Signore  mille  ottocento 

’^entuno.  > 

Signé  ;  Cablo-Alberto. 

plus  bas  r  «  Il  primo  Ulïizîale  dclla  Regia  Segretaria  di  Stato  per 
c  •  aflari  in  terni.  Signé  ;  Mangiardi.  » 


'^'oni,  sarà  per 
Approvazione, 

.  Lu  Costituzione 

r^llo  statn  cAffn  a 


ni.  »o, 

ABDICATION  DE  VICTOR-EMMANUEL  l". 

^  *  ^^iftorîo-Emanuele  per  grazia  di  Rio  Rè  di  Sardegna,  di  Cipro  e  di 
^usalemme;  Duca  di  Savoja  e  di  Cenova,  etc. 
ilpii*^^  ®  disastrose  vicende  per  le  quali  si  è  andata  consumando  gran  parte 
‘la  nostra  vita  passata  e  per  cm  sono  venuti  via  vià  mancando  la  fer- 
il  vigore  délia  nostra  salute,  più  volte  ci  siamo  consigliali  a 
jnetiere  le  ardue  cure  del  Regno. 

ferm  pensiero  non  mai  da  Noi  stato  dismesso  sono  venuti  a  con- 
ditn  nè  giorni  correnti  la  considerazîone  délia  seinpre  crescente 
Cos  .  ^empi  e  delle  cose  pubbiiebe,  non  che  il  nostro  sempre 
desîderio  di  prowedere  per  tutto  ciô  chc  puô  essere  del  meglio 
nostri  amati  popoli. 
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Noi  perciô  délibérât!  dî  mandar  oggî  ad  aiTetto  senza  pi  Ci  il  detto  nostro 
disegtio,  ci  siaino  anzi  tiitto  disposti  ad  eleggere  e  nominare,  corne  qui 
d  i  nostra  cerla  scienza  e  Regia  autorità,  avulû  il  parère  del  nostro  Con- 
siglio,  eleggiamo  e  nominiarno  Reggente  de'  nostri  stati  il  principe  CarlO' 
Alberto  di  Savoja,  principe  di  Cangnano,  nostro  amatissinao  ciigino,  con- 
ferendogli  percià  ugiii  nostra  autorità  per  l'efficacia  di  questa  stessa  nostra 
elezione  e  nomina  di  sua  persona. 

E  con  questo  stesso  atto,  di  nostra  regia  e  libéra  volontà  ed  aTUto  il 
parère  del  nostro  Consiglio,  ci  facciamo  poscta  a  dichiarare  : 

Che  dal  di  tredeci  marzo  corrente  rmunziamo  irrevocabil mente  alla 
Corona;  e  cosi  ail'  esercizio  e  ad  ogni  ragione  di  Sovranità  a  Noi  corn- 
petenti,  tanlo  sui  stati  da  Noi  attualmente  posseduti,  quanto  sù  quelli  U‘ 
cui,  per  ragione  di  trattati  o  allrimenti  ci  potesse  spettar  dritto  di  suc* 
cezione.  s  etc.,  etc... 

(Suivent  diverses  réserves  d’intérêt,  de  liberté,  d’honneurs,  etc.  Mais  Ü 
est  à  remarquer  que  l'abdication  n’est  point  faite  en  faveur  de  Charles- 
Félix  ;  aucune  autre  pièce  émanée  du  Roi  ne  le  désigne  comme  son  succes¬ 
seur,  et  quand  Charles-Albert  dit,  dans  le  préambule  de  sa  Constitution, 

3ue  le  trône  est  dévolu  à  Charles-Félix,  ce  ne  pouvait  être  que  dans  le  but 
'assurer  plus  efiicacement  le  succès  de  sa  félonie  et  de  son  usurpation). 


DERNIÈRE  RECriFlCATION  t 

Page  140,  à  la  lin  de  la  page  :  la  comviune,  qui  aeait  fait  refondi"^ 
à  ses  frais  la  grande  cloche  de  Saint-Dominique,  etc...  C'est  un® 
méprise  ;  cette  cloche  avait  été  refondue  aux  frais  du  couvent,  siisieT*' 

BUS  COHHL'NITATIS. 
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